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LE CARACTÈRE ESPAGNOL ET LA MONARCHIE CONSTITUTIONNELLE. 


A 
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L'Espagne est pour. l'étranger qui la visite aujourd’hui une terre 
fertile en étennemens et.en scandales. Il s’y est passé depuis quel-. 


ques mois des choses fort étranges, qui pourraient faire croire que 
la société même y est en pér il. Un gouvernement sans autorité, qui, 
- s’agitant dans le vide, donnait moins des ordres que des conseils, 
et semblait prendre ses gestes pour des actions, — les principaux 
revenus publics taris dans leur source, la banqueroute presque iné- 
_ vitable, une guerre civile dont on ne prévoit pas le terme, d’éter- 


nels soulèvemens de cantons et de bourgades, qui s’érigent en états | 
autonomes, d’opulentes cités en proie à des tribuns de hasard ou à des 


socialistes coupe-jarrets, des meurtres, des incendies, l’effrayänte 
confusion de tous les pouvoirs, de tous les métiers et de toutes les 
idées, — ici des prêtres travestis en chefs de bande, qui font dé- 
railler des trains, bâtonnent des alcades, fusillent leurs prisonniers 
et parfois détroussent les passans, là des soldats mutinés, chassant 


où massacrant leurs chefs, ailleurs des aventuriers politiques en 


cape blanche, la plume au vent, promenant de lieu en lieu leur 
candidature perpétuelle, leurs grands airs de bravoure et une bat- 
terie de canons dont ils fortifient leur éloquence,— à Madrid, une as- 
semblée où tout le monde, sauf les hommes de mérite, aspire à de- 
venir ministre, des clubs d’énergumènes où l’on disserte, l’écume à 
la bouche, sur la propriété collective, sur les vertus du quart-état, 
et où l’on dresse des autels à la sainte indiscipline, — voilà le spec- 
tacle qu'a offert la Péninsule, et qui arrachait ce cri à un journa- 


SAME TEL 
RS. 


| liste espagnol : ! « dans notre , alhet ins patrie, personne ne vent. 
plus obéir, personne ne sait plus commander.» Ps. 
Depuis peu, une réaction salutaire s’est fait sentir; ue af 


‘au pouvoir un homme de bien et de caractère, qui veu 
commander ; il l'a déjà prouvé. Les actives sympathies dé 
honnêtes gens accompagnent dans son rude travail ce gi | 
ment réparateur. Pourra-t-il tout réparer? Le mal qu’ on Jai 
faire est bien grand. On a attendu pour agir que le malad 
tombé en frénésie. Quelqu” un demandait naguère que, des P é 
à Cadix, il fût institué dans chaque pueblo une chaire de sens com 
mun, et à Malaga les enfans, dit la chronique, chantent : un refrain 
dont le sens est que l'Espagne a grand besoin d'une bonne { Cami- 
sole de force. Telle est aussi l'opinion de beaucoup de Portugais ; 
ils se plaignent des dangers que fait courir à leur pays le voisinage 
d’une république affolée et débordée. « Nous ressemblons , nous 
autres Portugais, disait l’un d’eux, à un propriétaire qui a pour plus 
_proche voisin le directeur d’un hospice d’aliénés. Nos fenêtres don= 
nent sur le préau où ces malheureux, trop mal surveillés, viennent 
s’ébattre ou se gourmer; la nuit comme le jour, nous entendons 
leurs clameurs et leurs trépignemens. Le pis est que de temps en 
‘temps ils brandissent des torches pour mêttre le feu à notre mai 
_son; nous sommes obligés d’avoir toujours l’œil au guet etcenepas 
lâcher un instant le piston de nos pompes. Nous en perdons le som= 
meil; hélas! peut-être finirons-nous par devenir fous nous-mêmes. » 
Cependant il est bon qu’un voyageur se tienne en garde contre 
ses premières impressions. Elles sont plus trompeuses en Espagne. 
que partout ailleurs, et il n’est pas nécessäire d’y séjourner long- 
temps pour découvrir que la grande majorité des Espagnols se com 
pose de très honnêtes gens, qui jouissent de tout leur bon sens, 
assaisonné souvent de beaucoup d'esprit. Pour ce qui est des fous, 
chaque pays a les siens ; ceux d’Espagne, entraînés par l’ardeur de 
léurs passions et la véhémence de leur sang-à de redoutables ex- 
ces, sont capables quelquefois de retours, de soudains repentirs, et. 
combien ne voit-on pas de fous qui ne se repentent jamais! Si les 
montagnes du Guipuzcoa et de la Navarre sont infestées par des 
malandrins en soutane, si on est sujet à rencontrer*autre part des 
vendeurs d’orviétan qui se promènent avec du canon, on peut ob- 
server en revanche que dans "tel chef-lieu il a suffi d’un gouverneur 
qui avait du cœur, assisté d’une poignée de volontaires, pour ré- 
duire un soulèvement et renverser d’un souffle des barricades, qu il 
est aussi (les provinces entières, comme l’Aragon, où le peuple s’est 
chargé de maintenir l’ordre, et qu’en d’autres endroits les foules, 
s'insurgeant contre l'insurrection, ont fait rentrer brusquement dans 
leurs trappes les boute-feux et leur Mae ne L’étranger qui par- 


| 
| 
| 


> sauvegarde d | 


LS SPAGNE POLITIQUE. Ne ue 7 
court Madrid Pr. un jour d échauffourée populaire s ’étonnera 


de n’y pas apercevoir u un seul va-nu-pieds pris de vin, ce 


ni fi que l'émeute même FRORSURTE quelque dignité, et qu'il 


ne nes de raison dans la démence. Si lit les j jour- 


_ nisle, ses vec plus de deux cents démocrates fédéraux, un 
“jour il entendra M. Esteban Gollantes démontrer à ces fédéraux que 
république édérale est une chimère, un autre jour M. Rios Rosas 
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LA dti 
à ces démocrates que les conservateurs sont le nerf et la 


rc les s oc ociétés, — et il remarquera que, si M. Esteban Col- 
lantes se fait écouter, M. Rios Rosas se fait applaudir. S indigne-til 


des funestes exemples donnés par une soldatesque qui ne connaît 


plus ses chefs, on lui expliquera que jadis le parti fédéraliste n’a né- 
_ |gligéaucune occasion de parler et d’écrire contre les armées perma- 


nentes, contre la conscription, contre les rigueurs du code militaire 
où de l'ordenanza, contre l’ ‘indigne servitude ( 


esclaves et de les renvoyer dans leurs foyers. Il s’est trouvé qu’à l’é- 


_chéance on avait besoin du soldat pour faire tête aux carlistes, et que 
les nouveaux gouver nans Font conjuré d'oublier leurs promesses, de 


o d’épigrar nmes découpées à F *emporte-pièce, n apprendra | 
avec Surf Re le leurs rédacteurs en à chef qu ‘ils ne sont te in 


mon archiq hiques ne par un He Fa et un ancien unio= 


oldat, jurant par les | 
_ antinomies de Proudhon, | par Ja philosophie d Krause, que dès qu'il 
arriverait au pouvoir, son premier acte serait de. briser les fers de ces 


FA 


porter quelque temps encore son collier de misère, Est-il étrange 


_ qu'une si dure déception ait fait des mécontens et des rebelles? 
Nest-il pas plus surprenant que l’armée espagnole compte encore 
des régimens et des corps entiers qui sont demeurés fidèles au dr ae 


peau, et qui, aussi mal payés que mal nourris, se battent bravement 


_et gaîment dans une guerre de montagnes âpre, fatigante, ingrate, 
oùilya plus de mauvais coups que de gloire à récolter? 


Que notre voyageur interroge ensuite tel Anglais ou tel Français 


qui dirige depuis des années dans la Péninsule l'exploitation d’une 
mine où quelque entreprise industrielle, sûrement il leur entendra 


direque l'ouvrier espagnol est non-seulement intelligent et plus 
laborieux qu'on ne suppose, mais facile d'humeur, prompt à s’ac- 
commoder, plus gouvernable peut-être que tout autre. Il se con- 


vaincra aussi par ses propres observations.qu'’ayant peu de besoins 


les classes inférieures d’ Espagne ont peu de convoitises, que, leur 
digmté les disposant à ne point mépriser leur sort, elles ne sont 
guère travaillées par l'envie ou la haine du bonheur et de la richesse 
d'autrui, et qu'elles se distinguent dans l’habitude de la vie par 


une certaine noblesse de sentimens, par une générosité, par une: 
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NPA Ur HOTTE Vo APRES GR 
DR Dome 0 REVUE DES DEUX MONDES. Et: 
| hdi guie 0 ae" par Je respect de soi-même et. des autres. s On 6 sera | 
tenté d’en inférer que ce qui manque à. 06. troupeau. bien di | 
ce sont des bergers dignes de le conduire. Quiconque a. visité. a 
coronada villa s’est aperçu bien vite que . Madrid n'est pas seulement 
une ville de luxe et de plaisirs, qu’elle est une ville d'intelligence : 
| et de fine culture, qu'il s'y trouve une élite très nombreuse d’es- 
|:  prits éclairés et. libéraux, quelques-uns : tout à fait supérieurs, d'une 
à souplesse et d’une ouverture merveilleuses, informés de tout, égale- | 
ment instruits des affaires de leur pays et de celles de l'étranger, 
aptes au ‘gouvernement, et qui figureraient avec honneur dans tous 
les conseils de l'Europe. Que reste-t-il après cela sinon d’accuser 
les étoiles, de conclure que les Espagnols sont l'un. des peuples | les 
mieux doués et les meilleurs de l’Europe, mais que les destins les 
ont condamnés, et qu'il est faux que les nations aient tamjours | fe 
gouvernement qu'elles méritent? | 
C’est bien là l'intime pensée de cette élite d'hommes distingués 
-dont nous venons de parler."Ils gémissent sur les misères de leur 
pays: mais ils n’ont garde de le renier, ni de le mépriser; ils ont pour 
lui des entrailles de miséricorde et de tendresse, — « Vous voyez. 
jusqu'où nous sommes tombés, nous écrivait l’un d'eux, et pourtant 
soyez sûr que, dans l’état d’abandonnement où nous sommes, notre 
ancienne vertu nous soutient encore, et qu’en tout autre. pays, sou 
mis à l'épreuve que nous traversons, il se. commettrait plus d’excès 
et plus de crimes qu'ici. En définitive, les grands criminels sont 
rares parmi nous; partout en Espagne, le bien est plus fort que es. 
mal, et aucune société en Europe ne renferme plus d’élémens sains” 
que la nôtre. » Ainsi parlent ces aflligés, qui ne consentent point à 
désespérer de l'avenir. Ils ont la foi, ils opposent à l'épreuve pré- 
sente les certitudes d’une invincible confiance; ils s’écrieraient vo- 
lontiers avec un de leurs poètes : « Dans cette funeste rencontre, 
je prendrai pour symbole le faucon, avec son chaperon et sa chaîne; | 
ce qui console mon infortune, c’est l'inscription mystérieuse que je 
lis sur son bandeau et qui dit : « Joyeux, à travers mes ténèbres, 
je vois déjà briller la pure lumière, » 


+... Alegre espero 
Tras las tinieblas luz pura. 


Quoiqu'il soit permis de beaucoup attribuer aux aen fâcheux 
et au malheur des circonstances, nous aidons toujours à nos dis- 
grâces, et nous répondons en quelque mesure de notre sort. S'il est 
en Espagne des politiques sans reproche, les partis ont tous quelque 
chose à se reprocher, aucun d’eux n’a un passé entièrement net; 
mais au lieu de faire un examen rigoureux de leurs péchés, ils pré- 
férent s’accuser réciproquement, et, dans les réquisitoires passion 


| 


| 
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nés qu'ils fulminent 5 uns contre les autres, beaucoup de vérité 
| se trouve mêlé à beaucoup d'injustice. « Qu’avez-vous fait de l’Es- 


ne? disent les conservateurs aux républicains. Le 5 pour 100 
coté à 16, le trésor vide, les carlistes maîtres de trois provinces, les 


commandemens et les charges confiés à des incapables qui galvau- 


dent tout ce qu'ils touchent, le soldat sourd à la voix de ses gé- 
néraux et de l'honneur, là marine infectée de cette contagion, nos 
bâtimens de guerre transformés en pirates, nos colonies compro- 
mises, Punité nationale menacée et qui demain peut-être ne sera 


plus qu’un souvenir, un pays qui s'effondre, les héritiers de Gharles- 
Quint condamnés aux mépris de l'Europe et, pour dire davantage, à 
la pitié du Mexique, — — voilà vos œuvres. Que sommes-nous devenus ‘ 
entre vos mains? Où sont vos programmes? où sont vos promesses? 
où est cet âge d’or, cette ère de gloire et de félicité que vos songeurs 
nous annonçaient? » Les républicains leur. ripostent : « Qui êtes- 


vous pour nous accuser? N'avez-vous pas commencé toutes les cala- 
mités que nous voyons? Vous nous reprochez la ruine des finances. 


! Où était le 3 pour 100 quand nous avons pris le pouvoir ? À 23. Et 
né vous souvient-il plus que dès 1864 vous aviez fait dans le bud- 
get un déficit de plus de deux milliards de réaux, et que l’année 
“suivante, lorsqu'un de vos ministres voulut.opérer une souscription 
nationale de 300 millions, il n’en trouva que 55? Vous nous repro- 


chez les carlistes. Il vous a fallu sept ans pour les réduire, et ils 


n’ont pas attendu que nous fussions aux affaires pour rentrer en 
campagne. Vous nous imputez la désorganisation de l’armée. Qui 
. donc lui a enseigné. la désobéissance d'art dangereux des pronun- 
ciamientos? Qui, si ce n’est vous, à énér vé le sentiment de la disci- 
pline dans les chefs et dans les soldats en les menant à l'assaut du 
pouvoir, en récompensant leurs trahisons par de scandaleux avan- 
cemens ou par des réductions de service? Et la marine, est-ce un 
des nôtres qui en 1868 l’a pour la première fois insurgée? Il vous 
_sied mal de gémir sur les maux du pays; il est malade des lecons 


que vous lui avez données, et nous ne sommes que les tristes héri- 
tiers de vos fautes et de vos désastres. Plût au ciel que nous eus- 
Sions pu n’accepter votre succession que sous bénéfice d'inventaire; 
mais notre ayénement, qui est votre ouvrage, nous a surpris. En 


quatre ans, vous avez.brisé deux couronnes, et c'est vous qui avez 


imposé la république à l Espagne. » 
Les républicains ont raison : on ne saurait sans la plus criante 
injustice les accuser d’avoir interrompu une ère de prospérité po- 


“litique. Il n’ont point ouvert l’abime; il leur reste à prouver qu’ils 


sont capables de le fermer. Sans entrer dans le détail de l’histoire 


d'Espagne depuis quarante ans, il est incontestable que la monar- 
 chie constitutionnelle n'avait pas réussi à sy asseoir, ni à donner 
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| aux institutions comme aux ministères cette durée et cet éq 
que réclame le développement des intérêts. « Dans. ka plupart 
cas, a dit un publiciste anglais, mieux vaut l’esprit de it : 
médiocrité que le tohu-bohu avec. de grands talens. » 
eu pour sa part les grands talens et le tohu-bohu. À la 
de ses hommes d'état ont opéré des miracles. L'un, t 
.  servateurs bouillans et des gouvernemens de combat, 
à Narvaez, a su se faire obéir des tempêtes et maintenir Es 
. repos durant la révolution de 1848, qui a ébranlé les plus 
monarchies. L'autre, plus libéral et flegmatique, le général Î 4 
nell, a fait durer cinq ans un cabinet qui s’est illustré par de grands 
‘travaux publics, par le règlement définitif obtenu du saini-siége 
pour le désamortissement des biens du clergé, et par cette gloriense 
guerre du Maroc dont le succès a excité les ombrages de VAngle- 
terre. Les exceptions ne font pas la règle; durant quarante ans, 
ordre n’a re été en HRpIe ne qu'un, acciiene heureux. Le ri 


a Quelle rapidité dans les tn de de Re he dé 
+4 faits en quelques jours! Les caractères les plus forts se sont brisés 
dans la lutte, la patience a manqué aux plus persévérans. Cette fra- 
gilité du pouvoir s'est communiquée aux principes mêmes de l’état; 
Espagne a eu coup sur coup cinq assemblées constituantes et. plus 
de cinq constitutions. Triste sort pour un pays que d'être. gouverné SR 
par des hommes et par des choses sans lendemain ! ces régimes 
éphémères diminuent à la longue l’âme d’ un peuple Et n° Y laissent 
de place que pour des pensées pure Jour. 0 ne 
- Telle a été la destinée de l'Espagne, et ilf aut convenir que "1 | 
amis de la monarchie lui ont fait plus de mal que ses ennemis, que Nr 
la république n’a rien détruit, qu’elle a succèdé à des imstitutions 
qui s'étaient comme acharnées à se détruire elles-mêmes, qu’ elle 
est née de limpuissance de constituer autre chose, qu’elle a bâti 
sur des décombres, et que, si elle avait besoin-d’une excuse, elle la 
trouverait dans la déshérence d’un trône qui deux fois est resté vide, 
Aussi, avant de rechercher quelles difficultés particulières et nou- 
velles a pu susciter son avénement, il est naturel de se demander 
comment il se fait qu’un peuple doué de qualités rares n'ait pu se 
donner jusqu’aujourd’hui un gouvernement stable, ‘ét quelles in- 


fluences malignes ont traversé en Fspiene l'établissement de la MO 
narchie constitutionnelle (4). 


(4) La Revue a publié autrefois plus d'une étude sur la politique doi Me 
tenons Surtout à rappeler ici les instructifs et remarquables travaux de M. Ch, de 
Mazade, qui les à réunis dans deux volumes intitulés l'Espagne moderne et les Révo- 


hutions de L'Espagne contem 
poraine. Ces deux ouvrages jouissent en Espa mème 
d’une juste réputation, jte js 
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squieu a FT que, é divers: caractères ee nations 
in mêlés de vertus et de vices, il est d’heureux alliages d’où 
naissent de grands biens, qu'il en est d’autres dont il résulte de 

rands maux, que partant les vices politiques ne Sont pas tous des 
“vic moraux, ni tous les vices moraux des vices politiques. Il en va 
_de mérmbs des qualités et des défauts de l'esprit ; tel défaut peut 
en politique, telle qualité peut nuire. Les peuples lourds, à 
sprit épais. étrangers à toute idéalité, sont plus propres, que les 
autres x bien gouverner. Les chimères ont peu de prise sur eux, 
Let ils se défient de leurs imaginations, quand par hasard ils en ont. 
_ Très attachés à leur intérêt, ils le prennent pour règle de leur con 
_ duite; s'ils découvrent que la liberté est plus favorable que le des- 
potisme à la prospérité de leurs affaires, ils portent le génie des 
affaires dans l'exercice de la liberté. Soumis à leurs habitudes, ils 
_ sont disposés à préférer ce qu ils ont et qu ‘ils connaissent à tout ce 
2 qu on leur promet et qu’ils ignorent ; il ÿ aurait dans un bonheur 

re inaccoutumé quelque chose qui les troublerait. Le souverain bien 
poli ique consiste pour eux dans une existence bien ordonnée, dans 
la certitude de pouvoir faire demain et l'an ie ce qu ils ont 
fait hier et l'an passé, © | 
_ Les Espagnols sont à la fois une des races fines et une ee races 
nobles de l'Europe. Ils savent unir la vivacité et la souplesse de 
l'esprit avec la hauteur des sentimens, la possession de soi-même 
avec la facilité du. commerce, Ja noblesse du langage avec un exquis 
naturel et la parfaite simplicité des manières. Ils sont exempts de 
certains iravers que tolèrent trop aisément certains peuples, qui 
pourtant ne sont pas lourds; on ne connaît guère chez eux la morgue 
_doctrinaire de l’homme en place, le ton rogue des médiocrités pré- 
tentieuses, les airs suffisans d’un cuistre empêtré dans son person- 
_ nage, l’insolence employée comme moyen de gouvernement. Ce qui 

i frappe davantage encore, c’est qu'ils concilient la dignité avec la 
f gaîté facile, avec un fonds intarissable de belle humeur. : 
| On ne saurait trop vanter la gaîté espagnole; elle est un défi de 
l’homme à la destinée, une victoire de l'esprit sur les choses, un 
Fe miracle, un don de la grâce. Qu’on y pense, une gaîté qui a résisté 
à trois siècles du régime le plus oppressif qu’ait jamais subi aucun 
| peuple européen, une gaîté qui a traversé l’inquisition, l'ombre et 
| le silence de Philippe Il; cette belle humeur qui résiste à tout vit 
| depeu et ne coûte guère à la Providence; elle ne réclame que de 
médiocres frais d'établissement, elle se suffit à elle-même. A quel- 
qu'un qui lui demande : « Es-tu content ? » un personnage de Lope 
de Vega répond : « Oui, car je veux l'être, » Il dit aussi : « Je veux 


être pauvre et pas triste; de deux maux, je choisis le moindre. » 


« Quel homme singulier tu fais! s’écrie dans une pièce d’Alarcon u 
valet parlant à son maître; tu ne bois pas au cabaret, et pourtant 


tu Py amuses; tes yeux, seigneur, versent la joie. »' IIS abondent 


_ dans la Péninsule, ces yeux qui versent la joie; elle a inventé le bon- Fe 
_heur économique, qui se compose de soleil, d'oisiveté, de causeries, | 
d’airs de guitare, de journaux à un sou, de cigaretics à un Iiard, 
d’un peu de merluche, de beaucoup de verres d'eau et de l’espé- ee 
rance de voir tuer le dimanche qui va venir six taureaux bien en- 

© ornés. 11 n’est pas plus malaisé que cela d’être heureux, quand 
on sait s’y prendre. La capitale de l'Espagne est pleine de gens qui 
sont contens parce qu’ils veulent l'être : aussi le proverbe dit que 
la parfaite félicité est de vivre aux bords du Manzanarès, et que le 
second degré est d’être logé au paradis, pourvu qu'il y ait lè=haut 
un guichet pour voir Madrid. Non, ce n’est pas s'aventurer que de 
‘prétendre qu’en dépit des carlistes, en dépit des incendies ŒAlcoy, 
en dépit des pétroleurs de Séville, en dépit du sang qui crie et du 


coupon qui ne se paie pas, il y a dans l'Espagne d'aujourd'hui, telle 
qu'elle est, plus de gens contens, plus de vrai bonheur que dans la 
Prusse, le plus gouverné des pays, où dans l’industrièuse et opu- 
lente Angleterre. L'Espagne pourrait dire à ces puissances orgueil= 
leuses, qui méprisent ses haillons et condamnent superbement ses 
fous, ce que disait au roi Henri VIII le Pasquin de Calderon : © Peu 
m'importe de n’être pas roi du moment que je Suis gai. Un philo- 
sophe répondit à un soldat qui lui vantait les grandeurs d'Alexandre 


son maître : — Gueille à terre la fleur que Voici, porté-la à ton 


Alexandre et prie-le qu’il en fasse une semblable, Trophées, gloire, 
lauriers, triomphes, que lui sert tout cela, si après tant de prodiges 


‘3 ” 


il ne peut fabriquer une fleur si facile à pousser qu'elle se ren- 


contre dans la première prairie venue? — Et moi, je représente de 


même à votre majesté que, monarque souverain comme vous l'êtes 
et admiré de tout l'univers, vous ne pouvez pourtant être gai, chose 
si commune et si vulgaire qu’on la trouve dans un gueux sans che- 
mise comme moi, et qui demain peut-être sera mort de faim.» 

Que l’Andalousie, ravagée par l'anarchie et ensanglantée par le 
crime, entende encore des bruissemens de castagnettes, que la veille 


ou le lendemain d’une émeute le Prado et le Buen-Retiro voient. 


accourir en essaim sous leurs ombrages les plus beaux yeux du 
monde qui respirent la joie de vivre et l’orgueil du commandement, 
une si allègre insouciance a quelque chose d’héroïque et d'admi- 
rable; mais elle est un danger politique. Sa gaîté naturelle rend 
l'Espagnol indifférent à beaucoup de maux, sufrido, c’est-à-dire 
insensible à bien des privations, prompt à se distraire et à se con- 
soler, et il est fâcheux qu'un peuple ait la consolation trop facile. 
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sa D lui. donne cette qualité. qui n'a de nom que dans 


son admirable langue, | la conformidad ou la disposition à s'accom- | 


er de son sort, et il en résulte qu'il vit sans trop souffrir dans 


certaines situations qui seraient insupportables à tout autre. Elle lui 
donne un enjouement qui voit dans les tragédies de l’état des comé-— 
dies de cape et d'épée, qui s'amuse à en deviner l'intrigue, à en pré- 


voir. le dénoûment, à siffler le capitan qui reste court, à battre des 


mains au. spirituel aventurier qui à le mot juste et se tire de em- 


barras les plus. épineux par. une grâce. Le RTS 


. Gette société, qui se croit au spectacle, assiste. en. rec à ses 
propres destinées; il faut qu'on a. réduise aux plus durés extrémi- 
_tés pour qu'elle songe enfin à se défendre contre le malheur. L'Es- qu 
pagnol aime à s’épargner la fatigue des longues prévoyances. Même 
dans la grave Castille le paysan ne cultive de terre que ce qu'il en 


faut pour suffire à sa subsistance; il emploie à jouir de la vie le 


temps qu'il perdrait à ensemencer ‘ét à labourer le reste. L'ouvrier 


de Madrid et de Séville dépense en un jour de liesse le fruit de son 
- épargne, et se résigne sans effort à vivre de régime jusqu’à ce que 
sa-tirelire, remise à flot, soit grosse d’une iouvelle folie. Pareillement 
le peuple espagnol s@ paie à lui-même de temps à autre la fête d’une 


révolution : arrive que pourra, il a fait ce jour-là ce qui lui plaisait; 


quelles que soient les conséquences de son action, il se sent de force 
à les supporter. L'Espagne vit au jour le jour; nulle part les lende- 


mains ne. sont si légers, on les soulève comme une plume. Heu- : 
reux, politiquement parlant, sont les peuples à à qui pèse le souci du 
ca lendemain : LS dormiraient mal sous l'abri vacillant d’une tente, 


qu’ *emportera le premier vent d'orage; sls prennent de la chaux et 


du sable, ils se bâtissent des maisons et des gouvernemens qui durent. . 


Si l'Espagne est éternellement gaie, c’est qu’elle est éternellement 
jeune, et ceci est encore. un miracle. Jeune après avoir eu des mai- 
ires qui tout vivans se donnaient la représentation de leurs funé- 
railles, jeune après Philippe III et Charles Il, après Charles IV et 
Ferdinand VII, après le trop long règne de la défiance saturnienne 
ou de limbécile bigoterie! On trouve le secret de bien des choses 


dans les maîtres de la poésie castillane, fidèles interprètes du génie 


de leur nation, et si différens de ces admirables poètes italiens, qui, 
hormis l’Arioste, n’ont jamais été ni gais ni jeunes, Lope de Vega nous 
montre un empereur rencontrant dans les bois un paysan à la tête 
blanche, mais si vif et si vert qu’on ne sait quel âge lui donner. 
« N’avez-vous jamais vu, répond le paysan à cet empereur qui s’é- 
tonne, un arbre antique dont le tronc, quoique ridé, se couronne 
de verts rejetons? Voilà où j'en suis; le temps passe, et je me suc- 
cède à moi-même, » + | 
Yo me sucedo & mi mismo, 


des premiers orateurs de la tribun spagnole, M. novis del 


Ge mot est l’emblà 
È succède à elle- mêrne 
fait preuve dans ces d | 
à singulièrement avancé leurs airu A jeunes 
cieux, est une terrible chose en politique; l Svab 
point, elle est l'éternelle recommenceuse.. 
prévoir, ni obéir, ni craindre; elle ne craint pas même 
sages appréhendent plus que tout a reste, Re 


m’effraie tant que l’indéfini, disait u cortès de 4! 


_ tillo. Je ne crains pas les multitudes, je ne crains pas les réformes, 
_ je ne crains pas même les grandes catastrophes de l’histoire, pa 


| elles ont des solutions. déterminées et nettes. En revanche, je ee 


doute tout mouvement politique, pour inoffensif qu’il paraisse, ie: | 
qu’il ne répond pas à une formule précise, lorsqu'il est engendré 
par des illusions, par ces’ fantômes qu "on appelle les idées vagues, 
lesquelles conduisent le plus souvent à de terribles déceptions et : VHS 
de funestes reculs. » Et il disait encore: «Je ne crainsmi les come 
_ promis, ni les responsabilités, ni l'injustice de mes adversaires; .. 
ne crains qu'une chose, c'est sant et Lu je ne RanIeERsr ge 
avec lui. » ù AOUE. 
_ Quand la jeunesse a ira un pacte téméraire avec l'inconnu, et que Me 

l'inconnu l’a trompée, elle n’accuse point son aveuglement, elle s'en 
prend aux choses et aux hommes, et, s’irritant contre ses maux, elle 
n’en cherche pas longtemps le remède: le premier qui se présente 
lui semble bon, son impatience recourt aux expédiens. «Il ya, 
messieurs, disait la même année le mêmé orateur, il y a dans le 
cœur et dans la manière de sentir de notre peuple une fatale dispo | 
sition qui, aidée par l'imprévoyance, le pousse à à remplacer sans ; 
examen suffisant une solution par une autre, à chercher dans un 
changement d’attitude un remède facile à sés embarras, qui ne se 
laissent pas si aisément corriger. La disposition dont je parle se ré 
vèle par des phrases comme “celles-ci, que nous entendons répéter 
tous les jours : tout plutôt que cela, il faut sortir à tout prix de ce , 
mauvais pas, et par le premier chemin venu! Ce-triste programme, 
l’histoire en fait foi, est la cause permanente des fréquentes et dé. 
_ plorables perturbations qui pendant plus de quarante ans ont affligé 

. notre pays. » C’est ainsi en effet que les peuples jeunes ne voient/de 
remède à une révolution manquée que dans une nouvelle révolution. 
Is ressemblent à ce goutteux qu’un empirique ‘se fit fort de guérir. 
Les drogues opérèrent si bien qu'après peu de jours le malade né 
tait plus goutteux; mais il était devenu paralytique, et on assure. 
qu'il s’écriait dans ses oraisons : Seigneur Dieu, rendez-moi ma 
goutte! Le ciel entend souvent des vœux pareils au lendemain des | 


z pet ice QU que: nou aissions 


ren qui rédemandent leur goutte. 


4 | ie pitiés et ces es tendresses qui siéent aux forts, l'Espagne a tout cela; les 


2ssaires, 1l en est 
al parts S : sr Dieu, , 
MT AE 


us haï s et délivrez-nous 
1 © vanité des illusions! le monde est plein de . | 


_ Ce n’est De la complexion afro in Espagnols qui ï 
a nui à ds bu leur établissement er 1" faut tenir 7 


ms du ie, la die 
a charité exercée sans faste, ces : 


| vertus éclatantes et les vertus touchantes croissent comme d’elles- | 


_ mêmes sur cette terre d’orangers et de palmiers. Ge qui lui manque, À 
+ _ c'est une vertu toute bourgeoise, qui n’a rien de brillant, et qu'on 
2 appelle respect de la loi ou Fesprit légal, indispensable condition 


dé la monarchie constitutionnelle aussi bien que de là république. 


lun peuple, témoin l’histoire de Prusse et de France; 


pagne pendant trois cents ans; que n’a-t-elle eù pour maîtres des 


_ Louis XIV ou des Frédéric IE! Un publiciste disait au commence- 


ment de ce siècle que le roi catholique était au pied de la lettre le 


père de ses peuples, et. qu'il avait la faculté de faire tout ce qui lui 


yrannie au contraire 1 n’enséigne rien que la crainte ou Pidolâtrie 
du. tyran: Or ce n est pointsun despotisme ordinaire qui a régi V'Es- 


2: ‘A quelle école les Espagnols auraient-ils appris le respect de la. 
7 | kièLe despotisme aété souvent civilisateur, il a travaillé à l’éduca- 


semblait bon dans toutes les sphères de la vie du citoyen, dans 


_ l'intérieur des familles et dans le ménage des particuliers. L’inqui- 
sition était un tribunal spirituel au service du trône, qui commu- 
niquait, pour ainsi dire, à la puissance royale toute l'étendue qu'a 
la religion, et lui conférait Pempire des consciences, le règlement 


__  poursuivaient à titre d’hérésie tout ce qui était ou paraissait con- 
traire auxsintérêts du prince, le bras royal atteignait d’indéfinis- 


sables délits dont aucun tribunal de justice humaine n'aurait pu 
connaître. Qui dira où commence et où finit l’hérésie? Quand le 
trésor est pauvre, la plus grande hérésie pour un particulier est 


d’être riche, et un souverain qui a des inquisiteurs à ses ordres 
confisque les biens de ses sujets sans avoir à invoquer une loi, sans 
prendre la peine de rédiger un décret; il lui suffit de dénoncer un 
danger ou le soupcon d’un danger. Le gouvernement de l'Espagne 
fut durant trois siècles un gouvernement de salut public qui n’avait 
d'autre règle que la raison d'état, à laquelle l’église, dont le prince 
se servait sous couleur de la servir, prêtait la sainte majesté d’une 


des mœurs et de la vie privée. Grâce à ces juges omintpotens, qui 


Eat 16. PA SRE re REVUE DES DEUX MONDES. 
| religion. Rire es poètes. officiels de Philippe TL APS Philipe Ven 
seignaient-ils qu’il n'y a pas de principes ni de contrats qui 0 ob 
_le roi, parce qu'il est l’auteur des contrats et des p princi] 

| établi cette loi? s écrie le roi don Pèdre dans le Valiente just le 
de Moreto, — Des priviléges octroyés par vos ancêtres à nous qui 
| naquimes grands d Espagne. — Étaient-ils plus: rois que moi? 
_ seigneur. — Eh bien! si je suis autant qu'eux, celui qui fit la liest 
… l'arbitre de la loi, et je saurai l’observer quand cela UE ou 
_àmes intérêts, et la violer aussi pour faire un juste châtiment 
sr Les Espagnols ont subi: longtemps ce régime, et ils n’en sonÉ pas 
= morts : c’est la plus forte preuve qu’ ils aient donnée de leur puissante EUR 
‘vitalité; mais l'arbitraire consacré par la religion ne domine pas pen ur 
dant des siècles sur une nation sans entrer dans ses chairs et dans | . 
ses os. L'Espagne a passé brusquement de l’inquisition à la révolution, | 
et la monarchie constitutionnelle y a ressemblé: trop souvent un. 
gouvernement de salut public, trop souvent elle a mvoqué la raison , 
d'état : il semblait que l'office propre-des cortès füt de lui xoter. des. 
pouvoirs extraordinaires ou dès bills d’indemnité. L'administre 
_ n'a pas été plus timorée que ses maîtres. Que de litiges, que de Ne 
questions résolues par l'intérêt, par la force, par le bon plaisir! mr 

instruit par ces leçons, le peuple s’est trop accoutumé à ne voir 

dans la sagesse politique que l’art ingénieux .d’éluder les. lois, et 

dans les lois elles-mêmes des difficultés inventées pour“exercer 

l'imagination des gens d'esprit, —1et il y a tantd'esprit en Es- 

pagne! « À quoi bon faire encore des lois, s'il n’y a point d'Espa- 

gnols pour leur obéir? » demandait récemment un député aux cortès. 

C’est pousser les choses à l’extrême; on peut toutefois affirmer que 

dans nul autre pays l’illégalité n’est considérée comme un péché si. 

véniel. Sur la rive gauche de la Bidassoa, elle fait en quelque sorte 

partie de l’art de vivre, et, comme l’écrivait quelqu'un ici même, 

« l'offensé attend patiemment une occasion pour se-fairesjustice; le” 

marchand ouvre un compte-courant aux complaisances du douanier, 

et le voyageur prend un sauf-conduit du voleur, C'est nn Vs | 

le désordre (1). » | Er ALES 

Les partis qui divisent l'Espagne et qui ont OCCUPÉ tour à. tour le Neue 

pouvoir ne se sont pas appliqués à enseigner au peuple l esprit légal. 

Gette tâche revenait de droit au parti conservateur; mais cequ'ily 

a de plus rare aujourd’hui, non-Seulement au-delà des Pyrénées, me 
mais dans toute l’Europe, si on excepte la Grande-Bretagne, c'est 

un vrai Conservateur. On donne souvent ce nom à des hommesqui 

rêvent des restaurations impossibles par des nt de main ou Sp 


(1) Le Pamphlet et les mœurs politiques en Espagne, par Gustave d'Alaux, dans la 
Kevue du 15 juillet 1847. ". 
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ou desamotge. © Cest abuser du rhot, ces gens-là nesontquedes 
révolutionnaires retournés. Le vrai conservateur est l'homme qui, 
| respectueus x pour les traditions, ne croit qu'aux progrès lents accoM- 
= plis par les moyens strictement légaux. Il peut avoir: ses. préven- 
_tions,-ses préjugés; il ne laisse.pas de représenter dans ce monde 
uñe assez belle chose, le culte du droit et la parfaite. probité politi- 
que. Gette noble espèce est à peu près perdue, Peut-on s’en étonner 
ni ‘dans un siècle où des princes très légitimes ont fondé leur fortune 
_ sur des moyens très illégitimes, dans un siècle où le Vatican lui- 
F même remplace les traditions par. des coups d'état, et les étrangle 
#1 _ révolutionnairement dans des conciles qui ne sont que des chausse- 
| _trapes? Ne soyons pas trop sévères pour les conservateurs espagnols, 
k modérés ou libéraux; ils avaient du moins le courage de leurs: ac- 
sions, la franchise de se donner pour ce qu’ils étaient. L’Espagnol 
“niet le moins hypocrite < des hommes, il étale avec candeur ses pas- 
- sions et ses calculs, et le magasin vaut souvent mieux que la de- 
. vanture. Modérés et unionistes se sont tous mis à leur heure au- 
< dessus des lois, et ils ne s’en cachaient pas. Le général Narvaez 
disait touthaut qu'il lui fallait six mois de dictature, après quoi il 
ae) rétab) irait en Espagne le règne de la- constitution et de la liberté. 
PRO, Le gér éral O’Donne | de son côté ourdissait savamment quelque con= 
 spiration militaire, : F engageant à restaurer, dès qu'il aurait réussi, 
… les lois, la discipline et le respect de la royauté. Ces deux hommes 
- semblaient dire : « Laissez-nous comméttre aujourd’hui encore üne 
petite illégalité, demain nous serons irréprochables, et nous expie- 
:…rons nos péchés en fusillant sans rémission quiconque serait. tenté 
de suivre les exemples que nous avons “donnés. » 
“Les progressistes, qui sont devenus plus tard les radicaux, n 'étaient 
; pas tenus à plus de scrupule que les conservateurs; on ne pouvait 
exiger d'eux.qu'ils fussent plus corrects dans le choix de leurs 
: moyens. Leur fonction propre était de vouloir le progrès, et l’'Es- 
. pagneen'a fait de considérables qui leur sont dus; mais un ministre 
“libéral disait d'eux avec raison en 1856 « que le ciel leur avait re- 
fusé le don de la sagesse et de la modération. » Quand ils ont eu la 
majorité dans les cortès, ils ont poussé à l’extrê ême ce goût des nou- 
veautés hasardeuses, cette impatience de tout changer, qui est le 
défaut’des partis avancés. À bas tout ce qui est, «bajo todo lo exis- 
… tentel fut trop souvent. leur mot d’ordre. Pour que la loi soit res- 
| peciée, la première condition est qu'elle soit bonne, la seconde 
qu’elle: soit ancienne. En Espagne, on n'a jamais laissé aux lois ni 
_ taux constitutions le temps de vieillir; on en pourrait citer qui étaient 
mortes avant même d’avoir été promulguées. Au lieu de les amé- 
. liorer,.on jugeait plus simple de les détruiresre au lieu de réparer la 
TOME QVII. — 1873 és dr 


appris à hair, et ils ont proclamé toutes les Ii 


maison on la reprenaitiparile pisdies À f 
vire CHER de cette. vertu. ke 
i néce sens d'état, 


gues du de un mont Sinaï. La politique est une 
_ mentale, et en vérité, comme la médecine, moins e 
“qu'un art, Que dirait-on d’un médecin qui ordonner 
gime -à tous ses malades sans tenir. -compie 
et que faut-il penser des hommes’ état qui i 
tions à un peuple sans consulter ses MmŒUTS, 
histoire? Le, malheur des progressistes est d’e 
temps | dans l'opposition, de s'être accoutumés. 
| voir comme un enneñhi auquel il faut: rendre x 
impossible. Aussitôt qu'ils ont prévalu dans des 
OCCUPÉS de réduire une autorité que de: longs di 


ment et sans ps écaution. Ont-ils eu en main es por 


Césente ce ce on ui en eve se constitution sde 
fête, fort bonnes quand tout le monde est d'accord pour pavoiser : sa 
maisou, impraticables dès qu’on ne s'entend pus mere © UVer- 
nement menacé a besoin de se défendre. Les auteurs de cesinsti-" 
tutions se voyaient dans l'impossibilité de gouverner dé salement; ils 
suppléaient à la loi par des expédiens ou se tiraient d affaire par des. | 
coups de force, et, après avoir été parfaitement libéraux, sn ec 
naient parfaitement arbitraires, Sous l’ancien régime, l'Espagne 
était un pays où le pouvoir avait le droit de tout faire et le ps iple 

le droit de ne rien dire. Aujourd’hui le peuple à conquis loterie: 

tout dire; quand le pouvoir renoncera-1-il à la liberté de tout faire? 

_ Une autre maladie organique qui travaille l'Espagne est cersingu- 

lier penchant à l'anarchie ou au morcellement politique, dont elle a. 

donné tant de témoignages manifestes, jamais plus, il est vraï, que. 
dans ces jours de fédéralisme où non-seulement chaque commune} : 

mais chaque Espagnol, si M. Salmeron n’y mettait ordre, el 

par se transformer en un canton fédéral. Avant d’être une nation, 
l'Espagne fut une collection de petits états indépendans toujours. 

aux prises les uns avec les autres; huit siècles de guerre civile, 

voilà son histoire au moyen âge. Ferdinand et Isabelle sont. venus; | 

et après eux la maison d'Autriche, qui a substitué le despotisme au. 

chaos; mais dans la pensée de Charles-Quint et de ses successeurs: 

le plus sûr garant de l'unité nationale était Funité religieuse, etils 

n'ont point cherché, comme cela s’est fait ailleurs, à établir solide. 

ment dans les provinces l'unité administrative et civile. Il leur a 


sisiteurs nommés par le roi sont les meilleurs 
ublic. À côté d’un inquisiteur, c'est un mince 


“consciences au Saint-oflice pour y recevoir le poincon; 
celles qui n'étaient pas au titre légal! Si l’état disposait 
‘ Le il RTE AR certaines habitudes LE To 


q ngers les uns pour. les autres. Le saint-office, qui 
les retenait tous dans le devoir, a disparu. Le grand arbre. tombé, 
_les arbustes qui végétaient à son pied et qu'il offusquait de son 
ombre, délivrés de cette gênante tutelle, ont grandi plus librement. 


ons agne, ont Sr le pouvoir des préfets et des bureaux; mais 
. cett rité de-récente origine n’est hors d'insulte Hu aussi ous 
nent est fort. 
Fe Fr: administration est l'élément permanent de la société 
et lui permet du conserver son identité au travers de toutes les révo- 
lutions; le gouvernement passe, la société demeure. En Espagne, 
_ quand le gouvernement tombe, la nation même paraît en danger de 
:périr, car il nee l'administration dans sa chute, elle disparaît 
comme un songe: Qu'est-ce qu’une révolution pour Malaga? Un jour de 
fête où elle a À bonheur d’expulser ses douaniers. Qu'est-ce qu’une 
révolution pour Séville? Un jour d'ivresse, où l’on supprime l'octroi 


x « 
DR. 


gt le: papier timbré, Voilà ce qui se passe dans touté la Péninsule. 


Dès qu'une émeute victorieuse a renversé le pouvoir central, chaque 
_ ville nomme sa junte révolutionnaire, qui elle-même nomme les 
autorités locales, renouvelle tout le pérconnel des employés, abolit 
desimpôts ou frappe de nouvelles contributions, enrégimente des vo- 
lontaires, promulgue des décrets, ordonne des arrestations, comme 
sielle était seule en Espagne, seule dans le monde entier. Souvent 


même ellé coupe les fils du télégraphe ou détruit les rails du.che- 
min de fer pour s'assurer que personne ne viendra la déranger, et: 


pour éviter toute communication désagréable avec le dehors. C'est 
une grosse affaire pour le pouvoir central, quand il est parvenu à 
se reconstituer, d’avoir raison de toutes ces autonomies municipales. 

Cette force de l’esprit local est une disposition innée à l'Espagne; 
mais les circonstances l’ont favorisée, Un Espagnol qui connaît bien 
son pays nous disait un jour que la guerre d'indépendance avait 


Ps vu lé toutes ses consciences Mie hdege 
même patron, on pouvait tolérer sans inconvénient. 
es de À: 0 d’usages et de pratiques, et que des 


| re ‘Aragonais, Galiciens, Andaloux, étaient 
idamnésà lorthodoxie perpétuelle; on les contraignait de 


FA tbe et ee Ce à sont ee 


ÉE La réforme de 1833, les lois organiques de A8h5, en centralisant 


PS, AE Ne) 


k vertus. ca “Phéroisme. ae ès nuire en ] Ë 
4 peuple. a fait une action osée.et donné un éclatant 
résolution, ce fut le peuple espagnol en 1808. Le dé 
nation sans armée, sans généraux, Sans finances, au gr 
qui. tenait l'Europe. ‘Sous son pied, restera Jun des f 
spectacles de l’histoire. Cette folie eut, raison contre la: 
malheur en malheur elle lassa. la défaites. mais elle eut de 
quences sociales qu’on n’avait pas prévues. Pendant plus à | 
_ ans, l'Espagne insurgée vécut sans. gouvernement. La junte c : 
et les cortès de Cadix n'avaient qu’un: pouvoir bien circonscrit; ait 
tout le reste du pays, chaque bourg, chaque village qui avait dé 
claré de son chef ei en:son La Lane nom la Mae me Lise dE ne cs 4 
RON. 


son plan de campagne. ie gouvernement “était ci n'érit: Far ss 
nulle part, et dans cette anarchie organisée chacun, ne relevant que. oi 
de soi, ne répondait de soi à personne. Il est dang ereux: Pour un 
peuple de se passer de l’état pendant cinq ans; il peut étretenté, | 
de s’en passer toujours comme d’une chose. inutile, et la. guerre 
d'indépendance a causé à la société espagnole un ébranlement pro- 
fond dont elle parait ressentir: encore le contre-coup, lorsqu’après FN. 
chacune de ses révolutions elle semble prête à se disloquer: Nan 
t-on pas vu après cinq mois de guerre nationale la France, plus. HA 
fortement organisée, avoir peine à reprendre son équilibre, 1h 66" à 
sentir menacée d'une décomposition politique dont personne ne. 
soupçonnait le danger? La commune a été Ja triste rançon des. gé. 
néreux eflorts qu’elle avait faits pour se reprendre: à un, ennemi 
victorieux, qui là tenait séparée des son BOUTIN pe une dates 
raille de fer. Sete 
Les Espagnols, a dit un pal ont roue été brouillés avec 
le possible. Cest à la fois leur grandeur et-leur infériorité.. Leur 
histoire 4 est pleine de traits dignes d’une âme (SRE | | 


Et grande encore plus - que folle. 


M. Cérrovas à del Castillo, dans son admirable étude sur la maison 
d'Autriche (1), a montré que la pOrRIqUE des Charles-Quint et des 


(1) De la Casa de Austria en España, bosquejo histôrico de D..A.  Cénovas de 
Castillo, Madrid 1869. — L'un des chefs les plus marquans de l’ancien parti modéré, 
M. Alejandro Llorente, esprit sagace et pénétrant, prépare à l’aide de documens te 
dits une histoire financière du règne de Philippe IT. Ce travail jettera un nouveau jour 
sur les expédiens auxquels ce maître de deux mondes, éternellement besoigneux, se 


voyait contraint de recourir pour payer ses soldats et pour acheter tous les personnages 
considérables SFR qui étaient à vendre, 


| ; #2 ESPAGNE POLITIQUE, | 
Philippe I n'a été que la plus gigantesque des avent 


force des choses, qui tôt ou tard assignent aux prétentions leurs vé- 


ritables frontières. Les Bourbons ont eu le mérite de rendre l’Es- 
pagne à ses légitimes destinées. Au siècle dernier, le bon sens la. 
_ gouverna pendant trénte ans sous le nom de Charles III, le prince 
 lerplus' sagetet le plus éclairé qu’elle ait eu, lequel, s’étant avisé 
_ qu'elle avait trop de moines et pas assez de chemins, pas assez de 
_ bras ou d’esprits utilement:occupés, s’appliqua sans relâche à la 
 dégourdir et à l'enrichir, à réveiller la langueur de ses industries, à 
lui donner avec la liberté commerciale un timide commencement de 


la liberté de penser. ‘Gene fut pas le plus populaire de ses souve- 
_rains; beaucoup d'Espagnols d’alors estimaient qu’un moine est plus 


utile à la société qu'une grande route, beaucoup d'autr es Sn | 


raient une aventure à un canal. : | 
- Les amateurs de cas fortuits furent bien servis par les cir constancés 
qui suivirent, et la guerre d'indépendance vint combler leurs vœux; 
_ elle a développé avec l'anarchie ce goût dés hasards, autre maladie 
dont souffre la société espagnole. Qu'on se repr ésente tous ces étu- 
dians qui . interrompaient. leurs études à peine commencées, ces 
moines qui jetaient le froc aux orties, ces contr ebandiers qui, las de 


se battre contre des douaniers, rêvaient de plus illustr res exploits, 


ces pâtres qui se séparaient de leurs moutons pour se faire tous 


chefs de bande et s’en aller courir la montagne à pied, la plaine à 
cheval, enlevant des dépêches, interceptant des convois, tuant l’en- 
nemi en détail, surprenant par un coup de main les détachemens 
isolés, fondant comme l'aigle sur leur proie et regagnant avec leur 


butin le creux de leur rocher, souvent malheureux, bientôt conso- 


lés, jouant avec délices cette grande par tie que l'Espagnol préfère à 
toutes les autres, celle où sa vie est l'enjeu. Que la paix parut insi- 
pide à ces héros! quel morne ennui les saisit en rentrant dans la vie 
d'habitude! Ils prenaient en pitié leurs moutons ou leur sombre 
_ étude d’escribano. Des rêves ter ribles et charmans troublaient leurs 
oisivetés, 

On voit dans la te fomarquibfe comédie Merde qui ait été 


Ar pays | 
. de: 9 millions d’habitans, situé à l’un des bouts de l'Europe, moins 
| riche ne. ses voisins, et qui ne pouvait porter au-delà de ses fron- 
tières plus de 20, 000 soldats à la fois, a rêvé la monarchie univer- 
sen En même temps qu'il dominaït sur le vieux monde, il en 
inventait un autre et conquérait de l’autre côté de l'Océan des pro- 
vinces nouvelles aussi vastes que les plus grands empires. C'était . 
forcer la nature, tune telle gageure n’a pu être gagnée quelque 
- temps que par. l'habileté consommée des princes, par l’incomparable 
. valeur du soldat, par l’opiniâtreté d’une ambition possédée de sa 
| chimère et. que rien ne rebutait. ‘Enfin il a fallu céder au sort et à la 


da 


| ie mes a dires, forte Sén AE à ava 


_nient est que, ae encore que autres, elles Pc le: règne 


son est un couvent; on ne me laisse aller à la 
F es sur trois et en une Free 


et je Ho noter! ds un petit fe toutes 


| et à ce ee il en A un nes ee. 


prouesses. Ces prisonniers ïe Toit nt 


l'accompagnait dans ses hasards, habile à glisser 
rompre une camériste; mais tout finit, velace 
femme est un parangon de ménagère. Im 
mon, que me voilà devenu aussi mari que 


prix; manque-t-il deux cuartos, il faut que : 


large, et ils s’y prirent si bien qu'ils ont fait durer sept ans. leur | 
plaisir. Elles ont leurs gloires, les guerres de partisans. L'inconv \ 


tifie tout. On a dit qu 1 n’y à que l'épaisseur ds faite de pa- LR 
pier entre le génie et la folie; aussi plus d’un extravagant se croit 
du génie, et pareillement plus d’un bandit se prend pour un héros. | 
De telles confusions ne sont pas rares dans un pays Où l'on méprise | 
les choses communes, où l’on demande de l'extraordinaire à la 
vertu ét où règne une sorte de complaisance romantique pour les 


. beaux crimes, lesquels au contraire sont peu goûtés de ceux qui en 


pâtissent, car jamais homme volé n’admira son voleur, — peu. 
goûtés aussi du moraliste qui leur reproche de brouiller toutes les 
idées. « Je suis un voleur, c’est vrai, disait un jour un bandit espa- 
gnol, mais un voleur honnête, un konrado ladron. » Il eüà pu dire 
aussi avec certain escroc des Nouvelles de Gervantes : Voleur, j je le 
suis pour servir Dieu et les gens de bien. «C’est une chose nouvelle 
pour moi, s’écria Gortado, qu’il y ait dans le monde des voleurs qui 
servent Dieu et les bonnes gens,» à quoi lé joli garçon repartit : ma 
« Seigneur, je ne me pique pas de théologie; ce que je sais, c'est 
que chacun dans son métier peut servir le roi et louer Dieu. » 

Toutes les aventures ne se passent pas dans les bois, et les aven- 
turiers n’ont pas tous l’escopette au poing. La politique a les siens, 
qui ne sont pas moins dangereux que les autres. La monarchie par= 
lementaire est par essence un gouvernement bourgeois, elle : ne 


d'aventure, ses non Fofatibles ennemis sont. les. casse- 


ommes aspirent aux premières charges de l’état, 
out risquer pour satisfaire leurs prétentions. Qu'on 


à 4006, 4 1 let tout le monde peut se croire capable de tout, 
| Rstenses de la. Vieille - Castille que l’agriculteur se contente de 


_ gratter avec une charrue légère, sans prendre seulement la peine 
de les fumer. Supposons encore un pays où beaucoup de paresseux 


ont l’orgueil de leur paresse et professent pour beaucoup de métiers 


ps. une espèce de mépris traditionnel; donnez à ces paresseux une forte 
| dose de ne pre propre aux peuples du midi, 


qui en he, toute. se: arrive parce qu’elle devait arriver, que 
chaque homme naît avec ses chances écrites dans la paume - de sa 
main, et que « deux instans de bonheur valent mieux qu'un siècle 
de mérite (4). » Ajoutez aussi que l’industrie et le commerce, étant 
fort arriérés, fournissent un emploi trop restreint aux forces actives 
de cette nation, un écoulement insuffisant au génie d'entreprise, et 
qu'au contraire les fonctions publiques, accessibles à tous, sont ac- 
compagnées d’une prime assez considérable pour stimuler l’ambi- 
tion, de telle sorte que tout homme qui devient ministre est presque 
assuré de jouir sa vie durant d’une pension de 30,000 réaux, que 
tout employé qui aura traversé les bureaux touchera en les quittant 
‘une fiche de consolation, et que dans un budget en déficit 50 mil- 
lions de francs sont affectés au paiement d’indemnités ou de re- 
traïtes connues sous le nom de monte-pios, de cesantias où de ju- 
 bilaciones. Admettons enfin que toute révolution ou même tout 
changement ministériel a pour premier effet de renouveler l’admi- 
mistration du haut en bas, depuis le sous-secrétaire d’état jusqu'aux 
huissiers et aux portiers. Si telle est la situation de l'Espagne, nous 
étonnerons-nous que tant de gens y Soient occupés à spéculer sur les 
crises comme ailleurs on spécule sur la hausse et sur la baisse, que 


(4) EU” Siglos de merecimiento 
Trueco 4 puntos de ventura. 
(Alarcon, Las Paredes oyen, I, 1.) 


; | L'ESPAGNE POUTQUE. te PE de 
que par les qualités et les défauts ts de l'esprit bour- 
eux dire ra nn pratique que compile avec les diffi- 


difficile de réussir chez un peuple où un trop | 


; d'égalité absolue, -où tout le monde peut prétendre 


que la moyenne des intelligences y est pareille à ces terres 


A un œrtain fatalisme presque oriental 


2% ren 0e RENE, DES DEUX. MONDES. 
les. courtiers en révolutions Y. abondent, que. la conspiration de- 


vienne une carrière, les aventures une industrie, et que les: int I 


_et le repos des gens de paix y soient AE souvent compromis ] 


les artistes en politique picaresque? LE SU: 


Le chef-d œuvre, de la littérature espagnole cest T'hist 


| dans : ce me l'esprit. romanesque. L'auteur était bien Fe son - 
pays; il appartenait, Jui aussi, à la race des romanesqu Les. Ayant | 


rêvé la fortune et la gloire, il était allé les chercher à Lépante. Que 
Jui en revint-il? Trois coups d'arquebuse, un bras : à jamais mutilé, 
cinq années de dure servitude en Barbarie et, comme les malheurs 
appellent les malheurs, d’injustes persécutions, de nouveaux em- 
prisonnemens, la misère et la faim. Il composa son roman dans une 
de ses captivités, et en grande à âme espagnole qu’il était, au lieu de 


maudire la malignité de sa fortune, au lieu de. s’apitoyer sur lui- 


même et d’attendrir le monde par ses mélancolies, il se consola de 


ses déceptions en les raillant, et son livre, écrit par un détrompé, 
est une source d’inépuisable gaîté. pour tous les peuples et pour tous 
les siècles. Il y à encore des don Quichottes en Espagne; on we voit. 


aujourd’hui même des hommes qui se battent pour ou contre. des 
moulins à vent, qui arrachent à leur cage des lions rugissans, et 


penseraient bien faire en mettant au large des galériens (1). Toute- 


fois, si ces don Quichottes sont aussi extravagans que leur glorieux 


ancêtre, ils sont la plupart moins désintéressés. Leur Dulcinée du. 
Toboso a une dot, elle leur a promis la présidence du conseil ou des 


appointemens de maréchal. 


La race des Sanchos n’a pas non plus disparu PÉUAENE Beaucoup > 
de gens y rêvent encore d’une île, et partent d’un pied léger à sa 


recherche; cette île est un destino ou un bon petit emploi de quelques 


mille pesetas. Ils reçoivent chemin faisant nombre de ces coups qui 


font mal; ils en font le compte, et, quand les héros qu'ils servent sont 


devenus tout-puissans , ils réclament leur salaire, alléguant « les 


services qu’ils ont rendus » et « les sacrifices qu'ils ont soufferts pour 
la bonne cause. » Ces deux phrases se répètent beaucoup à Madrid 


dans les jours qui suivent une révolution. Les sacrifices et les ser- 


vices rendus ne sont pas toujours un gage suffisant de capacité, et 
quand les emplois servent à récompenser les dévoûmens politiques, 
l'administration en pâtit quelquefois. M. Casalduero ne disait-il pas 
le 22 juillet dernier au congrès qu'en règle générale les hauts ém- 


ployés étaient les incapaciiés du pays? « J'ai connu, disait-il en= 
core, des fonctionnaires qui touchaient un traitement de 50, 000 ou 


* (4) Le bruit courut récemment aux cortès que les épousé de Carthagène avaient 
“ouvert les portes du bagne. Un député s'indignait; un autre lui répondit : « Ils ont eu 
raison; ils sont allés Chercher des hommes où il 3 en à. » 


de poignard le taureau abattu et mourant, Il ne savait ni lire ni 
écrire, et signa) 
Sanchos parvenus témoignent une défiance d’ eux-mêmes et une Mmo- 


_ destie dont il faut leur tenir compte. Dernièrement on a offert une 


A8 T'el. 


place in af 


4 bonnes terres; il représenta au ministre qu il savait mieux que per- 


sonne débiter un billot ou clouer des voliges, mais qu'il était peu 
versé dans les finances. Il Jui fut répondu qu’il aurait des secré-. 


iaires nourris dans le métier, qui le mettraient au fait. Après avoir 
quelque temps bataillé contre son bonheur : « Vous le voulez, soit! 


j'accepte, s récria-t-il; mais il faut tout prévoir, j ‘emporterai là-bas 


RES OUUIS, D "|" 
Ge trait mérite d’être noté. ip'ordinaire les Sanchos ne s ’instrui- 
sent que par leurs déceptions; ils ne sont sages qu’en revenant de 


leur île, et tôt ou tard on revient de toutes les îles. La chose rare, 


C est d'être Les avant que os. être allé, 


24 essence de la Ho ns iuiitidnelle: comme de la répu- 
blique, est de substituer à la force le règne de l’opinion et de la 
discussion. Ce qu’on doit entendre par l'opinion publique, ce n’est 


pas celle des gens qui aspirent aux emplois et vivent de la poli- 


tique; leur opinion, connue d'avance, est que le seul bon gou- 
vernement st celui qui leur donne les places. Pour que le régime 
parlementaire soit une vérité, il faut qu'il y ait dans un pays une 
foule de gens qui, ne recherchant point les fonctions de l’état, ne 
laissent pas de s'intéresser vivement au bien général, et sont prêts 
dans les occasions à payer de leur personne ou de leur parole pour 
soutenir l'administration de leur choix. Dans les pays de cette es- 
pèce, où règne l'esprit dynastique, la monarchie constitutionnelle a 
cét avantage sur la république, qu’elle place au sommet de la hié- 
rarchie sociale quelque chose d’incontesté et d’indiscutable, qui 


couvre tout le reste et assure la durée des institutions; le prestige 


dont jouit la couronne se répand sur l’administration qui la repré- 
sente, et la religion de la royauté protége la loi contre les entre- 


à "ESPAGNE POLIRQUE. + DRE ANT IP à 
60,000 réaux, et qui ne:Savaient pas écrire une _ ne les avait 
Eee e par raison politique. » Ceci n "est point particulier au ré 
AA En, qui jusqu’aujourd'hui n’a changé en Espagne que 
les hommes et non les choses. Sous un gouvernement monarchique, ie 
on vit nommer administrateur des domaines de lEscurial un torero 
ou, pour mieux dire, üun de ces cacheteros qui achèvent d’un coup . 


it avec une croix, À la vérité, quelques-uns de ces : 
rtante dans l'administration financière des Philippines à. 


un brave homme de charpentier qui avait servi je ne sais comment . 
la république. I] lui vint des scrupules, | comme il en pousse sur les a 


t 


| prises des broui Brain: Qné si an contraire la $ 
: où affaiblie, la ré pu D: 10 16 a cet avan age COL 
| voir y à moins d'adversaires, qu'il n’encourt pas le 
beaucoup d'homnêtes gens à qui la royauté est od 
soit le prince, ét qu'il peut appli quer à la défense € 
ciaux toutes les forces qui s’emploient ailleurs à soutenir, 
_ que mal, un trône compromis où détesté. La question n, Si u 
est mûr pour la république, se réduit donc à Savoir LS , 
de l'opinion, la royauté est “pour le pouvoir une : force ju UI 
_ blesse, car dans le siècle où nous sommes la société a 
d’ennemis que ce serait à elle la plus chevale 
mettre encore sur les bras tous ceux de ses amis 
les rois ou qui s’en défient. À Ia mort de Ferdina 
tion ne s’est pas posée pour VEspagne; les honn 
ment pas les rois y étaient fort rares, le & 
était répandu dans toutes les classes, elles * 
légal l’une de l’autre la majesté divine et Ja 
qu’elles étaient accoutumées à ne point séparer. 
mages. Les Espagnols étaient au nombre de ces peu] | 
dèrent un trône comme la clé de voûte de l'édifice politique, qui | 
estiment qu’une société sans roi est une #aison sans plafond. Ayant 
passé avec une dynastie un contrat de mariage que les siècles 
avaient consacré, ils confondaient intimement leur des inée avec 
la sienne. Ni les déloyautés, ni les perfidies, ni les’ cruautés nar— 
quoises du protégé de Louis XVIII n KL pu dée ourAger la fidé- se 
lité de ses sujets. jo 

La première condition pour l'établissement d’une monarchie con- ' 
stitutionnelle se trouvait ainsi remplie; mais ce n’est pas assez que 
l'opinion publique soit respectueuse, il importe encore qu'elle soit 
vigilante et active, que la majorité de la nation ait l'œil ouvert sur 
les événemens, qu’elle s'intéresse aux questions, qu’elle s’en forme | 
un jugement plus ou moins raisonné, qu’elle soit disposée à user de 
tous les moyens légaux pour exprimer son avis et le faire prévaloir. 

L opinion doit être non-seulement le soutien, mais la règle du pou= 
voir; si elle se tait, il n’a plus de boussole, et le gouvernement de 
la discussion est remplacé par le gouvernement de là fantaisie. 

Le malheur est qu’en Espagné l'opinion publique manque de cette 
fermeté de trempe, de cette constance dans l'attention, qui proté- 
gent le pouvoir et contre les menées des conspirateurs et contre ses. 
propres entraînemens. Élle est sujette à de fatales indifférences, dé 
faut commun à ces nations fortunées du midi où le soleil tient lieu 
de tout, et qui n’ont pas besoin d’être très bien gouvernées pour être 
heureuses. Au surplus, les vicissitudes des événemens et des carac- 
ières lui ont appris à douter de beaucoup de choses, son. indiffé- : 
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RE Er | L'ESPAGNE 1 POLITIQUE. | HU 2. 
| ET * PRET de scepticisme. Elle x ne eroit ds aux pro- | 
mes, elle sait par expérience que tout se réduit le plus souvent 
s questions de personnes ou d'intérêt, que demander une ré- 
uñe manière comme une autre de réclamer une place et 
un traitement. Elle n’est plus dupe des masques, elle se défie sur- 
tout de ces Gatons qui prononcent d’éloquens réquisitoires contre la 
corruption des mœurs ou la perversion des idées, et promettent, si 
12 on laisse faire, d'inaugurer l'empire de la vertu et de l'ordre | 
F5 moral; elle sait déchiffrer l’austérité de ces visages, elle lit sur ces. 
fronts “blèmes la pâleur du joueur assis devant un tapis vert ét qui 
end, nt à peine, le sort de l'atout qu'il vient de laisser 
te : nbe: . Na-telle pas constaté cent fois qu’en Espagne la morale 
_ publique n’a trop souvent rien à démêler avec la morale privée, que 
| Le homme incapable de dérober un sou à un particulier se regar- 
| derait comme un sot, un tono, s’il ne s'enrichissait pas au pouvoir, 
que ‘el autre, exact dans ses engagemens privés, croit faire une 
action indifférente en trahissant le gouvernement dont il accepta 
— les bienfaits? La grande masse très honnête et très sensée du 
peuple espagnol observe tout cela, s’en rit plus qu “elle ne s’en in- 
__ digne, et se distrait de tout en allant au Prado ou à la Plaza de 
;  Toros. Pour la tirer de : son ironique apathie, il faut que le danger 
A la prenne en quelque sorte. à la gorge. Alors, quand à un détour du . 
chemin elle voit tout à coup se dresser devant elle le spectre de 
l'anarchie ou l’odieux fantôme du despotisme qui se glisse toujours 
à sa suite, elle se réveille en sursaut, et leur crie: Vous ne passerez 
pas! —mais il arrive quelquefois qu’elle a dormi trop longtemps. 
D'un côté, des millions de gens raisonnables et ironiques, dont 
les résistances sont intermittentes, trop enclins à laisser tout faire 
et tout arriver; d'autre part, quelques milliers d’ambitions toujours 
éveillées, toujours allumées, des aventuriers alertes, gaillards et 
dispos, très attentifs aux occasions, la phalange des cesantes ou des 
nes mis à pied, socialistes d’un nouveau genre, qui professent 
non-.le droit au travail, mais le droit à l'emploi, et n’ont que deux 
mots à la bouche : des crises et des places, crisis y destinos, Les 
milliers qui ne dorment jamais auront facilement raison des mil- 
lions qui ont des léthargies. L'esprit de progrès, le libéralisme sage, 
seront à la merci de révolutions et de réactions insensées:; le. bon 
sens public essuiera dans ces alternatives de perpétuelles défaites. 
que répareront à grand’peine ses imparfaites revanches. On a sou- 
vent dit que l'Espagne était le pays de l'imprévu. C'est que les 
événemens s’y trament dans l'ombre, — ils n’ont jamais surpris 
ceux qui ont accès dans les coulisses. Il serait mieux de dire que 
Espagne est le pays des accidens préparés et nécessaires. Quand 
on considère de près Les désordres qui l’aflligent, on y découvre une 


nes en re OUR eo NT LE À 


… LalTiberté absolue des élections. est un hr FA ne à s'estréar 
_lisé jusqu'ici dans aucun pays. Partout la corruption, l'intrigue, cer- 
taines violences pratiquées avec art ou sans art altèrent ou frustèi 
en. quelque mesure le verdict du suffrage restreint ou universel; 
_mais chez les nations qui ont le tempérament et. l’ habitude de la li- 
berté légale ces influences pernicieuses rencontrent de sérieuses 
sistances, qui en corrigent l'excès : le gouvernement parlements 
n’y est pas une fiction, la majorité des chambres y représente à peu 
près la majorité des électeurs. À cet égard, l'état de l'Espagñe laisse 
__ trop à désirer; elle a joui selon les temps de toutes les libertés, à … 
lexce tion de la liberté électorale, sans laquelle les autres ne sont 
qu’un leurre. C’est un adage admis de tout le monde dans la Pé- 
| ninsule, et l'expérience ne l’a jamais démenti, — que la gobérna- 
. .cion ou le ministère de l’intérieur fait les élections; qu'ellestour- 
nent toujours au gré de son désir. Il faut en accuser la’ faible 
organisation des partis. Le gros de la nation, plus ou moins désa- 
busé sur leur compte, se défiant de leurs promesses, les regarde 
faire sans se passionner pour leurs querelles. On sait que l'Espagne 
pourrait défrayer de généraux toutes les armées européennesivelle 
en à À, paraît-il, pour 300 soldats. Il en est de même/der l'état- 
major des partis; il est considérable et renferme une élite d'hommes 
supérieurs, capables de conduire tous.les centres droits et les centres 
gauches de l’Europe. La troupe elle-même est peu: nombreuse; ces | 
généraux politiques n’ont à leur suite que les gens qui ont: quelque 
chose à gagner avec eux, et dans le nombre il est beaucoup derces 
esprits subtils, de ces muchachos listos, rompus au calculides pro- 
babilités, qui au jour de la bataille s’effacent adroïtement ou: Le | 
à l'ennemi, | BH: 
De quels moyens ne dispose pas la ob AD contre ces partis, : 
qui sont des coteries minées par les défections? Elle adans: sa 
main toutes les places et se réserve de faire pleuvoir cette manne 
bienfaisante sur ses amis de la veille ou du. lendemain. Ailleurs 
l'administration se croit tenue à de certains ménagemens, : elle 
s applique à sauver les ES de, En Espagne, elle agit au grand 
jour, elle jouit d’une liberté d’allures qui touche au cynisme: elle 
ressemble à ces gens qui, compromis d'avance et sachant bien 
qu'on ne croira jamais à leur vertu, s’en consolent en faisant rap- 
porter à leurs vices le plus qu’ils peuvent. Gouverneurs: civils, ca- 
pitaines-généraux , magistrature, le ministère met en: campagne 
tout son monde. Il prodigue les promesses et les menaces; il pré- 
sente quelque amorce à ces gros personnages qui font la pluie ét 


réa- 


autres en leur-insinuant obligeamment qu’ils sont sous 
up de quelque instance encore pendante, qu'il y a dans les 
bureaux un dossier qu’on n’a pas encore eu le temps de débrouil- 
kr qu'il y dort paisiblement, mais qu’on peut toujours réveiller un 

dossier qui dort. Dans un pays où la, vente des biens nationaux 


| ssez limpide pour que les envieux n’y trouvent pas ma- 
tière à chicane? Si ces moyens anodins ne suffisent pas à gagner la 
s We ms en dernier lieu aux #rabucazos ou aux porra- 
aux tromblons et aux assommoirs, sorte © agens 


s'applique consciencieusement à se mettre en état de s’en passer. 


l'influence secrète de tel ou tel agent, et que l'administration soit au 
nistration: Il est à souhaiter que, quand les maires, les conseillers 


_ dans la capitale de la. province pour quelque règlement d'intérêts, 
ils n'aient pas besoin de l'appui du député, de l'électeur influent de 
l'endroit ou du ministre: lui-même, et qu’à leur retour ils puissent 
dire : Grâce à Dieu, nous avons pu nous passer d’une lettre de re- 


«Ce qui se voit et ce qui ne se voit pas, disait de son côté M. Alvarez 
tj Bugallal, tel est le titre d’une brochure célèbre en Espagne. Appli- 
__  quez, messieurs, la chose et le mot à la question électorale. Observez, 
je vous'prié, les habitudes de l'administration, les effets immédiats 
qui se laissent voir et toucher; ils vous donneront la clé d’autres 
effetsmoïins visibles qui se laissent deviner, et vous reconnaîtrez 
qu'à certains actes arbitraires qui produisent en faveur d'un candi- 
dat un appoint de 50, 30 ou 20 votes, pour m'en tenir au chiffre 
de plus bas, correspond un résultat beaucoup plus considérable. Je 
veux dire que la majorité des électeurs, témoins de certains dénis 
de justicé qui ont servi à châtier de dangereuses résistances, se 

sentant menacés rimes et par ces actes et par le commentaire 
verbal qui les accompagne, prennent l'héroïque résolution de s’abs- 
tenir. ou la résolution non moins héroïque de voter pour le candidat 
qui possède auprès de l'administration le Due tr . mer- 

veillés et ces miracles. » 

» Plaintes inutiles ! Peut-on exiger d’un gouvernement dé d’une 
puissance miraculeuse qu’il renonce à faire des miracles? Modéré, 
unioniste où progressif, il en fera, soyez-en sûrs. L'opposition d'a- 


dans loué es et av on nomme ‘as teiques ; ; af 


a créé plus d’une fortune, quel cacique peut se flatter que sa situa- 


aux qu’ on-réserve pour-les cas de force majeure; mais On 


«Il est à soubaiter, disait en 1870 M. Ruiz Zorrilla, qu’à l'avenir la 
décision des affaires pendantes ne soit plus retardée ou accélérée par 


service des administrés et non les administrés au service de l’admi- : 


- municipaux ou les particuliers se rendent au chef-lieu du district ou 


| commandation ou d’un pot-de-vin pour nous faire rendre justice. » 


Là 


_les amis mécontens sont les plus dangereux des enne 


la: chambre par eux nommée une m au 


gouvernement de longs et heureux jours. C 
rive : Ce gouvernement qui opère des pre 


ce se conserve par : sa résistance à To 
une haine commune et un commun danger 
sa cohésion. Dès qu’elle n’a plus de guerre: 


ul ne rm Ter 
ministériels votent presque seuls, € 


s’est vu plus d’une fois, la. quasi-unanimi té, 
Il semble d’abord qu'un triomphe si éc 


oRDae assé ue sa. Épéois unanime. Ç u: 


se détruit par la guerre civile, et on la voit se fractionner en petits 
pare qui se font une guerre scharnée ne de palier intérêts ek pe 


ossible frs faire Lonneur na 


pris tant d'engagemens, qu il ns est in pl 


secrets de la maison, Au conflit sa intérêts se joint . Re ia + 
idées. L'intransigence est la plaie de l'Espagne, le ver rongeur de : | 


tous les partis. Le pétillement du sang, l’excessive vivacité desim- 


pressions, poussent aux résolutions extrêmes. On. pratique “ga 
sagesse politique qui commande de sacrifier là moitié s désirs 
pour sauver le reste. Nulle part, on ne se. prête moins aux COMpPrO- 
mis; nulle part, on n’est plus enclin à répondre à toute. objection. 
Je ne saurais qu'y faire, prenez-moi tel Le me voler je us 
celui que je suis, yo soy quien s0y 1. & CHAN ASANES. 
M. Bagehot raconte que jadis à la. Sara des communes un 
homme d'état fort célèbre, parcourant des yeux la phalange ser- 
rée des représentans des comtés, qui sont la grosse infanterie. de. 
l'armée des tories et unissent la plupart la figure la plus respec 
iable à la santé la plus florissante, laissa échapper ce propos 
irrévérencieux : « Voilà, ma foi, les forces brutes les plus belles. 
qu’il y ait en Europel » Il ne faut pas se moquer des forces brutes; 
elles sont le nerf de l’état. Ces troupeaux d’esprits épais etdociles 
font la consistance des partis. Plût au ciel qu’il y eût plus de, bêtes 
en Espagne! moins de gens s’y mêleraient de raisonner et partant | 


TA _—_. ado 
ve assiette met res 


rage une Sheet “ neige. pro que 
‘la chambre ne tarde pas à se passer dans le 
et. En pyanens il n est rien à de Fa tn a 


es gravés sans les sonde: il entend rester ke maître x 
ions et ne partager avec eux que la conséquence de ses 
es. Et que sait-on? Peut-être, comme César, préfère-t-il être 
É ade de son pueblo plutôt que le second dans l’état; peut-être, de 
$ Fi tous les hommes qu'il aime _. le président du conseil est-il celui 
ÿ nv sn UNSS 

# Les badauds eroyaient le Anistére plein és vie et de santé, et 
2 gun matin re que feuille de Madrid annonce qu’une crise 
éclaré le conseil, grande nouvelle pour les habitués de 
gs re ad: 6; aie thème. de discussion pour. les sceptiques, su 
D "<: d'émotions pour les intéressés qui rêvent un remaniement des 
bureaux, sujet d’alarmes pour les haussiers, qui savent qu'une 
_ crisé répond à peu près à ce que le roi Louis-Philippe appelait lé 
ns Une fois la maladie déclarée, on la peut adoueir ou ralentir 
d 40m des palliatifs et des émolliens; quoi qu’on fasse, elle suivra son 
cours et finira par ‘emporter le malade. Ge qui n’est pas moins cer- 
tain, c’est que, lé jour où le ministère tombera, l’un des ministres 
au moins en ressentira une joie secrète, éacitum pertentant gaudia 
| pectus. On lui avait donné des dégoûts, il s’en vengeait en prati- 
nt de sourdes intelligences avec l’ennemi du dehors, ce qui a 
fait dire qu’en Espagne on trouverait difficilement un portier qui 

_ n'ait une fois ou l’autre ouvert la porte au voleur. 

C'est encore un adage espagnol que tout parti qui S ’abstient est. 
un parti qui conspire; le mot retraimiento est synonyme de conju- 
ration. Pendant que les vainqueurs du j jour s affaiblissent par leurs 
divisions intestines, l'opposition, qui n’est pas représentée au con- 
grès, ourdit à l'ombre de sa tente son plan de campagne, ou pour 
mieux dire son plan d'insurrection. Elle a aussi ses intransigens et 
ses impatiens, qui en dépit des conseils s’obstinent à brusquer ‘la 
partie; leur précipitation court au-devant d’une défaite assurée, la- 
quelle raffermit pour quelque temps le ministère chancelant. Les 


dus; ils se réservent pour une occasion, ils | 
se soit déconsidéré par ses fautes, et que le n ntentement g1 
dissant leur amène des alliés. RERESTUE D 0 Ci US 
La Péninsule est divisée en trop de Tin pour qu’ un. FT LESE De 
hasarde dans une grande entreprise sans compter sur des connivences : LNLE 
ou des complicités; tous les coups décisifs y sont frappés par d'an- 
ciens adversaires réconciliés et coalisés. Le caractère national vien 
en aide à ces coalitions; il est plus sujet aux emportemens ( qu'aux 
longues rancunes. En Espagne, lés luttes politiques enfantent rare- 
ment des haines personnelles; les pécheurs, et qui n’a. pas péché? | 
y ont les uns pour les autres une tolérance infinie, et deviennent 
sans trop de peine les amis de leurs ennemis de la veille. Gette faci- 
lité d'humeur a son côté fâcheux, car, de toutes les mauvaises ha- 
bitudes politiques, celle des coalitions est la pire. Que deux partis 
opposés de principes et d'intérêts’ "unissent pour soutenir un Mi- 
_istère, parce qu'ils craignent de ne pouvoir le remplacer avec 
avantage, une telle combinaison est aussi honorable qu'utile; mais 
que des royalistes libéraux et des républicains s'associent pour dé- 
truire le trône, quitte à s’entre-dévorer après la victoire, leur. ak 
liance est aussi condamnable que celle de deux ou.trois partis, mo= 
narchiques complotant ensemble le renversement d'une république 
que tous haïssent, mais que chacun d'eux préfère à la monarchie 
des autres. De semblables manœuvres entre gens qui se flattent nr 
petto de duper leurs compères sont des spéculations malhonnêtes, 
dont le spectacle est peu propre à inspirer au peuple le respect de 
ses gouvernans. Dans certains pays où fleurit ce genre de marchés, 
il est quelquefois difficile de savoir d’avance qui en sera le bon mar-. 
chand; en Espagne, on le sait toujours, Le scrutin ne rendant que 
d’équivoques arrêts, dont les vaincus appellent, la dernière déci- 
sion appartient à la force, l’armée devient l'outil universel de la poli- | 
tique, et les coalitions aboutissent à des conspirations militaires. 
Après. qu on s’est défait de l'ennemi commun, la victoire finale de- 
meure à celui des coalisés qui apporte pour sa quote-part dans la, 
mise de fonds de la société le plus de grosses épaulettes ous l'épau- 
lette la plus grosse. M. Castelar disait naguère dans un deses plus 
éloquens discours que le 24 avril dernier, lorsque éclata entre le 
gouvernement républicain et la commission permanente des précé= 
dentes cortès un conflit dont l’issue faillit être sanglante, toute la 
question s'était réduite à savoir qui pouvait disposer des canons. ; 
Voilà l’histoire de l'Espagne parlementaire. On ne sy demandait 
pas qui du ministère ou des coalisés avait pour soi la majorité du 
pays; le point était de deviner qui avait les généraux, qui avait les 


++. AM 


‘de bronze 0 ou 1 Hiobe fondu ont FREE l'af- 
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e plus heureuse, ni les conseils, ni les lumières, 
bonnes lois, ni les rands orateurs, ni les grands 
& 


rapidement à la fortune. 


Cependant il serait injuste d'imputer toutes ses ‘disgrâces à son 


caractère; les circonstances ne lui ont pas été propices. Le ciel, 
EE dont elle à reçu tant d avantages, lui en à refusé un qu’il ne tenait 
A He à elle de se procurer, c’est un roi que nous voulons dire, dési- 
re pable e de faire son éducation. Rien ne s improvisé dans ce 
régime nouveau demande un apprentissage.  Ferdi- 


tés envers ses peuples, s’il avait institué pour son héritier un vrai 


_ roi constitutionnel, qui leur aurait enseigné l’esprit légal en obser- 


vant lui-même la légalité, qui aurait combattu l'esprit d'aventure 


‘en résistant à ses propres fantaisies, et se serait fait le sage et dis- 


cret: ‘modérateur des partis, désarmant les folies par sa raison, les 
impatiences par sa patience. La tâche était rude, épineuse; mais les 
destinées de l'Espagne auraient changé. Que ne peut un roi dans 


un pays qui croit encore à la royauté, lorsqu'il unit l’art au carac- 
_tère et à l’entêtemént dans le bien? Au contraire, que peut-on es 


pérér de l'essai d’une machine quand le mécanicien fait réguliè- 
rement ses pâques, mais recherche le plaisir et n'entend rien à la 
mécanique? 

Le mauvais génie de l'Espagne a voulu que la monarchie consti- 
tutionnelle fût inaugurée chez elle par une régence, de tous les 


gouvernemens le plus favorable aux intrigues, et par une reine de. 
trois ans. Sous quels heureux auspices cette enfant, cette ma, pa- 
rut préluder à son noble métier ! et qu’elle A bien dire avec le. 


poète : BA . 


Ma bienvenue au re me rit dans tous les yeux! 


. D'un bout à l’autre de l'Espagne, le respect et l’espérance la regar- 
TOME CVII, — 1873. 3 : 


in excepte we périodes trop courtes, pendant Pidie et 
état parut se raffermir, J'Espagne a vécu pendant 

une suite de confusions que la force seule 

 Qu’avons-nous voulu prouver? Que rien ne lui 


: e les grandes vertus, — rien hormis les mœurs 

es qui En prospérer les gouvernemens libres. Elle a res- 
‘à°ces fils de famille abandonnés à leurs caprices, dilapidant 
| insouciance un opulent patrimoine, tandis que près d eux 
ae médiocre bourgeois, fs sait per et se priver, parvient 


Fe te à VI, ce Tibère dévot, eût racheté quelques-unes de ses iniqui- 


1CuS se Sn en se disant -qu ‘else sont Fe 


8; 


ee ii en ni debout et Mtitee marc fa mên 
prés jambes, jusqu” à la voiture qui devait la ramen ] 
: gouvernante et deux grands officiers en cordon 
dans tous ses mouvemens. Elle portait un chapeau ut 4 
manteau blanc broché de rouge et des brodequins bleus. “S car | 
 rosse était attelé de six beaux chevaux empanachés; un escadron de 
gardes du corps l’'accompagnait. Peuple et grandesses, tout ce ui. 
_ était là s'était découvert et contemplait humblement, ‘silencieus ee 
ment, cette petite reine qui faisait. l'appremtissage de ses ee 
jambes; il semblait en vérité que ce füt un acte politique et solennel, 
ét qu’en sa personne l'Espagne entière s ‘essayät à marcher. Étonné,… LR 
presque indigné, l'étranger, qui était un Français, garda seul son 
_ Chapeau sur sa tête, en quoi je conviens qu'il eut tort. Premiers en ss 
chantemens d’une enfance royale, vous êtes aussi trompeu LA que S 
_ les grâces fugitives du printemps; c'en est assez : d'une ques bl qe 
ces fleurs pâlissent et tombent. a 
_ Ilse peut faire qu'une reine constitutionellé ait ide Netfesés, FER 
quelque droiture dans le jugement, et qu elle soit capable de suivre ce 
une discussion où d'écouter un conseil; il se peut aussi qu’ e elle ait 
des qualités de cœur peu communes, le goût d'obliger et: d’être 
aimée, une âme généreuse supérieure aux longs ressentimens, à qui 
il en coûte de soupconner et de se défier, qui se flatte de vaincre la 
malveillance par ses bonnes grâces et de désarmer par ses bienfaits 
certaines perfidies étrangères où domestiques que la voix publique 
lui dénonce. De telles dispositions l'honorent, mais l’essentiel est. 
nt ce qu ‘elle doit 


qu ‘elle ait l'esprit de son métiers €’ É B Propr pen 
à son peuple. " 

Si cette reine appartient à l’une des plus ES et des Fe ‘M K 
lustres maisons de F Europe, si ses ancêtres ont longtemps régné en 
Souverains absolus, si elle songe qu ils pouvaient tout, si elle écoute 
trop l’orgueil de ses souvenirs, de sa race et de son sang, il est à 
cramdre qu’elle ne se révolte contre sa déchéance, ; qu elle ne se 
sente humiliée et captive dans lexercice d'un pouvoir limité, et 
qu’elle ne voie comme un outrage muet dans les lois confiées à Sa 
Sauvegarde. Pour se consoler de ses déplaisirs, pour se venger de 
la constitution qui la gêne, elle se réservera une liberté EXCESSIVE 
dans le choix de ses, amitiés et de ses confiances, dans l’administra= 
tion de sa maison et de son cœur. Si ses peuples s’en plaignent, elle 
leur répondra fièrement : « Vous avez lé droit de nommer. des. dé- 
putés, et ces députés ont le droit de m'imposer des ministres La 


sql recevait. ei reine de 
| Juisse se ‘promener dans Ma- 
alheur pour le régime consti- 
3 nellement se à craindre de 


| à des gt chargés à ne. savoir r exactement tout 
x: bier re en vain le ferme. propos de se réser- 
de de Tennis. -de sa maison et d'abandonner à la loi le gouverne- 
2 & 1 fament, de la chose publique; elle ne peut se flatter que ce partage 
pi ” sul Hs igra Lonjours: tôt ou tard ces deux Ro VERT BENS taepuin” 


ISSi ‘dans l'état. et la camarilla ne sera con- 
1 disposera des portefeuilles. Le plus grave 
he que l'histoire puisse adresser à la première reine consiitu- 
Ile de YEspagne, c’est qu’elle a trop souvent conspiré contre 
: linistres. Son devoir était de remédier autant qu’il était en elle 
à l'excessire instabilité du pouvoir, qui empêchait tout esprit de 
suite dans les -desseins, paralysant les‘affaires comme les volontés; 
au lieu de combattre les aventures et les intrigues, elle leur a été 
trop complaisante. Plus d’une fois l'opinion du pays lui a imposé 
pour ministres des hommes d’un mérite rare, d’un esprit vraiment 
libéral, qui méditaient d’utiles réformes et ambitionnaient de fon- 
_ der en Espagne le règne de la liberté légale. Pendant qu'ils s’ef- 
forçaient de réduire une opposition sans scrupules ou de ramener 
üne majorité en débandade, d’occultes inimitiés minaient sourde- 
ment le terrain sous leurs pas. Ils n’avaient pas seulement affaire 
aux contes, il fallait se déféndre contre le favori et contre le confes- 
seur. Les embüches et les sapes les ont tués, Fatal est le gaspillage 
des finances, plus fatal encore le gaspillage du respect et. des talens. 
La crainte du carlisme fut longtemps pour la reine Isabelle IT un 
‘frein salutaire. Elle ne pouvait combattre le roi absolu qu’en pre- 
nant les couleurs de la liberté, en opposant principe à pr incipe, en 
prouvant à l'Espagne qu’elle était vraiment une reine constitution— 
nelle. Quand les carlistes ne furent plus redoutables, la fille de 
Ferdinand VII s’est sentie plus libre d’obéir à ses goûts, à ses anti- 


a: et DE + SR 
EAN 


REVUE : Des £ Deux MONDES. pie 


Éities et à ses superstitions; elle a pratiqué trop 
tique de fantaisie, à laquelle. ses nerfs de femme 
leurs fougues et leurs impatiences. Il n’est permis | 
céder; elle n’a jamais cédé que lorsqu'elle était faibl 
venait-il menaçant, elle recourait en hâte aux libéra 
rer la tempête, après quoi on se précipitait tête bais 
réaction à outrance. Le désarroi dans la conduite mène 1 
En 4854, l'Espagne sentait comme une. impossibilité d 
abandonnée de tous ses défenseurs, la royauté faillit somb k 
un naufrage, La leçon lui profita; mais les ne se 
ce qui déplaîit à leur mémoire! 3 Pt ee S 
On raconte qu'en 1866 l’un des ns ns mini stère. dibéral 
‘qui le 22 juin avait étouffé dans le sang la plus formidable des i in- 
surrections militaires, rencontrant au Buen-Retiro un favori, lui dit: 
« Vous conspirez contre nous, et avant peu de jours Vous serez ï 
contens; mais avant deux ans vous aurez renversé le 4 trône. » La 
prédiction s’est accomplie. Le 10 juillet, le général 0’ Donnell t 
plus ministre, et ses successeurs sommaient l'Espagne de se rendre 
à discrétion. La déportation décrétée contre les hommes qui ve- 
naient d'exposer leur vie pour sauver la ‘couronne, tous les prin- 
cipes de l’état suspendus ou violés, l'intolérance religieuse. et Jar-.. 
bitraire ouvertement professés, une loi de la presse qui, combinant | 
la répression avec la prévention, déclarait délictueux des articles 
que la censure n’avait pas laissés paraître et passible de peine un. 
délit qui n'avait pas été commis, une loi de l’ordre public promul- 
guée dictatorialement, laquelle autorisait les gouverneurs et les 
maires à expulser pendant quarante jours du. Jieu de leur habita- 
ton toutes les personnes jugées dangereuses, q qu’ aurait pu inventer 
de mieux le roi absolu? « Un pays à qui on enlève tous les genres 
de liberté, s’écriait en vain M. Alejandro Llorente, est un pays qui 
à CeSsÉ d'appartenir à la grande famille de l'Europe occidentale. Il 
nous restait une certaine dose de liberté civile et un régime ( élec- 
toral qui, bien que défectueux, nous assurait un Certain degré de 
liberté parlementaire, Qu’a-t-on fait de la liberté civile? Ladiberté 
parlementaire est sur le point de disparditre. Que reste-t-il donc? » Il 
restait le droit à l'insurrection, qui se justifie par. l’anéantissement 
des autres, et l’implacable vengeance des principes lenion fu- 
nestes aux gouvernemens qui les renient. ; 
L'histoire sera sévère pour Isabelle IT, mais l'histoire! ne sera 
point injuste, et reconnaîtra que, malgré ses fautes et ses entral- 
nemens, elle a eu la gloire d’attacher son nom à une époque. déci- 
sive dans les destinées de l'Espagne. Ce n’est pas seulement une 
Capitale embellie qui témoigne en sa faveur, ni le canal du Lozoya, 


p 


| L'ESPAGNE POLITIQUE. À 37 


ni | ues travaux publics, ni même la tribune jetant un vif éclat 
issant quelques-unes de leurs plus belles pages aux fastes de 
rience contemporaine. Sous le règne d'Isabelle, le génie même 
de la nation s’est transformé. « Nous avons eu, nous aussi, notre 89, 
disait aux cortès un député très conservateur et très monarchique,. 
Depuis que nous avons sécularisé l’enseignement, désamorti la pro- 
 priété et proclamé la liberté de la presse, depuis que par la tribune 
et le journal, | par la réforme de l’état et les rapports nouveaux que 
nous avons institués entre le clergé et le pouvoir Civil, nous avons 
rendu possible la discussion de toutes les opinions, de tous les inté- 
rêts, de’toutes les affaires publiques, et que nous avons permis à 
_ioutes les idées qui ont cours chez les nations européennes de fran- 
chir notre frontière, il ne nous reste plus qu’une chose à faire, c’est 
_d’arracher à jamais du milièeu de nous tout ce qui a pu survivre 
de lPinquisition, — de cette inquisition que je hais, messieurs, parce 
que dans la flamme de ses bûchers ont été brûlés sur les places 
me Madrid les titres de l'Espagne à la suprématie de l’Europe. » 
Oui, lhistoiremimpartiale dira que sous le règne d'Isabelle IT 
PEspagne; secouant le joug de ses souvenirs, est devenue un pays 
de libre discussion, et qu’elle a commencé d'appliquer au présent, 
comme à l’étude de son passé, cet esprit critique qui fait les peuples 
modernes. Elle ajoutera qu'en dépit des erreurs des partis et de leurs 
détestables pratiques, de 1833 à 1866 la liberté politique a jeté de 
si profondes racines dans le cœur du pays qu’on ne pourra jamais 
: l'en arracher. Quelles que soient les futures destinées de l'Espagne, 
elle ne peut avoir qu'un gouvernement libre. D’autres peuples plus 
avancés qu’elle à bien des égards sont disposés à faire de plus 
grands sacrifices à leur repos, à la sécurité de leurs intérêts; ils se 
marchandent moins à leurs étonne sauveurs. Ayant moins d’af- 
faires et moins d'intérêts, l'Espagne se prive plus facilement de ses 
aises que des idées qui lui sont chères; sa gaîté et ses nobles mé- 
pris, cette sorte d’idéalisme romantique qui coule dans ses veines, 
résistent aux longues servitudes de la peur; elle ne peut s’accom- 
moder longtemps de l’ordre qui coûte cher à la liberté, et il ne 
s’est pas trompé, le journaliste qui écrivait l'autre j jour : « Malgré 
toutes nos divisions, il y a une idée commune à tous les partis és- 
pagnols, la civilisation moderne; il y a un sentiment dans lequel 
s'accordent tous les partis espagnols, le sentiment de la liberté. » 
Il est toutefois un parti espagnol qui maudit la civilisation mo- 
derne et qui propose à l'Espagne de la délivrer de sa liberté; mais 
il a beau se donner l’air de vivre, c’est un mort. Peuple, bourgeoi- 
sie, classes politiques, l’armée depuis les généraux jusqu'aux sol- 
dats, républicains fédéraux ou unitaires, monarchiques modérés, 
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monarchiques conservateurs, progressistes ou. radiésux: la pé . PAR 
sule n "acceptera. jamais ni pour son libérateur, ni pour son maître; Re 


_ce revenant qui la menace du haut des montagnes de la Navarre et 
de la Biscaye, et qui, embarrassé de son métier de pu à se es 
_le visage pour m'être reconnu qu'à moitié. Tout a con: piré en 
faveur : des insensés et des scélérats travaillaient’ pour lui à Carth 
gène et à Cadix; il a pour alliés les Masaniello à la douzaine, Le 
assassins d’ Alcoy, les ranconneurs de Grenade et d’Almeria. Son“ir- 
réparable impuissance explique seule qu’il n’ait pas encore vaincu 
_Ilest à ce point étranger dans son pays qu'il estobligé d'y cher 
cher son chemin à tâtons; tout ce qu'il voit lui rappelle que l’exil 
est sa patrie. Si jamais il entre à Madrid, à peine aura-t-il décou- 
vert son visage et parlé la langue des morts, la terre s'ouvrira sous 
ses pieds, l'Espagne sera unanime re le Lee = dans le roya 

des ombres. sb 


Le 19 juillet dernier, le-ministre de ‘Pintesèt lut au és à 
une dépêche qui rapportait un grand acte de dévoûment héroïque. 


. Dans la petite ville d’Estella, pressée vivement par les carlistes et 
qui leur résistait depuis quarante-huit heures, un volontaire avait 


sollicité et obtenu l'honneur de s’enfermer seul dans la poudrière, 


attendant qu’un signal de son capitaine pour la faire sauter. « À la 
lecture de cette dépêche, s’est écriée une voix éloquente etpeu ré- 
publicaine que l'Espagne n’avait pas entendue depuis longtemps, 
j'ai senti le cœur me bondir, et je me suis dit que l'Espagne de 


1873 est encore l'Espagne de 1834 et de 1837. Oui, messieurs, à 
poursuivi M. Rios Rosas, j'ai acquis la profonde conviction que le 


troisième prétendant sera confondu dans son. Impuissance comme 
le furent ses devanciers. Notre pauvre pays atbeau 
il peut tout souffrir, même l’anarchie. Ce qu'il ne supportera ja- 
mais, c’est le despotisme de don Carlos et de ses descendans, €’ "est 
la théocratie, c’est linquisition. Il faut le dire bien baut pour que 
la nation et l’Europe entière le sachent : jamais, jamais nous ne Su- 
birons le joug de don Carlos et des satellites de l'antique iyrannie. 
Tout nous est possible, moins cela. » SRE 

L'Espagne le sait; puisse l'Europe le savoir aussi, afin que les 
gouvernemens ne se laissent point abuser par quelques rêveurs d’in- 


ierventions et de restaurations chimériques! Il est aussi malaisé de 
rétablir en Espagne le gouvernement du prêtre que de convertir à 


jamais la France au culte du sacré cœur de Jésus. 
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LE DARWINISME PSYCHOLOGIQUE ET LA PSYCHOLOGIE COMPARÉE. 
ER, =. 

L L'Origine des espèces, pax Ch. Darwin, trad. par M. Moulinié; 1873. — 11. La Descendance 
de Fhomme et la sélection sexuelle, par Ch. Darwin, trad. par M. Moulinié; 1872, — III. The 
= expression of the emotions : än man and animals, by Ch. Darwin, London 1873. — IV. L'In- 

Sn _ stinet, ses rapports avec la vie et avec Pintelligence, par H. Joly, 2e édit, 1873. — V. La 

Sélection naturelle, essais par A. R. Wallace, trad. par M. Lucien de Candolle, 1872. — 
VI. Aæckel et la théorie de l’évolution en Allemagne, par M. Léon A. Dumont, 1873. — 

VII. La Genèse des is par M. 7 de Valroger, 1873, — VII. Le Beau et son Histoire, 

par M. Ph. ci 1878. ÿ f 


nil o ans le Liane de sa carrière avec une inalté- 
rable sérénité. Aidé presque autant par les maladresses de quel- 
ques-uns de ses adversaires que par le zèle de ses amis, il cède 
naturellement aux souflles heureux qui le poussent. Geux qui l’ob- 
servent d’un œil attentif peuvent constater que depuis cinq années 
- ilra fait un pas considérable et décisif dans des voies que précé- 
demment il avait entrevues, mais non tentées. À ses débuts, il s'é- 
tait enfermé, ou peu s’en faut, dans les limites des sciences natu- 
relles : c'était à la géologie, à l'anatomie, à la physiologie, qu'il 
demandait les preuves de ses affirmations. M. Charles Darwin pen- 
sait, il est vrai, que le livre sur l’Origine des espèces pourrait jeter 
du jour sur la descendance zoologiqué de l’homme; toutefois 1l n'a- 
bordait pas encore de front ce redoutable problème. Bientôt, entrainé 
par le courant de ses propres études, excité aussi par l'intrépidité 
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d’auxiliaires tels que les savans Huxley et Het le chef Es. È 
… doctrine s’est enhardi et à franchi sa dernière étape, Il a posé à 
part, en termes explicites, dans un traité spécial, le problème de 
notre généalogie animale; mais aussitôt il a compris qu’en touchant 
| à l’homme il était obligé d'élever son point de vue et d° agrandir sa 
méthode. Pour décider si l’homme est le descendant modifié de 
quelque forme préexistante, s’est dit M: Darwin, il faut s’enquérir 
si l'animal varie dans ses facultés mentales comme dans sa confor- 
mation corporelle, si les variations de l'esprit se transmettent et 
s'accumulent héréditairement comme les variations du corps. Dès 
lors l'analyse des puissances esthétiques, morales, intellectuelles, 
s’ajoutait inévitablement à l'étude des métamorphoses de la struc- 


ture. On avait eu le transformisme pRYsIsIop ques on AFS avoir le 


darwinisme psychologique. # 
| Cependant, comme il était aisé de le prévoir, la nécessité de re- 
courir à la psychologie comparée devait bientôt être sentie aussi 


dans le camp opposé. Philosophes et naturalistes comparent donc 


aujourd’hui l'esprit des bêtes avec la raison humaine, — les uns 


pour montrer que celle-ci n’est que l'allongement de celui-là, les 


autres afin d'établir qu'entre les deux il y a une coupure, un hiatus, 


un abîme peut-être, Déjà depuis plusieurs années, :l faut le dire, 
_ des .z0ologistes d’une science éminente, MM. Louis Agassiz et de 
Quatrefages entre autres, avaient pris les ,devans. Les philosophes 


tardaient un peu, ei la Revue les pressait de hâter le pas (1); mais 


bientôt, comme si cet appel avait été entendu, des ouvrages appro à 
fondis et d'un incontestable intérêt étaient publiés en même temps 
des deux côtés. Sans attendre davantage, il y a lieu d'examiner ce 


que.ces tentatives en sens inverse ont apporté d e lumière dans un 


ae 


débat qui prend trop souvent le caractère d’une guerre violente, et 


qui tournera au profit de la vérité dès qu’on n y sera te animé ae 


de l'amour de la science. S 

Parmi les évolutionistes aux yeux desquels la raison de l'homme 
n'est que l'instinct de l’animal graduellement agrandi, M. Darwin 
garde le premier rang. L'ouvrage sur l« Descendance de l'homme et 
la sélection naturelle, le livre tout récent sur l'Expression des émo- 
tions chez l’homme et chez les animaux: composent ensemble une 
vaste théorie où le problème de nos origines intellectuelles \et mo- 
rales prédomine sur celui de notre filiation organique. C’est donc 
aux idées de M. Darwin contenues dans ces deux ouvrages que la 
discussion critique doit principalement s'appliquer tout en tenant 
A compte des écrits qui, St être sortis de sa plume, appuient 


(1) Voyez, dans la Revue du 15 juin 1869, l'étude intitulée l’Atome et EM. 
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son système. Quant à ses adversaires, — - je ne parle que de ceux qui 
. étudient au lieu de s’irriter, — leur nombre est plus considérable et 
leur science plus forte qu’on ne le croit, On s’est trompé sur leur 
issance réelle parce que jusqu’à présent leurs argumens étaient 
_ épars çà et là, accidentellement invoqués dans des traités scienti- 
fiques ou dans des morceaux de polémique qui ne visaient pas droit 
au nœud de la difficulté. Un jeune psychologue, M. Henri Joly, a 
rassemblé, complété à beaucoup d’ égards et coordonné sous une 
forme méthodique les faits abondans qui semblent déceler entre 
l'instinct de l'animal et l’entendement de l'homme non pas seule- 
ment de simples degrés d'évolution, mais des différences profondes. 
Le livre intitulé /’{nstinct, ses rapports avec la vie et l intelligence 
est habilement composé, plein d'analyses fines et de vues qui ne 
manquent pas de nouveauté. Quoique l'examen du transformisme 
n D occupe que peu de pages, au fond cet ouyrage se trouve être une 
réponse au darwinisme psychologique. Les pièces essentielles du 
procès sont donc réunies, et dès à présent on peut chercher ce qu’a 
- produit cette rencontre nouvelle, où savans et philosophes ont lutté 
après s'être mutuellement emprunté leurs armes. Pour le trouver, 
ilsuffira de concentrer. l'attention sur lidée dominante du sa- 
ant ‘anglais et d'examiner si l'animal, comme le soutient M. Dar- 
win, porte en lui-même le germe complet de la faculté esthétique. 
À l'entendre et malgré l’énormité de la distance apparente, le plai- 
sir qu’ éprouve: une poule à voir le riche plumage de son coq et la 
noble jouissance que nous goûtons devant la Vénus de Milo ne sont 
que deux degrés .extrêmés d’une même puissance esthétique trans- 
. mise et lentement amplifiée par. le travail mille et mille fois sécu- 
_laire de l’évolution; bien plus, c’est la faculté esthétique de l’animal 
qui, par un éclectisme conscient et merveilleux, recueille dans les 
espèces inférieures et réunit peu à peu toutes les perfections dont 
l'ensemble composera finalement la supériorité éminente de la na- 
ture humaine. Ces propositions sont-elles aussi vraies que, nou- 
elles, aussi certaines qu’inattendues? Si l’illustre savant a raison 
“ou tort à l'égard de ce prodigieux transformisme, il aura également 
tort Ou raison en ce qui touche l’évolution toute pareille 4 la fa- 
- culié morale léguée par l'animal à l’homme. Pour le savoir, nous 
nous bornerons à examiner ici comment M. Ch. Darwin en est venu 
à donner une telle importance au point de vue esthétique, — quels 
sont les faits qui d’après lui attestent la présence de la faculté du 
beau chez la bête, — si ces faits ont été exactement interprétés, — 
enfin si l’animal, ramené à sa juste mesure intellectuelle, peut. être 
Kgiimement regardé ci comme l'ancêtre de l homme raisonnable. 
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Fe l'homme, on se persuade que l'auteur attribue aux diverses pue 


sances mentales de la bête une part égale dans le travail d’enf 
ment de nos facultés. Sensations de plaisir et de doule 
tion de l’utile, sens moral, inclinations sociales, don de l’e | 
sentiment religieux même, Panimal contient toutes ces disf 
toutes ces aptitudes à l'état de semence, et aucune ne parat 


l'emporter sur les autres en énergie ou en fécondité. Le sentiment à 3 
du beau inscrit sur la liste semble au premier aspect n’y figurer que 


comme l’un quelconque de ces TR dont l'épanouissement défi- 
nitif sera lesprit humain, car deux pages à peine, dans l'exposition 


théorique, sont employées à signaler chez l'animal les naissantes 


 lueurs de la faculté esthétique. Après la lecture complète de Fou- 
vrage, On est détrompé; on s "aperçoit que l'aptitude de l'animal à 


connaître et à goûter le beau revient sans cesse, agit avec une pé- : 


riodicité constante, et joue presque le rôle de maîtreressort dans le 
mécanisme compliqué de l’évolution intellectuelle. 


Comment un principe aussi peu physiologique, aussi rationnel, 
aussi spirituel en un mot, s’est-il glissé au cœur d'une doctrine es— 
sentiellement naturaliste? Comment s’y est-il établi au point d'être 


l'indispensable complément du transformisme en général et peut- 
être l'agent principal du transformisme mental ou te rs 
Il est nécessaire et il sera curieux de Le découvrir. 


Dans le système de l’évolution, les êtres organisés, les animaux 
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surtout, Sont, pour se conserver, condamnés à une guèrre coniréla 


nature, où les plus forts sont vainqueurs et vivent, où les plus 


faibles sont vaincus et meurent. Gette guerre. terrible, cette concur- 


rence vitale revêt deux formes différentes : quand le but poursuivi 
n'est que la conquête de la nourriture et la résistance aux élémens, 
la lutte est appelée combat pour la vie; lorsque la fin cherchée par 
Panimal est la propagation de l'espèce, la lutte s'appelle combat 
pour la reproduction. Le combat pour la vie met l’animal en pré- 
sence de la faim, du froid, des maladies. Les plus vigoureux, les 
mieux armés, les mieux vêtus, triomphent de ces influences hos- 
tiles, tandis que les chétifs, les débiles y succombent. Il résulte de 
là une sorte de triage, de os fatal, d'élection brutale, mais iné- 
vitable, en faveur des mieux doués. C’est la sélection naturelle à 
son premier degré. Ges couples vigoureux, restés seuls, s'unissent 
entre eux, et, robustes comme ils le sont, ils donnent naissance à 


des rejetons robustes, ils font souche d’animaux résistans et ah 
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sans à leur image, ils augmentent le nombre des élus. C'est le se-' 
: cond degré de la sélection naturelle. En voici le troisième degré : à 
re que ces animaux rencontrent de nouvelles difficultés à sur 


oi um er, certains de leurs organes utiles à la lutte se fortifient, se 


léveloppent, et deviennent en s’accroissant des différences indivi- 


“duelles. Ces différences avantageuses se transmettent par l'héré 
dité; en se transmettant, elles s'accumulent, s’exagèrent, et à l'aide | 


des siècles elles constituent enfin des espèces nouvelles. 
Ce qui caractérise la sélection naturelle, c’est qu’elle est incon- 
sciente. Le choix qu’elle suppose est aveugle; l'animal n’y apporte 
e Pélan de l'instinct de la conservation individuelle : aussi ne 
suffit-elle pas à expliquer l'acquisition de certains avantages corpo- 
de certaines facultés mentales, qui ne sont pas nécessaires au 


ere la vie. Elle ne rend pas raison des caractères très frap— 


pans, quoique secondaires, qui distinguent les animaux de sexe 
_ différent, et qui donnent au mâle l'éclat visible d’une puissance et 
. d’une supériorité d’ailleurs inutiles dans la bataille pour l'existence. 
La grandeur de la taille, la vigueur, les dispositions belliqueuses, 
les armes offensives et défensives, les colorations fastueuses, les or- 
nemens variés, la woix et le chant, les émanatious odoriférantes, 
ont gé us des priviléges que possèdent les mâles. Quel en 


des moyens A ENSMERE de conservation Mdanglie dépourvues 
d'armes et d’ornemens, les femelles n’en subsistent pas moins en 
reproduisant leur espèce. Quant aux mâles sans vigueur, sans at- 
traits, ils réussiraient néanmoins dans le combat pour la vie, bien 
plus ils deviendraïent pères et pourraient laisser une nombreuse 


lignée, s'ils n'avaient point. pour concurrens redoutables d’autres 


_ mâles plus robustes et mieux doués. Les avantages dont ces der- 
niers Sont comblés ne sauraient donc avoir d'autre fin que la victoire 
dans les luttes contre leurs rivaux en amour, et la séduction des fe- 
melles par le charme souverain qu’exerce la beauté, | 
Ge n’est point là une imagination vaine. Lorsque nous contem- 
_ plons deux mâles se livrant un combat à outrance en présence de la 
compagne qui doit être la récompense du vainqueur, ou bien quand 
-nous voyons plusieurs mâles déployant à l’envi la richesse de leur 
plumage et se livrant aux gestes et aux poses les plus grotesques de- 
want une assemblée de femelles, juges du tournoi, qu’en penser ? On 
ne peut douter que ces animaux, bien qu’obéissant à un instinct im- 
périeux, ne sachent ce qu’ils font et n’exercent d’une façon consciente 
leurs capacités physiques et leurs facultés mentales. Or ces attitudes 
des mâles, ces manéges de coquetterie, cet étalage de leur parure 
et ce À ri calculé de leurs avantages impliquent LE les 


ni 


+ 
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femelles une à sprudet à discerner ce qui est digne d’être admiré et 
“une faculté de choisir en conséquence de cette admiration. 
* Mâles et femelles ont donc des caracteres et des facultés men- 


_. dates qui S ‘appellent et se répondent. Il y a choix des uns PR les 


autres. Ce choix, c'est la sélection sexuelle. Les effets en sont COn- 


“sidérables. L'homme, on le sait, améliore la race de ses coqs de 
+ ‘combat par la sélection de ceux qui sont victorieux dans l'arène. De 
même les mâles les plus forts, les plus'belliqueux ou les plus ha- 


biles dans l’art pacifique de la séduction ont prévalu dans lamature, 
et par ‘eux $’est perfectionnée la race naturelle. Leurs avantages; 
quoique légers au commencement, se sont transmis et accrus par 


Fhérédité, épurés par les éliminations meurtrières de la rivalité. Il 


s’en est suivi des degrés croissans dé variabilité qui ont peu à peu 


_ consommé l’œuvre de la sélection sexuelle en suscitant non-seule- 
ment des races plus belles, mais encore des races nouvelles. À ce 
résultat magnifique, les femelles ont contribué dans une égale*pro- 
portion, car, guidées par leur exquise sensibilité, “ellesont long- 
temps choisi, érié les mâles les plus riches en qualités attrayantes, 
“et ont constamment ajouté à leur beauté. Les deux sexes devaient 
donc avoir, et, quelque surprenante que paraisse cette affirmation, 


ils ont réellement la faculté esthétique : les mâles, pour être con- 
sciens de leur propre beauté et la faire rayonner à volonté aux 


On comprend maintenant quelle logique irrésistible a poussé l ’au- 


teur de l’Origine des espèces à élargir si étonnamment sa première 
conception. On voit par quelle pente il est arrivé à faire du trans- 


formisme une question de psychologie comparée, *et*enfin comment 


dans cette psychologie l'esthétique a prédominé. Les faits, qu'il con- 
naît mieux que personne, semblent lui donner raison. Notre devoir 
est donc de les exposer d’après lui-même, non pas tous, mais les 


plus frappans. On reproduira ici loyalement ceux qui militent le 


plus en faveur de sa. théorie, sauf à peser ensuite Me ten 
qu’il en a fournie. ? 
Au plus bas degré de l’échelle zoologique, jsuis ne constate 


“ni sélection sexuelle, ni facultés esthétiques. Dans les classes infé- 


rieures d'animaux, les deux sexes, souvent'réunis sur le même in- 


dividu, ne Sauraient évidemment produire et développer en eux- 
mêmes des caractères distinctifs. D’autres fois les sexesssont séparés, 


mais les animaux, étant fixés d’une façon permanente à certains 
supports, sont incapables soit de se chercher, soit de lutter contre 


des rivaux, Il est d’ailleurs reconnu que ces asie Bin ont des 


yeux éblouis de leurs admiratrices, — celles-ci pour ‘sentir cette | 
| Das la es. la choisir et la léguer aux Leone nues ar ! 
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_ facultés trop obtuses pour éprouver des sentimens de rivalité. et 


pour de le mérite de la beauté, Ainsi les protozoaires, les co- 
santères, les échinodermes, les scolécides, n’offrent. pas de véri- 
bles caractères sexuels secondaires, et si de nombreux coraux, 
quelques méduses, certains oursins sont plus brillamment rayés et 
"muancés que leurs femelles; nulle raison n’autorise à supposer que 


PL 
24 


là sélection sexuelle soit la cause de ces différences. L'opinion la z 


plus probable, c’est que les magnifiques teintes dont sont revêtus 


beaucoup d'animaux inférieurs sont le résultat d'actions chimiques 
ou de la structure élémentaire des tissus. Voilà, ce semble, déjà une 
bien large exception à la règle, une brèche. anticipée à la théorie. 
M. Darwin n’en est pas troublé, et passe aux mollusques. 


- Les mollusques, les annélides, les crustacés inférieurs, ne fur 


… nissent pas d'observations décisives à l'appui de la sélection sexuelle. 
Chez ces êtres si pauvres d'organeset de facultés, les différences 


caractéristiques des sexes sont ou nulles ou faibles, ou peu sail- 
Jantes. Ce n’est pas qu’ils n’offrent des particularités intéressantes. 


_ On ne peut s'empêcher de noter, avec M. L. Agassiz, les amours 
des limaçons, la cour qu'ils se font, et les mouvemens pleins de sé- 


_duction qui préparent leur union définitive. Le regard est charmé 
par les riches couleurs des coquillages, même de ceux qui n’habi- 
tent que le fond des mers. Cependant, si un choix réciproque de la 

part des gastéropodes terrestres ou des mollusques marins est jus- 
qu'à un certain point concevable, cette élection volontaire est en 
dehors des probabilités. Les crustacés supérieurs manifestent des 

facultés mentales plus élevées. Alertes, méfians, parfois construc- 
teurs passables, belliqueux- même, ils revêtent dans certaines fa- 


. milles de vives couleurs à l’âge adulte, Peut-être sont-ils ornés à 


ce moment pour attirer la femelle. 

Les arachnides sont encore mieux partagées. Dans: saine es- 
pècés d'araignées, les différences de coloration sont tranchées : le 
vert pâle, le jaune éclatant, le rouge vif, apparaissent sur le corps 
ou sur les pattes annelées des mâles adultes. Les araignées font 
preuve d'intelligence; elles témoignent une grande affection mater- 
nelle pour leurs œufs, qu'elles entourent d’enveloppes soyeuses. 
Leurs sens sont très aigus. Plusieurs espèces de théridions produi- 
sent un son stridulent que les femelles entendent et comprennent. Il 
ya par conséquent apparence que les couleurs des araignées sont 


_ généralement le résultat de la sélection sexuelle, Des doutes sub- 
_sistent cependant : les assiduités lentes et: très prolongées de ces 


animaux en rendent l'observation très malaisée, Leurs amours ont 
souvent une fin tragique. Le naturaliste Geer vit un mâle qui au 
milieu de ses caresses séductrices fut tout à coup saisi par Fobjet 


7. 
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Le voré D F r elle. Se TETE si M A RE ERP: MA a 
Les mœurs Mens es insestes sont plus files à décri 
et la théorie de la sélection sexuelle y rencontre en foule 
re qu’elle croit concluans. Ne sommes-nous pas trop enc 
_ naître la beauté des insectes à cause de leur petitesse? $ 
 vait imaginer un chalcosome mâle, avec sa cotte de maill  bron: 
| et.ses grandes cornes complexes, grossi jusqu'aux proportions, d'u 

cheval, ce serait un des animaux les plus imposans de la terres Hels- 

qu'ils sont et tels que nous les voyons, les insectes brülent € une, 

ardeur belliqueuse. Enfermez deux grillons ensemble, ils se bat- 

tront jusqu'à ce que l’un des deux expire. Lei mantes pa Te | 

manœuvrer et se servir de leurs membres antérieurs comme les Fe 
hussards de leur sabre. Les papillons tourbillonnent: rapidement, 

essayant de se porter des coups mortels. C’est une femelle qui 

presque toujours la cause et le prix de la lutte. Celle-ci, che 

cerceris par exemple, assiste au duel avec une. appasuies 

rence; mais elle attend le vainqueur et s'envole tra 

avec lui, comme touchée par la beauté des vertus. guerrière je 

sensibles encore peut-être aux attraits pacifiques, les etai doi | 

insectes comprennent et goûtent les douceurs de la mélodie. Quand 

les forêts tropicales retentissent des cris des cicadés, quand les fu 

gorides, ces chanteurs nocturnes, font vibrer appareil résonnant, | | 

dont ils sont pourvus, ce sont là, dit un naturaliste, les sommations, … |. 

de l'amour; les femelles accourent et tournent autour des mâles 

tambourinans, Quelquefois deux.et même trois artistes, placés à 

distance, chantent alternativement, semblables aux bergers de 

Théocrite. Amaryllis écoute, juge et choisit le musicien le plus ac 

compli. De la sorte, les organes sonores de l'insecte se fortifient. à 

par l'exercice. Gomme les meilleurs instrumentistes t préférés | 4 

par les femelles, leurs facultés se transmettent à pas sûr etiser | 

perfectionnent par l'accumulation et les modifications héréditaires. 

Fondés sur un choix attentif, ces appariages ne peuvent être subits: | 

une cour plus ou moins longue les prépare. Quand, par une tiède 

soirée, des nuées de cousins s ’élèyent et s’abaissent tour à tour dans | 

l'air tranquille, c’est que les mâles courtisent leurs futures compa- 

gnes, ;. 

Privés de la puissance musicale, as papillons ont en sai 

plus que tous les autres insectes, la splendeur visible de la colora- 

tion. Aucun langage ne saurait décrire la magnificence de certaines . 

espèces tropicales, Cette richesse de nuances et de. dessins ss 

le privilége exclusif des mâles ? Pas toujours; il est des «espèces w 

les femelles ont les ailes peintes et ornées plus brillamment encore 


ci 
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s. Il arrive aussi que les sexes ne différent pas. x je 
à il y a différence, en règle générale le mâle est plus 


ont conscience ide leur beauté, puisqu'ils Fétalent. En effet, 


Au cor dé ire, les: géométrides et les noctuées quadrifides, 
ét il ssous des ailes est plus panaché et plus étince- 
| ssus, redressent sur leur dos les organes du vol et 


tante. Enfin les lé 


épidoptères nocturnes ne 


k pas ne es de D. M rar où ils 


et désiré : il'entre quelquefois dans les appartemens, attiré par 
urs des res de tenture. Il est capable, on le voit, d’ad- 
ca Set sur l'insecte son semblable et ailleurs, On 


De DA mâles les plus brillans et qu’elles sont attirées par eux. Dans 
toute autre hypothèse, les ornemens merveilleux des à re in 
ie trs sans motif. 
Si les papillons sont aptes à discerner les degrés de la beauté, les 
POSONS le Seront à plus forte raison, car M. Darwin affirme qu'ils 
une haute organisation mentale. Il cite la sensibilité déli- 
-cate de l’épinoche, la martiale bravoure du saumon, la sollicitude 
paternelle du géophagus et du pomotis. Ainsi doués, comment 
n’auraient-ils pas le sens esthétique? Aucune observation directe ne 
démontre, il est vrai, qu’ils l’aient effectivement, mais une multi- 
tude de faits exigent qu’on le leur attribue. A l’époque du frai et par 
conséquent du choix matrimonial, le corps de la plupart des mâles 
brille d'un éclat éblouissant; le saumon mâle se marque sur les 
— joues de bandes orangées, le brochet des États-Unis offre des teintes 
chatoyantes et irisées d’une prodigieuse intensité de ton. Au con- 
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es ours le plus du type de coloration de l'espèce. Les pa- 


de très loin la pi qui oi conrient ets pet sans aire sur le. 


rs at as ue les femelles ont une préférence marquée pouf’ 


le la surface supérieure de leurs ailes qui offre 
“pue satin celle qui est le plus en évidence, et l'on 

nsecte aurepos exécuter de légers mouvemens de haut en 

i semblent avoir pour but de faire remarquer sa ravissante 


nt 1 longtemps dans cette position , comme pour n’en 


traire aprés le frai, quand l’heure des séductions est: passée, les 


couleurs pâlissent, les phosphorescences s’éteignent. EH y a plus : 

qu'un poisson soit-battu dans un combat d'amour, soudain, en 
même temps que sa fierté tombe, sa fleur de beauté se fane. Qu'en 
ferait-il? Il va cacher sa honte et sa disgrâce. Le but de ces colora- 
tions printanières est donc manifeste : ce sont des magnificences 


dé 
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estinées a enduit les regards des femelles, qui en + 
D. en doutons pas. Quelquefois cependant les rôles sont am 
les attributs inverses. On rencontre par exception des femelles dé 
je poissons aussi brillantes que leurs mâles sont ternes et médiocre | 
<a ment ornés. Qu'importe? Dans ce cas, la faculté esthétiq le se dé Me. 
Ro places c'est le mâle qui admire, et c’est lui: qui choisit. No | 
< Après un rapide coup d'œil jeté sur les amphibiens et. 
LE tes “réptiless M. Darwin arrive au monde des oiseaux. Il sa | 
_ cette région féerique, il s’y oublie; il en décrit les éblot | 
bleaux pendant quatre chapitres," tandis que les mammifères n’e 
“obtiendront que deux. Le lecteur n’a pas à s’en plaindre, il se me | 
- aller à jouir des spectacles variés et nouveaux qui se déroulent de- | 
‘vant lui. Rien de mieux. On doit cependant se tenir sur ses gardes 


cet redoubler d'attention, si l’on ne veut être fasciné par la doctrine 
enchanteresse. Les oiseaux en effet ont bien l'air de donner gain de 
cause à la théorie de la sélection sexuelle, car, d’après M: Darwin, 
ils sont peut-être de tous les animaux, l’homme excepté; ce gi 
“ont le sentiment esthétique le plus développé, et p pour le beau 
que le même goût que nous. Les faits produits. à appui de À 
“assertion inattendue sont innombrables; citons les plus frappans. Fr 

Presque tous les oiseaux mâles sont belliqueux. Ils se servent 
pour se battre de leur bec, de leurs ailes, de leurs pattes, de leurs 

ergots. C'est ce que font chaque printemps nos rouges-gorgestet nos 

moineaux. Les plus petits de tous, les: oiseaux-mouches, sont les 

plus querelleurs. M. Gosse en a vu deux $e saisir par le bec et pi- 
rouetter jusqu’à tomber à terre enlacés et frémissans. Habituelle- 
ment les combats ont lieu en présence des femelles, qui en atten- 

dent l'issue dans l’impassibilité. Certaines de ces luttes ont pour but. 

la conquête violente d’une femelle; mais d’autres combats semblent 
n'être que simulés et ne tendre qu’à étaler-les avantages des mâles. É 

devant leurs compagnes, dont le choix est guidé parleur admira= | 
tion pour les qualités héroïques et la beauté des prétendans 
La musique vocale, le chant avec ses notes si diverses et ses mo ÉS 
dulations si graduées est l’un des principaux moyens de séduction 
de l'oiseau. D’après un observateur très exercé, Montagu, les mâles 
du. des oiseaux chantans ne vont pas à la recherche de la femelle. Ils | 
| se perchent dans quelque lieu apparent, exhalentleur mélodie 
amoureuse, et la femelle, qui reconnaît cet appel, vole vers le chan 

teur, si celui-ci a su l’attirer et la charmer. Bechstein , qui a toute 

sa vie gardé et élevé des oiseaux, assure que le Canari "femelle. 

choisit toujours le chanteur le plus habile; illajoute que dans l'état 

de nature la femelle du pinson sait distinguer sur cent mâles celui 

qui Pemporte par le talent musical, On cite un bouvreuil, qui avait. 
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SE “appris à siffler une valse allemande. Quand on l’eut introduit da 
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DE une chambre où étaient réunis des oiseaux captifs, et dès qu'il eut 
écuté son air favori, linottes et canaris femelles s’approchèrent et 
nr” èrent l'oreille avec la plus curieuse attention. Aussi certains 
| bles montrent-ils une ardeur extraordinaire à vaincre leurs rivaux 
_ dans le combat du chant, et l’on voit tel oiseau bien Gous S FE 
_ à chanter jusqu’à tomber raide mort. 
Il importe de noter que l'aptitude musicale des oiseaux se mani- 
_ feste avec plus d'éclat pendant les mois d’appariage. Il en est de 
même de leur penchant à déployer les ornemens souvent magni- 
fiques dont ils sont décorés. Ils savent exécuter des parades d'amour, 
des danses, des marches cadencées pendant lesquelles une coquet- 
terie innée fait onduler leurs formes souples et chatoyer l’écrin de 
leur plumage. Il en est qui vont jusqu’à construire des jardins voû- 
tés en berceau, parés de plumes, de coquilles et de feuilles, à 
l'ombre desquels ils cherchent à retenir et à charmer l’objet de 
leur tendresse, Ce sont bien des habitations de plaisance, des- 
inmées à produire l’enchantement par l'admiration, puisque les 
ids sont placés plus haut-sur les arbres. Au reste les moyens de 
séduction des oiseaux sont merveilleusement divers; mais ils savent 
qu'ils les possèdentet.s’en servent avec un art infaillible, Le faisan 
tragopan dilate à propos les appendices charnus de sa tête. Le calao 
africain gonfle la caroncule écarlate de son cou en même temps 
qu'il étale sa queue et laisse traîner ses ailes comme des draperies. 
IL est constant que chez beaucoup d'oiseaux le plumage d’été n’est. 
qu'un ornement nuptial, et.ce fait suppose l'existence du sentiment 
_ esthétique chez le mâle aussi bien que chez la femelle. 
En suivant sa marche ascendante, en s’élevant des oiseaux aux 
mammifères, la doctrine de la sélection sexuelle fondée sur la puis- 
‘sance-dusens esthétique devrait acquérir une certitude croissante. 
Le lecteur, qui s'y attend, est un peu déçu. Les faits sont moins 
saisissans; ils se groupent en faisceau avec moins de complaisance: 
ils jettent l’esprit du savant anglais dans l'embarras, quelquefois 
dans le doute. Il reste néanmoins fidèle à sa thèse, mais on sent 
que c’est à force de souplesse et de dextérité. Voici qui est plus 
srave encore. « Ghez les mammifères, dit M. Darwin, le mâle paraît 
obtenirla femelle bien plus par la puissance déployée dans le com- 
bat quepar l’étalage de ses ornemens et de ses charmes. » N'est-ce 
point surprenant? À mesure que l'intelligence grandit, il se trouve 
que la force brutale devient prédominante. Comment une telle con- 
iradiction n’a-t-elle pas frappé l'habile et avisé zoologiste? Quoi 
qu’il en soit, son argumentation en souffre et sa Paception en est 
sensiblement affaiblie. On va s'en apercevoir. 
TOME Gil, — 1873, AAA OL 
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nn ps pr leurs défenses are ; Ù 


plus haute, leurs muscles plus vigoureux; cri ont la 
_nière, que les femelles n° ont pas, et quand les dew ‘sexes 1 
celle du mâle est plus abondante et plus épaisse. Ce nt là a 
d’armes offensives et défensives, utiles dans les combats 
mammifères grands et petits se livrent au temps des 
_ productrices. Cependant tel n’en est pas l'unique but : & er 
_à l'animal non-seulement contre ses rivaux en amour, mais encore 
contre ses ennemis ordinaires, Ainsi la crinière du lion rnêle lui est 
une protection quand il est attaqué par le tigre, le taureau commun 
défend le troupeau avec ses cornes, l’élan de Suède peut tuer raide 
‘un loup d’un coup de ses longs bois; mais lorsque pic Feat 
sont embarrassans et sujets à s’enchevêtrer dans les buisson: 
faut-il penser qu’ils ornent du moins le mâle afin delle rendre ae 
trayant? M. Darwin le soupçonne; toutefois ik avoue loyvalement 
qu'il ne connaît aucun fait à l'appui de cette 0 ; 
perd ainsi tout un ordre de preuxes. Elle n’est pas NE : de r 
à l'égard des préférences que manifestent dans l'appariage | 
le mâle, tantôt la femelle. Les argumens en sens contraire semblent 
se balancer. L’impression générale des éleveurs est quelle mâle 
accueille indifféremment une femelle quelconque. De leur, côté, les 
femelles et notamment les chiennes ne sont pas toujours assez pru- 
dentes, ni assez difficiles dans leurs choix. Les renseignemens sur 
les faits de ce genre qui s accomplissent à à l’état de nature sont in- 
suflisans, et on à dû, pour avoir quelques lumières, ! observer les 
animaux ‘domestiques: mais ici les expériences sont forcément moins , 
concluantes, car enfin c’est avant tout de l'instinct primitif et natu- 
rel qu’il s’agit et non des penchans modifiés par l’homme. Ainsi, 
quoique le célèbre Monarque n’ait jamais consenti à s’apparier avec 
illustre mère de Gladiateur, —quoique les étalons de grande race 
Soient dédaigneux et difficiles au plus haut point, — quoiqu'il faille 
tromper certaines jumens de sang noble pour leur faire agréer le 
cheval qu’elles n’ont pas choïsi, la question reste Retimes M. ns 
win la tranche; il ne la résout pas. | saill 
Les considérations relatives à l'influence que la voix du sl 
exerce sur le sens esthétique de la femelle chez les mammifères 
sont aussi peu décisives. Certes il n’est pas difficile d'établir que 
presque tous les animaux mâles se servent de leur voix bien plus 
dans la saison de l'appariage qu’en tout'autre temps; il est même 
intéressant de constater qu'à cette époque la gorge grossit chez les 
cerfs, et que les jeunes cerfs au-dessous de trois ans ne mugissent 
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é est satisfaite Panne que le gore mâle a ur 


complète ei ps notes musicales d une octave : mais 
sk l'élément esthétique à dégager de ces observa= | 
e dit pas. Bien plus, après s'être demandé si les singes 
pans et les plus babillards ont acquis leur voix puis- a 
leurs rivaux et: séduire les femelles, M. Dar- ns 
al _ prétend point en décider, et, qu'il se borne à 
clusion comme la plus probable; — encore un 
aiblit. Il se relève un peu, nous en convenons, 
est traité des ornemens des mammifères, des 
es, des chevélures qui les décorent, des couleurs 
La tes dont sont teints leur poil et les parties nues de 
corps Que ces coiffures naturelles, que ces toulfes lisses ou 
|frisées, que ces favoris abondans, remarquables surtout chez cer- 
Dre ea de singes, soient en vue de la protection ou de la 
défense, on ne peut le soutenir. D'autre part, ces villosités sont le 
_ privilége des mâles, tandis que les femelles en sont dépourvues, et Fit 
s nie croissance de ces-poils coïncide avec l’âge adulte et 02 
ae t de la reproduction. Par conséquent, dans la plu- j 
partic nHepement sur la robe des planes et des 


“pour l arr a. toute probabilité, les mâles ainsi ornés 
ont été préférés par les femelles, et iles appendices velus se sont 
accrus de plus en plus par voie de sélection. 11 a dû en être de 
même de la nuance, des poils,et des couleurs de la peau nue. Ona 
fréquemment noté que le. mâle.est plus fortement et. plus richement F 
coloré que la femelle. Les ruminans en offrent des exemples curieux. 
Dans la magnifique antilope appelée oréas derbianus, le corps est 
plus rouge. le cou plus noir, la bande blanche intermédiaire plus 
large chez le mâle. Le cerf axis, à l’âge adulte, est superbement co- 
loré.et moucheté. Parmi les quadrumanes, les cercopithécus CyNnOSU- 
rus'et. griseo-viridis offrent une coloration merveilleuse : une partie 
_ du corps, chez le mâle seulement, est d’un vert ou d’un bleu des 
plus éclatans, et contraste vivement avec la peau nue du bassin, qui 
est d'un rouge écarlate. Le mandrill mâle est vraiment sans pareil; 
sonvisage est d’un beau bleu, tandis qu'un rouge ardent dessine le 
contour du nez-et en colore l'extrémité, Ce qui donne à ces faits une 
certaine portée, c'est que, d'après plusieurs natur alistes, les mam- 
mifères. se montrent attentifs à la couleur de leurs congénères et à 
celle des animaux qui ne sont pas de leur espèce. L’éléphant afri- 
cain.et le rhinocéros attaquent avec fureur les chevaux blancs ou 
gris. Les étalons à demi sauvages recherchent les jumens de leur 
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pe 


_de sensibilité physique qui n’a rien à démêler avec le sentim 


ec un | âne, et . accepta. dès qu’ on Teut. peint Ke coul 4 


zèbre. Nous ne contestons nullement ces faits, nous admettons 
même qu’ils sont encore plus vrais et plus nombreux qu’on ne AE: | 
dit; seulement il faudra examiner si cette l'aptitude à remarquer et 11 
& distinguer la couleur constitue une faculté de l’ordre esthétique, 
ou si elle n’est qu'une simple sensation perrepi des diérences 


d'espèce ctde sexe, |": nn 


Il est permis d'incliner dès à réone D. ce dernier sens. En 
effet, M. Darwin attache une importance singulière à la préser 


des glandes odorantes chez:les mâles. Ces glandes grossissent lun 
moment déterminé et acquièrent: alors une grande puissance d’exha- 


lation. Le savant anglais soupçonne qu ‘il y a dans cet organe.et 
dans l’'émanation qu’il émet un moyen d'attraction et un motif de 


préférence. Rien de plus vraisemblable; mais la sensation d’odeur 
est en dehors des phénomènes de l’ordre esthétique; c’est un fait 


ment 


LA 


Au surplus nous y reviendrons, PT 


‘Si l’homme dérive de l’animal, comme l'enseigne M. Dar Sr 
_nous ne sommes que des animaux transformés, la sélection sexuelle 


doit se faire sentir dans le développement des facultés humaines. Il 
y a plus : celles-ci ne doivent être que les facultés de l'animalagran- 
dies par le travail de la sélection. M. Darwin retrouve donc la sé- 


Jection sexuelle dans l’histoire du genre. humain. Il la découvre 


tantôt probable, tantôt certaine, parmi les causes qui la compliquent 
et sous les apparences qui la voilent. Quand elle semble disparaître, 


il l'induit par analogie en s'appuyant sur le parallélisme, d’après 


lui complet, qui existe entre l’homme et l’animal. saine ne 
dement ces vues contestables, mais attachantes. : 

Les sauvages attachent un grand prix à leurs. avantages exté- 
rieurs. Ils s'efforcent d’être beaux à leur manière afin d’être sédui- 


sans. Des savans soutiennent que les sauvages se couvrent. de vête- 


mens pour se parer plutôt que pour se préserver de la chaleur et du 
froid. Ils ont un goût exagéré des ornemens. S'ils restent nus, ils 
décorent leurs membres et leur corps de peintures diverses. Quel- 
ques-uns gagnent par un rude travail l'argent qui paiera la teinture 
dont ils couvrent leur épiderme. Sans doute ils s’arrachent les 
dents, ils se mutilent le visage; mais c'est qu'ils s'imaginent se 
rendre ainsi plus terribles d'aspect et plus beaux. Soucieux de leur 
beauté, ils ne sont pas indifférens à celle des femmes: Il y a des 
nègres qui discutent gravement les charmes de celle qu'ils veulent 


de 4 
la beauté, et dont l'influence marquée dans l'appariage atténue plu- 
tôt qu'elle ne confirme les conclusions de la théorie. sélectioniste. 


D / nt de He sn op PA LEP Te SET ES CR EE ON TU on DER PR NT ee SES er or ANTON" ie 
4 1 ' ‘ | eu Er k ( n° er D + Rs FM" NN LEE 
1 > L < ù “4 ve k , ë Ÿ 7 ‘4 | : ; 


LE SENS DU BEAU CHEZ LES BÈTES. 53 


ne Le type qu’ils préfèrent est parfois bizarre et selon nous . 
| très laid, maïs enfin ils cherchent un type. Ils différent d’avis sur la 
Hate 208 sur la forme. M. Darwin estime qu'il n’y a pour l’huma- | 
_  nitéaucun type général de beauté; toutefois il remarque, avec Hum- 
20: " d HS que l’homme est porté à exagérer les caractères qui. lui ont 
6 départis par la’ nature, et ce penchant tend nécessairement à 
“accroître ces signes Doncus et à ed md les rev dont ils 
Le ras trosioht D 
Il est à constater que les femmes en Dinéslié sont devenues dis | 
belles que les hommes. Elles sont le beau sexe. C'est qu’elles ont 
un vif sentiment de l'influence de leurs charmes. Elles savent em- 
ne sec mâles les plumes que ces animaux ont reçues 
fasciner leurs femelles : aussi ont-elles été pendant longtemps 
des objets de sélection à raison de leurs attraits, et là est la cause 
de leur beauté plus délicate et plus pénétrante que celle de l’homme. 
‘A leur tour, elles savent choisir. Dans l'archipel malais, il y a des 
. courses nuptiales où le prétendant doit atteindre la jeune fille avant 
de l'obtenir. Néanmoins, dit Lubbock, ce n’est pas en réalité le 
coureur leplus rapide qui est préféré, c’est celui qui a eu le don 
de plaire. Chez les Cafres, Les filles, avant de donner leur consente- 
Re les‘hommes à une complète exhibition de leur per- 
sonne. Il est donc permis d'affirmer que les deux formes de la sé- 
“lection ont réellement dominé, simultanément ou non, chez l'espèce 
“humaine, surtout dans les premiers temps de sa longue histoire, 
La sélection est une puissance tellement naturelle et nécessaire : 
qu'elle persiste encore même: chez les races civilisées. Assurément 
les hommes’ à l’état de civilisation sont plutôt attirés par le charme 
. de l’esprit des femmes, par la fortune, par la position sociale; mais 
cette sélection plus raffinée, dont l’effet est d’amplifier les facultés 
“mentales, n'a pas entièrement supprimé celle qui prend pour guide 
les avantages corporels. Les membres de l'aristocratie anglaise sont 
devenus plus beaux en recherchant dans toutes les classes de la so- 
ciété les plus belles épouses. D’après Chardin, le sang des Persans 
s’est fort amélioré par de fréquentes alliances avec les Géorgiennes 
et les Circassiennes. Les enfans issus de ces unions héritent de la 
beauté de leurs mères, tandis que les Persans qui descendent des 
Tartares naissent et restent laids. La signification de ces “faites est 
évidente, , | 
Terminons cette exposition par ü un trait qui mieux qu aucun autre 
fournira la mesure des vertus que M. Darwin attribue à la sélection 
sexuelle, Quoi de plus mystérieux, de plus inexplicable au premier 
aspect que la faculté du chant et de la musique? Gertes elle n’est à 
l’homme d'aucune utilité directe; dans le combat pour l'existence, 


# 
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: cette faculté est possédée à 


SA 


vu tel moineau apprendre à imiter le chant de la linotte. {y a un 
groupe de perroquets qui peu à peu en viennent à siffler les. 


_ composés par l’homme. Une certaine aptitude musicale a donc été 
donnée aux animaux comme à l’homme lui-même, quoique à des. 


degrés différens. Or il en résulte une importante conséquence. La 


musique en effet excelle surtout à éveiller et à exprimer le senti- 


ment de l'amour. Cest à l’époque de la reproduction que les mâles 
déploient leur puissance vocale, N’est-il pas naturel de-conjecturer 
que les animaux se sont exercés à fortifier un moyen de séduction 


qu'ils trouvaient en eux-mêmes? N’a-t-on pas d'autre part observé He 
que les mâles de quelques quadrumanes. ont des organes vocaux 


plus complets que ceux des femelles, et qu’un certain gibbon sait 
exécuter la série entière des notes de l’octave? Partant de là, il n'y 


a rien d’improbable à ce que les ancêtres simiens de l’homme, avant 


d'exprimer leurs tendres sentimens en langage articulé} aient tenté 
de-le faire au moyen de notes chantées. Avec laide dela sélection 
sexuelle et de l’hérédité, la faculté du chant nous viendrait ainsi, 
d'une façon compréhensible, de nos aïeux semi-humains. Comme 
toutes nos aptitudes, comme tous nos dons, comme: le. génie lui- 
même, la faculté musicale n’est qu'une puissance originairement 
animale, accrue par degrés, enfin devenue humaine, parce qu ‘ele 
était un avantage, une arme de séduction, une beauté. |: 

Nous avons retracé dans ses lignes principaleset avec une fidélité 


scrupuleuse la doctrine darwinienne de la sélection sexuelle. On a 


pu voir. qu’elle repose en dernière analyse sur ce fait essentiel, que 
l'animal, tantôt le mâle, tantôt la femelle, souvent l’un et l'autre à 
la fois, est sensible à la beauté de son semblable. Qu’il en soit frappé, 
je l’admets; seulement cette beauté de la couleur, de la forme, du 
chant, la sent-il réellement en tant que beauté, où bien cet éclat 
des nuances, cette force et cette douceur de la voix, ne sont=ils pour 
la bête que le signe très expressif, mais exclusivement, brutal, d’un 
état physiologique que son instinct attend, qu'il provoque et auquel 
il répond? Toute la question est là, et c’est la question qu'il faut 
maintenant tâcher de résoudre. 4 


d'aucune fn Los oh Di rs tien lt le contraire, D'abord nr. 
un degré quelconque par ‘les hommes 5 
des races les plus sauvages; elle se développe aisément, puisque 
les Hottentots et les nègres sont capables de devenir d’ excellens 
| musiciens; mais remarquons que la puissance musicale se retrouve 
_pareillement en germe chez les oiseaux qui ne sont pas chanteurs, 
et n’attend qu'une circonstance favorable pour se. manifester, ( Ona 
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on rentre dans un problème dues fist qui cris 
pers “np Btésue mentale. Les plus pénétrans 
sn ets de l'antiquité et des temps mo- 
Ar t Buffon, Plutarque et Montaigne, et parmi nos 
Cuvier, Flourens, Gratiolet, MM. E. Blanchard, 
Pouchet, Brehm, l'ont agité. Pourquoi n’en a-t-on 
| n définitive? C'est qu’il n'existe pas de problème 
gi Mi Dern, qui l’a repris avec tant de savoir, de cu- 
dre io at-il müûrement pesé les difficultés, 

r la méthode » aperçu et compté les conditions? 

| à 3 évidemment était d'instituer dès 
rm ones ardt des facultés mentales que l’ani- 
mal, dit-on, possède comme nous, mais seulement avec de grandes 
er très ès res rar pr de degré. Il était indispensable, 
er en pleine lumière les termes de la 

sd droit d'identifier l'instinct et l'intelli= 

sé à élever l'instinct à la hauteur du senti- 


tie. Il déclare quil n’entreprendra point de définir l'instinct, parce 
que, selon lui, l’instinctne présente pas de ce$ caractères constans 
sur lesquels s'appuie la définition. Il se contente d’äffirmer que lin 
stinct enveloppe'toujours une part d'intelligence sans chercher à dé- 
gager cet élément intellectuel, et sans se douter que là est le nœud 
dela question. La distinction des facultés divérses de l'esprit ne- le 
| préoccupe pas davantage; il les caractérise à peu près, vaguement, 
*si vaguement que plus d’une fois il confond le raisonnement et la 
raison. Enfin, quoique le sentiment du beau joue dans sa doctrine 
un rôle capital, nulle part il n’a pris la peine d approfondir l'essence 
de ce pouvoir si délicat de Pâme; nulle part il ne s’est demandé si 
lé sentiment-du beau n’est qu’une sensation, s’il est précédé d’une 
idée, s’il aboutit à un jugement. De l’aveu même de ses partisans, 
sapsychologie est étonnamment faible et superficielle, — et c’est sur 
_ cette base incertaine qu’il à construit tout son édifice de la sélec- 
| tion sexuelle; c’est dans un brouillard qu'il prétend nous faire voir 
l'identité primordiale de l'intelligence et de l'instinct. 
| L'observation attentive, exempte de parti-pris, indépendante d' une 
théorie préconçue, arrive à d’autres conclusions. Elle reconnaît que 


Pi 


gence ne sont que les deux formes 
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| étique, la méthode commandait d'observer 
Lis. alyser séparémer intelligence et l'instinct. M. Darwin s'est 
2 dpoñée de cette pebligution) ou plutôt il semble ne l'avoir pas sen- 
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des différences fondamentales séparent l'instinct de l'intelligence 
ü est une faculté à fins multiples et indéfiniment diverses. 
Elle poursuit tour à tour des buts très distincts, elle les D | 
elle les choisit, elle choisit aussi les voies qui y mènent, elle tâ- 
tonne, elle hésite, se trompe, se reprend ; mais elle se gouverne et 
se perfectionne elle-même. Chez l’homme, où nous pouvons Tétu- 
dier, elle dispose d organes qui sont comme elle approp és FU 
fins variables, et quand ces organes re lui suffisent 3 
crée d’artificiels qu’elle appelle des instrumens, des outil 
ses caractères sont la prévision, la faillibilité, le progrès, surtout 
‘généralité. L'instinct ne présente. aucun de ces caractères; il a les 
caractères directement opposés. Un des mérites de M. H. Joly est 
d’avoir éclairé ces traits distinctifs de l'instinct d’un jour nouveau et 
frappant. Du même coup, il a fourni une réfutation tantôt implicite, 
tantôt explicite, de la théorie de la sélection sexuelle fondée sur le 
sentiment esthétique de l’animal. Jev vais reprendre cette réfutation 
et la compléter. BL re RES Nasa 
L'animal a une puissance d'abte spontanée : cette puissance rest … 
excitée par le besoin, par l'appétit, par la souhaite ou ue jouise 
sance, bref, par la sensation: Ses actions tendent à un but; maisce 


= œufs sur des chairs putréfiées dont se nourrissent ses petits, étices | 
Roue il ne les verra pas éclore; le motif de son acte lui estwdonc 
inconnu. Le castor, captif et à l'abri de tout besoin, construira sa 
“te sans aucune utilité, si vous laissez des matériaux à sa portée; 
cette construction n’a aucun but. Ghez ces animaux, nulle prévision. 
En outre la bête réussit généralement du premier coup dans ses 
œuvres. Sans éducation, sans expérience, sans hésitation, l'oiseau 
fait son nid, le carnassier reconnaît et attaque sa proie;mler ruminant 
distingue et broute son herbe. Séparé de son espèce, et pourvu 1 
seulement qu'il dispose de ses forces organiques, ce qu'ont fait ses 
parens, il le fera, et parfaitement. Chose plus importante encore à 
remarquer, l’animal est incapable, à l’état de nature du moins, de 
tenter une industrie autre que la sienne. Son instinct'estun instru 
ment particulier adapté à une fin spétiale. L'oiseau est conformé 
non pour construire des nids en général, mais pour tisser et arrOn- 
dir tel nid. Chaque espèce d’araignée ourdit une toile d'une nature 
déterminée et ne peut ourdir que celle-là. En somme, l'animal, 
destiné à un genre de vie spécial, a-un travail particulier. Exempt 
d'hésitation, ignorant le progrès, puisqu'il réussit d'emblée, l’ani- 
mal n’a ni à prévoir, ni à comparer, ni à généraliser; il ne choïsit 
pas. Son instinct le dirige infailliblement dans une voie tracée d’a- 
yance. Aristote, Pascal : et bien d’autres avaient proclamé ces “rats 
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but, il l’ignore. Tel insecte, “herbivore à l’état adulte, dépose se 
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! | caractéristiques de l'instinct. La science la plus récente les HIER 
| , et M. Darwin n'a pas démontré que ce fussent là autant 


S sérieuses il s'était convaincu que cette façon .de comprendre 
inct est la seule vraie, il aurait vu qu’en présence du beau l’a- 
nimal reste ce qu’il est, je veux dire un être qui ne s'intéresse qu’à 
ce qui est particulier, Cette. simple remarque eût éclairé et peut-être 
profondément modifié sa théorie des facultés mentales chez les ani- 


_ maux, À ceux-ci, le zoologiste anglais prête le sentiment de l’admi- 


ration, fais qu'il leur refuse. la capacité d'admirer de grandes 

comme une nuit étoilée, un beau paysage, une musique 
savante;-mais. il tient pour certain que beaucoup d'animaux infé- 
rieurs admirent les mêmes sons et les mêmes couleurs que nous. 
Mème réduit à ces termes, son système ne nous paraît pas soute- 


Si par des ana!yses et des comparaisons psychologiques 
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nable, S'il était exact, l'animal goûterait non-seulement les mêmes 


_ chants et les mêmes nuances de coloration que l’homme, mais il 


les aimerait, il en jouirait partout et toujours, il aurait la faculté 
d'en j jouir généralement, La femelle du pinson par exemple, qui sur 


cent mäâlesssait choisir, dit-on, le meilleur musicien, se montr erait | 


Dove au chant des autres oiseaux, à celui de l’homme, à la mu- 
sique d’un bon violon, On objectera l’araignée et le lézard; qui sem | 
blent céder à la douceur des mélodies, et le cheval, auquel la mu- | 
sique du régiment communique une ardeur guerrière. Cependant, he 
Outre.qu'onmne-sait pas si ces animaux éprouvent autre chose qu'un . 


chatouillement nerveux ou-ure excitation purement physique, il est 
bien permis de rappeler les hurlemens lamentables que certains 


sons, même musicaux, arrachent à nos chiens. Un point d’ailleurs 


très important, c’est que l’animal ne se laisse vraiment aller aux 


séductions vocales déployées par ses semblables qu'à l’époque de 


 lappariage, c’est-à-dire à un moment précis et particulier de 


‘année. 

L’attention que les bêtes accordent & aux couleurs ra lieu aux 
mêmes réflexions. À ne parler que des oiseaux, qui sont, d’après 
M: Darwin, aussi bons juges de la couleur et de l’ornement que les 
femmes élégantes et les habiles modistes, combien cette faculté est 
limitée chez eux! Voit-on, par exemple, que les paons mâles s’ad- 
mirent réciproquement comme le font à l’occasion les hommes? 
Voit-on que.les femelles se contemplent l’une l’autre: avec plaisir 
et poussent l’impartialité jusqu’à rendre justice à la beauté de leurs 
rivales? A-t-on jamais rencontré une oïe en extase devant la splen- 


 deur des faisans ou la royale élégance des cygnes? Non; l'oiseau, 


linsecte, le quadrupède ne sont touchés de l'éclat de la couleur, 
s'ils le sont, que dans leur espèce, de la part d’un seul sexe et au 


à la vie au moyen de ses couleurs les plus attrayantes et deses formes 
_ les plus parfaites et les plus. générales. Qu'importe au quadrupède 
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| moment que  “chso sait. Coma ne ps mt À | une. ne 
ces différences radicales qui interdisent toute i entification des 
‘I faut bien ajouter que, même à ce moment où la: 
une force irrésistible, la beauté est maintes fois « 
J'attendre ou la chercher, et la laideur vivement ; 
est là toute prête. Un cas plus grave encore, c’est. 
après, l'hyménée, est impitoyablement sacrifié. 
courte et plus que douteuse qui ne tend qu'à lappariage 
survit pas, admiration dépourvue de ce. ess de él érali qu 
est le signe intellectuel de l'admiration! : ne 
Allez plus loin : achevez l'expérience. Pliote V apr: Frans 5° 
œuvre d'art qui représente avec l'exactitude d'un trompe-lœil son 
mâle ou sa femelle. Il y avait déjà de ces œuvres vivantes d’aspect 
dans l’atelier des peintres antiques; il y en a davantage dansles 
musées et les salons modernes d'exposition. On no Lesibe 
vales hennissaient en passant devant les chevaux peints par 4 
Un chien s’arrêterait peut-être devant les chasses d’Oudry, 
plaçait les cadres à terre à la: portée de son regard. IL s’ | he- 
rait, examinerait, interrogerait un instant la toile de son flair ; in- 
faillible, et ce serait tout. Pourtant qu'y a-t-il dans le tableau?  « 
 Précisément l'élément digne d’admiration, à savoir l’expression de | 


4 


spectateur de cette merveille? Ge n’est pas l'expression de la vie en 
général qu’il lui faut, c'est la vie elle-même, la vie particulière, 
disons plus, la vie individuelle, celle qui parle à ses sens et à son 
organe olfactif bien plus qu'à ses veux et à ses oreilles. Il n’a, que 
faire du général, de l'idéal, de l’admirable. Il n’y comprendrien, 
Il est nécessaire, puisque M. Darwin nous y oblige, de montrer 
une fois de plus ce que c’est que l'admiration, en quoi ce senti= 
ment de l’âme humaine diffère radicalement des impressions con- 
fuses et spéciales de lanimalité. À mesure que l’homme s'instruit 
etse civilise, il devient de plus en plus capable d’admirerla beauté 
partout où elle se rencontre. Il la reconnaît à des signes qui ne 
trompent pas et la goûte dans tous les règnes de la nature. Il la 
salue, il la célèbre dans son semblable, quels quesoient le sexe, 1 
l’âge, le pays, l’époque, le moment. N'est-ce pas ce que font au- | 
jourd’hui les amateurs exercés, les historiens de l’art, les esthéti- 
ciens? Le sentiment que l’homme éprouve en présence de la béauté 
peut S'associer aux ardeurs de la jeunesse et aux troubles de la 1 
passion, mais il demeure distinct de ces ardeurs et de: ces trou- 
bies. Les chefs-d’œuvre de l’art ont de fraternelles ressemblances 
malgré leurs différences enainl Les artistes vraiment dignes 
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ss se font écho à travers les siècles. Puget écoute 


générale, la faculté qui saisit le sens de cette langue 
ale aussi. Avec une crudité de termes qu'il 'évitait pas 

ssez, Voltaire dit quelque part : « Le beau pour le crapaud, c'est 
rapaud. e.» pc vrai dans cette boutade. Interprétée phi- 


1 ier x degré de l'individualité; mais alors elle est 
M lintine : autant que Pinstinct, et par con- 


" v" e me : mérite plus le nom d’admiration. M: Darwin, 


it ce dilemme, essaie d'y échapper. Il fait effort pour 
us'convaincre que les hommes n’ont pas d'idées générales sur la 
 beaut per cela ils sont les descendans légitimes de la bête. 
Après M. de Humboldt, il s’évertue à établir que la beauté, à nos 
yeux comme aux yeux de l'animal, n’est que l’exagération des-ca- 
‘ractères saillans de l’espèce. Accumulant exemple sur exemple, il 
_ dresse une longue liste des mutilations, des déformations, que s’in- 
* fligent les sauvages afin de se rendre séduisans. Peine perdue, la 
… vérité l'emporte, et dans sa loyauté il en vient à citer des témoi- 


 * observé non-Seulement les nègres de la côte occidentale d'A 


frique, mais suseitee de l'intérieur. M: Winwood est convaincu ue 
que les idées sur la beauté de ces sauvages sont en somme les mêmes 
et cela quoique ces peuplades n’aient jamais été en : 


e les: 2. 
st avec les Européens Les jeunes filles et les femmes qu'ils 
- trouvent belles seraient également jugées belles à Paris, à Londres, 
_ à Berlin. Le croira-t-on? Après cette honnête citation, M. Darwin 
demeure en paix et garde son opinion personnelle, 
Sa”doctrine a le malheur de se contredire sans cesse et de fournir 
x chaque instant des armes contre elle-même. Si l'animal n’a au- 
cune idée générale de la beauté, semblable en cela à l’homme son 
descendant, si d'autre part sa prétendue admiration est impuis- 
sante à dépasser le particulier, individuel, il est plus que probable 
que toute idée générale lui fait absolument défaut. Admet-on ce 
point? En ce cas, l'animal n’aura aucune idée de la beauté. Pour- 
quoi? Parce que depuis qu'on écrit des traités d'esthétique, on a 
pu"diflérer sur beaucoup de détails, mais on s’est toujours accordé 
à reconnaître qu’un élément général réside au fond de toute idée de 
beauté. Depuis Platon, Aristote, Plotin et saint Augustin, jusqu’à 
Kant, Hegel, Cousin et jusqu’à l’auteur du plus récent livre sur le 
beau, M. Gauckler, il n’y a pas un seul théoricien qui n’ait compté 
parmi les caractères de la beauté l’ordre, l'harmonie, la loi. Or 
est-il au monde des idées pluS générales que celles de loi, d’har- 


Lysip so Ingres entend Raphaël. Le génie parle donc 


gnifie que l'admiration de Fanimal est en- 


li meer ire mpate ss Tel est celui de M. Winwood Read, 
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monie, d’ ordre: ? M. Darwin a quelquefois l'air de penser que lerseul 
éclat des couleurs ou la seule puissance des notes sonores peut. 


constituer à un certain degré le beau visible ou le beau musical. 
C’est une grave erreur. Les savans travaux de MM. Fechner, Ch 


vreul, Jamin, sur Ja lumière, ceux de M. H. Helmholtz sur l'acous- 


tique, ont démontré que ce qui nous charme esthétiquement, ce 
n'est pas l'intensité des vibrations sonores, mais que. ne les 
rapports selon lesquels elles se succèdent ou se produisent simu 

tanément; quant aux couleurs, elles engendrent le plaisir du'beau 
par la corrélation des nuances bien plutôt que par la vivacité per= 


çante des tons. Et qu ‘est-ce qu’un rapport, sinon un lien qui rat= à 


tache et systématise entre elles les choses particulières de façon: 


à en composer des unités complexes, c’est-à-dire des objets géné. 


raux? — Dès qu'un objet excite notre admiration, si peusque ce 
soit, c’est que les élémens, les parties en sont rassemblées selon des 
rapports que la raison approuve; c’est qu l'y a là une ta 7 
une ordonnance. Qui dit composition et “ordonnance dit conform 

à une loi générale de la nature et de l'esprit. Ainsi, quoiqu il n y ait 
pas de beauté sans vie individuelle ou sans expression de la vie in- 


dividuelle, il n’y a pas non plus de beauté en dehors de tout prin= 


cipe, de toute loi, en dehors de toute généralité. Donc de deux 
choses l’une, ou bien l’animal n’a aucune notion du beau, ou bien il 
mêle à sa notion du beau quelque idée générale. FPE 

Si la bête n’a pas d’idées générales, toute la théorie de GB SéIsÈE 
tion sexuelle s’écroule de fond en comble. M. Darwin varie constam- 
ment à cet égard. Nulle part sa psychologie n est plus vacillante, je 
dirai même plus déconcertante, que sur ce sujet des idées générales” 
de l’animal, On dirait qu’il n’y à réfléchi qu'en passant:Il eût ce 


pendant fallu y penser et se décider à bonnes enseignes. Plus on. 


médite sur ce problème de psychologie comparée, plus!on inclineà 
conclure que l’animal est destitué de la faculté d’abstraire et de gé= 
néraliser, Qu’en ferait-il en effet? Infaillible comme il l’est en vertu 
de son instinct, attaché à une industrie dont il accomplit tous les 


actes sans éducation, sans expérience, il n’a rien à à prévoir. L'ave- 


nir, ce quelque chose qu'on nomme demain et qui est le cuisant: 
souci de l’homme, n'existe pas pour l’animal. Pascal la dit avec son: 
Style puissant : chaque fois que la science est donnée à l'animal, 
elle lui est nouvelle, N'ayant pas eu à l'apprendre, il ne risque pas 
de l'oublier, et il la retrouve toujours. Où qu’il aille dans l’espace, 
la nature agit sur ses sens: ses impressions ébranlent ses organes; 
ses Souvenirs, qui sont des images, produisent le même ébranle= 
ment que ses impressions; la forme de.ses membres règle et déter— 
mine la forme de ses mouvemens., Ce n’est pas une machine, c'est 
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nt à coup sûr, pourquoi donc aurait-il besoin de généraliser ? 
spensable à l’homme, le pouvoir généralisateur est inutile à l’a- 


nimal. Son intelligence purement sensitive n’a donc aucune prise 


sur le beau, lequel, répétons-le, est chose générale. fé 

… C'estimpossible, répliquera M. Darwin. Quoi! vous refusez le sens 
du beau à l'animal? Comment dans cette hypothèse expliquerez- 
vous les so les res de plumes et de couleur, les 


prir 


| SA e la oies des FRE vie de conviens que ces aies pré- 
ee unessorte de mystère que la science n’a pas encore éclairci. 
Il faudra de nombreuses années, et cette héroïque patience qui 
équivaut, dit-on, au génie, pour dors les secrets mobiles qui 
poussent l’animal dans une multitude de. démarches singulières. 
| Cependant, hypothèse pour hypothèse, il y en a une qui semblera, 
… croyons-nous, simple et naturelle. Nous ne la présentons qu'à titre 
d'hypothèse; mais, si notre explication n’est pas plus démontrée que 
tie M. Darwin, elle est peut-être plus vraisemblable. | 
. Aux époques printanières, l'animal est tourmenté par le plus 
apéteu de tousrles instincts. Sous l'influence d’un besoin dont la 
violence est sans égale, | piqué par un aiguillon brûlant, il marche, 
il court, il s'agite;’il attaque, déchire, détruit, s’il le peut, le rival 
qui luirfait obstacle. Si son näturel est pacifique, il ne combat point; 
mais il dépense en-mouvemens bizarres et multiplié la force sura- 
bondante dont l’excès l’accable. S'il est organisé pour chanter, il 
chante; s’il est capable de crier, de hurler, il crie, il hurle. Point 
n’est besoin du désir de plaire et de la conscience de sa beauté pour 
rendre compte de cette surexcitation. L'état physiologique où il se 
débat y suffit et au-delà. Maintenant on admet sans difficulté que 
la femelle est dans une situation analogue. La puissance de sensa- 
tion de celle-ci est au paroxysme : elle voit mieux, elle entend mieux 
que jamais. Elle verra mieux celui des mâles dont les couleurs sont 
plus vives, la ‘taille plus grande, les gestes plus violens et plus vi- 
goureusement exécutés. Elle entendra mieux le mâle qui chante, 
hurle, ou crie plus fort ou plus longtemps; de là à le préférer, il 
n° y à pas loin. Jaccorde donc qu'il y aura préférence, si Fon veut, 
mais préférence sous l'impulsion maîtresse d’une sensation, non 
d'un sentiment, d’une secousse, non d’une idée, d’un appétit, non 
d'un jugement de beauté, L'animal aura manifesté ses facultés pro- 
pres, ses instincts spéciaux. Les parades, les tournois, les éta- 
lages, tous ces spectacles auxquels vous savez si bien nous intéres- 
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M un être sentant. Comme ses sensations présentes ou renouvelées le 


us qui restera con orme ‘# l'essence % » T'idl es ct, 
sensation, bref à la nature psychologique c de Panimal, 
La solution que nous venons de hasarder se rencontre 
page dans l'ouvrage de M. Darwin ; nous n’avons eu la 1 
prunter. I l’eût assurément choisie et adoptée, si SL. e D 
été fait depuis longtemps. H l’eût d'autant plus volor acc 
“qui à parfaitement mesuré la puissance du sens qu’oi MM 
Je sens animal par excellence, l’odorat. Ce sens agit dans Papp: 
riage avec une énergie prodigieuse. Il yen a des ‘exemples extra0r- 
dinaires. Le naturaliste Scarpa assure que si, après avoir manié des | ‘2 
grenouilles ou des crapauds femelles, on plonge la main dans l'eau, | 
les mâles qui s'y trouvent accourent aussitôt même de très loin. 
Sans que j'insiste, on devine quelle part un organe aussi subtil doit 
avoir dans les attractions que M. Darwin attribue au sentiment de | 
la beauté. Joignez les excitations de l’odorat à celles des yeux et 
de l'oreille, et voyez s'il y a lieu de chercher d’autres cause au 
phénomènes qu'on a accumulés avec tant de complaisance. C'était 
avant tout la sensation qu il était essentiel d'étudier chez l'animal. 
Il y avait là un champ à peine exploré d'observations innombrables 
et pleines d’enseignemens. En commençant par là l'étude dé la 
psychologie comparée, on eût fait faire à cette science si nouvelle | 
et si nécessaire d’admirables progrès. nue 
M. H. Joly l’a essayé et y a réussi pour’une ve aéjà Tone d'é- G 
loges. Quant à M. Ch. Darwin, on ne saurait dire sans injustice qu FR 
ne l’a pas voulu ; mais le pouvait-il? Son adhésion absolue au prin- 
cipe de l’évolution, son idée préconçue et systématique que l'homme 
descend de l’animal, le condamnaient à violer Les règles les plus 
élémentaires de la méthode. Il oublie que homme connaît mieux 
Sa propre nature mentale que celle des animaux, que par consé- | 
quent ce sont les facultés de l’âme humaine qu'il importe d’abord 
d'analyser. Pressé par le désir dé retrouver nos ancêtres dans la 
Sphère de l’animalité, il grossit à plaisir les ressemblances et il at- 
ténue les différences essentielles jusqu’à les effacer. Cette dange- 
reuse habitude d’espri it est manifeste une fois de plus dans son. Ou- 
vrage, d’ailleurs si ingénieux, sur l’Expression des sentimens chez 
l’homme et chez les animaux. Xci encore les nuages abondent, des 
phénomènes et les facultés de la vie mentale sont mêlés et confon- 
dus, On y cherche vainement une distinction psychologique. quel- 
conque entre la sensation sous ses diverses formes d'une part, et 
le sentiment sous ses aspects si variés de l’autre. Il n’est pas sur- 
prenant qu avec des procédés d'analyse aussi peu rigoureux on n'ait 
pas réussi à mettre hors de contestation l'existence chez les bêtes du 


ge or de te ÉTÉ ’ 


je | sentiment nos ni oser ue Fe bases de la sélec- 


iée par les faits que les hypothèses physiologiques de l’auteur. 
ous n’avons pas prétendu prouver autre chose. Il était peut-être 
temps que ce côté particulièrement faible du darwinisme fût mis à 

. découvert. C'est de près et en détail, sans passion, sans colère, 
_ quil convient, selon nous, d'examiner cette prestigieuse doctrine, 
"d ‘au lieu de l'ac cabler au hasard de vagues reproches qu’elle ne 


mérite pas toujours. On devrait, par exemple, cesser d’accuser 


M. Darwin d'athéisme, de matérialisme, de fatalisme, que sais-je 
“encore? | Le darwinisme a en réalité sa droite, son centre et sa 
“gauche. À droite, on croit en Dieu “. on le dit; à gauche, on se. 
_ destruction le dernier térme du progrès scientifique. Où siége 
ER. à Darwin dans ce conclave de ses partisans? À droite très certai- 
k é nement. Qu'il ait tort de ne pas rompre avec sa gauche, et même 
= un peu avec son centre, j'en conviendrai. Là cependant n’est pas la 
marque la plus frappante de son infériorité philosophique. Elle est 
_ dans les vices de sa méthode, elle est dans l’énorme intervalle laissé 
F5 centre ce qu'il affirme et ce qu'il prouve, elle est dans l’usage trop 
‘inégal | qu'il fait de la psychologie et de la physiologie. Néanmoins 
ses travaux, par la richesse des observations, par l’étendue et la 


à! 


‘parée puisera avec un profit. immense, — à une condition cepen- 
dant, c’est qu’elle résistera à la séduction de l'esprit de système, et 
Lx ‘lle cherchera le vrai encore D que le nouveau. 
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Lt ’ 
tion sexuelle. Gette dernière conception, ‘empruntée à à l’ordre PSY. 
Fu n’est qu’ une hypothèse, et elle demeure aussi peu jus- 


_diver sité du savoir, sont une mine précieuse où la psychologie com- 


2” 


Quand après une période d'expansion. et 


{recueillir chez n nous pour ons sans ue U 


| ds favorisées que la nôtre: aujourdhui ? Ge n'est as 
leur manque, ni que le bruit et le retentissement fasse 
de certains noms. Les succès de la femme distinguée qui 
le pseudonyme de Ouida nous avaient même inquiétés d’ 
étonnante rapidité, etil nous semble encore qu'ils on a 
| tière éclosion d’un talent qui, après avoir #flotté indécis | 
_sieurs années, vient enfin de trouver sa voie; le recueil qu 
sous les yeux en est un témoignage évident (1). Il est Suf 
roman de Puck, dont M. Forgues a tiré déjà deux joli 
mœurs anglaises (2), supérieur surtout à ces premiers oma s, Siräi 
more, Chandos, Under two flags, où la vivacité de là entio: f 
pas à racheter l'inyraisemblance des événemens, des härdiesses d'un 
goût douteux et une violence de pinceau qu’on aurait tort de confondre 
avec l'énergie. Ouida n’a jamais été de ces romanciers, ni mbreux | en 
Angleterre, dont les œuvres peuvent être mises dans toutes Jes mains. 
Elle scandalise ses compatriotes par des audaces dont ils n° ont pas "7 
_bitude, Certes les Dickens et les Thackeray, auxquels on l'accuse de se 
_ croire supérieure, eussent hésité devant les sujets qu ‘elle choisit volon- 
tiers; on va jusqu’à lui attribuer cette réponse caractéristique faite à 
"0 . Ceux qui la blämaient d’alarmer ses chastes lectrices par le dédain du 
TOR mariage et par des peintures trop vives des entraînemens du cœur ou 
trop indulgentes des faiblesses masculines : « Je 0 écris er pour les. 


+ (1) À Leaf in the Storm and other do par Ondes Londres 1872. Je 7e LS Ti ne 
0 Lady Tattersal}, 15 janvier 1868; Jaune ou Bleu, 15 avril 1868. 11 14 INSEE 
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_ femmes, écris pour les militaires. » C’est à cette catégorie de lecteurs 


qu’elle a probablement voulu consacrer le joli type de Cigarette, une 
vivagere de l’armée d’Afrique, l'héroïne de son roman d’Under two 
. Ouida témoigne à la France, chaque fois que l’occasion s’en pré- 


sente, de chaleureuses sympathies; elle lui appartient d’ailleurs par sa 
famille, qui en est originaire, et même par ses qualités littéraires : l’es- 
prit souple, mordant, indépendant, aventureux, une grâce à part, mon- 
daïne et cavalière, je ne sais quelle fougue l'emporte bien loin du do- 
maine de la froide morale émaillée de citations bibliques, domaine 
ordinaire de la plupart des femmes auteurs en Angleterre. Il lui reste 


à se corriger d’une certaine tendance au paradoxe qui va jusqu’à Lui 


‘dicter une espèce d’apologie de la commune, qu’évidemment elle na 


pasvue de près. Cette réserve faite, nous croyons pouvoir offrir au lec- 


teur de la Revue le récit ému, panne: que ue de La Ramée a inti- 
tulé la Branche de lilas. | 

Ce récit, où l’adultère, si longtemps proscrit par les romanciers an- 
” glais, est abordé résolûment et poussé à ses dernières conséquences, 


nous paraît donner la mesure de l'influence qu’exerce depuis quelques 


années notre littérature sur celle de nos voisins, et qu’un critique a 
comparée à la transfusion du sang. Personne n’a subi cette influence 
1 vivement que le romancier connu sous le nom de Ouida. La verve 
de son style, la témérité naturelle de sa brillante imagination, une lé- 
gèreté de plume enfin rare en son pays, lui permettent de s’aventurer 
mieux qu’un autre dans ces régions périlleuses dont l'exploration nous 
a valu tant, d'anathèmes de ceux-là même qui finissent par nous imiter. 

George Sand a souvent inspiré Ouida; limitation était surtout flagrante 
dans ce roman d’Idalia, dont l'héroïne, une sorte de Circé républicaine, 

courtisane de réputation, vierge de fait, se sert des philtres de sa beauté 
pour gagner des partisans à la cause italienne, 


I. * | PE. 


” Qui, je serai fusillé dès l'aube, on le dit, — et pour une branche … + 


delilas! Vous re me croyez point?.. Souvent, pour faire tuer un 
homme, il n’en à pas fallu davantage. Un regard, un sourire, une 
larme, une fleur fanée, — c’est peu, et c’est beaucoup quand cela 
vient d’une femme, — beaucoup, tout le présent, tout le passé, tout 
l'avenir. 

Voici le lilas... regardez. Il n’a plus ni couleur, ni parfum, ni 
beauté, il est flétri; ne dirait-on pas un amour mort? 
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UE ne. 
a avez ae mon sos A quoi. bon? Avoir ur e 
Ms ibire, C est un luxe pour les riches. Que sert aux pauvres d’en 
une? S'ils, racontent, qui les écoute? Et j ai toujours dlépe 0) 
D pendant je fus heureux Lee au au ra PRES su Mis ce. 
PR lee D AT 
| “Je suis un comédien; ma mére était danseuse. Mon père 
c’est encore là un luxe pour les riches. De 
Ma mère fut toujours fort obscure; elle allait avec sa trou 
certaines saisons, de ville en ville. Je me rappelle que, quand j'étais 
petit, elle me portait sur son épaule, et que j “attrapais les papillons 
au soleil le long des routes, tandis que nous avancions. J'étais un 
gros enfant brun et turbulent, laid comme je le suis encore: mais 
ss pour elle sans doute, chère âme! j'étais beau. Je devais lui donner 
| beaucoup d’émbarras, toujours en route comme elle l'était; mais 
elle ne me le marqua jamais. Quelque fatiguée qu’elle fût, elle ne 
l'était jamais assez pour ne pouvoir jouer avec moï. Panxre paie | 
mère, fluette et blanche, je la vois encore danser sous ses paillettes, 
du rouge aux joues, cherchant toujours des yeux son cher garçon, 
qui ne savait que grogner quand il avait faim, et j'avais faim sou- 

. vent, je m'en souviens aussi; ce n’était pas sa faute, elle se serait 
usé les pieds à danser pour pouvoir m'éleyver comme un prince, si 
la danse avait pu lui donner la fortune. Pauvre mère! elle tomba … 
d’un ciel de carton, et la chute fut mortelle. Je n'avais que cinq 
ans, et je me la rappelle pourtant comme si © était hier, dans son. 
corset d’écarlate et ses jupes courtes, s’élançant hors de scène, son 
rôle joué, pour me saisir dans ses bras et me couvrir de caresses. 
Je me la rappelle pleine de grâce, la grâce d’un oïseau sur quel 

1e que branche fleurie par l'été; mais si j'ai raïson de la voir ainsi, 

| ceux pour qui elle dansait avaient tort, car le public ne trouva ja- 
mais rien de remarquable en elle, et elle mourut comme elle avait 
vécu, actrice ambulante jusqu’à la fin. | 

Piccinino fut le dernier mot qu’elle prononca; elle m'avait tou 
jours appelé ainsi, je restai Piccinino. Je devais avoir quelque autre 
nom que me donnait la loi, mais la loi et moi nous ne : Tâmes j jamais 
grands amis. - 

La petite troupe à laquelle appartenait ma mère fut bonne pour 
moi. J'étais orphelin, sans le sou, fort laid, je lai dit; maïs ces bo= 
hèmes sont charitables. Ils rivalisèrent à mon égard de procédés 
généreux. En grandissant, je pris le goût du théâtre. Gomment me 
serais-je figuré la vie sans l’aigre petit orchestre qui avañt couvert 
mes premiers cris, qui m'avait égayé ensuite? Cette flûte, ce tam- 
bour me semblaient aussi nécessaires à l'existence que la lumière du 
soleil elle-même. Je jouais les petits rôles qui peuvent convenir à 
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Mo | enfant, et je les jouais bien, au dire de mes amis, Quant : 10 
je n’en sais rien; tout ce que je sais, c’est que les planches de notre 
it théâtre étaient pour moi la patrie, et que je ne fus jamais in- 
dé par les regards du plus nombreux public: c étaient pour moi 
1 contraire des regards amis, ceux des seuls amis que j’eusse.au ARE 
nde. -’ ètess tant les faire rire! Moi, un petit laideron que les LE 
ss enfans huaient dans la rue en l’appelant vilain saltimbanque, | 
vais par ma : 50 par mon talent, tenir Sous le charme ges 


PL. 2 


ble que je ie C'était. ma vengeance, et elle 
ce. Du reste je n’en voulais à personne, j'étais de bonne . 
vumeur, et je le fus toujours jusqu’au temps où fleurit ce lilas. 
Nous menions joyeuse vie en somme. Il fallait voyager par toutes 
Îles ‘intempéries des saisons, afin d'atteindre telle ville ou tel vil- 
lage pour tel anniversaire ou telle solennité, coucher dans des gre- 
niers quand les auberges se trouvaient pleines; souvent nos recettes 
Couvraient tout au plus les frais d'installation et d'éclairage. N’im- 
porte! nous tirions le meilleur parti possible des circonstances, unis 
comme doivent l'être de bons camarades, sans autres rivalités que 
celles de notre art, Libres d'abord. Combien de fois, en traversant 
les villes, nous disions-nous que notre sort valait mieux que celui 
des bourgeois, conda nés au même toit et au même horizon jus- 
qu'à l'éére où la s’ouvre pour eux dans le lieu même où 
“ils sont nés, tandis > NOUS allions devant nous, à notre guise, 
sans jamais nous arrêter assez longtemps dans un même site pour 
nous en lasser, sans que rien se dressât entre nous et l’immensité 
des cieux! L'hiver nous faisait cependant payer un peu nos jouis- 
Sances, — l'hiver est rude aux races errantes : si l’été durait l’an- 
mée entière, tout le monde voudrait être bohémien; mais les au- 
tres se privaient volontiers du nécessaire pour que je ne manquasse 
de rien. J'étais l'enfant adoptif de toute la troupe, et ma pauvreté 
était si riante que ‘je ne désirais rien de mieux, n’ayant jamais du 
reste commu autre chose. Quant à ma laideur, je ne la regrettais 
pas, puisque chacun déclarait que ma physionomie était des plus 
heureuses pour l'emploi comique dont j'étais chargé. 

La première fois que je désirai plaire aux yeux, c'était un jour 
de procession dans une ville de province. Des petites filles voilées | 
de blanc, qui passaient auprès de moi, la croix en tête, reculèrent, 
et l’une d'elles, la plus jolie, me poussa du trottoir sur la chaus- 
sée en disant : — C’est bête d’être aussi laid que cela! — Je tré- 
buchai tout éperdu sous le mépris de ce petit ange; mais le soir 
vint, æt je revis la même tête blonde au théâtre que nous avions 
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_dres 6 sur ‘4 Po te un pe ne vis Er à. fillette 1: 
" elle applaudissait, émerveillée, hors d’elle-même, Mes camarade 
me dirent que jen avais jamais aussi bien joué. Tandis ( qu’i isme 
félicitaient, je ne les voyais toujours pas, je ne “voyais rien Li FF 
cette petite tête blonde, — Demandez-lui maintenant s’ il est bête Es 
d’être laid ! dis-je, éclatant QE rire herveux. tre jor de, 


| je m'évanouis. he L 


que j aie hien 
_S souffre cruellement sous le bâton, et il est capable de s'attache 


Tout ceci ne vous futéresse: pas. Que j je aie aies ou été heureux, 
aimé ou haï, personne ne s’en souciera. Un chien 


dé toutes ses forces à quiconque ne le bat pas, mais les douleurs, 
“mais J’amour d’un chien savant ne comptent pas dans le monde. . 
n'étais rien de plus que lui. N’est-il pas horrible de penser aux 
_ émotions, aux efforts qui sont sans cesse gaspillés en pure perte? 
Des millions de créatures vivantes prodiguent à chaque instant dé: 
sang de leur cœur. Si c'était pour quelque chose encore; mais 
“non, point de but!.. Je divague, je ne puis ‘REA empêcher. ñ fant 
7 je parle de moi à ma manière ou que je n’en dise rien. 
Je grandis au milieu de ces bonnes âmes, qui étaient des parias 


pour le grand nombre. La mort de notre vieux directeur, —il mou- 


rut de froid, ayant donné par une rude nuit d’hiver son manteau à 
une pauvre femme en mal d'enfant, — cette mort fut cause que 
notre petite troupe se dispersa.. J'allais tantôt avec les uns, tantôt 
avec les autres. J’aiïmais la liberté, le changement, l'aventure, jus- 
qu aux risques et aux privations de la carrière que j'avais toujours 
suivie; 'atteignis ainsi dix-huit ans, J'étais robuste de corps, j'a- 
vais au moins le talent de faire rire. Aï-je besoin d'ajouter que je 
ne craignais pas l'avenir? Je me joignis à diverses troupes, et j'eus 
des succès, qui ne suffirent néanmoins à me faire remarquer par 
aucun émpresario, ni attirer dans aucune capitale. Je n'étais pas, 
je crois, assez grossier pour les grands théâtres. Ne vous figurez 
pas que ce soit là de l’ironie. Le goût des villes exige des gestes 
indécens et n’estime la plaisanterie que si quelque gravelure se dé- 
robe sous l’équivoque. Or mes bouffonneries étaient franches, ma 
gaîté de bon aloi et fort inoffensive. La populace qui venait oublier 
au spectacle ses labeurs et ses besoins ne fut jamais pire pour avoir 
ri en m’écoutant. Qu'importe encore? dira-t-on. Rien à vous, peut- 
être; mais, quand on va mourir au point du jour, il n’est pas désa- 
gr éable de se rappeler qu’en faisant de l’art selon ses moyens on 
n’a corrompu personne. Je n’étais pas un saint, loin de là. J'avais 
mes folies et mes vices comme un autre; ce que je prétends seule- 
ment prouver, c’est qu’il n’est pas de carrière qu'on ne puisse en- 
noblir par la manière dont on l’exerce, füt-ce celle de bouffon, — 
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Vois-tu, me disait notre vieux directeur quand j'étais Pr (ARE 
là viennent se réjouir chez nous pour un peu de temps, et #3 

puis ils “emportent ‘dans leurs mansardes un refrain de nos chan- 

sons, un éclat de rire qui reviendra peut-être aux mauvais jours 

sur leurs lèvres affamées; ce sera le rayon de soleil dans la caverne, 

; cinino; penses-y quand un sot te jettera au Vsier e comme npe 

injure ton titre de comédien ambulant. 

Je me trouvais heureux, je le répète, bien que je n’eusse jamais 
plus d'argent qu'il ne m’en fallait pour le plus mauvais gite et la 
plus maigre chère; mais notre bonheur dépend beaucoup de nous- 
mêmes. C’est un lieu-commun de prédicateur, je le sais; c’est vrai 
malgré cela. Tant qu’ on n’a pas de regrets, on peut être heureux, 
et je n’enviais personne, par ignorance sans doute. Si j'avais su ce 
di re que la richesse, sa puissance et ses plaisirs, j'en eusse 

avide comme le reste des hommes ; mais je ne savais pas, et ce 
n’était point ma nature d'être jaloux de la simple possession des 
choses. Boîteux, j'eusse envié passionnément ceux qui marchent 
| droit et vite; puisque je pouvais franchir d’un pas leste les prai- 
ries, et les boïs, et les neïges, à quoi bon envier les gens qui rou- 
laient en carrosse? J'eusse trouvé cela sot, puéril et ingrat. Igno- 
_rance; je le répète! Ghacun à pu remarquer que les hommes qui 
- savent beaucoup de choses en envient Fisonle d'autres; ne sa- 
chant rien, je n ‘enviais rien. à 

J'avais mes peines, mais comme elles sont effacées ro tut: 
Je ne me rappelle plus /que les paysages ensoleillés, le ciel bleu, 
les chants d'oiseaux, la fenêtre qui s’ouvrait pour laisser voir une 
rose pareïlle à la joue d’une ÿeune fille ou une jeune fille pareïlle ë à 
une rose, les treilles hospitalières et ces vieilles églises où j'entrais 
volontiers seul le soir pour errer avec recueillement, dans le cré- 
puscule, la fraîcheur, les odeurs vagues d’eau bénite et d’encens, 
parmi les tombeaux. Ils sont bien passés, ces jours, ces nuits; ne 
mé mesurez pas les réminiscences. Laissez-moi me souvenir tandis 
que je le peux, puisque tout est oubli là-bas, assure-t-on. 


Les 


If 


Au printemps, j arrivai ayec mes camarades dans une petite ville . 
des bords de la Loire, une ville ancienne, haut perchée sur un CO- 
teau rocheux, entourée de remparts croulans tout en fleurs, de fos- 
sés tout blancs de muguet. Par-dessus les murs des jardins, les li- 
las secouaient leurs panaches. Je respire encore ce parfum, je le 
respirerai, je crois, dans la fosse où l’on me jettera. Nous entrâmes 
à midi; le lendemain était jour de fête, et la vieille ville grise, mo- 


v. 


. 
Len. 
F 


re eile Sa en soma nt Atos Eur Ch 
pas fatigués, j “entendis oidain une voix au-de 


elle en riant. Sa figure à elle seule ee une charge. 


‘a l'air si fatigué 
*podrquoi Dieu met-il au monde des êtres pareils ? 


Tièrement fraîche et suave. Celle qui parlait si haut me l'avait 
- d'elle; ses cheveux asc brilibrht au RS _ “es nt ao 


passans par-dessus le mur. Pour moi, elle devint l'univers. Chose 


voix de femme, haute et claire. - — Qu'il est laid ce 


* Ad] . 


de rire les chiens de la Tue. ; 
— Chut! dit une autre voix. Qui sait? peut -être 


- La première voix SR te elite = Bah! ü est 
Et une branche de lilas m’eflleura lé visage d’une 5 0 Metee 


dans : sa de re Il # avait ee “un Re _. I re 


de lilas au corsage. Vous la peindrai-je? Non. Pensez seulement à 
la femme qui, pour vous, entre toutes me de son sexe, à | repré- 
senté l’amour. à 
Ce n’était qu’une fille du peuple, une orpheline qui, simplement $ 
vêtue, se reposait de son travail de la, journée en regardant les 


étrange, nous voyons des milliers de visages, nous entendons des 

milliers de voix, nous rencontrons des milliers de femmes une 

fleur au corsage, un sourire dans les yeux, et elles. ne nous tou— 
chent pas. Puis il en passe une qui est pour nous la vie et la mort, 
èt qui joue avec l’une ou l’autre aussi étourdiment qu'un enfant 

avec ses hochets. Elle n’est ni meilleure ni plus belle que toutes 

les précédentes, et pourtant sans elle le monde serait vide pour 

nous, 

Je continuai ma marche, tenant la branche de lilas, cette pauvre 
branche aujourd'hui desséchée. Elle était si brillante alors, si par- 
fumée, si fraîche sous les baisers du papillon et de l'abeille! I y à 
de cela juste deux ans. Les lilas sont-ils en fleur là-bas, je me le 
demande ? Bier sûr, et elle les cueille, et elle les jette à son amant. 
Pourquoi pas? 

Penserat-elle-à la branche qui est morte, à da branche qui 
fleurissait dans la saison dernière,.… äl y a si longtemps, si long- 
temps? Non, sans doute. Les lilas ne vivent qu'un jour, mais cetie 
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1ée rapide: est moins courte que le étre d’une: femme. 


e faisais . Tout autour de moi flottait l'odeur dus lilas, et dans 


> lc uleuse je ne cherchais qu'un seul Ying Il n’y était | 


Jaax le A fat terminé au sites des applaudissemens, 
me débarrassai de mes camarades et des braves gens qui nous 
| arc pour retourner à cette petite rue escarpée qu’em- 


‘1 Davons dé la pleine lune, et | “as aromes charges lourdement 
la ue, ÿ 
promenai de long en large toute la nuit. Au lever du s0- 


honte ce sont les murs d’un ancien jardin de couvent où 
mainténant-tout le monde se promène à son gré.— Je ne lui adres- 
sai pas d'autre question. Un étrange silence, une timidité nouvelle, 
_ pesaient sur moi. 


ché gite, je regagnai ma mansarde pour contempler et baiser à 
Vaise la branche de lilas. Il me semblait que ma destinée y fût 
tachée en quelque sorte. Je l'avais mise dans l’eau et à l'ombre, 
qu déjà elle “était fétrie, et le petit papillon jaune était mort. 
Fout le jour, je m'efforçai de découvrir la fenime qui l'avait laissé 
tomber avec de si dures paroles; je n’y parvins pas. C'était 
“fête, les rues étaient pleines: de monde, ruisselantes de 
Bannières, de banderoles, d’enfans de chœur en. robes blanches, 
de petits chérubins une couronne printanière au front; parmi tous 
ces visages, je ne reconnus pas le visage que je cherchais. Elle 
devait être là cependant, mais pour une raison Ou pour une autre 
elle: m’ échappait. La nuit vint, et je remontai sur les planches, tou- 
jours poursuivi par son image. 
— Que cherches-tu donc, Piccinino? me demandaient mes Ca- 
marades. ° 


| Je me mis à rire en répondant : : — Une branche de lilas. — Is 


rs crurent à une plaisanterie, car partout dans la ville les. lilas blancs 

| et violets servaient en ce moment d’abri aux petits oiseaux. 

| Je me-rappelle bien la pièce que nous jouâmes ce soir-là. J'étais 
chargé du rôle principal, le rôle d’un savetier de village qui, vieux 


et infirme, aime une belle et malicieuse fille, passion ridicule et 


dédaignée. qui le met en butte aux railleries de toute la jeunesse 
du pays. Ge rôle était fort comique, il me convenait à merveille, et 
j'avais l'habitude de m'en acquitter au milieu des fous rires du 
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dire comment je jouai ce soir-là; je ne savais é 


. Ceux-ci avaient perdu leur couleur sous les 


, ns ai à un, tailleur de: pierre qui se rendait à sa besogne 
gens demeuraient derrière ces murs en ruines.— Personne, 


Rentré dans la misérable petite auberge où la, troupe avait cher- 
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pete Gette nn. je »litrpréai dans un esprit tout itsrènt Les 
paroles : — qu'il est lard — me bourdonnaient aux oreilles, jus- 


( ‘à m 'étourdir. FRS A | ur. 3k 
On me fit une bruyante tee car Mas pe, était en vogue 
autant que moi-même. La présomption, l'extravagance amoureuse. 
d’un être sans jeunesse et dénué de grâce, ont toujours été un thème 
favori de dérision pour le public. Tant d’aveuglement est ridicule 
sans doute, et pourtant sont-ce les plus j jeunes et les plus beaux qui 
sentent le plus vivement? Je compris soudain la situation d'une 
| manière nouvelle. Je ne sais ce. qui me] possédait. Ge rôle était 


franchement comique, je le répète, et j'avais toujours été un acteur 
comique; n'importe, je changeaï, et le rôle avec moi. Une impulsion rs 
plus forte que ma volonté me fit transformer: ce personnage gro 
_tesque en un personnage infiniment plus grand, plus noble, plus” 
“triste que le pauvre sot qu’il m'avait plu jusque-là de: livrer à 
l’hilarité du public. Je ne vous expliquerai pas comment cela sefit, 
je n’altérai en rien l’action, je ne remplaçai pas un seul mot par un 
autre, et pourtant le rôle cessa d’être absurde et méprisable;ilde= | 
vint touchant, digne, presque héroïque. Cet infortuné, disgracié par 
la nature, n ’avait-il pas un cœur susceptible d'amour infini et d’in- 


fini désespoir, un cœur plus sincère, plus fidèle et plus désolé. 


qu'aucun de ceux qui battaient autour de lui tout bouillans de jeu- | 
nesse? et le monde faisait de lui un jouet, et il était bafoué par la. 


créature même pour qui volontiers il eût OUR EN mille monts: 
Ÿ avait-il vraiment de quoi rire ? ; S 
Ge fut ainsi que je compris et que je jouai. La bo ere in je 


regardai les spectateurs pour la première fois de la soirée; j’obser- 


vai que tous étaient silencieux et haletans, je m’ aperçus avec sur- 


prise que moi, le bouffon à leurs gages, je les avais fait non pas 


rire, mais pleurer. Ils ne se rendaient point compte de ce qu'ils 
éprouvaient; seulement le lien étrange qui unit l'acteur au public 


était cause que la douleur vague et profonde de m'étouffait était 


passée en eux. 


— Qu'est-ce qui t’a pris, Piccinino? demandèrent mes cama- 


rades, se pressant autour de moi. 

Je recommencçai de rire; ma gorge était sc mes yeux hu- 
mides : — C’est la faute de cette branche de lilas. 

Ils durent me croire fou décidément. Je le croyais mOn tele! 

Le directeur vint à moi, me toisa d’un air curieux, puis, frappant 
sur mon épaule, laissa échapper un juron d’ébahissement : — Tu 
deviendrais tragédien que je n’en serais pas surpris; mais une autre 
fois ne fais pas pleurer toute la salle quand nous annonçons une 
bouffonnerie. Notre métier est de faire rire; n'oublie plus cela. — 
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' me tas tient aurais-je expliqué la révolution qui s 'était 
à moi? Gette branche de lilas.… mais qui l'eût cru ? On: 
} RE ous ce qui est vrai. de 

“Il se trouva que, malgré les craintés du dos le Éuble ne. 
se plaignit pas de l'émotion qu’on lui avait imposée en promettant. 
de le divertir; la pièce lui plut tout autant sous son dernier as 
- pect; on admira en outre la variété de mes moyens. — : Qui sait? 
_ dirent quelques. prophètes en quittant le théâtre, il pourra être cé- 


_ lèbre un jour et aller même à Paris. — Lorsque la pièce fut affichée 
de nouveau, je voulus revenir à l’ancienne manière; mais les gens 


rèrent en. chœur que Piccinino donnât une fois de plus 


| la preuve FE nouveau. talent que le temps ou le hasard avait déve- 
loppé en lui. Nous n’étions pas des artistes de génie pour dispo . 


ser à notre. guise. du public; il n’y avait qu'à obéir. Dès mon en- 


_ trée en scène, je sentis, avant même de l'avoir vue, qu’elle était là. 


L'éclair de ses yeux d'enfant si doux et si malicieux jaillit sur moi 
» par-dessus la! rampe fumeuse : je'bégayai, je trébuchai, le sang 
m'aveugla. Les camarades qui me donnaient la réplique me souf- 
flèrent, avec aigreur cette fois, à l'oreille : — Qu'est-ce qui te 
prend, Piccinino? es-tu donc ivre ou malade? — Ils ne parvinrent 
_pas à rompre l’enchantement qui me maîtrisait, Je restai muet, 
l'œil fixe... Le public s'irrita : : sa faveur était mon pain quotidien, - 
son courroux pouvait ètre ma ruine; je n’en tenais pas compte. 
Latête dorée qui m'était apparue derrière les lilas rayonnait seule 
pour moi, effaçant tout son rustique entourage. Soudain il me 
sembla que les murmures croissans étaient dominés par une pe- 
tite voix argentine : — Si laid et si bête à la fois, disait-elle avec 
son insouciante cruauté; c’est vraiment trop pour un seul! — Ces 
| mots furent suivis de l’éclat de rire mutin qui avait accompagné le 
| don: de la‘ branche. Il n’en fallut pas davantage pour me réveiller; 


imaginez une épine qui s'enfonce dans une blessure ouverte. Je 


ne savais pas ceque je faisais, ce que je disais; le public avait 
plus que jamais disparu, mais je jouais pour une seule personne 


“avec toute l'âme qui était en moi, et on prétendit que je me sur- 
| passais moi-même; l'admiration générale devint de la stupeur, pres-… 
| que de l'effroi; du. moins ceci me fut dit depuis, car je ne com- 


pris rien, bien entendu, sauf que j'étais rappelé à plusieurs reprises, 
| que les chapeaux, les mouchoirs s’agitaient en mon honneur, que 
| je sortais enfin au milieu d’un rugissement de bravos. L'ova- 
_ tion se serait terminée au cabaret, si je n’eusse échappé avec une 
sorte de fureur aux mains qui m’entraiînaient pour courir guetter 
en cachette le passage des femmes; mais j'arrivai trop tard. Elle 
était partie, et j'ignorais si auprès d’elle j'avais triomphé, si une 


» 
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larme avait noyé ces yeux clairs où se. mirait si bien (el MIE 
_rentrai donc le cœur serré en dépit de mon we Un st 


| que alait-H? donhibtre «'eltson sifflé Pas, PAS ee 

Pour la première fois mon métier me parut misé rab 

vais en imagination la radieuse ‘créature jusqu’à sa ure, 
la voyais dénouer son épaisse chevelure devant le miroir, 
à la seule pensée qu'un garçon aussi laid, aussi © que mn 
crût atteindre à la gloire parce que des ouvriers ou des paysan: 
applaudissaient. Gomme je regagnais ma demeure dans l'e ci 
son rire éclataît à l’entour de moi dans le feuillage, dans les os 
taînes, dans la chanson frémissante des insectes cachés sous l'herbe. 
Oui, tout cela riaït de son rire et répétait avecune Fe d'au- 
tant plus amère qu’elle venait de choses si faibles etsi LS — 4 
 Laïid et bête à la fois! Pourquoi Dieu rhin monde | mes | 
pareils ? — Pourquoi? Je me le suis demandé souvent au | 

Vous voyez que mon “histoire Da rien de neufs elle est bien com 
mune au contraire. J'étais un sot. 

Ce soir-là, mon directeur me suivit pee la mansarde où je cou 
chais, et me dit qu’il augmenterait mes appointemens si je voulais 
rester un mois entier avec lui dans cette petite wille:où nous étions 
populaires, et dont les habitans, tanneurs ou wignerons, étaient 
gens fort à leur aise qui n’auraient garde de Re le “ponte 
de toute la saison d'été. 

Je profitai avidement de son offre, ne connaissant désormais sur 
la terre qu'une seule route qui valüt la peine quan y pa à à 
route où fleurissaient les lilas. ne 

* Nous restâmes jusqu’à ce qu'ils fussent fanés, et longtemps. au- 
paravant je connaissais son nom et sa demeure. Son nom, je ne le 
prononcerai pas; qu'il meure avec moi! Du premier jour où je la \ 
vis, elle fut toujours £lle dans ma pensée. | | 

Son logis était au plus haut d’une vieille maison, au coïn de cer- 
taine rue sombre et montueuse, tout près du ciel. Le jardin où je 
. l'avais entrevue d’abord était proche, et elle y allait souvent. Elle 
gagnait son pain en faisant de la dentelle. Combien de fois l'ai-je 
épiée, assise à la fenêtre treillissée, ses cheveux d’or noués dans un 
foulard couleur d’or aussi, ses petits doigts rosés courant parmi les 
bobines, et le coussin inerte pressé contre la‘tiède blancheur de 
son sein! J’étais, moi, caché dans l'ombre d’un porche en face, “ 
bien au-dessous d'elle. Et durant tout ce temps les lilas fleuris- 
saient; elle en avait une grosse touffe dans certain vase de terre - 
brune écorné, sur le rebord de sa fenêtre; tandis que je l'admirais 
d'en bass le vent m ’apportait une bouffée de leur parfum. Je me di- 
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sk le m'eût trouvé aussi ridicule et hideux que le prétendaient 
J J'étais craintif, moi qu'on avait vu rarement reculer 
vant une 1e impertinente entreprise. La conscience que j'avais de 


it toujours rendu | d'autant plus hardi avec les femmes, et bien 
que e le souvenir de ma mère m’eût conservé moins vicieux qu’on 


_ m'étais jamais distingué par de bien délicats scrupules; mais au- 
AR RPANE ; étais AN tremblant, différent de moi-même. Dès le 


at E 31 e one supérieure à moi comme si elle eût été reine, 
a urée de ses gardes, au lieu d’être une pauvre 


avait seize ans, élle était sans famille, sans appui; voilà tout ce que 
_ J'appris. P’ailleurs je n’osais pas faire beaucoup de questions; il 
_ me semblait que tout le monde dût me voir changer de couleur 
rer je parlais d’elle. Bientôt elle découvrit mon poste d’obser- 
ation; elle souriait de temps à autre avec un regard de côté ou 


. gneux. Et elle était pudique avec cela. De grand matin, sur le che- 
min de léglise, elle comptait les graines rouges qui lui servaient 
de rosaire, ses longs cils baissés sans rien voir à droite ni à enell 
tant la'prière paraissait l’absorber, 

Dieu du ciel! qui donc enseigne ces 400 aux femmes? Celle-ci 


* m'avait pas encore dix-sept ans révolus, elle était la fille de braves 


artisans, elle n’ävait rien vu du monde, sauf cette petite ville pai- 
sible, etrpourtant il n’y avait point d'artifice féminin qui lui fût 
_ étranger. Personne n’aurait eu là-dessus rien à lui apprendre, pas 
même celui par qui fut tentée la mère de Caïn, à ce que disent les 
prêtres. C’est inoui, c’est atroce; pourtant je crois qu’elles ne savent 
pas ce qu’elles font : elles sont naïvement rusées, cruelles de gaîté 
de cœur, elles dévorent qui les aime, d’instinct, comme c’est l’in- 
)_ stinct du jeune chat de jouer avec sa souris. 

D'autres ont dit tout cela mieux que je ne peux le dire sans 
doute. Seulement pour chaque homme qui souffre la souffrance 
est nouvelle, et il s'imagine qu'aucune blessure ne fut jamais aussi 

âpre, aussi profonde que la sienne. Nous restâmes jusqu’à ce que 
les lilas eussent disparu, et que par-dessus lès murs, entre les pi- 
gnons, dans les jardins qui surplombent la rivière, les roses de 
l'été se fussent épanouies à leur place. Ma branche était flétrie, 
presque réduite en poussière; mais elle aussi fut remplacée par la 
fleur magique d’une suprème félicité, Elle venait PAUpeRE au spec- 


u'elle ne PA jai ln mA 


yeux, quant à la figure et à la fortune, m’a- 


ie pi le genre de vie que je menais, je ne 


fille de arr den de la dentelle à la lucarne d’un grenier. Elle 


ant, elle m'avait imposé comme une créature infini- 


| que charmant t petit geste à demi encourageant, à demi dédai- me 
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tacle avec quelqu’ un des gens de la ville, et je. me à persuadai À ‘ar 
“ près m'avoir vu jouer elle me méprisait moins. Loin d'elle, | 
jouais mal; aussitôt qu’elle apparaissait, il me venait un feu, 
une âme, certainement inspirés par elle. — S'il était moins inégal, 
_ ce serait un talent digne de Paris, disait-on autour de moi, Mon 
à directeur lui-même était de cet avis. ER "DU 


_N'’est-il pas désolant d’avoir son talent, sa Eco Ps és | 


se uniquement par la présence ou l'absence d’une créature hu- 
_ maine? (était cependant le cas pour moi. Si je pouvais amener 


la gaité : sur ses lèvres ou allumer une lueur de sympathie dans ses 
yeux, je devenais momentanément un grand artiste : sans elle, la 


salle était vide, j'étais froid et stupide, et je me traînais avec effort | 
. jusqu’au bout de la corvée qu’il me fallait accomplir; mais*elle était 


là souvent, Dieu merci. Comme tous mes camarades, j'avais droit à 


une entrée de faveur, et chaque matin elle trouvait le billet sur sa 
petite table, joint parfois à quelque bagatelle dont j'avais prélevé 


le prix sur ma maigre part de bénéfices. Elle prenait tout ce que 
j'offrais, et j'étais plus que payé quand elle y répondait par un 
signe de tête ou un sourire. Il lui arrivait de me refuser l’un et 


_J’autre, et de passer près de moi avec un petit frisson d'horreur 


quand elle n’affectait pas de ne point me voir sur son chemin. 
Un jour, il avait fait très chaud, aucune brise ne rafraichissait 


l'air embrasé, le soleil dévorait la vieille rue sombre, F emplissant » 


d’une teinte ambrée. On voyait les oiseaux en cage ouvrir convul- 


_sivement un bec altéré, et les œillets rouges des fenêtres se. pèn-.. "4 
_ cher tristes sur leurs tiges, et les chiens se traîner, quêtant un peu 


d'ombre sous tous les porches en saillie. Le ciel bleu sans nuage 
étincelait entre les toits. Je vois encore frémir les arbres poudreux: 
plaqués sur lui, j'entends le lent murmure de la rivière invisible; 
tous les volets étaient clos, personne ne bougeait, la ville entière 


_ semblait dormir. 


Seul, j'étais dehors, moi qui ne sentais ni le fvoid ni la chaleur, 
qui ne distinguais pas même s’il faisait jour ou nuit, mais qui, 
nuit et jour, errais, les yeux rivés à une étroite fenêtre pour voir 
les rayons du soleil éclairer cette main de jeune fille active parmi 
ses bobines, ou ceux de la lune glisser dans leur pureté sereine sur 
la fenêtre assombrie derrière laquelle elle dormait. J'étais sorti par 
cette après-midi brûlante, espérant qu’elle viendrait travailler à 


Sa place accoutumée. Longtemps j’attendis, me promenant, comme : 


toujours, de l’autre côté de la rue. La fenêtre était vide: les fleurs 
qui la garnissaient, mes fleurs étaient mortes. J'en avais d'autres 
à la main, j'attendais qu’elle se monträt pour les déposer, selon 
mon habitude, sur le banc de pierre devant la porte; mais au lieu : 
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de se ) padcher vers moi d’en haut, elle descendit la rue, revenant 
de: porter _ quelque dentelle. Nous nous trouvâmes soudain tout 
sel elle et no en | face lun de Ranfrp. sous ce soleil, dans ce. 


4 lle portait une jupe HT je : me le. rappelle, et un. corsage 
“blanc, elle abritait ses cheveux, qui brillaient sous le petit mou- : 
choir jaune, d’une touffe de larges feuilles entrelacées. On eût 
. dit. une fleur sortie tout à coup du pavé grisâtre et fendillé. Soit 
Chaleur, soit fatigue, elle était plus pâle qu'à l'ordinaire, ses 
yeux étaient plus doux. Il me vint un peu de courage, et j'osai lui 
parler. Je savais que c'était insensé, je savais qu'aucune femme ne 
pouvait me regarder avec d'autre sentiment qu’un sentiment de 
dégoût, tout au plus de pitié, je savais qu’un cœur d'homme pou- 
| yait se briser sans que personne s’en souciât, si l’homme était fait 
comme moi; cependant je parlai, sans avoir conscience de ce que je 
disais, sous cette impulsion qui parfois au théâtre m’élevait au- 
- dessus de moi-même. Je n espérais pas la toucher, cependant je 
parlais + : — Ce sera fini ensuite, pensais-je, il le faut. 

Je dus la prier.comme on prie Dieu. Je ne lui demandais pas 
cdfemonr, — autant demander le soleil lui-même; j'implorais un 
peu de compassion, un peu de patience. N’était-ce pas un crime, 
hélas! de la part d’un pauvre diable déshérité tel que moi de par- 
: ler d'amour à aucune femme? Ë 

Quand mon cœur se fut répandu, quand Le voix eut expiré sur 
mes lèvres arides, je frissonhai de terreur. J’attendais son rire, son 
Wire charmant, cruel, naïf, impitoyable. Elle garda le silence, puis 
trembla, pâlit à son tour, et se tut encore. J'écoutais mon cœur 
- battre lourdement dans le silence. C'était tout le bruit de ce mo- 
- ment-là. Soudain elle me Regarde, sa bouche frémit, et bien bas, 
.. dans un SOupir : : 

: — Je suis toute seule, dit- elle, toute seule. 

Que devais-je penser? La rue ensoleillée, les œillets rouges, le 
ciel d’un bleu cru, le feuillage altéré, tout tourna autour de moi. 
: Cétait impossible ! : 
7 Elle, continua de me regarder, rit As petit rire léger, et avec 
law de dédain coquet que je lui connaissais, murmura très rapide- 
ment à travers ses larmes : — Entendez-vous bien? Vous êtes si 
“aid, si absurde, vous avez une bouche de grenouille, des yeux de 
poisson; mais vous êtes bon, vous savez dire de belles Pass et je 
_ suis toute seule. 

Alors je compris ce qu’elle voulait . Ah ! Dieu, si j'avais pu 
mourir quand le ciel s'ouyrait ainsi ! 

Tout était-il mensonge ? Je me le Suis FORNen demandé. Non,.… 


LEA L. 


ni je ‘pourrais un jour me faire un nom dans quelque grande 


ia de était jednie et dete # lasse de sa mfssrab 
de pouvoir agréer même un homme tel que moi, s’i 
nément, s’il pouvait la délivrer. En tout cas, je 
Pr mensonge alors. Elle ne m’aima jamais sans doute, 
_quje Padoraïs, et peut-être pensait-elle : — a 
pauvre fou à travers le monde que de perdre ma j 
| des toiles d’araignée qui ne serviront qu’à parer Fr. : 
— Peut-être aussi avait-elle entendu dire que j'avais du g 


Peut-être encore ne raisonnaît - elle, ne réfléchissait - elle pas, 

bornant à sentir, et quelque vague instinct la remuaït-il intérieure 
_ment lorsqu'elle m’écoutait lui dire que je Vaimais comme jamais | 
femme ne fut aimée. Quoi qu’il en fût, elle pleura un peu, puis | 

sourit doucement, ne sachant pas au juste ce dt à k,te 
prévoyant pas l'avenir. Sn. C en le pas pote Elle n D entait 
pes Sen PE Dr SRE TR M EE 

Je Pépousai. rt ce e que Ja vie devint pour moi? Un pa: 
_ radis, le paradis d’un fou sans doute, mais Son comat ni nuage, 
ni inquiétude, ni regret tant qu’il dura. Elle m’aïmait, elle l'avait | 

dit, elle l'avait prouvé. Ceci me semblait un miracle. Jour et nuit 
j'en remerciais le ciel, car je croyais au ciel désormais. Qui done, | 

si ce n’était un Dieu, avait pu créer des perfections sembl see 

Quand je contemplais à la première clarté de l'aube son son |) 
“meil paisible et que je me répétais que cet être divin, pétri d'or, 4 

de lait et de roses, était à moi, rien qu'à moi, je croyais rêver, Fr 
| tant étaient profondes mon extase et, l'ivresse de cette possession. 
Chaque j Jour je bénissais les hasards sacrés qui avaïent guidé mes 
pas jusqu’à elle dans le mois des lilas. Je ne m'étais point séparé 
de ma chère branche, toute morte qu’elle fût; je n'aurais pas été 
plus surpris de la voir refleurir un matin que je ne létais de: cette’ 
floraison de joie et de beauté qui s'était soudain: produite dans 
Ina vie. « 

J'ignore si elle comprit jamais bien à quel point je l'aimais. es: | 
pauvres ne peuvent témoigner leur amour par ces: symboles des 
présens que les femmes apprécient plus facilement que tout le 
reste. On paraît insensible et froïd quand on ne prodigue pas à sa 
bien-aimée tout ce qu’elle désire. Une jeune femmetétourdie doit 
croire que la volonté plus encore que le pouvoir nous manque lors- 
que nous ne suspendons pas des diamans à son cou, et quand 
non-seulement les diamans font défaut, mais que nous ne pouvons 
appr ocher de ses lèvres adorées que la nourriture la plus commune, 
ni offrir à ses membres délicats autre chose qu’une couche rade et. 
grossière, elle doit se dire qu’un véritable amant saurait bien dé- 
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1 péril de son corps ou de son âme un moyen quelconque | 
lui donner le luxe. Oui, il doit en être ainsi, et j'étais pauvre :je 
pouvais changer mon genre de vie du jour au lendemain ; je 
lis ce que je pouvais pour atténuer ses privations, mais c'était 
core si peu! Ge qu’un homme riche accomplit tous les jours d’un 
e, d'un trait de plume, nous autres nous n’y ‘parvenons que 
rent, laborieusement, maladroitement en apparence, L’im- 
où d’onest d'ajouter le superflu au pain quotidien que 
l'on pat mn de son front'est taxée de dureté, voire d’ava- 
Une femme ne peut croire que nous tenions beaucoup à elle, 
$ e rendons possible l’impossible lui-même. Ee 
Je pris en horreur les habitudes de bohémien qui longtemps | 
*_ im’avaient été chères; l’y exposer, elle si jeune, si frêle et si belle, 
e D nilirobur. Pour la première fois je connus l'envie. J’as- 
. piraï à lui donner pour abri une de ces blanches villas, un de ces 
_ châteaux imposans que nous rencontrions en route. Autrefois je les 
avais toujours salués avec plaisir, content en somme qu’il y eût des 
. gens heureux; maintenant je me disais : — Pourquoi n’a-t-elle pas 
desjardins comme ceux-ci? Pourquoi ses enfans naîtront-ils dans 
ie # -quand jen vois là-bas qui sont nés dans le bien-être? 
- ‘Peut-être n'aurais-je pas éprouvé cela, si elle eût paru contente 
+ & notré remit ne ler REX Donnez à une femme 


gicient 0 On m’a conté que se il Y cut is hommes qui usèrent 
leur vie et perdirent la raison à essayer de transformer de vils mé- 

. taux en or. Sûrement ils n'y eussent jamais songé , si quelque 
femme aimée n’eût pleuré devant « eux _: avoir un hochet qu'ils 
ne pouvaient payer. 

À quoi s’était-elle donc attendue? J e n'avais jamais essayé de lui 
dissimuler les difficultés de ma situation; elle n’en avait voulu 
voir que l'extérieur, elle comptait sur plus de variété, de plaisir. 
Le désappointement vint, et rien de ce que je tentais pour la satis- 
faire n atteignait le but. Il y eut, il est vrai, un de ses désirs, un 

. seul, auquel je résistai toujours. Elle prétendit monter sur les 
planches elle-même; quelques-uns de mes camarades lui avaient 
dit que c'était pécher que de cacher un visage tel que le sien dans 
la coulisse au lieu de l’exposer aux feux de la rampe, à l’enthou- 

| siasme du monde. Je lui répondis nettement, violemment même, 

| ‘que j'aimerais mieux la tuer de ma main que de livrer sa beauté à 

d’impures convoitises. C'était la vérité. Je ne pouvais souffrir seu- 

lement que le regard des passans l’effleurât, j'aurais frappé en 


LS 


à 80 A DEUX MONDES. | 


: plein visage mon meilleur ami, s’il eût échangé : un propos léger 
avec tbe mé Tu es un n imbécile, me dit mon ie teur Es 


“etau ei de ten servir, tu l'anfouts sous le boisseau LA: ne u 


répég, pas deux fois ces paroles; jamais depuis nous ne fûmes amis. 
La vieille intimité n'existait plus ‘entre mes camarades ‘et moi. 


J'entendis un jour l’un d’eux qui disait à un autre : Li: io 


garde! ce chien-là grogne à présent et mord aussi, paraît-il, On 
le faisait enrager impunément dans le temps, mais ns 


Ma jalousie n’avait cependant, j je crois, rien de barbare; seulement, 


un un homme est aussi laid que moi, quand il regarde sa femme 
comme un ange descendu d’en haut et trop parfait pour rester 


longtemps à ses côtés ici-bas, il ne peut que se révolter contre un 


regard, un mot qui semblerait abaisser ce don de Dieu au, rang 


d’une chose tout simplement précieuse et rare que le premier : venu 

peut désirer ou voler. Il y à des pays où les femmes ne sortent que 

_voilées. Je ne voudrais pas qu’il en fût de même en France, je ne 

_ souhaiterais pas qu’on empêchât la beauté que Dieu a donnée aux 
femmes pour les délices de nos yeux de rayonner sur les objets 


_ environnans; pourtant, s’il est permis à l’ homme de contempler les 


étoiles avec une émotion respectueuse, il doit lui être défendu d’exa- 


miner effrontément ou d'aborder avec familiarité un de ces êtres 


dont les charmes extérieurs ne doivent être que ie reflet de la pu- à 
reté intime. C'était pour cela que je cherchais à la protéger contre Er 


des paroles ou des regards qu’elle eût pu ne point remarquer où 
comprendre, et parfois, ne sachant pas pourquoi j’agissais ainsi, il 


lui arrivait de s impatienter, de bouder comme un enfant gâté. au=. 
quel on résiste; mais elle savait si bien redevenir gaie, et rire, et 


chanter! Non, je ne puis croire qu’elle fût malheureuse! 


Au milieu de l'hiver, un grand événement survint dans ma vie; 
je l'avais toujours rêvé, sans oser jamais croire que je fusse digne 


de tant d'honneur. Tandis que nous étions dans une province du 
centre, vers l'époque de Noël, le directeur d’un théâtre de genre 


me vit et prit de moi une opinion assez favorable pourme dire, | 
après le spectacle : : — Vous êtes un vrai comédien. Personne ne 
vous l’a donc jamais dit, que vous errez de la sorte avec une go 


de foire? Venez, je vous ferai connaître à Päris. 


J'acceptai l'offre, cela va sans dire, et je courus avertir ma finie. 


Elle jeta ses bras avec transport autour de mon cou, et au milieu de 
mille caresses : — Je vais donc être heureuse, répétait-elle, et voir 
le monde! — Puis elle entama une série de jolis projets de plaisinet 


de parures comme si une grosse fortune me fût tombée des nues. Je 
ne songeais pas à raisonner avec elle, j'étais triomphant moi-mème. 


ne à ” , 
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Quelle joie, quel orgueil j 'éprouvais à cause d'elle, comme j'étais 


en bons termes avec la énton tout entière! Je donnai un souper 


ù mes camarades, j'achetai pour elle des sucreries, une rose de . 


etrun fil de perles d’ambre, car elle aimait en enfant tous les 
colifichets. C'était la nuit des Rois, toute la ville était en réjouis- 


| sance, mais je ne crois pas qu'il y eût sous aucun de ses nombreux 
 toïis un groupe plus joyeux que le nôtre : le vin de Bourgogne 
_ était bon, elle était délicieuse avec sa rose d’hiver si rouge sur sa 


_ poitrine blanche, et je savais que tous les hommes m’enviaient. Ce 


fut sans Là vd d’une oxsinte ni d un souci que je portai mon toast | 


à l'avenir. 


La même Ddes nous arrivâmes à Paris, où 1j nr dont da. 


bord. “un succès dans mon humble sphère. Le théâtre n'avait pas . 


grande importance, il était surtout. fréquenté par des étudians et 
des. artistes ; n'importe, c'était un théâtre de Paris, un théâtre fixe, 


_ bâti de pierre. Pour moi, qui n’ayais jamais joué que sous une toile 


gonflée par les quatre vents du ciel, le progrès était immense ; 
d'ailleurs je m'élèverais de là... au premier rang peut-être... La 
grande affaire est d’avoir le pied posé quelque part et de parvenir 


; _à se faire entendre au milieu de la foule et des clameurs d’une ca- 
pitale. Chaque soir, la salle était pleine; j'avais donc captivé. jus- 


qu’à un certain point ce public parisien, difficile, capricieux, insai- 
sissable. Durant une Saison, je fis des rêves d’or. Elle était contente 

. aussi. Nous avions une petite chambre blanche et rose, dorée comme 
une bonbonnière, très haut perchée sous le toit de zinc d’une mai- 
son à nombreux étages, tout près du théâtre. Cette chambre COû- 
tait fort cher, et n’était guère plus grande qu’une coquille de noi- 
sette; mais pour elle c'était le paradis, parce que, surmontant la 
cheminée, il y avait un miroir, et en face, dans la rue, un café qui 
se remplissait toute là journée, et au-dessous un grand magasin 
de dentelles et de châles où les marchands lui permettaient d’aller 


voir et même toucher les plus précieux tissus pour l’amour de ses 


. beaux yeux. Moï, je pensais souvent avec un vague-regret à nos 
mansardes d'autrefois avec leurs murailles nues, et aux vieilles 
villes de province où le beffroi sonnait dans l’air tranquille. J'avais 
toujours vécu un peu à la belle étoile, voyez-vous; les rues popu- 
leuses; l'océan du gaz, m’oppressaient; il me semblait être en pri- 
son, et une prison, même aussi belle que l’est Paris, n’était pas mon 
fait, cependant je ne le lui laissai jamais voir; c’eût été égoïste : elle 
était si contente! Quand je rentrais dans la journée, je la trouvais 
toujours à la fenêtre, sa tête fine appuyée sur sa main, s'amusant 
de l'animation du café en face de nous. Il y avait une caserne tout 
près, de sorte que ce café était sans cesse égayé par les uniformes, 
TOME CVII, — 18173, 6 


é ; pate Je mm’agenouillai à ses pieds, j'implorai Son Pre a 


ts cliquetis des sabres et des éperons. Todd sacs ttablai à | 


Fe Ave c'était un gai spectacle. Je dus lui paraître brutal et fan 15 
_tasque le jour que je l'arrachai de sa place favorite pour baisser 


brusquement la jalousie. Que voulez-vous ? sé regards hardis que Fe 
ces soldats levaient vers elle m’exaspéraient. HAE 
_ Elle se mit à sangloter tout bas en detiia dant F Que done | 


m ’accusai, je maudis le monde qui n'était pas digne qu” 
les yeux. Alors elle éclata de rire, appuya sa main sur Ma 
pour me faire taire, puis m’échappa et releva la jalousi , riant 
toujours de faire si bien sa volonté. Les cuirassiers du café 5 à 
sin riaient aussi. Un pauvre diable laid et jaloux, jaloux (de: sa 


de femme, est une chose ridicule entre toutes, bien entendu. Ils mé 
croyaient jaloux et ils s’en moquaient, ces beaux ps insou- 

_.cians occupés à boire. Pourtant leur pensée me faisa 
‘tait pas le sentiment qu’ils supposaient et qui implique le SOUP—. 
çon, car ma confiance était absolue. J'aurais voulu qu'on'si | 


it tort; ée né 


en sa présence avec autant de vénération que devantune image de 
la Vierge; mais, s’il m avait semblé prodigieux naguère qu’elle m’eût 


donné sa beauté, à moi qui ‘en étais indigne, l’idée: que s'étant don- 


née elle püt me trahir m'eût semblé un outrage dont je ne me ren- 
dis jamais coupable envers elle. Et je suis heureux de pouvoir me 
dire cela maintenant. — Heureux d'avoir ni re re et ou 
S "écriera-t-on peut-être. : 

Bon! ce sont ces momens Prenant et de folie qui sont les 
meilleurs; nous ne voyons clair que lorsque nous aVORS Hi les 


profondeurs de l’affliction. 


Le temps s’écoulait, confirmant mes succès, | et selon ses gai " 
elle. Jeune, ignorante de tout comme elle l'était, un petit:souper 
au restaurant, quelques chiffons à la mode, le plaisir seulement de 
regarder les corne bruire, changer, chatoyer autour d'elle, suff- 
saient à la distraire. En outre elle avait ce qui «est cher à toute 
personne de son sexe : l'admiration; elle la rencontrait partout, les 
uns la lui criaient dans l’argot des rues, les autres la lui eussent 


_ manifestée par des bouquets, des bonbons, des bijoux, sije neme 


fusse tenu entre elle et leurs œillades. On me raïllait, cela va sans 
dire; mais je faisais la sourde oreille aux quolibets, et, quelque 
mépris envieux qu'inspirât sans doute le pauvre comédien posses— 
seur d’un trésor, aucune provocation directe ne vint jamais 1m’ on: 
bliger à sortir de ce rôle. Mon seul chagrin était de la laisser si 
souvent seule, Les répétitions occupaient presque toutes mes jour- 
rées, le soir je jouais; du moins j'avais soin de rendre son petit 
intérieur aussi agréable que possible, et le quartier était si bril- 


MT 


fueux.. qu’elle prétendait avoir auffisatomcnt de plai- 

|  sinèsuivre de sa fenêtre fleurie ce torrent de la vie des rues qui 
_ | mé semble étourdissant et odieux, mais que les femmes, si ra- 
ÿ nent poètes et plus rarement artistes, voient d’un autre œil que 


art > tous. pres de théâtre. Souvent he j'ai songe 


pe? Les amours de ma pauvre mère n'avaient été 


pa UC n prêtre; cependant j jamais âme plus douce ni plus 


& palpita dans un corps humain. Et parmi les membres 

ins respectables de cette confrérie frivole qui m'avait 
ne n’avais-je pas rencontré à certains momens de la 
| À abnégation, has des actes d’héroïsme, depuis les 
Me ni mon nine où la grande coquette de notre troupe avait 

vendu son collier de verroterie pour m'acheter du pain ? Ne sont-ce 
_ pas des vertus que la patience, le contentement de peu, la bonne 
humeur, le dévoûment à plus malheureux que soi, et faut-il les 
En nier parce qu il en manque une au nombre ? Oui, ce fut de ma part 


À puni: ik me faut alléguer pour excuse la crainte presque religieuse 


re où s’épanouissait mon lis sans tache. . 
74 printemps revint. C’était absurde peut-être, car je n avais pas 
d'argent à perdre, nos dépenses augmentant avec mon gain, mais 
je ne cessais de remplir sa Chambre de ces lilas qui me semblaient 


jamais connue, Je les chérissais jusqu’à la superstition, et, quand ils 
étaient flétris, j'éprouvais à les jeter une sorte de répugnance. Ja- 
mais, bien que les allées des jardins publics en fussent jonchées, 
je n’ai pu fouler un de leurs pétales sans regret. 


AA Le lilas furent passés, la troupe dont je faisais partie ac- 
cepta des offres avantageuses qui la conduisirent à Spa pour la 
saison. Je connaissais le pays: Au temps de ma jeunesse errante, 


le Luxembourg, aux kermesses des divers bourgs et villages fla- 
mands; il y avait longtemps de cela, et il ne s'agissait plus de dres- 
ser humblement sa tente dans quelque quartier retiré à l’inten- 
tion des gens du peuple; c'était ls monde élégant qui allait venir 
applaudir un acteur d’une réputation bien établie, sinon très bril- 
lante, et qui avait le prestige de Paris autour de son nom. La vue 
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tres ! Je me fis nombre d’ennemis en la tenant reléguée à lé . 


gratitude. et présomption, je m'en aperçus trop tard, et j’en ai été 


F7 pas "éprouvais qu’un souffle profane seulement ne troublât Patmo- 


être le symbole de la félicité la plus complète qu’ aucun homme eût 


nous l’avions souvent traversé en nous rendant, par la Lorraine et 


ie 


ma femme les délicieux environs. Quelques artistes, jeunes ge 


pleins d’entrain. et d’espérances, nous accompagnaient. parfois, Ve | 
Jécho des rochers retentissait de nos chants, de nos rires, à la pro- 


fonde stupéfaction des’ grands bœufs « qui ‘sortaient d’entre les arbres 
pour nous regarder de leurs yeux graves et doux. Ce fut un ; 
_de plaisirs purs et sans mélange. Je me rappelle pourtantun1 


si léger qu il fût. Dans la partie Ja plus ancienne de la ville demeu- 
rait un vieux couple qui gagnait sa vie en peignant des éven- 
Sales écrans, des bonbonnières et autres menus objets, l'in= 
-dustrie de Spa. Ces gens m'avaient obligé autrefois; j’allai leur 
rendre: visite, et ils eurent grand’ peine à croire que le Piccinino 
qu’ils avaient connu tout petit eût grandi au point d'aborder une 


scène qui leur paraissait la plus brillante du monde. Ils s’é 


lèrent surtout de la beauté de ma femme, ete a LS . 
lui faire un présent. C'était un petit éventail noir où il venait de 


peindre avec beaucoup de grâce et de vérité une touffe de violettes. 
La vieille leva les yeux par-dessus ses lunettes et ne fit pas d’ob- 


jections, mais je l’entendis marmotter ensuite : — Est-ce qu'elle 
s’en soucie? Il n’a ni pierreries ni dorures. — Souvent j'ai eu. lieu 
de constater la sûreté, la cruauté de coup, d'œil avec laquelle toute | 


femme lit dans le cœur d’une autre. : 
Peu de jours après, ce cadeau fait avec tant de bonté fut réduit 


en mille pièces. Elle l’avait laissé tomber par mégarde du haut. 


d’un balcon. Je lui fis doucement reproche de sa négligence :. : — Ne 


. Sais-tu pas, lui dis-je, que c’est son travail de plusieurs j jours qu RÉ 


t'a sacrifié, au risque de bien des privations ? 


Elle haussa les épaules et répondit : — Bah! cela n’avait pas ‘de | 


valeur. — Je ramassai les débris dans la rue pour les conserver. 
Ce n’est qu’étourderie, me disais-je, elle est jeune, elle est femme; 
mais pour la première fois il me sembla surprendre une dissonance 
dans le gazouillement des ruisseaux, une ombre sur le soleil, et je 
humai avec moins de délices les parfums de l'été. Pourquoi se se- 
rait-elle souciée de mon amour plus ques de ce pauvre éventail 
brisé? S’il n’était question que de valeur, valait-il davantage ? 


Bientôt l'avenue ruissela de cavaliers et d’équipages, les oisifs 


affluèrent dans ces poétiques campagnes, tout devint mouvementet 
bruit. J’en fus bien aise pour le théâtre. L'accueil qu'on me fit dé- 


passa mes ambitions; j'acquis même une notoriété assez grande 
pour qu'on me désignät avec intérêt quand je passais, à l'heure de 


la musique, sur la Jos promenade de Sept-Heures. — Regardez 


des bois et. des: champs, Tir des montagnes, ) me So une 
nouvelle verve; Je respirais enfin. La saison commençait à peine 
lorsque nous arrivâmes; j'eus donc tout le temps d explorer ire à 
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À idu : mal bâti, disait celui-ci, 5 "est Piccinino; j je Lai vu dans 
ievreuil: il joue mieux que Ravel. — Oui, répondait celui-là, il 
talent, mais quel monstre! Et cette jolie créature, on dit que 
c'est sa femme! — Et de rire. Alors la musique me paraissait dis- 
dante, — — non que je fusse blessé des réflexions sur ma laideur : 

hr y ‘étais habitué, et je savais à quoi m'en tenir là-dessus; c'était 
cette façon de parler d’elle, comme si étant laid j je n’eusse pas mé- 
 rité de l'avoir... Au fond, j'étais parfois de leur avis, et je me de- 
2 | avec inquiétude ce qu’elle pensait de son côté. | 
LE Parmi les curieux qui regardaient avec surprise ces époux mal 
| as rtis, il ÿ avait un jeune marquis de Carolyié, officier de Cava- 
_lerie, beau comme une femme. Il fut beau vivant et mort. Je vois 
, ses traite là-bas, là où se trouve la branche de lilas. Vous ne com- 
prenez plus?.. Je suis seul dans ma prison, et l’automne touche à 
sa fin, et les lilas ont été déchirés par la mitraille, labourés par les 
. boulets sur toute l’étendue de la France; ils ne fleuriront plus cette 


__ année, ni aucune autre, ils sont tous morts, pour jamais, pour ja- 


mais. Il vous semble que je délire. Non pas! vous ne pouvez voir 
la figure du mort, vous ne pouvez respirer les lilas, mais moi je le 

puis. Non, je ne suis pas fou,.… je suis calme au contraire; je vous 
dirai comment tout est arrivé. Laissez-moi continuer à ma ma- 
A nière. ES has , 


Je me tenais, autant que Séune 2n écart de : Foie élégante, 
si ayant rien de commun avec elle, aucun moyen d'y briller; je 


Pie jouais chaque soir, et comme je ne connaissais pas de personne de 


_ Son sexe à qui je pusse confier ma femme, je l'emmenais avec moi 
_au théâtre. Tandis que j ’étais en scène, elle restait dans ma loge. 
| C'était triste pour elle, je le concois. Elle eût voulu entrer au Kur- 
. saal, aller au bal; mais les honnêtes femmes eussent tourné le dos 
à une femme de comédien, et je ne lui eusse jamais permis d’é- 
changer un mot avec des femmes d’une condition douteuse. Nous 
_n’allions donc nulle part, et cependant nous rencontrions tout le 
monde à la promenade, à la musique. On se rencontre sans cesse à 
- Spa. C’est ainsi que le hasard ou sa volonté amenait dix fois par 
jour sur notre chemin le jeune marquis de Carolyié. Il passait et 
repassait à cheval devant notre chalet de l'avenue du Marteau. Je le 
_remarquai d'abord pour sa figure; les gens aussi laids que moi ne 
manquent jamais d’être frappés de la perfection physique. Il cou- 
rait brillamment les seeple-chases, il gagnait sans relâche au jeu, 
où il lui eût été si indifférent de perdre; il était adoré par les beau- 
tés à la mode, riche, aimable, un de ces hommes en un mot rent 
tout le monde parle. | 

J'aurais dû dire déjà qu 'élle avait eu contre moi sa première Co- 


oi J eusse trouvé extravagant de risquer le peu n ou ; ns 


HT sur une carte. Ma résolution fut donc ferme et lui sem si IT 


' 


2% ni 


Te) passer en No sur les routes FR autos déple yer le 
. soir à la redoute’ ses traines de satin, elle voulait en un mot être. 
tout autre que ce qu’elle était. C’est une maladie très commune et 
toujours mortelle, Que le luxe fût l'élément de cette petite bro- 
_deuse de dentelle, je ne m’en étonnais pas, élégante et délicate 


comme elle l'était naturellement; mais pouvais-je le lui. donner ? 
Elle le croyait sans doute, elle me reprochait de ne pas voul me 
procurer en une heure autant et plus que je ne gagnais en pl 
années; elle ne me pardonna jamais d’agir selon lar 
_ conscience. Je crois que Carolyié attira d’abord son ai 
qu ’il passait pour jouer : follement et gagner toujours. 


Il connaissait notre directeur, je ne sais comment; un soir il vint j 
dans la coulisse me faire les complimens les plus courtois. Sa fran- 
_chise, son aisance, me plurent; néanmoins je lui fermai aü nez kB. 
porte de la loge où je rentrais m’habiller. Ma femme était L1fai. 


sant de la dentelle pour elle-même désormais; de grosses larmes 


coulaient sur son ouvrage. | 
— Cest si ennuyeux, murmura- t- ‘elle piteusement, si triste 
Vous n’ y pensez pas, vous! On vous applaudit, on vous rappelle! 


mais ici... Je n’y peux plus tenir. J’ entends de rires et S: ire At 


et je suis toute seule ! 


Je ne pus supporter de la voir dans cet état; je me blèmai #e l'a- 


bandon où je la laissais, et dès le lendemain. je l'amenai dans la 


salle afin qu’elle s’ennuyât moins. Tout en jouant, j aperçus à ses 


côtés Carolvyié, qui avait demandé, paraît-il, au directeur de le pré- 
_senter. Je les rejoignis dans lentr'acte. Il disait combien il était 
las des folies quotidiennes où il s'était engagé; il nous demanda la 
permission de se joindre à nous pour un de nos. déjeuners dans les 
bois. J'y consentis volontiers: je me sentais attiré vers ce jeune 
homme, et j'avais en elle une foi parfaite. Le lendemain, il vint donc, 
et notre partie se trouva gâtée, car il voulut nous conduire dans 
.Sa Voiture attelée de quatre chevaux en harnais flamands à clo- 
chettes, et mes camarades qui nous rejoignirent à pied sous la 


poussière, par la chaleur, ne furent pas gais comme de coutume. 


Une sorte de gêne régnait dans la réunion : ce n’était pas la faute 


du marquis; n’eût-il été qu’un bohème comme nous, il n’eût pa 


en une “nuit # h raie de refusa. e n d'étais past plu us Lu é ux 
Eu autre, je ne blâämais pas ceux qui jouaient; mais quantà 
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quelques pas sous leurs clochettes d'argent, notre petit vin 
ends des tapis sur la mousse, et je ne sais quel charme 


société : mes camarades en étaient flattés; pour ma part, j'esquivais 
s. Ce fut encore là une cause de discussion entre nous 


VF 


deux. Elle ne pouvait comprendre que nous ne nous rendissions 


point aux soupers et aux fêtes de toute sorte que donnait cet homme 
_du monde dont l’opulence l’avait éblouie, et, comme il ne me con- 
| venait pas de ssouiller son oreille en lui répétant les mauvais pro- 
. pos que je prévoyais, elle dut croire que je lui résistais par caprice 
ou tyrannie. Le dépit lui dicta souvent d’injustes reproches; elle 
_m’accusait avec des violences d'enfant gâté de me pas vouloir 
_ qu’elle fût heureuse. Puis peu à peu les reproches cessèrent, «elle 


| restant volontiers des journées entières à une fenêtre de notre cha- 
. > Tletss dentelle à la main. Ses longues rêveries souriantes m’éton- 

_- | naïent, et. quand après un silence de quelques minutes je lui adres- 
Sais la parole, il lui arrivait de tressaillir comme si je l'eusse éveillée 
d'un 3" 1 FORCER 


réalité je ne lui avais jamais vu des yeux aussi brillans, un teint 
aussi animé, L'air des montagnes, pensai-je; était peut- être : un 
peu vif pour elleet la rendait nerveuse. 

Comment aurais-je évité de la laisser souvent seule? H n’ y avait 
_ pas d'autre troupe théâtrale à Spa; pour amuser un public qui se re- 


varier sans cesse le répertoire, et l'étude de mes rôles me laissait 
m n moins de loisir à mesure qu'avançait la saison. 
Le soir, ma. femme allait s'installer dans la pétite loge de baiï- 


gnoire que j'avais obtenue pour elle: parfois, assez rarement, 


dans les entr'actes, j'y trouvais Carolyié. Il paraissait m’éviter. Je 
pensai qu'il m'en voulait d'avoir repoussé ses avances. Un jour 
aussi qu'Al avait envoyé à ma femme un magnifique bouquet de 
fleurs rares, je l'avais pris à part pour lui dire tout sincèrement : 

_— Votre intention est bonne et gracieuse, mais ne recommencez 

- pas, je vous prie. Songez que ce qui n’est que courtoisie avec vos 
égaux est pour des gens de notre sorte une dette que nous ne 
contracterions qu en perdant le droit de nous respecter nous-mêmes, 
qui est notre honneur à nous autres. 
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ontrer plus simple et pins cordial: mais TE piéti- | 
par du champagne, de grands laquais 


| subtil : s'était évanoui au moment même où chacun de nous sentait % 

_ que mous n étions plus entre égaux. Il dut s’ennuyer tout autant 
que dans son monde. Néanmoins il persistait à rechercher notre 
devinr douce et soumise, parlant peu, ne tenant plus à sortir et 


Je la crus malade : elle Es qu ‘elle ne dubai pas, eten 


_nouvelait à d'assez longs intervalles, nous étions donc obligés de 


re La bienveillance qu’ils me témoignèrent avait augmenté la popula- 
rité dont je jouissais, et mon mérite aux yeux du directeur. 


Quelqu'un dit auprès de moi : — Une veine ext 


nt MER A ETAT 
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© Iparat ému, rougit légèrement et me serra la main. : Depuis ie 


n envoya plus de fleurs; toutefois je me figurai : qu'il m'avait su bas 


mauvais gré, en y réfléchissant, de cette petite leçons te Jeu te 
 J'allais jouer une pièce inédite qui devait être, croyait-on , eue 


ie plus brillant succès. Il y avait de grands personnages à Spa en ee 


à moment, et, faute de meilleure distraction, ils venaient au théâtre. 


Ge soir-R, elle prétexta un mal de tête qui lui faisait redouter 
l'atmosphère suffocante du théâtre. Avec son plus beau sourire, elle - 
me dit qu’elle attendrait le récit de mon triomphe dans son fauteuil, | 


près de la fenêtre ouverte. Je trouvai sa résolution raisonnable Par. | 
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l'extrême chaleur qu’il faisait. Je ne la pressai nullement de m’ac- 


compagner et partis, lui laissant une énorme gerbe de roses blan- 
ches que j'avais rapportée de la ville. Elle la mit dans son vase 
bleu, déclara que cette fraîche odeur lui avait déjà fait du bien, à 
m'embrassa en murmurant d’une voix tendre : — Au revoir! au 
revoir! — Le dernier regard que je. fixai sur elle me la montra as- 
sise dans le profond encaissement de la fenêtre, ses roses et son 
métier à dentelle sur la table auprès d’elle, et agitant la main ent 
signe d'adieu. Je n’avais pas l'ombre d’un soupçon, d’un pressen— nie 
timent. Je me disais au contraire : — Elle a sûrement apprisà 
m’aimer un peu. — Vieille histoire, dites-vous. — Qui, bien vieille. | 
Je me dirigeai vers le théâtre. L’avenue, au coucher du soleil, FA 
était inondée d’or et de pourpre, la musique jouait sur la place 
royale, tout le monde était dehors. Il avait plu, de sorte que la 
végétation prenait un nouvel essor dans cette humidité chaude. 
Des nuages de mille formes charmantes efleuraient les vertes col- 
lines et semblaient s’y reposer. Je vis la foule entrer dans les sa. 


lons de jeu et en sortir. Garolyié sortait; il ne. parut pas me voir. 


_ gagne tous les jours; si cela continue de même, U es emaine en- en- 
+1 core, il fera sauter la. banque. — Un autre passa ere L 


Parce qu’il n’a besoin de rien, tout vient à lui. free 


J'entendais ce qu'on disait du marquis, mais je ne l’enviais pas, di ais 
je n’enviais personne. Je n’eusse pas changé ma place de comédien 
pour celle d’un roi. Jamais je ne m'étais senti si heureux que ce 


soir-là en traversant la ville pour passer du parfum des jardins à 

l'antre obscur où devaient s'exercer mes talens. La pièce nouvelle, 
le Pot-de-Vin de Thibautin, bien qu elle n’eût pas le sens com- 
mun, était des plus gaies et assez spirituelle. Je ne l'ai jamais jouée 
depuis : chaque ligne du rôle est gravée cependant au fer rouge 
dans mon cerveau, Je fus rappelé cinq fois. Un grand-duc étranger 


raordinaire ! HD 
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m roftit sa tabatière d'or en me félicitant. Je compris que j "avais 
‘un avenir assuré, une réputation qui grandirait d'année en année. 
_ Je-sortis du théâtre plus heureux que jamais. La nuit, très chaude 
encore, était sans étoiles, des nuages épais pesaient dans l'air, qui 
semblait faire silence. La petite ville n’avait que juste assez de lu-. 
mières pour rendre plus sombre par le contraste le cercle des mon- 


tagnes. Les plantés exhalaïent des parfums enivrans inconnus dans 
le jour et étaient chargées de rosée. Rien ne troublait ce grand 
calme; chacuñ était au bal ou au salon de jeu; en atteignant ma 
demeure, je vis une faible clarté briller entre les volets autour 


desquels sedécoupait en noir une vigne grimpante. Je levai les. 


yeux vers le ciel, et bien que jusque-là j'eusse fort peu pensé 


à Dieu dans la vie que j'avais menée, je le bénis. Oui, je bénis | 


Dieu cette nuit-là.”Ouvrant la porte, je montai l’escalier. J’entrai, 


je la cherchai à sa place accoutumée, près de la lampe: elle n’y 


était point. Inutile de vous en dire davantage... une si vieille his- 
toire! Pendant les semaines qui suivirent cette nuit, je ne me ren- 
dis compte de rien; j'étais fou, à ce qu’on dit. Je ne me rappelle 
rien... rien que cette chambre déserte, cette serbe de roses blan- 
-ches; cette lampe avec le petit crucifix au-dessous, et la chaise 
… vide à côté de laquelle le réseau de dentelle était tombé tout em- 


mêlé, Elle était partie sans un mot, sans un signe, et cependant 
c'était si simple. Chacun l'avait prévu, excepté moi. On n’entendit 
plus parler de lui ni d'elle. Les gens de la maison prétendirent ne 


rien"savoir; mais par terre on avait oublié une lettre déchirée. 


Cette lettre ne renfermait Que peu de mots, assez cependant pour 


me prouver que, lorsqu'elle avait baisé mes lèvres en souriant pour 
me renvoyer au théâtre, elle savait déjà que la même nuit elle de- 
vait me trahir. Ge sont-là, dit-on, des façons de femme. 


Il se peut que j'aie été fou. L'automne était fort avancé quand | 


_ j'eus de Re de ce que je faisais de ce que a 


disais. Le pays 6 br 
éteinte, les fleurs morte | 

ai | tupide, “mais Ca et comprenant ce qui était 
arrivé. Il me semblait avoir vécu bien des années depuis cette hor- 
rible nuit. Mes cheveux étaient devenus gris; je me sentais faible 
et vieux, ma vie était finie; je m’étonnais de n’être pas, comme les 
autres, tranquille dans ma tombe. 

Quand on me permit de sortir, je me mis à errer par les rues en 
proie à une idée fixe : les suivre, les retrouver. Combien de temps 
j'avais perdu déjà! 

Ma troupe était partie, bien entendu, le peu d'argent que je pos- 
sédais avait été pris, on me dit que je devais ma vie à la charité. 
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o Ma vie! re Le au (visage. lise eurei 1t peur, 1 
_ encore fou; je ne l'étais plus, je savais ce que je faisais, Vi 
um but qui. seul me. donnait le courage de vivre, ne füt-ce qu'u 
heure de plus. 1 Elle ne valait rien sans doute, mais je l'aime is. 
Non que je songeasse à la reprendre... j jene descendis f as si ba 
ma vie avait été droite et sans tache aux yeux des hommes, et 
j'étais incapable € de à ax Der dans telle Rcheté. Ja yais d'a: itre h 
desseins. rs 
_ Dès Yaube, je quitta a: ville, ; je: n'avais 5 pas un sou. ni ie 
| on l'avait tué; pour moi, il n’était plus de-carrière, ma Tépt ne. 
$ à son aurore était déjà une chose du passé. Vous voyez qu elle avait | 
tout détruit. Oh! sans calcul! isa ne sie pas, ces êtres char 
mans at daté 7. | NV  ERCNRSRS 
Peu importe la façon en j'ai te entre kj jour où ; je partis | 
| de Spa et le jour où une sentence de mort fut prononcée contre 1 
moi. Mon ancien métier m'était devenu odieux, impossible; en vain :t' 
eussé-je essayé de le: reprendre, je n'aurais jamais pu faire un 
mouvement en scène, ni prononcer un mot. Des hommes, ci 
femmes aussi, ont joué le cœur brisé, saignant, et le monde les a. 
applaudis, mais il m’eût suffi à moi d’entrer dans un théâtre pour 
que ma raison s’égarât de nouveau. Le dernier soir, songez-y donc, 
j'avais été si heureux; ce dernier soir, dans mon ivresse, j'avais. 
‘prié! Je menai la vie d’un misérable, non pas celle d’un mendiant. 
Les difficultés que ; avais traversées: depuis l'enfance m’avaient ac- 
coutumé à me contenter de peu. et à. POSTS plus d’une manière 
de gagner le pain quotidien. $ 
Tout l'hiver, je m’informai vainement d'elle et de lui j'attends 
abord à Paris, un homme de son rang et de Sa. fortune pouvait 
manquer d’y revenir; ensuite j’allai chercher ses traces dans le. midi, 
d’où il était originaire, Je vis son château, um château princier, au 
milieu de forêts de pins, mais on me dit qu ln ve était pas venu 
depuis des années, qu’il devait être en lialie.. Je | parcourus donc 
l'Italie : j'arrivais toujours trop tard, il avait toujours quitté cha- 
cune des villes où j’entrais. Une fois, à Venise, j je ne le manquai que 
de vingt-quaire heures. Un gondolier me dit qu’i ’il avait une femme 
avec lui, une vraie rose. Ah! Dieu, c'était au printemps, partout 
fleurissaient les lilas; je vécus pour les voir et pour entendre cela. 
Comment les balles de demain me feraient-elles souffrir? | 
Laissez-moi terminer vite. Je ne voulus pas mourir sans ven- 
geance. L'été vint, avec l'été la guerre. Quand elle fut déclarée, 
j étais à la frontière. Je rentrai dans mon pays le plus vite que je 
pus, voyageant à pied. J'avais tout perdu, force, intelligence, sous 
l'empire de ce qu’on appelle une monomanie. Je croyais toujours 
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ques- üns me seraient venus en pr volontiers, leur 
; bonne, mais j'eusse préféré un coup de couteau, 
Fou: ce qui pouvait me rappeler ce que j'avais été. J'é- 
is morose, peut-être fou en somme; quand on me parla de la 
uerre, es me réveillai. La guerre me rappela au nombre des vi- 
Je n'étais plus bon à autre chose, cependant je pouvais encore 
per; puis je savais qu’il était soldat! Comment ne l'aurais-je 
é quelque part dans la mêlée ? D'ailleurs, tout en ne me 
issant pas de patrie, j'aimais la France; même dans ma mi- 
is pour ce qu'elle m'avait donné, pour son soleil, 
gaîté, pour ses nuits étoilées, ses rians villages, ses treilles 
ières, pour sa beauté. Elle m'avait prodigué des heures dé- 
* es, elle avait été ma nourrice, elle m'avait consolé par ses 
| chansmm quand j'étais nu et affamé. Je n’étais pas ingrat. 
- Aumois’ de septembre, je rentrai donc en France, C'était lelen-  : 
_ demain de Sedan. J'entendais tout le long des routes courir comme CR 
"un murmure de révolte et d'angoisse Ja nouvelle de nos désastres. 
…_ Ce n’était jamais l’exacte vérité, c'était assez près de la vérité 
pour être horrible. La soif de sang qui m'avait possédé depuis la 
nuit maudite où j'avais trouvé sa chaise vide sembla s’exaspérer 
là ce qu'enfin je ne visse plus que du sang dans l'air et dans 
les eaux. J'avais toujours été d'humeur pacifique, je détestais les 
_ querelles, et mes camarades avaient coutumé de dire en plaisan- 
tant.que je serais le pre mier à protéger contre la justice quiconque 
_ m'aurait dévalisé; mais tout était changé. J'étais devenu une sorte 
de bête de proie, j'avais besoin de tuer pour apaiser la soif ardente 
qui me consumait. Vous ne me comprenez pas? Eh bien! priez Dieu, 
si vous avez un Dieu, de ne me, comprendre jamais! Personne n’en’ 
peut répondre. Il arrive qu'un seul jour nous change à tel point 
que la mère qui nous a portés ne reconnaîtrait pas ses fils. Je me 
haïssais, et néanmoins je ne pouvais être différent. Si nous deve- 
nons responsables : de nos transformations dans la suite, ce sera 
bien injuste. Nous ne pouvons y échapper. ; 
Quand j j'arrivai dans le centre, il se formait partout de nouveaux 
corps, des bandes de franes-tireurs; je m'engageai dans une de ces 
_ dernières. J'étais robuste et d'assez grande taille, quoique mal bâti; 
je m’engageai avec une seule pensée : frapper pour mon payset 
tôt ou tard l’atteindre, lui. Je me battis plusieurs fois, fort bien, 
m’a-t-on dit. C’est probable, car des fureurs de tigre se déchai- 
naient en moi, et je n'avais conscience d'aucun péril personnel. 
Nous vivions dans les bois. Nous nous cachions le jour; la nuit, 
nous battions la campagne, nous arrêtions les convois, nous cou- 


Fr 
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| __attaquions et souvent nous mettions.en déroute. la cavaleri À 
mie. Nous savions que pris nous serions pendus. comme. des m 
| triers ordinaires, pour le crime de patriotisme, mais je ne crois 


nôtres pendu à un arbre, et ce spectacle ne nous rend 


vée, rien ne m'empêchera de le croire, si quelqu'un avait su nous 


| coup; pour aller jusqu’à la victoire, il faut un chef de génie. Nous Ni 
n’en avions point. Si le premier Bonaparte eût été là, nous eus- Ci 


_ autres nations en conviendront dans l’avenir; pour le moment, elles 
_ sont éblouies, elles ne voient plus clair, elles adorent ls sofeil le- 


Pour moi, cela ne signifiait rien. Nom, rang, renommée, qu’en au- 
_ rais-je fait? J'étais mort, mort avec ma vie d’autrefois. Il me sem- 
“blait que mon corps fût habité par un démon, qui, à force de s’eni- 


a elle est en temps de guerre. 


tés, je reconnus souvent d’anciens camarades de théâtre. Les ar- 


Tappel de la mort. Pendant tout ce temps, je ne me trouvai jamais 


qu'un de plus proche qu’un frère. — N'était-ce pas vrai? Mais 


doutant pas que les vents soufflaient si fort. 


te “les s fils Pros nous D ie à es. 


que cette pensée ait jamais fait hésiter personne. Parfois dans. AN : 
forêts ou le long des routes, nous rencontrions le cadavre d'un des 


doux. Notre sang coulait comme de l’eau, et le sang e la vie Île Fa 
noblesse ne manqua pas au sacrifice. Oui, la France eût été. sau- à 


discipliner et nous conduire. Les guérillas peuvent faire be 


sions chassé l'ennemi comme Marius les Cimbres. Je crois que les 


vant. Il est rouge de sang et il les aveugle. LT Séisle 
‘Avec le temps, le bruit courut que je me. battais comm 
hommes, et j'obtins un grade d’officier dans l'armée régalière, : 


vrer de sang, prenait une ressemblance ayec l'humanité... eue 
Je passai des corps-francs dans l’armée de RE A mes cô- 


tistes ont accompli, eux aussi, leur devoir envers la patrie. Le 
royaume bafoué de la bohème a envoyé ses enfans par centaines à 


en présence du visage que je cherchais partout dans là Peer puis ' 
l'ouragan passé, dans les monceaux de cadavres. ï 
— Est-ce un frère que vous voulez retrouver? me dada 
souvent en me voyant relever, puis. laisser retomber un à un les 
morts sur le champ de bataille. Et je répondais toujours : : — Quel- 


longtemps je cherchaïi en vain. La France était. un océan soulevé 

par la tempête et sur lequel toutes nos existences ressemblaient à 
de frêles esquifs ballottés vers la tombe; celles-ci poussées à l'est, | 
d’autres à l’ouest; elles s’entre-croisaient dans la nuit sans fin, ne se : 


Lors de la lutte suprême, nous avions fait une tentative pour 
nous frayer un chemin à travers le mur de fer qui entourait Paris. M 
Soudain, dans l’épais linceul de blanche fumée où je m'enfoncais 
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ec Ré don lies superbe, prompte comme l'éclair, une com- 
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frappé; celui qui le montait disparut une seconde, puis ‘se re- 
Lo lui! Je bondis, féroce; mon épée était sur sa gorge, 
_l fumée nous “enveloppait, personne ne l'aurait vu. Il était dé- 
. sarmé, en mon pouvoir. — En avant! crièrent mes ous is 
1" se croyaient victorieux. ALHE 2 H 24 

# 


Féance Je n’osai le tuer; je le lâchai. 


e âgnie de cavalérie. Ses rangs étaient bien éclaircis, mais des 
: l'aveuglante poussière dérobaient ces désastres, et, quelque 
[U d'il 1 les” cuirassiers de ne un . He 


| “Tout près de moi, certain are gris tb obtéllemont | 


_ J'entendis, et je me souvins.. Lui aussi combattait pour me 


— Après! après! lui dis-je à l'oreille. — Il avait bé ce que 1e”? 


voulais dire. Arrêtant un cheval qui passait libre au galop, ramas- 


Sant son sabre, il rejoignit les siens, et moi je chargeai en ligne 


avec mes hommes. Au milieu du rugissement de la fusillade et des 
cris d’un triomphe imaginaire; je poussai dans les rangs ennemis, 

S is je tombai sans connaissance. 

2 Quand un chirurgien me trouva le nain matin, jer n'avais 
pas la moindre blessure. Quant à la victoire, elle n'avait existé 

que dans les rêves des soldats vaincus, comme toutes les victoires 

| de la France à cette triste époque. Je m’éveillai au sentiment du 
passé, du réel, en répétant dans mon cœur fe Après! après! 


Le moment ne tarda pas à venir. Les cuirassiers de Corrèze 


étaient passés dans l’est. L'année nouvelle commençait. Bientôt 
Sonna cette heure mortelle où tout ce que nous avions fait et. en- 
‘duré reçut pour récompense la honte de la capitulation. Combien 
y a-t-il de cela? Un jour? une année?.. J'étais parmi ceux qui 
Crièrent au crime et à la trahison. Je n'avais aucune prétention 
d’être un homme d'état, mais je savais qüe, si j'eusse été au pou- 
voir, plutôt que de rendre Paris je l'aurais brûlé comme les Russes 
brülèrent Moscou. Bien des gens pensaient de même : on ne les 
consulta ‘pas, on ne les compta point. Nous n'avions qu’à nous 
taire et à regarder tranquillement les Allemands entrer à Paris. 

- Quand la lutte et le carnage eurent cessé, j'éprouvai une impres- 
sion étrange. Je me trouvais comme les gens qui, ayant entendu 
longtemps le fracas d’une cataracte, rentrent dans un lieu où tout 


est silence. Le calme les étourdit, les confond. Je me serais figuré 


que tout avait été une hallucination, un cauchemar, sans ce regard 
que je me rappelais si bien et qu'il m'avait jeté quand le fer s'était 
appuyé sur sa gorge. Lorsqu'il m’arrivait de m’endormir, je me re- 
dressais tout à coup en murmurant : — Après! après! — J'étais 
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Je ne faisais pas de Laique je dre à peine ce quon se. 


rest dé re Fe de pe roir. | | 
. places. Un autre obus avait fait du joyeux petit théâtre où ; 
Mn à Paris, la première et la dernière fois, une ruine e fuma 
ii y avait si peu de temps!.. grand Dieu! Dans ces mo 
me demandais : 1 — Pourquoi l'avoir : épargné? | 
_ Tous ceux que J'avais connus étaient tués ou morts 
je ne voulais pas de nouveaux amis, je me tenais à l'écart, 
Néanmoins un jour vint où j'eus à prendre parti. Tant que 1 { 
_sur terre, on ne peut se montrer poltron. Une autre guerre é 
“ha guerre civile. Je choisis le parti populaire; je restai à Paris. 


"+ peuple avait-il raison? avait-il tort? Je ER sais rien, mais x du ; 4 


appartenais. 


proposait. J'aurais trouvé lâche d'abandonner mes frères, : mes pa- 
reils, voilà tout. Cette horrible saison s’écoula lentement lent a 
ment... C'était hier, dites-vous; je crois qu'il y a anse re : 50 

Le second siége fut pire que le premier. Je ne doutais pas qu'à 
ne fût à Versailles, et chaque jour je me disais : — Il sera : inutile TER 
de l’épargner maintenant. | ER 

Du haut des bastions où flottait le drapeau rompt je aide 3 
travers la fumée de la fusillade les bois de Versailles en songeant: 
— Si nous pouvions nous rencontrer éncore une fois, une seule 
fois! — car j'étais libre désormais; less siens étaient contre les 
miens. Gette pensée donnait du nerf à mon bras pour la commune. 

- Les rues ruisselaient de vin et de sang, la populace était ivre 
d’une ivresse sauvage. On pillait les palais, on profanait leséglises. 

Je me battais hors des portes quand c'était possible; le reste du 
temps, je m'enfermais afin de ne pas voir ni entendre; je souffrais 
pour la France autant que je pouvais souffrir encore! 

Un jour que je revenais des fortifications, je passai dans une rue 
qui avait été presque entièrement détruite : les maisons n'étaient 
plus que des monceaux de décombres calcinés. Peut-être y avait-il 
dessous les cadavres de leurs malheureux habitans. C'était d’une 
désolation inexprimable, Cependant sur toutes ces ruines une chose 
charmante survivait. De ce qui avait été un petit jardin s nr re 
un jeune lilas en pleine fleur, seul dans ce naufrage.  ‘ … ù 

Pour la première fois depuis qu'elle m'avait quitté, je: tombai à 


genoux, je cachai ma tête dans mes mains, je pleurai comme pleu- 
rent les femmes. 


La fin était proche. 


Ke û “à L 50 de: la 2 et des Pa ii et de “a | 
, et du cs trop près de tout cela. pour at rien 


unes mais je savais qu' ’elle périrait, et à cause de sea je ne 
i pas. Bien d’autres ont comme moi abhorré les derniers 
mmis rue sans le renier cependant ax jour de sa 
ttis ni po contre lui; je sortis res la. rue 


MN ete tom, eut LS reste ituminé par le _ is 


riséR lais ‘se répandirent comme un flot, j'ignore pendant com- as 
res ou de j APS cela me fit l'effet d'une nuit mtermi- 


mes éternelles. Des enfans couraient, = 


É poitrine nue, semblables à ge de: furies, vociféraient et mau- 
! dissaient jusqu’à ce qu’une balle les renversât sur le pavé. Des. fe- 
. nêtres, des toits, le peuple tirait sur.les soldats, les soldats répon- 
_ daient en donnant l'assaut aux maisons et en jetant des cadavres 
_ par les fenêtres. Vous savez tout cela; inutile de vous le raconter. 
Ge qui vous paraîtra étrange, c’est que je pensais à mon His: et | 
_. que j'allai voir ce qu'il sg 
= Les rues voisines brûlaient, une lutte acharnée ue eu Len 4 
le jardin, où nombre de morts gisaient baignés de sang; mais il 
était toujours debout, ses grappes odorantes et son frais ne 
balançaient dans l'air infecté. : 
Je m’assis sur un tas de bois de charpente qui avait écrasé Pherbe 
au pied de l’arbuste, et j’attendis. Je n’avais rien à faire. Tandis que 
j'étais à, un officier, son sabre nu à la main, descendit rapidement 
la rue fumante en jetant autour de lui des regards inquiets, comme 
s’il eût perdu son chemin ou ses hommes. Son uniforme était dé- 
chiré, poudreux, couvert de sang. Quand les flammes éclairèrent 
son visage, je jetai un cri de joie. Dieu me l'avait livré: Nous met- 
tons toujours nos crimes sur le compte de Dieu. 
Je me dressai et. lui barraï le: passage : — Enfin! Jui dis-je, 
enfint 
Il s'arrêta et me regarda stupéfait; sans doute ] avais changé, 
moi, et il ne reconnaissait point mes traits. Je ne lui donnai pas le 
temps de respirer. Tirant mon épée, je me jetai sur lui: — Dé- 
fends-toi, lui dis-je avant de le toucher. 
Nous nous battrions jusqu’à la mort, cela, je le jurais, mais loya- 
lement, homme contre homme. 
Quand j je parlai, il me reconnut. Il était brave. In cie pas 


s noires de poudre, échevelées, la Fr . 
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ses Ernie il le combat comme je Pos. Tom n. nten 4% 
garde : — Je suis prêt, dit-il. ES AS 
Le feu nous environnait de tous côtés, 4 mOL ie nos et . 
émoins le petit lilas se berçait au vent. Nos épées se- ‘croisèrent 
une dizaine de fois, puis il tomba. Son.corps se ploya. tel qu lune 
branche brisée. L’acier avait percé sa poitrine. J'étais nee Re 2F 
- Ce fut un combat loyal d’homme à homme. Dis SONT 
Il me regarda en s’affaissant sur le pavé, un sourire étrange ef- 
‘fleura ses lèvres : — Vous étiez vengé déjà, murmura=t-il. 
ment, et chaque mot, chaque souflle passait avec effort. Ne le 
vous pas? Elle m’a trahi l’automne dernier... Elle avait un amant 
parmi les Prussiens,un plus grand personnage que moi.—Un flot de 43 
_sang l’étouffa. Il demeura silencieux, appuyé sur une de ses mains, à 
le reflet des flammes sinistres se jouant sur son visage. Tout à coup 
la rue se remplit de soldats, les siens. IIS m’entourèrent pour le 
venger, mais le dernier geste qu'il fit les écarta.: — Ne le touchez 
pas, dit-il tout Rauts C rest: moi qui l'ai offensé, Le duel était régu- | 
lier. | 
_ Commeil et encore, un frisson de secoua dé Lis tête aux pieds * 
et il mourut. | 

“Ses cheveux trempaient dns le sang répandu à cette place, une 
Do grise couvrit son visage; dans cet état même, il était beau. 

de ne bougeaïi pas; je restai debout, le contemplant."Ma” haine 
s'était éteinte avec cette jeune vie. Je le plaignais passionnément. 
 Périr tous deux pour une cause si vile! 

Bien entendu, on ne tint pas compte de ses He on m rbta: 
je ne résistai pas. J'avais brisé mon épée, que je jetai près du ca- 
davre. Elle avait atteint son but, je n’avais plus besoin d'elle. 

On m'a amené ici, on m'a jugé, ESS et ne on me fu- 
sille. Je suis aise que ce soit fini. 

Si vous demandez une grâce pour moi, ne demandez que cc : 
que les soldats qui me tueront ne soient pas les mêmes hommes 
avec qui j'ai si longtemps combattu pour la France. Et quand on 
me jettera dans la fosse commune, qu'on enterre avec moi cette 
branche de lilas, Elle ne vaut plus rien, .… ele est re 
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I. Histoire de la défense de Paris en 1870-1871, par le major de Sarrepont. — II. Journal 
du siège de Paris, par M. George d'Heylli. — III. L'Empire et la défense de Paris devant 
{ le jury de la Seine, par M. le général Trochu, — IV. Gouvernement de la défense natio- 
male, par M. Jules Favre. — V. Le Siége de Paris, opér alions du 13e corps et de la troisième 
} armée, par M.-le général Vinoy. — VI. La Marine au siége de Paris, par M. le vice-amiral 
de La Roncière Le Noury, — VE. Le Moniteur prussien de Versailles. — VIII. Opérations des 
… armées allemandes depuis la bataille de Sedan jusqu’à la fin de la guerre, par W. Blume, 
major au grand ne traduction du capitaine Costa de Cerda, — IX. Opé- 
ions du Ve. corps prussien dans la guerre contre la France, par le capitaine Stieler von 
; Heydekampf, traduit par le capitaine Humbel, etc, 


Le) 


PV, 


LES DERNIÈRÉS ÉPREUVES DU SIÉGE ET LA BATAILLE 
| DE BUZENVAL. 


à 


Quelle était la situation réelle de Paris et de la défense après le 
brillant et décevant éclair de Champigny, après cette tentative de 
“diplomatie. énigmatique venue de Versailles, ou, si l’on veut, après 
cette sommation déguisée sous la forme d’une lettre tendue au bout 
de l'épée de M. de Moltke? On avait dépassé déjà quatre-vingts 
_ jours de siége, quatre-vingts jours de claustration, d'émotions f6- 
briles, d'attente agitée, de résistance laborieuse, d’efforts et d’es- 
poirs malheureusement toujours trompés. 


(4) Voyez la Revue du 15 septembre, du 15 octobre, du 15 décembre 1872, du 
4er mars, du 45 mai, du 15 juin et du 15 juillet 1873. 
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_Ge quis 'accomplissait pendant c ce temps au dehors, ) 


vait pas, ou du moins on ne l'apprenait que lentemer 


ment; on ne savait que peu à peu, et tout d abord par l'en 


qu'au moment même où les soldats qui venaient de combattre à 
Villiers et à Champigny se voyaient ramenés à l’abri de la Marne, 
l'armée de la Loire, de son côté, était rompue, percée dOréans. 


Tandis que Bourbaki, avec une partie de cette armée, Sen allait. 


vers le centre pour se refaire avant de s’ engager dans cette tant 
campagne de l’est, si fatale pour lui, si peu profitable pour. 


Ghanzy, s’arrêtant sur la rive droite de la Loire, se battait encore; 


ilest vrai, pendant six jours avec la. plus énergique opiniâtreté. Il 
tenait tête aux Allemands de Frédéric-Charles et de Mecklembourg; 
mais enfin il reculait, il se repliait sur Vendôme, combattant tou- 


jours, puis il se repliait jusqu'au Mans. C'était une retraite. Fai- 
dherbe, qui venait d'arriver dans le nord, où il allait déployer une. 


habile stratégie sous la protection des places, Faidherbe ne pourais 
se promettre de passer la Somme. Amiens était aux mains de l'en- 

nemi depuis le 29 novembre, Rouen subissait l'occupation étran- 
gère le 5 décembre. L’invasion s’étendait de tous côtés, les secours 
extérieurs s'éloignaient au lieu de se rapprocher de nous. Vaine- 
ment M. Gambetta, dans des dépêches du 14 décembre, s’escrimait 
encore à parler de l'échec des « mouvemens tournans du prince 
Frédéric-Charles, » à représenter les armées de province comme” 
prêtes à rentrer en campagne et les Prussiens comme démoralisés, 
— démoralisés sans doute par la victoire ! Vainement 1l'mettait son. 
imagination à déguiser la réalité des choses, le mot du général 
Trochu ne restait pas moins cruellement vrai, plus vrai encore 
qu'on ne le croyait. « Paris était définitivement abandonné à lui- 


même; » à partir du É décembre, on entrait dans une période 


nouvelle. 


Abandonné à lui- même, Paris se retrouvait avec l'endses au 


demi-victoire et l’amertume d’une retraite qu’il ne s’expliquait pas, 
avec son ignorance des événemens extérieurs et toutes les exalta- 
tions de la solitude, avec des souffrances croissantes, aggravées par: 
l'hiver, avec ce spectre de la famine qui déjà commençaït à se 
laisser entrevoir, mais aussi avec une opiniâtreté d'espérance où 
d'illusion qui résistait à toutes les épreuves. Qu'on ne s’y trompe 
pas, lorsque le général Trochu répondait si fièrement à M. de 
Moltke, il ne faisait que suivre et flatter le sentiment parisien. Lors- 
que, par une supercherie à la fois puérile et perfide, l’ennemi jetait 
dans. Paris des pigeons chargés de tristes nouvelles qui n'étaient 
malheureusement pas toutes fausses, on s’indignait où lonse mo- 
quait de ces subterfuges; on se disait que, pour être réduits à em 


LA GUERRE DE FRANCE. _ 99 


| piorer de tels moyens, les Allemands devaient être à bout de res- 
sources, qu : à y avait qu'à tenir et à combaitre encore pour les 
en à lever le siége. La vérité est qu’on vivait dans une atmo- 
sphère. abs ument factice et: enflammée, où l’on ne croyait qu'à ce 
qu rar la passion publique, à l'arrivée prochaine des armées, de 
_ province, même après la défaite d'Orléans, à la possibilité de percer 
_ Les lignes prussiennes, même après Champigny, — où l’ardeur de 
; me semblait s’irriter à mesure que les PaRanhes grandis- 

| que les chances de succès diminuaient. 
D TN Tenir M 0) eu combattre quand même, soit, on le: voulait, 
on y était résolu, on n° avait pas d’ailleurs: le choix après la, réponse 
| & lettre de M. de Moltke, considérée par les uns comme 
une ouverture de paix, par les autres comme un insultant défi 
Seulement on ne se disait pas qu’il fallait. bien en. revenir à la vé- 
rité, qu’on courait sur cent.jours de: siége, que les ressources d’une 
_ villé, même d’une ville comme Paris, s’épuisent. plus vite que ses 
espérances et ses illusions. On ne voulait pas voir que ce qu’on 
n'avait pas pu faire avec une armée qui venait de prodiguer son 
sang à Champigny, om avait sans doute peu de chances de. le faire 
avec des forces cruellement éprouvées ou avec une garde nationale 
_improvisée, que pour laisser aux armées de province le temps de 
| leurs tentatives de SeCOUTS,, si elles. pouvaient. encore 
£ accomplir ce miracle, il fallait au moins pouvoir attendre soi-même. 
| enfin quon entrait dans une phase où tout 
À d'heure en heure, que Paris rejeté en lui-même, 
inexpugnable sans doute à l'abri de ses remparts, mais. impuissant 
nan à se délivrer, pouvait d’un instant à l’autre avoir à dis- 
puter sa wie et sa liberté à la faim, au bombardement, à la fatalité 
de la catastrophe suprême. C'était là en réalité la situation qui 
‘commencait à se dessiner et qui se résumait dans un fait irrésis- 
tible + nécessité de combattre au milieu des impossibilités erois- 
_ santes, des confusions et des anxiétés de l’agonie d’un grand siége, 
On ne croyait pas à la vérité en être encore là. ie 


À 


Le; jour où, voyant qu on ne > pouvait plus se promettre de percer 
_ Les lignes prussiennes à Villiers et à Cœuilly, on s’était retiré der- 
vière la Mayne , la première pensée des chefs de la défense, je le 
disais, avait été de se remettre aussitôt à l’œuvre pour transporter 
la Tutte sur un autre point. Le général Ducrot n’avait demandé que 
deux ou trois jours pour laïsser respirer ses soldats après deux ba- 
tailles sanglantes et pour prendre lui-même le temps de réparer 
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au plus its ses pertes, de réorganiser à demi s ses e. | À ce MmO- 

ment, le 3 et le 4 décembre, on ne savait encore rien de ce qui se 
_ passait à Orléans, de la défaite de l’armée, de la Loire, u’on croyait 
seulement engagée, et le général Ducrot songeait. si peu à rester 


dans l'inaction qu’il n'avait pas- perdu une heure pour réunir ses 
chefs de corps, qu'il rudoyait même assez vivement ceux qui pa= 


_raissaient mettre en doute la possibilité de revenir si promptement 


‘au combat. La lettre de M. de Moltke, survenant tout à cor 
5 décembre, changeait sensiblement les. choses. Elle faisait r 
raître cette idée d’une négociation possible à laquelle se. 
chaient toujours quelques membres du gouvernément, que le EE 


_ néral Ducrot lui-même en venait à ne plus croire inacceptable au. 
lendemain d'actions de guerre qui avaient relevé l'honneur des 


armes. Le général Trochu avait tranché la question par sa réponse. 
C'était la première fois qu’un dissentiment sérieux s'élevait.entre 


les deux chefs militaires. Dans tous les cas, puisque la défaite 


d'Orléans ne pouvait plus guère être mise en doute, puisque l'ar- 


mée de la Loire reculait au lieu de se rapprocher, on n’était plus 


aussi pressé à Paris, on pouvait tout au moins se donner quelques 
jours de plus pour remettre l'armée en état de reprendre la lutte. 


Elle avait en effet souffert beaucoup, plus qu’on ne le croyait 
d'abord, cette armée de Champigny. Elle avait été atteinte dans 
son personnel, dans ses cadres, encore une fois désorganisés; dans w 


son matériel. Des trois corps de l'armée de Ducrot, onen faisait, 


deux aux ordres du général de Maussion et du général d'Exéa, avec 
une forte réserve sous le général Faron. La division de Malroy, 
dont faisait partie cette brigade Paturel si sérieusement éprouvée le 
2 décembre au « four à chaux (1), » était envoyée à la troisième did 
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4) Un officier des mobiles de la Côte-d'Or, M. Paul Cunisset, Détot aux affaires 


de Champigny, s’est fait un devoir, dans un récit qu’il m’a adressé, d’éclaircir et de 


préciser le rôle de son régiment dans la nuit du 1° au 2 décembre 1870. Le récit du 
jeune officier est très vif, très intéressant, et il est inspiré par un sentiment trop ho- 


norable pour que je ne donne pas place à l’explication qu'il contient. Il en résulte 
que les mobiles de la Côte-d'Or, qui sont rentrés à Champigny dans la nuit du au 2, 
étaient là par ordre du général de brigade, que pendant la bataille du 2 ils-se sont 
retirés en arrière, au bois du Rant, sur l’ordre du même général; que si le matin on 
a été surpris aux grand’gardes, c’est qu’on se croyait protégé par d’autres troupes, 
et que néanmoins, l'affaire une fois engagée, on a tenu le mieux qu’on a pu avec 
300 hommes restés en position. Rien de mieux. Il est à peine besoin d'ajouter que ce 
que j'ai dit moi-même n’avait nullement pour objet de mettre en doute les. services 
des mobiles de la Côte-d'Or pendant le siége et moins encore la vigueur militaire du 


colonel de Grancey, mort très glorieusement le 2 au matin, entre Champigny et le | 


« four à chaux, » à la tête de ses soldats. La vraie cause des désordres de cette ma- 
tinée, c’est l’inexpérience de jeunes troupes et une certaine confusion d'ordres. is 
tout. | ; jee 
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mée, qui, de son côté, se réorganisait dans des conditions nouvelles, 
L'armée de Vinoy était formée en deux corps ou deux groupes prin- 
M 8 l’un avec les divisions de Maudhuy, Corréard, Pothuau, 

rive gauche, aux ordres du général Blanchard, l’autre com- 
posé de quatre divisions distribuées sur la rive droite, de l’ouest 
aunord. és 
Le corps de Saint-Denis ee toujours indépendant sous l'ami- 
ralde La Roncière Le Noury. On profitait enfin de ce répit pour 
… constituer définitivement les bataillons de marche de la garde na- 
tionale, pour former avec ces bataillons ce qu’on appelait les « régi- 


mens de Paris, » infanterie nouvelle qui assurément aurait pu être 


un précieux appui pour l’armée active, si d’abord on s’était décidé 
à lorganiser plus tôt et plus rapidement, si elle avait été plus dis- 
ciplinée et plus aguerrie, si sous le nom de bataillons de marche 
_ comme sous le nom de bataillons sédentaires elle n’était restée tou- 
jours plus ou moins cette force orgueilleuse et bruyante qu’on sen- 
tait le besoin d'occuper et que les généraux craignaïent d'employer 
-dans-une opération sérieuse. Au 40 décembre, on créait vingt-sept 


_ «régimens de Paris, » — on en compta jusqu’à près de soixante 


avant la fin du siége, — et parmi ces régimens il y en avait certes 
qui devenaient promptement tout ce qu’ils pouvaient être sous des. 
chefs dévoués comme les colonels de Crisenoy, Ibos, Langlois, Cha- 
per, Rochebrune. Au milieu de ce travail de quelques jours du 
reste, les généraux n'avaient nullement perdu de vue l’entreprise. 
qu'ils avaient d'abord voulu tenter dès le lendemain de Champi- 
gny. Gette réorganisation à laquelle on se livrait était au contraire 
le meilleur moyen de s'y préparer. Le gouverneur de Paris pour- 
suivait sa pensée, qui était de descendre dans la plaine en avant 
de Saint-Denis, de contraindre, s’il le pouvait, l’ennemi à déployer 
ses masses d'infanterie et de le saisir corps à corps, utilisant ainsi 
ce qu'on était tout près de considérer comme le dernier élan de 
Parmée. C’est sous cette impression et dans cette espérance qu’on 
engageait cette affaire du 21 décembre, qui a reçu le nom de ba- 
| taille du Bourget, qui en n réalité se déroulait sur tout le front nord 
de Paris. 

C'était, selon le mot du général Trochu, un immense effort, — 
au moins d'intention. Seulement le choix du champ de bataille, si 
plausible qu'il fût, prouvait une fois de plus l'illusion qu’on se fai- 
sait sur l’organisation de l’investissement, sur la possibilité d’abor- 
der l'ennemi ou de le contraindre à déployer ses masses d’infante- 
rie. Les lignes prussiennes n’étaient pas moins puissantes de ce côté 
que sur tous les autres points. Sans doute, dans cette zone du nord 

et du nord-est, entre la Seine et-la Marne, Paris avait une forte 
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ceinture, les ouvrages de Saint-Denis, le: fort de l'est, Aube villi 
_ Romainville, Noisy-le-Sec, Rosny, Avron, et de plus on s'était cou 
vert par des tranchées, des travaux, des batteries de campagne 
allant jusqu’à Drancy. Les lignes allemandes qu'on avait en face 
n'étaient pas moins solides. Elles s’étendaient. de l’ouest au nord- 
est, du plateau d'Orgemont au plateau du Raincy. Elles formaient. 
un réseau de défenses échelonnées et habilement re re 


d'Enghien, puis se replient par un dette de hauteu 
avancées, la butte Pinson, Pierrefitte, Stains, ci PS Blancmé- 
nil, Aulnay-les-Bondy, Sevran, Le Raincy. De là les PAR 
siennes rejoignaient au-delà de la Marne Noisy-le-Grand, Villiers, 
ow plus en arrière Gournay et Chelles. Dans la plaine de Saint 
Denis, qui nous séparait, où l’on allait sé porter, l'ennemi couvrait: 
de ses feux toutes les routes, et il était en outre efficacement pro- 
tégé par les deux petits cours d’eau de la Molette et Sie A Morée, 
qui, en s’écoulant parallèlement vers la vallée du Groule | 
la Seine, formaient soit naturellement, soit par des inondations ar 
_tificielles, de vastes marécages. Les Prussiens avaient enfin dans 
cette petite plaine un poste avancé, Le Bourget, qu’ils avaient gardé: 
depuis le 30 octobre, où ils s étaient fortement établis, et qui avait 
en effet pour eux de l'importance, puisqu'il couvrait K ligne, de 
la Morée et les seuls passages qu’on pût être tenté de forcer. Là, 
comme partout d’ailleurs, les troupes: d'investissement étaient dis- 
_ posées de façon à se porter secours rapidement. La garde prussienne,, 
_ dont le quartier-général était à Gonesse, paraissait rester seule à là 
défense de ce front nord; mais. au premier ordre elle pouvait avoir 
l'appui soit du rv° corps prusien, qui était vers Argenteuil, soit du 
XIF COrPS saxen, qui était resté vers Noisy-le-Grand depuis Gham- 
pigny. De toute façon, on pouvait avoir en quelques heures deux où 
trois corps d’ armée sur les bras. 

Aborder l’ennemi dans ces conditions, prendre Fadns hors dé 
ses positions pour le battre dans la plaine, c'était, à vrai dire, une: 
- entreprise des plus risquées, et malheureusement on ne s’assurait | 
| guère l’avantage du secret des préparatifs. Tout se faisait presque: 
publiquement. Trois jours avant, un ordre du gouverneur prévenait 
qu'à partir du 19 décembre les portes de Paris seraient fermées, et. 
le général Trochu adressait à l’armée une proclamation de plus. 
Les Prussiens étaient si bien en garde qu’ils avaient appelé uné: 
partie du 17° corps pour soutenir au besoin l’armée de la Meuse! 
contre l’attaque qu’ils voyaient se dessiner. Au camp français, tout 
se disposait en effet pour cette sortie nouvelle, à laquelle devaient: 
prendre part le corps de l’amiral de La Roncière Ee Noury, la 
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deuxième armée du général Ducrot et une portion de la troisième 

f ée de Vinoy, sans compter les forces de garde nationale, aux- 
quelles on voulait enfin donner un rôle. La ligne de bataille était 
_ singulièrement étendue, élle allait da Mont-Valérien, de l'extrémité 
de la presqu'ile de Gennevilliers, où l’on devait occuper l'ennemi 

| sérieuses diversions, jusqu'au-delà de Bondy et du Raïncy, 
la Marne. Le principal point d'attaque était au centre de la 
‘en 2e Saint-Denis : c'était Le Bourget, destiné à de- 
lque pre le pivot de toute l'opération. Le premier 
men is enlevé par l'amiral de La Roncière, la deuxième ar- 
mée de Pucr( É dexsit se mettre en mouvement et assaillir les pos 
itions de Blancménil, Aulnay-les-Bondy, Sevran. En même temps, 
à l'extrême droite, le général Vinoy avait la mission de marcher sur 
Gagny, da Ville-Évrard, la Maison-Blanche, et de s’avancer, s’il le 


… pouvait, dans la direction de Gournay, de façon à menacer les com- 


__ munications de l'ennemi. Dans ce système, Avron, qui avait déjà 
sipuissamment concouru aux batailles de la Marne, devenait mam- 
_ tenant unewprotection pour notre droite dans ces opérations nou- 


Rs velles. Dès le 20 décembre au soir, le gouverneur se rendait à 


Aubervilliers, où il trouvait de général PDucrot. L'amiral de La Ron- 
cière \s’établissait à La Courneuve. Le général Vinoy, de son côté, 
se portait au fort 6 say. Les ais arrivant de toutes re 


nationale alflnañent à leur tour, se. tenant en Madves sil yat en- 
core une certaine ardeur : on croyait du moins à une grande affaire, 
on y croyait peut-être trop; on se faisait cette dernière illusion, 
qu'après avoir vainement essayé le 30 novembre et le 2 décembre 
de donner la maiïn à l’armée de la Loire, on allait maintenant am 
devant de l’armée du nord, qui ne pouvait être loin. 

Au jour maissant, le 21, par an brouillard épais et humide, on 
allait ainsi au combat, préparé comme toujours par une vigoureuse 
canomnade des forts. L'amiral de La Roncière avait organisé ses 


| | troupes en troïs colonnes, l’une, la brigade Lavoïgnet, placée à la 
croix de Flandre Sur da route de Lille et chargée d’assaillir Le Bour- 


get par de sud, — l’autre composée de fusiliers-marins, de deux 
bataillons du 138° de ligne, d’un bataillon de mobiles de la Seine, 
et marchant sous les ordres du capitaine de frégate Lamothe-Tenet 
à l'assaut du village par l’ouest et le nord, — la troisième formant 
une réserve sous le général Hanrion à La Courneuve. Le général 
Ducrot avait ‘offert à l'amiral de La Roncière la division Berthaut 
pour concourir à l'attaque. et peut-être ce secours n’aurait-il pas 
dû être refusé; mais l'amiral croyaîit les abords du Bourget peu 
praticables par l’est à travers les marais de la Molette, et il crai- 
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gnait aussi des méprises, des confusions, qui malgré tout arrivaient. - 
d’une autre manière. La division Berthaut restait donc comme force 
de soutien et de démonstration à l’est du Bourget, tandis qu'une 
brigade de mobiles de la Seine et de mobilisés de Saint-Denis de- 4 
vait faire une pointe à l’ouest sur Stains et Pierrefitte,. «+ 
: Un peu avant huit heures du matin, la colonne Lamothe-Tenet se 
met en mouvement, les fusiliers-marins en tête. Elle se. rolimen | 


_ le cimetière, dont elle reste maîtresse, puis elle aborde rés 
les rues barricadées, les maisons avoisinant l’église. Le c: 
Lamothe-Tenet, enlevant énergiquement ses soldats sous une er 


lente fusillade, surmonte tout, prend position dans la partie ouest 1 


qu'il a mission d'occuper, et il réussit même un instant à cou- 
per par le nord les communications des forces prussiennes, qui se 
défendent toujours dans Le Bourget. Il a déjà fait une certaine de 
| prisonniers. Au sud, la brigade Lavoignet a rencontré la plus éner- 
gique résistance en abordant le village. Elle s’ empare des pre- 
mières maisons, elle ne peut plus avancer. On essaie de tourner les 
positions, on ne réussit pas. Cette lutte se prolonge pendant deux 
heures, assez longtemps pour que de ses postes les plus voisins 
l'ennemi s’aperçoive du péril et envoie du secours. Dès lors les 
renforts prussiens arrivent, soutenus par un feu violent dirigé de 
Dugny, de Pont-Iblon, de Garges, sur la partie du Bourget que nous 
occupons. Le capitaine Lamothe-Tenet $e maïntient toujours intré- 
pidement avec les marins et avec un bataillon du 138: de ligne. Le 
lieutenant de vaisseau Peltereau, cherchant à secourir la brigade 
Lavoignet, disparaît avec toute sa compagnie dans un combat. obs- 
cur et héroïque. Par une fatalité de plus, tout ce qu’on faisait de 
notre côté pour aider ces vaïllantes troupes tournait contre elles. Le 
général Trochu, qui était à peu de distance sur la route de Lille, fai- 
sait avancer des batteries d'artillerie. L’amiral de La Roncière lan- 
çait la brigade Hanrion pour soutenir ou pour dégager Lamothe- 
Tenet; mais notre feu, tombant sur Le Bourget, faisait autant de mal 
à nos soldats qu'aux Prussiens. Bientôt, aux approches de midi, le 
capitaine Lamothe-Tenet, se voyant décimé par notre canon, me- 
nacé par les masses allemandes, se repliait sans désordre à l'abri 
d’un pli de terrain vers La Courneuve: La brigade Lavoignet, sans 
avancer, mais aussi sans reculer, tenait jusqu’à deux, heures de 
l'après-midi, 

Un peu plus loin, sur ce vaste champ de Habite, le général 
Ducrot avait dès le matin ses _troupes massées entre Drancy et 
Bondy. Il n’avait aucune peine à distinguer la vivacité du combat 
dans Le Bourget, il était fort impatient; seulement il avait l’ordre 
de n'entrer en action que lorsque Le Bourget serait enlevé, lors- 
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…_ qu’il verrait le drapeau français hissé au sommet de l’église. A ce 
, rh il devait se mettre en marche, se porter sur le chemin de fer 

de Soissons, puis sur Blancménil, Aulnay, Sevran. Le général Du- 
crotn'avait rien vu encore, il comprenait à l'intensité du combat 
qu'on devait avoir des embarras dans Le Bourget, il sentait que 
tout retard pouvait être funeste. Alors, n’écoutant que son inspira- 
tion, il commençait malgré tout son mouvement. Il lançait la divi- 
sion Bellemare, qui s’emparait rapidement de Groslay, de la ligne 
| de Soissons. L’ artillerie de la division Gourty allait aussitôt s’éta- 
blir à l’abri du chemin de fer pour canonner Aulnay, Blancménil. 
Le général Ducrot se disposait à poursuivre sa marche, lorsqu’à 
midi et demi il recevait un avis du général Trochu qui lui disaite: 
‘t L'attaque du Bourget paraît avoir échoué, nous n’avons plus de 
point d'appui à gauche. Votre mouvement sur Aulnay et Blancménil 
ne peut continuer; arrêtez-vous.. » Il fallait s'arrêter. L’ennemi 
_ distinguait du reste parfaitement que l'effort qui devait porter sur 
_ Aulnay était déjoué avant d’avoir été sérieusement tenté. Dès ce 
moment, toutes les batteries prussiennes, et elles étaient nom- 
 breuses, ouyraient un feu effroyable; auquel notre canon répondait 
_énergiquement jusqu'au soir. On avait cherché une bataille d’in- 
fanterie, c'était plus que jamais un duel d'artillerie, duel, à vrai 
dire, plus bruyant que meurtrier. De ce côté, tout était fini. 

Que se passait-il pendant ce temps à la droite de l’armée, dans 
cette partie en quelque sorte indépendante de l’action confiée au 
général Vinoy? Les forces que le général Vinoy avait à sa disposi- 
tion se composaient de la division d'Hugues, chargée de la garde 
d'Avron, de la brigade de gendarmerie d’Argentolle, appartenant à 
la nouvelle division de Malroy, de la brigade de marine du capitaine 
Salmon, détachée de la division Pothuau, de la brigade Blaise. L’ar- 
tillerie était sous les ordres du général Favé, qui avait été attaché 
à la troisième armée après le 2 décembre, et qui, dans cette nou- 


 velle journée, recevait une assez sérieuse blessure en conduisant 


ses batteries au combat, Dès la matinée, le général Vinoy avait en- 
gagé ses forces sous la protection d’Avron, dont le feu ouvrait le’ 
- chemin à nos soldats. La brigade Blaise devait passer par Neuilly- 
sur-Marne sans s’y arrêter, et se jeter aussitôt sur la Ville-Évrard. 
” Le capitaine Salmon avait sa direction à gauche sur la Maison- 
Blanche. À la suite de ces deux colonnes marchait la brigade d’Ar- 
gentolle, et à mesure que le mouvement'se dessinerait, les bataillons 
de garde nationale devaient venir prendre les positions dépassées 
par les troupes. L'opération s’accomplissait ainsi réellement. Les 
Saxons, après une courte défense, se repliaient assez précipitam- 
ment de la Maison-Blanche et de la Ville-Évrard, 40 dès res- 
taient en notre pouvoir. 
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— Jusque-là tout allait bien. L'insuccès de la journée dans la plane 
jee Saint-Denis ne permettait guère de s’avancer plus loin à Vesi 
ni même peut-être de rester où l’on était. Néanmoins le général 
de. Malroy et le général Blaise demandaient instamment. de garder À 
Ja Ville-Évrard, ne fût-ce que pour encourager leurs soldats CO 
les maintenant sur une position conquise, et c'était là l’origine 
d’une échauffourée. nocturne qui aurait. pu être FL, Le 
soir venu en effet, les chefs saxons, mécontens du mouvement de 
retraite de leurs troupes, lançaïent PA colonnes qui a arrivaien 
à l'improviste, essayant d’envelopper la Ville-Évrard et de noi 
couper toute retraite. Par un contre-temps de plus, des. Saxons, 4 
au moment de la retraite de leur poste, étaient restés cachés dans 6 
des caves qu'on avait négligé de fouiller. Aux premiers coups de . 
feu, ils sortaient de leurs réduits et se jetaient dans la mêlée. 


Nos soldats surpris ne savaient pas où ils en étaient au milieu de . 4 


cette fusillade venant de tous les côtés. Le général Blaise, sor- 
tant pour rallier son monde, tombait frappé à mort. Le cc “olonel 
Rogé, du 412° de ligne, prenant le com ment, essayait à 2 son 
tour de se dégager, et il se frayait un chemin vers Neuilly-sur- 
Marne, tandis que le reste des troupes se défendait encore’ dans la 
Yille-Évrard. Fort heureusement les Saxons n’y voyaient pas plus 
clair que nous, ils ne se sentaient pas sûrs de leur succès, et ils.se 
retiraient. Au jour, on finissait par se reconnaître au milieu de cette 
confusion, où il y avait eu de tristes défaillances, des fuites éper- 
dues et même la désertion d’un officier français qui avait passé à 


l'ennemi. On était toujours à la Ville-Évrard; mais ce qu'il y avait  ! 


_ de mieux à faire évidemment était de se retirer auasiiôé 2 avec le: 
moins de désordre possible, 

Voilà donc ce qui restait de cette journée du 21 : ame Lite san— 
glante, héroïque, mais stérile au Bourget, un commencement d'ac- 
tion vers Aulnay, un demi-succès suivi d’une pénible échauffourée 
à la Ville-Évrard. Les pertes, il est vrai, étaient peu sérieuses, sauf 
au Bourget, où les marins avaient eu 260 hommes hors de combat 
sur moins. de 700 et 8 officiers. tués sur 45 préser : au. feu; le ré- 
sultat ne répondait guère aux espérances qu'on aVait conçues, à 
l'étendue de l’action, aux forces et aux moyens qu'on avait dé- 
ployés. On le sentait bien, on comprenait quel douloureux retentis- 
sement allait avoir dans Paris cette entreprise avortée : aussi le: gé- 
néral Trochu se hâtait-il d'expliquer dans un bulletin qu'on avait 
été « contrarié par Fétat de l’atmosphère, » que la journée du 
24 n'était que « le commencement d’une série d'opérations, » et 
en effet il affectait de maintenir l’armée dans ses postes extérieurs 
au risque de la laisser exposée aux plus dures épreuves, il occu- 


pait les soldats à des Hr'avaux de tranchée, de cheminement, d'é- 4 
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hé pnleresé. C'était un moyen-de faire prendre patience aux Parisiens 
__ enleur D avant peu «une affaire plus vigoureuse. » 


_ Le général Trochu :croyait-il ce qu’il disait? Il le croyait sans 
doute PR irçnit desswrmonter ses propres découragemens et d’op- 
 poserà tous lescontre-temps une sérieuse fermeté d’âme. On ne pou- 
_ wait cependant prolonger cette illusion; on le pouvait d'autant moins 
que l'armée elle-même commençait à s'émouvoir; lle avait le sen- 
_ timent vâgue d’une situation où.elle ne pouvait plus rien, et par 
_ un surcroït de misère, dès le soir même du 21 lle froid le plus vio- 
_ lent s'était déclaré. Il y eut dans la nuit jusqu’à 44 degrés au-des- 
sous de zéro. Les soldats, selonamn témoin de-ces scènes, appelaient 
ces bivouacs du nord de Paris « de camp du froid. » Pour faire leur 
“SOUP après un jour de bataille, ils avaient du riz, du biscuit, de 
Teau qu'on allait puiser-en perçant la glace du canal de l' Ouregq et. 
. qui gelait pendant le transport. Pour s’abriter, on n’avait rien, la 
_ terre duricissaït rapidement au point qu’on ne pouvait plus enfoncer 
_ les piquets de tente. Une bise aiguë et des nuages de grésil fouet- 
. aient le visage des hommes-groupés et grelottans autour de quel- 
ques mauvais feux de bois vert. M. Jules Favre lui-même à ra- 
conté ce qu'il avait éprouvé en allant avec M. Jules Simon au fort 
-d’Aubervilliers pour voir le gouverneur; « voilà Moscou aux portes 
de Paris, me dit M. Simon d’un ton brisé ! » À partir du 21 décembre 
‘au soir, les souffrances étaient terribles. Le lendemain, il y avait 
dans les camps neuf cents cas de congélation, et chaque matin c'é- 
tait de même. Le général Qucrot, qui, tout malade qu’il était, se 
… éndait aux tranchées «et se mélait à ses soldats pour les soutenir de 
‘son courage, ne manquait pas de signaler cet état. Après quelques 
jours, on se décidait à rappeler dans ses cantonnemens la moitié de 
armée en laissant l’autre moitié au service ‘des tranchées de-con- 
cert avec la garde nationale. L'épreuve avait été, anne gt avait dé- 
- weloppé des symptômes inquiétans. 
L'affaire du Bourget, sans être une grande bataille para avait 
“être > sous ce rapport plus qu'une défaite. C'était la pre- 
nil station caractérisée et saisissante de l'épuisement de 
la défense militaire. L'armée était da victime d’un phénomène dont 
on n° était pas frappé | parce qu'il se réalisait par degrés, insensible- 
ment, parce qu'on vivait soi-même dans ce milieu. Elle commençait 
_à se ressentir cruellement de ces trois mois de siége qui venaient de 
passer. Elle était suffisamment nourrie sans doute, elle n’était pas 
soumise à de trop dures privations. Sait-on cependant-ce que peu- 
vent produire sur des masses d'hommes toujours sous les armestrois 
mois de cette vie de séquestration, de tension perpétuelle et de 
souffrances? Ils avaient produit parmi les troupes une sensible alté- 
ration des forcesphysiques. En peu.de temps, près de 20,000 hommes 
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rentraient dans Paris sans blessures, mais atteints d’anémie, perdus 
de santé. « Ils disparurent dans le gouffre, dit le général Trochu, 
je ne les revis plus. » La force morale diminuaït naturellement 
“avec la force physique. Sans doute il y avait toujours des cœurs in- 
trépides, il y avait des régimens, des bataillons, dont le'moral se 
maintenait, sur lesquels on pouvait compter. Les marins, les gen- 
darmes, quelques corps d'infanterie, restaient des troupes solides, 
et on n’avait pas de peine à trouver de hardis partisans ° ten- 
ter des aventures sur le front de nos lignes, La masse était atteinte, 
découragée, et de plus les soldats finissaient par s’aigrir, soit parce 
qu'ils ne croyaient plus au succès, soit parce qu ils entendaient 
derrière eux le murmure des Parisiens, qui trouvaient toujours 
qu’on ne faisait pas assez, qui auraient demandé chaque matin une 
grande bataille à des hommes éprouvés par le feu, par fais mois 
de fatigues et de souffrances. = ; 
L’incohérence et la division se mettaient parmi les légions je la 
défense. On avait beau faire, entre l’armée et la garde nationale, 
“qui était la population parisienne en uniforme, il y avait des frois- 
-semens, une sorte d’antagonisme naissant particulièrement de cette 
circonstance, que la garde nationale avait fort peu donné jusque-là 
tout en faisant beaucoup de bruit, tandis que l'armée portait le 
poids de la lutte depuis trois mois. La garde nationale restait per- 
suadée qu’ on ne se servait pas assez d'elle, qu'avec elle on pouvait 
avoir raison des Prussiens, que l’esprit militaire perdait tout, que 
les soldats étaient mal conduits ou ne voulaient plus se battre. 
L'armée qui souffrait, l’armée à son tour ne pouvait se défendre 
d’une certaine ironie amère quand elle voyait arriver dans ses 
lignes, au son irritant de la Marseillaise, ces gardes nationaux 
souvent accompagnés de femmes et d’enfans, suivis d'omnibus et 
portant tout un attirail, jusqu’à des cheminées à la prussienne. Les 
chefs militaires suppliaient qu'on ne leur envoyât plus de gardes 
nationaux, qui leur attiraient, disaient-ils, « les incidens les plus 
fâcheux. » Le fait est que, pour un petit nombre de bataillons dé- 
voués et solides, beaucoup entendaient singulièrement it le | 
et quelques-uns, les plus exaltés, les plus révolutionnaires, se 
déshonoraient par des scènes d'ivresse ou par la désertion des 
tranchées (1). Plus d’une fois des soldats de la ligne, des mobiles, 


4 


(4) Un adjoint de Paris, qui du reste a eu depuis un rôle dans la commune, traçait 
lui-même, à la date du 21 décembre 1870, la peinture significative des habitudes” 
‘d’une partie de la garde nationale dans les expéditions extérieures. Il racontait ainsi 
le départ d’un des bataillons de son arrondissement : « Le départ a été ce qu’il doit 
être fatalement pour tout bataillon de marche : libations copieuses et multipliées des 
_amis qui restent et des amis qui s'en vont, poignées de main fraternelles échangées 
. devant le comptoir d’étain, chants patriotiques et bachiques, refrains lestes ou grivois, 
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fu «obligés 52 reprendre des postes abandonnés par des gardes 


. Ce n’était pas fait pour relever le moral des troupes, 


“pour maintenir entre l’armée et la garde nationale cette virile ca- 
maraderie qui est une force quand elle est nouée Gens le péril, 


dans des souffrances communes. 
Voilà la situation que l'affaire du 21 dredie accusait d’une 


manière saisissante. Après cette journée, on le sentait, le siége ne 


pouvait plus être qu'une lutte contre l'impossible, un effort incohé- 


rent et douloureux pour tenir Le plus longtemps qu'on pourrait. Ce 


n’était pas encore la fin, puisqu'on allait passer cinq semaines à se 
débattre, c'était le commencement de la fin: Tout concourait à pré- 
parer le dénoûment. Les vivres étaient comptés; les épreuves s’ag- 
gravaient pour Paris, qui voyait peu à peu tout lui manquer. D’une 


heure à l’autre, l’ennemi, qui avait eu trois mois pour s'organiser, 


} 
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pour serrer autour de nous le cercle de feu de ses batteries, pouvait 
essayer de frapper le dernier coup, et on n'avait à lui opposer 
qu'une défense militaire ébranlée, la résolution désespérée d’une 
population qui ne se décourageait pas, qui s’acharnait au contraire 
à la résistance, qui ne voulait rien entendre, mais qui en était déjà 
aux plus cruelles extrémités, C’est là le drame de ce dernier mois, 
pendant lequel tout se hâte, tout se précipite à travers les convul- 
sions d’une défense Bhmndonnée à elle-même, obstinée et sans es- 
ue ia 
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De toute façon en effet, c it le commencement de la période 
sombre du siége pour cette population parisienne qui depuis trois 
mois s'était si intimement associée à la lutte par ses émotions, par 
son courage, par ses illusions, et qui maintenant se voyait menacée 
de tous les fléaux de la guerre, de la famine et du bombardement. 
La première question était de vivre, de savoir jusqu'où l’on pou- 
vait aller. C'était un sujet de cruelle anxiété pour le gouvernement, 
qui S "épuisait à renouveler ses calculs et qui ne réussissait pas tou- 
jours ms se réconnaître dans ses évaluations. 


en un mot la pittoresque exhibition de tout l'arsenal de gaîté et de courage riant qui 
est l’apanage de notre vieille race gauloise. Ce jour-là, Mars, dégoûté de Vénus, a pris 
Bacchus pour compagnon. Si le dieu du vin a trop bien secondé le dieu des armées, 
les büuveurs d’eau peuvent seuls s’en plaindre, et ce n’est pas nous, les républicains 
de la veille et de l’avenir, qui jetterons la pierre à de bons citoyens. » Ledit bataillon 
avait à se défendre de quelques peccadilles, par exemple d s’être livré à toute sorte 
d’incongruités dans une église voisine de Paris. Je ne cite ceci que pour expliquer les 
défiances des généraux, Heureusement, céla va sans dire, toute la garde nationale n’était 
pas ainsi, 
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tions, des approvisionnemens publics, de toutes les ressources 20cu— 
mulées däns une pes comme Paris. Tout avait été organisé é à l'ori- 


à ane la “ille qui | fournissait la farine par l'intermédiaire de Je 
caisse de la boulangerie, en mesurant autant que pose la 
sommation quotidienne. C'était le ministère du commerce qui, 
la direction ‘supérieure: d'une commission des subsistances, four se 
sait la viande aux mairies, chargées à leur tour de régler le mode 
de distribution aux hbabitans. Le droit de réquisition au nom de 
l'état ne s'était d’abord. exercé que sur ces deux «objets principaux 
d'alimentation, le pain etlawiande; lereste était laissé au commerce 
libre. Avec ce système, complété par la prévoyance des particuliers 


ou de l'industrie privée, on avait passé les huit ou dix pre : Ne 


semaines. Bientôt la disette commençait à se faire sentir. A 
da 22 novembre, le parc de bestiaux n'existait plus. Ce « 


de vaches laitières ou de bœufs était pour les ‘enfans «et pour les 


À À 


malades. De temps à autre, les Prussiens voyaient encore errér sur 


les croupes du Mont-Valérien quelques bêtes maigres qu’ils appe- 
laient « le troupeau de parade. » Aux premiers jours -de.décembre, | 
on se trouvait réduit à uneconsommation quotidienne de 600iche- 
vaux; on tombait à la modeste et peu réconfortanite ration de 
30 grammes de cheval! Le froment ne mañquait pas encore, ones- 
pérait même, par toute sorte de précautions et de combinaisons, 
pouvoir arriver jusqu’à la fin de janvier. C'était la farine qui man- 
quait, il fallait moudre le grain. On avait songé à organiser des 
moulins dans les gares de chemins de fer, on utilisait 800 paires de 
meules construites en ‘toute hâte par M. Gaïl. Avec tout cela, «on 
n'était pas même assuré encore d’avoir de quoi nourrir chaqueÿour 
une ville de 2 millions d'âmes. On entreyoyait la mécessité du ra- 
tionnement; mais ce seul mot, prononcé vers le 40 décembre, :suffi- 
sait pour jeter une véritable parique dans la populatian. Alors, pour 
ajourner ‘un rationnement pourtant nécessaire @t qu'on ne pouvait 
éviter d’un moment à l’autre, qu'on pratiquait d'ailleurs + unpeu sans 
le dire depuis le commencement, pour: ménager: autant-que possible 
les ressources de la défense, on imaginait de mêler au blé de l'a- 
voine, de l'orge, du riz, du seigle, tout ce qu'on pouvait trouver. 
C'était le commencement de ce pain de plus en plus mélangé, de 
plus en plus noir, où il n’y avait plus à la fin que 40 pour 400: de 
blé, et qui restera éternellement le pain du siége. Il y a eu un 
moment où Paris a vécu de moins de 300 grammes derce qi et: 
de 30 grammes de cheval! 

Tout manquait du reste à la fois. En même temps que les appro- 


is publics s'épuisaient, le commerce arrivait au x bout de 
réserves, et l’on s’ingéniait à suppléer aux objets 


de Se tout Dééouy le mo do Re mère, le 


e nature équivoque , il y avait place de l'Hôtel-de-Ville un 
An un Le) ds re » et des boucheries d'une nouvelle espèce dé- 
bitaient avec l’âme, le mulet, le cheval du gouvernement, ce qu’on 
nde de fantaisie, » l'antilope, Je kangurou, lé- 


é, par uñ h hiver glacial” et implacable, on avait de la peine 
chauffer; on était réduit au bois vert ou à des débris de démo- 
s. Le charbon, la houille, le gaz, disparaissaient; la Jumière 
1ÊÈME e devenait rare; on n’avait plus de quoi éclairer le soir les 


+ ‘augmentaient, les maladies sévissaient. La mortalité, vers les 
jours de décembre, montait à plus de 3,600 décès par se- 
ne 74 bin: elle allait atteindre: avant la fin du siége le chiffre de près 

# de k,700 morts. 

C'était assurément un temps de ous pour tout le monde, 
“Ms au milieu de ces dures, de ces meurtrières épreuves d'un long 
| siége, il y a-eu des héros, ce ne sont pas ceux qui faisaient le plus 
de bruit, qui parlaient toujours d'aller se jeter sur les Tignes prus- 
siennesscemesont-pas même les plus nécessiteux, quoïqu’ils aient 

eu certainement leur part aggravée de misère. Pour ceux-ci, dont 
le chiffre ne s'élevait pas à moins de 470,000 inscrits à l'assistance 
publique, on avait établi des fourneaux économiques, des cantines, 
où ilsttrouvaient, les uns gratuitement, les autres pour une modique 
somme de 30: ou 40 centimes, une nourriture suffisante et assez 
saine. Les gardes nationaux avaient leur solde. Ceux qui ressen- 
taient le plus les effets du siége étaient de cette classe nombreuse, 
modeste, peu bruyante, qui, sans être riche, m'était pas assez 
pauvre pour recourir aux distributions publiques, et qui épuisait 
ses dernières ressources dans ce duel: intime, obscur, de toutes les 
heures, contre des privations croissantes. Les vrais héros du siége 
étaient ceux qui souffraient sans rien dire, c’étaient ces femmes 
qui dès Je matin, quelquefois avant le jour, allaient se presser, 
«faire la queue » à la porte des boucheries. Qui de nous n’a été 
témoin deces navrans spectacles? Dans ïes quartiers où le service 
était malorganisé, ‘et il y en avait plus d'un dans Paris, ces mal- 
heureuses, supportant la neige ou la pluie, les pieds dans la boue, 
glacées, ayant sur les bras des enfans hâves, bleuis par le froid, 
étiolés par le dénüment, attendaient souvent trois ou quatre heures 


ŒEA eEnRE DE FRANCE, FO CT 


ee ti 5 r0 M nttod sorte d'inventions bizarres. Dans 


din d’aeclimatation ne pouvait plus nourrir, D'un 


“désertes et sombres. À mesure que les privations de toute 


| noir, -on faisait avee des os réquisitionnés un bouillon | 
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“pour avoir une maigre. ration de cheval, ou, à défaut ds al, 
une ration plus maigre encore de salaison, de morue ou de hareng. 
Pourtant on ne se plaignait pas, ou du moins la plainte n’était pas de 
la défaillance. On faisait quelque plaisanterie sur rit on souf- 
_frait tout vaillamment, presque gaîment, parce qu on espér 

core, parce qu’on était résolu de mettre au service 6 la dé éfe 


double et tout-puissant ressort du patriotisme et de l’orgueil. a 
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tout.ce qu’on avait de bonne volonté, de résignation et de courage 
Le moral, trempé dans une lutte de trois mois, se soutenait par le 


sien, On était prêt à tout subir pourvu que Paris fût sauvé. 


L'épreuve néanmoins commençait à être dure, d'autant plus re= 


doutable que désormais chaque heure amenait, avec une aggrava- 
tion de ces souffrances intérieures, avec une diminution des forces 
et des ressources de la ville investie, le danger d’une attaque de 


cet ennemi extérieur contre lequel on se brisait depuis trois at À 


qui avait passé ce temps à se rendre inexpugnable, a 


moment de frapper d’un dernier coup sa grande os Jusque-là 


on avait entendu le canon autour de Paris, on avait eu les émotions 


ardentes de ces sorties toujours infructueuses, on avait connu les 
rigueurs du blocus sans avoir eu à essuyer réellement une attaque 


de vive force, sans avoir vu le feu de l’ennemi arriver dans les rues; 


maintenant on touchait au bombardement, cette dernière rene 
sur laquelle les Prussiens comptaient pour en finir, 
Le bombardement commençait en effet le 27 décembre, après te 


cent jours de siége. Depuis leur arrivée sous Paris, les Prussiens 

s'étaient bornés à une immense opération de blocus, à l’organisa- 
tion de leurs puissantes et inexpugnables lignes d'investissement. 
Ils étaient maîtres de toutes les positions, ils avaient multiplié, ils 
multiphaient de jour en jour les travaux préliminaires pour une 


attaque de vive force, si elle devenait nécessaire, ils n’avaient pas 


entrepris un véritable siége. Encore au commencement de décembre, 
ils n'avaient pas fait venir d’Allemagne leur parc d'artillerie, leurs 


grosses pièces, parce qu'ils en étaient restés à cette première pensée 


que Paris bloqué, même avec ses approvisionnemens considérables, 
ne pouvait tenir au-delà de huit ou dix semaines, puis parce que le 
transport d’une immense artillerie de siége offrait des difficultés 
presque insurmontables tant qu’on ne disposait que d’une seule 
ligne de chemin de fer, qui suffisait à peine aux besoins multiples 
de l’armée d’invasion. Enfin les Allemands avaient à se débattre 
avec toutes les circonstances de guerre, d’abord jusqu’à la fin d'oc- 
iobre avec le siége de Metz, qui occupait une partie de leurs forces, 
bientôt avec les armées de province, qui se levaient, qui tourbil- 
Jonnaient de toutes parts, qui à un certain moment devenaient 
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menaçantes. Les Prussiens ne se hâtaient pas devant Paris : ils 


compisient sur le temps, sur Ja famine et sur les agitations inté- 
ieures. Aux premiers jours de décembre cependant, la situation se 
geait pour eux en $ ’assombrissant plus que jamais pour nous. 
\près la reprise d'Orléans, les Prussiens n’avaient plus autant à 
craindre l’armée de la Loire. Après Champigny, ils pouvaient croire 
que l’armée de Paris avait jeté son dernier feu. De tous côtés, ils 

; : araisn en Fratice, ils avaient maintenant tout un réseau de 
chemins de fer aboutissant aux lignes d'investissement. Dès lors ils 
pouvaient et ils devaient ramener leurs efforts sur Paris, où les 


agitations sur. lesquelles ils comptaient avaient été vaincues par le ; 


patriotisme, et où la résistance dépassait leurs prévisions. | 

_ Une action plus décisive était même pour les chefs prussiens prés- 
que une nécessité politique. Déjà l'opinion en Allemagne commen- 
_Gait à s'émouvoir de cette attente prolongée devant Paris. On n’y 
comprenait rien, on accusait l’état-major d'agir avec lenteur, de 


céder à des considérations de diplomatie humanitaire, de ménager 


la « Babylone moderne, » au risque de laisser souffrir les armées 
allemandes campées dans la neige autour de Paris. Les femmes 
elles-mêmes s'en mêlaient; cette doucé et poétique Allemagne avait 
- limpatience assez sauvage du bombardement, comme pour punir 
les Parisiens de leur « entêtement frivole, » de la « méchante » obsti- 


{ 


‘nation qu’ils mettaient à ne pas comprendre “que, dans l'intérêt de 


l'humanité et pour éviter une effusion de sang qui attristait les cœurs 
allemands, ils dévaient ouvrir leurs portes et accepter les « condi- 
tions généreuses » que le vaïnqueur leur accorderait ! Au fond, dans 
cette impatience, il y avait une certaine lassitude de la guerre, qui 
ne laissait pas de gagner les soldats eux-mêmes dans leurs camps. 
Cest alors que l'état-major se décidait.à se mettre en mesure d’ac- 
:.twerile siége par une attaque d'artillerie, non sans doute pour céder 

à une pression d'opinion dont il s’inquiétait peu, mais parce que c’é- 
tait dans ses calculs, parce qu’il croyait venu ce qu’il appelait le 


«moment psychologique » pour Paris, et aussi parce qu'il avait 


désormais à sa disposition des voies de transport plus faciles, Même 
dans cette situation plus libre, ce n’était pourtant pas encore aisé 


d'amener sur le terrain un immense matériel de siége, dont une 


partie au moins était en Allemagne, avec un approvisionnement 
suflisant de munitions pour que le feu une fois engagé ne fût plus 


interrompu. Pour les attaques de l’est et du nord, sur Ayron ou sur … 


Saint-Denis, la difficulté n’était pas grande, puisque de ce côté les 
chemins de fer touchaient presque aux lignes d'investissement. Pour 
gagner le sud de Paris, il y avait 80 kilomètres à parcourir de Nan- 
* teuil à Villacoublay, où s’accumulait le parc de siége. On aurait eu 
TOME CV. — 18173. £ cé 
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Le 


Le 


“sait arriver par des convois successifs. En quelques À 


Le jeune roi de Bavière avait pris peu auparavant l'initiative de 


_ Soir du 25 décembre, par ordre supérieur, on annonçait dans tous 


- le Du du moins le snléndeos 27.:à huit heures du ma- 


it + 


| bésoim de 5 :000 voitures, en n'en avait ete ou 500, Dé riblemen 
 réquisitionnées em France. On n’avait point. hésité alors, € à s’ét 
‘hâté de former en Allemagne des colonnes spéciales d’artilleri 


«colonnes de parcs, » munies de près de 2,000 fourgons,, qu'on fai 


colossal était assez avancé pour que les batteries allemande: 
nisées et armées de toutes parts, n’attendissent plus que: 
du feu. Si, comme le disait assez singulièrement le général: 
dans une dépêche à un de: ses lieutenans, c'était là 1 une ctoire de 
résistance parisienne contraignant Fennemi à « employer les gran ; 
moyens, » l'ennemi à son tour, il faut l'avouer, prenait po de 
en pätience. Il en était peu troublé, car en ce moment même, à la 
veille du bombardement de Paris, s’accomplissait. au camp prussien, 
à Versailles, un événement étrange, sanction et couronnement. de 
la guerre poursuivie contre la France. Les Allemands refaisaiet 
empire et un empereur dans la ville où, selon leur express 
« plus d’une Se names campagne dis le patrie 
avait été conçue. » 4 TRES 


C'était. le a est: Sas atant se fin da nus pa 


cette consécration souveraine de l'unité allemande en offrant au 
roi Guillaume la couronne de Fempire: « restauré. » Le. Reichstag de 
la confédération du nord, réuni à Berlin le 40 décembre, s'était 
empressé de sanctionner cette proposition. Aussitôt délégués du par- 
lement, princes, dues, grands-ducs et margraves avaient pris le 
chemin de Versailles, et le dimanche 48 décembre, en plein palais 
de Louis XIV, le roi Guillaume recevait la couronne qu'on venait 
lui offrir. Le thème de tous les discours échangés dans la: cérémonie 
« à jamais mémorable » était que la nation allemande me devait 
pas déposer les armes « tant que la paix ne serait pas garantie par 
des frontières inexpugnables contre les. attaques de voisins jaloux, » 

À ces députés porteurs d’une couronne et fêtés aux dépens de Ver- 
sailles, on aurait bien voulu sans doute offrir les prémices derce 
bombardement de la grande ville, si impatiemment attendu par 
l'Allemagne. M. de Bismarck leur faisait du moins la galanterie de 
les inviter à ume promenade dans les lignes du siége, et en repar- 
tant pour Berlin ils emportaient la « bonne nouvelle » de la pro- 
chaine attaque de Paris. C'était le don de joyeux avénement du 
nouvel empereur, mieux encore c'était le « cadeau de Noël. » Le 


les cantonnemens des troupes allemandes: que le bombardement de- 
vait enfin commencer le lendemain, et il commençait en effet, sinom 
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Tin, au milieu d’un ouragan de neige, sur toutes les défenses 

l'est, sur Nogent, Rosny, Noisy, 2 particulièrement sur Avron. Le 
xrdement se dessinait d'abord à l'est res ne 


Fe # à I ait d'aticindre Por lui-même, le Paris de B rive gauche 
ne | Pattaque évitansmenet Éhpepbe: ælle aise par le feu de 
| soi ra: rièces de gros calibre subitement démasquées en face 
et antour de ous, à Gagny, au Raincy et à Noisy-le-Grand. Au 
tant, les forts ne souffraient pas trop; c’est Avron sur- 
wi avait à supporter le poids de «ce formidable assaut, auquel 
l'artillerie du «colonel Stoffel répondait de son mieux. Après un mo- 
ner Fuel de panique, nos jermes troupes chargées de la 
garde du ‘plateau ne tardaient-pas à se remettre, soutenues par un 
_ vieux et vaillant soldat, le général d’Hugues, qui se rendait sur le 
_ terram, donnant partout l'exemple de la fermeté sous les obus. As- 
__ Surémemt ces troupes ne manquaient mi de bonne volonté ni de 
_ courage, et si l'infanterie prussienne {s'était présentée pour essayer 
d'enlever sd se elle aurait été : chaudement reçue. La pen 


_ grate et pénible poar ces ; jeunes conscrits, pour ces bus de da 
Seine, qui le premier jour perdaïent une centaine des leurs sans se 
‘battre. Les abris étaient fort mcomplets, ils n'avaient pu être ache- 
vés par ce temps de gelée: la terre duncie résistait à la pioche. Les 
travaux de nos batteries étaient ‘eux-mêmes insuffisans. En quel- 
ques heures, notre ‘artillerie avait essuyé des pertes sérieuses, elle 
avait eu des pièces mises hors de combat, «lle :se trouvait engagée 
dans-un duel inégal dont le colonel Stoffel, de général d'Hugues, 
le général Vinoy, se hâtaïent de:signaler le danger. Dès le second 
jour, le mal était assez sérieux pour que le gouverneur tint à se 
| rendre lui-même sur le plateau. Il parcourait les tranchées avec la 
| plus calme ‘intrépidité, sans hâter le pas, sous la pluie d’obus qui 
redoublaït, encourageant tout le monde d’une cordiale parole. Le 
général Trochra me pouvait se méprendre sur le péril, il sentait la 
nécessité de se dérober à une lutte meurtrière, sans issue et sans 
profit, sur wne position aussi avancée, de toutes parts -enveloppée 
de feux. C'était là toutefois une difficuhé des plus graves. NH n'y 
avait pas moyen de se retirer en plem jour :sous les yeux de len- 
nemi. On ne pouvait enlever le matériel que la nuit, au milieu de 
l'obscurité, par des pentes couvertes de verglas. Aussitôt 1on avait 
recours aux hommes des rudes besognes, aux marins -du vice-ami- 
ral Saisset. Ces braves gens, avec Îles artilleurs du colonel Stoffel, 
réussissaient à ramener dans-la nuit du 28 au 29 toute l'artillerie 


à 
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: Fe Pihleans sauf deux pièces de marine, dont l'une avait tone dans 
un fossé, et qu on sauva le lendemain. du | 
Les Prussiens n’avaient point après tout gagné une KE vie- 
toire, Ils avaient puni Avron du mal qu ’il leur avait fait au 30 no- 
vémbre et au 2 décembre, ils tenaient à mettre dans leurs bullet tins 


qu'ils avaient pris le « mont Avron. » En réalité, ils n'étaient pas 


plus maîtres du plateau que nous-mÊmMes; nous ne pouvions pas le 
garder sous leur feu, ils ne pouvaient pas l’occuper, parce qu'ils 
auraient été sous le canon de nos forts. C'était une zone devenue 
_ neutre. Au point de vue militaire, l'abandon d’Avron n'avait. pas de 
sérieuses conséquences, et même l'attaque de l’est ne pouvait aller 
bien loin. Seulement c'était la preuve que l’ennemi, impatient d’en 


finir, se sentait désormais en mesure de sortir de la défensive, où il 


était resté jusque-là, pour passer à une offensive décidée, dont les 


coups devenaient une menace pour tous és Fos vulnérables ue | 
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la grande place. 
. Ainsi Paris, dévoré de souffrances intérieures, tre à des priva- 


tions croissantes, se voyait maintenant exposé à être assailli d’un. 
moment à l’autre jusque sur ses remparts, jusque dans ses murs, par 


le canon allemand. Ce qu’il y avait de grave, c’est que cette pre- 


_ mière péripétie du bombardement apparaissait comme une manifes- 
tation plus sensible de la phase extrême du siége où l’on entrait, 


comme le signe de l'impuissance, d’une certaine désorganisation de la 
défense au moment le plus difficile. Que la défense, sans être com- 


plétement épuisée, fût dès lors jusqu’à un certain point affaiblie et 
impuissante, on n’en pouvait douter, et ce n’était pas l'élément le 
moins redoutable de la situation. Évidemment la défense se sentait 


atteinte; elle ne répondait plus, elle ne pouvait plus répondre aux 
illusions, aux impatiences d'action, aux désirs d’une ville toujours 


acharnée à la résistance, et ce malheureux incident d’Avron avait 


justement pour effet de mettre plus vivement à.nu, d’aggraver un 


malentendu déjà existant entre une défense régulière, obligée de te- 


nir compte de tout, et une population qui ne voulait tenir compte 
de rien. L’abandon d’ Avron, qui n’était pas un événement Militaire 
d’une sérieuse importance, prenait tout à coup aux yeux des Parisiens 


4 
le caractère d’une défection, d’une retraite combinée pour préparer 


une Capitulation. C'était le signal d’un redoublement d'inquiétude 
et d'alarme dans la masse de la population, d’un déchaînement 
nouveau des agitateurs empressés à saisir ce prétexte. Toutes les 
animosités, toutes les défiances, éclataient à la fois contre la direc- 
tion militaire, contre la marche des opérations depuis le premier 
. jour du siége. On se plaignait de tout ce qui arrivait, de ce qu'on 
faisait et de ce qu'on ne faisait pas, On accusait naturellement les 
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; chefs de. l’armée, le général Trochu, qui jusque-là Éepeaié assez 

populaire, et qui maintenant subissait à.son tour la fatalité de l’in- 

, Qui avait plus que tout autre à supporter la responsabilité 

Fr toutes les déceptions, et qui était à coup sûr le plus embarrassé 

. des hommes au milieu des complications désastreuses qui s’ accumu- 
laient d'heure en heure autour de lui. 

Je ne sais en effet s’il y eut jamais une situation nd udde 
ke celle de ce commandant de place forte réduit à se débattre au 
_milieu de toutes les impossibilités et de toutes les surexcitations, 
ayant à POrADIer avec tout, avec les mille difficultés de la plus pe 
populeuse, avec ceux qui lui la Ltée à outrance et 
avec ceux qui lui demandaient la paix, avec l’ennemi extérieur qui 
le pressait, et même avec les défiances ou les critiques de ses col- 
 lègues dans un gouvernement dont il était le président. Un autre 
 eût-il mieux fait? On semblait oublier qu on avait abordé le siége 

_ avec l'espoir de tenir au plus soixante jours, et qu’on avait déjà 
dépassé le troisième mois de résistance, que pendant ce temps on 
avait fait une armée, On avait livré des batailles comme celle de 
| Champigny, et que ces résultats ne s'étaient pas sans doute A 

AAA seuls. 

 Assurément le général Trochu avait été le premier à cette œuvre 
de défense par son activité et son dévoüment, il lui avait donné la 

durée et l’honneuf. Ce qui était possible, il l'avait fait; mais il est 
clair aussi qu'à dater d'un «certain moment, après les affaires de 
la Marne, il se sentait à bout, débordé et entraîné par un courant 
dont il n’était plus maître. IL flottait à la merci des événemens, 

_opiniâtre au devoir, perplexe et irrésolu dans son action. Get esprit 
brillant, honnête et subtil, reflétait la confusion des choses et la 
situation de l’homme condamné à la tâche ingrate de conduire 
une entreprise sans issue. Le chef militaire, en lui, était trop sé- 
rieux, trop clairvoyant, pour ne point se rendre compte de la vé- 
rité des faits, pour ne pas pressentir le dénoûment inévitable. Le 
chef de gouvernement, le politique avait l'idée fixe de toutes les 
capitulations qui avaient précédé, de Metz, de Sedan; il se prètait 
aux illusions de l'opinion, dont il subissait les entraînemens, qu'il 
flattait et à laquelle il allait jeter cette étonnante déclaration : 
« le gouverneur de Paris ne capitulera pas! » Parole de sphinx 
qui, mal interprétée et mal comprise, avait l’air d'exprimer une 
confiance que le général Trochu ne partageait pas. C'était en un 
mot un mélange singulier d’ardeur et de découragement, de clair- 
voyance et d’illusion, de subtilité et de résolution, et à travers 
tout, au bout de tout, ce vif esprit se réfugiait dans une sorte de 
fatalisme ou de stoïcisme religieux dont il laissait échapper le 
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tristesse, Es roi Or lui BTE ne son:saint, à pe 
les deux saints en présence.-— Catholique, Breton «et :selc 
pénrass Trochu se servait un jour de.ces mots pour se ca 
_ Jui=même. La dévotion à sainte Geneviève était d’un FE tho- 
dome l’opiniâtreté étaït du Breton, le soldat avait «certes beaucoup 
faït, et dans ces tragiques extrémités il restait «encore le plus-em- 
barrassé. | 
On me rendait pas du reste l'œuvre. facile au Rs Trochu, et 
ce serait une erreur.de croire que tous les embarras lui wenaient 
dun seul camp. El y avait des officiers supérieurs de mobiles : mo 
yimciaux très braves, très -dévoués, mais S'exagérant à eux-m nêmes 
deur importance et médiocres jnges de la situation, qui ne cac naie 
_mullement leur désir de la paix, qui ne cessaient de déclarer Fe 
_fense impossible, ou qui à l’heure critique du bombardement ve- 
maient demander naïvement au gouverneur .de Paris de les envoyer 
à Belleville pour prendre leur revanche, disaient-ils, de Pinaction 
où ils avaient été laissés au 31 wctobre. C'était peut-être assez pra 
choisir son momeni. D'un autre côté, au sein même du 80 ve) 
ment, il y avait tout un travail qui n’était, à vrai dire, qu'une des 
formes de la désorganisation. On parlait avec une amertume à peine 
déguisée de la mollesse, de lindécision, même de l'incapacité de la 
direction militaire. Des membres du gouvernement, qui se croyaient 
sans doute fort habiles, se faisaient ‘dans {le conseil les ‘organes des 
impatiences, des préjugés .et des injustices de l'opinion. Sans avoir 
un grand faible pour la dictature de Tours, ils subissaient plus ou 
moins l'influence excitante de M. Gambetta, qui voyait tout, la poli- 
tique et la guerre, avec son esprit de parti et son imagination, qui 
en ce moment même .disant à la province qu'il y avait eu un carnage 
de sept mille Prussiens à Avron, que Paris « régénéré, ahtique, » 
tendrait jusqu'à la fin de février, —et: qui écrivait à ses aus de l’H6- 
tel de Ville que les Allemands étaient à bout, qu'ils avaient perdu 
près d’un demi-million d'hommes depuis leur entrée en, Erance, 
que la défense de Paris devraît être plus audacieuse et plus active. 
Toujours est-il que depuis un mois surtout on était presqu'à l’état 
de conspiration vis-à-vis du gouverneur. En son absence, pendant 
qu'il était encore aux avant-postes, on discutait dans le conseil sur 
l'opportunité de lui enlever son commandement ou fout au moins 
de de mettre en tutelle. | 
Ge sont les procès-verbaux &es délibérations du gouvernement 


| Re D:4  EA GUERRE DE DANCE. ‘de 
| qu le disent. M. Picard déclare « que le gouverneur 2 eu. endan 
| Fat rs 2 dictature militaire et que rien n’a marché, ia 
ï i retirer, » qu'il n’est plis « l’homme: de la situation. » 
Favre dit la même chose. « Il voudrait une surveillance 
n militaire: et voudrait que le gouvernement reprit s& mis- 
1 ie rat défense. » Il est d'avis que le gouverne- 
1 cent doit ne “ph les opérations militaires. C’est la. ré- 
roc: ion du £ sénéral Trochu, lui dit-on. M. Jules Favre Pentend 
m ain, l' espèr que le général le comprendre. — Le lendemain, 
& mbre, nouve le rame le général Frochu est présent 
A remièré marque de défiance, il n'hésite pas, ik dé- 
IL est prêt à se retirer, que si l’on espère le succès avec un 
hef, il ne faut point hésiter, qu’il ne croit pas, ‘pour lui, à la 
ossibilité de donner des victoires à la foule, de percer les lignes 
_ prussiennes. On hésite alors, on ne veut plus de la retraite de Tro- 
chu, non pas qu'on se fie le moins. du monde à sa capacité militaire, 
mais parce qu'on le eroit seul parmi les généraux attaché à la ré- 
_ publique. M. Arago proteste, « car son premier soin, dit-il, serait 
de réclamer du nouveau général em chef une profession de foi ré- 
Bree » Il demande seulement au gouverneur « de ne plus 
ommander en général prudent, de tenter des coups en dehors de . 
a ioutes les règles militaires. » Et voilà comment on entendait la dé- 
” fense cer Le voilà comment on aidait dans son œuvre épineuse 
et redoutable le aeur de Paris! Le général Trochu restait en- 
Core fixé à son poste, t pour le moment tout finissait par la réunion 
_ d'un grand conseil de guerre qui devait délibérer avec le gouver- 
TR sur ce -n il x. avait à. faire, sur ce qui était désormais pos- 
sible. / 

Que se passait-il dans ce vase qui, après avoir été retardé par 
. le bombardement, Se réunisait au Louvre le soir du 31 décembre? 
La question posée par M. Jules Favre aux généraux se résumait en 
ceci : « croyez-vous pouvoir obéir aw désir de la population à l’aide 
d'opérations militaires exécutées par l’armée et la garde nationale ? 
Quel genre d opérations peut-on tenter? » Les plus vaillans hommes 

| dela défense, ceux qui depuis plus de trois mois portaient le poids 
__ dusige, étaient là: Ducrot, Vinoy, Frébault, Chabaud- Latour, La 
! - Roncière, Pothuau, Guwiod, Bellemare, Noël. Pas um d'eux ne consi- 
dérait comme sérieuse et réalisable Fidée d’une trouée à travers les 

lignes: allemandes. Tout ce qu’on pouvait admettre à la rigueur se- 

4: rait, au dernier instant, d'essayer de sauver une partie de Farmée, 
de faire appel à des hommes de choix, de former plusieurs colonnes 
qui s’élanceraient à la même heure : passerait qui pourrait. Jusque- 
là, tenir de son mieux, durer le plus longtemps possible, harceler 


E 
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lhonneur de Paris, disait-il; mais on le fera pour accompli 


voir, Sans Espoir dé succès. » Seul, le chef d'état-major du gouv ver” 


neur, le général Schmitz, tout en avouant l'impossibilité de percer. 
les lignes, soutenait qu’on devait se mettre à la place du gouve 


| ment, qui ne pouvait rendre les armes avec 300,000 hommes sans L 
tenter un grand et suprème effort. Clément Thomas demandait à. 


son tour qu’on offrit à la garde nationale une occasion de défendre 
sa ville, ci aller à l'ennemi, et le général Trochu résumait ce dou- 
loureux, mais in 


dernière heure venue, le gouverneur de Paris vous proposers u 


suprème entreprise qui pourra peut-être se transformer. en déroute, 
mais qui peut-êtr e aussi pourra produire des résultats inattendus... » 
C'était, à vrai dire, le programme encore assez vague de la fin du 
siége. Avant que ce conseil fût terminé, on touchait au premier jour 
de l’année 1871, qui se levait triste et chargé de terribles ombres 
pour Paris, tandis que Guillaume de Prusse recevait dans la salle. 


des Glaces au palais de Versailles les députations de son armée, et 


que M. Gambetta prononçait au loin, à Bordeaux, du haut du bal- 
con de la préfecture, des harangues par lesquelles il envoyait pour 
souhaits de bonne année plus de déclamations que de secours à ceux 
qu'il appelait ses « chers assiégés. » Se REA 


III. 


«Le gouverneur de Paris ne capitulera pas! » C'était une parole 
d'une bien confiante audace, si elle ne cachait pas une arrière-pen- 


sée, et qui était d’un effet étrange au milieu d’un bombardement 
suspendu sur une ville réduite à 
pper à une capitulation, il n’y aurait eu que deux moyens : 
ou bien une intervention de l’Europe, un acte de diplomatie venant 
à propos dénouer ou détendre la situation par un armistice avant la 


catastrophe, — ou bien le succès de cette entreprise de la dernière 


heure que le général Trochu laissait entrevoir comme l’âcte déses- 


_péré de la défense. 


Qué pouvait-on espérer désormais de la diplomatie? Compter sur 


une négociation, au moins sur une négociation directe d'armistice, 


| i, tenter des surprises, lutter contre le bombardement, « c'é-. 
tait tout ce qu’on pouvait. Le général Frébault ajoutait même qu'il 
ne voyait pas de champ de bataille qui permit un grand déploiem 1 “s 

de forces. Il reconnaissait néanmoins qu’une ville assiégée devait 
s'imposer des sacrifices. « Que lon se batte donc de nouveau pour 


Structif débat, en disant : « Quand nous approche- . 
_ rons de la crise finale, nous Suivrons l'opinion du général Thomas. 
J'ai dit que je ne capitulerais pas, et je ne capitulerai pas. Gette 


quelques jours de vivres. Pour 
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on ne le pouvait plus. Toutes les tentat:ves avaient FR toutes 
occasions avaient été successivement écartées. La dern: Êre était 


me lettre venue du camp du prince de Saxe à Saint-Denis vers la 


fin de décembre, et qui à la rigueur, comme la lettre du comte de 
; Moltke, aurait pu être prise pour une avance détournée. On ne s’y 


arrêtait pas, on n’attendait rien de ce côté. Depuis quelques se 


maines toutefois, dans cette Europe que nous ne connaissions plus 
que par son indifférence et sa « torpeur, » selon le mot de M. de 


Beust, avait surgi un incident vaguement entrevu d’abord à Pari 11 


et qui, à une heure moins extrême, aurait pu être pour nous dr 


un 
précieux secours. Tandis que la guerre absorbait la France et Ja 


iranchait en quelque sorte du monde pour le moment, la Russie, 
habile à profiter de la circonstance et à se faire payer par M. de 


Bismarck le prix d’une neutralité qui garantissait à - l'Allemagne 
l’immobilité de l’Europe, la Russie, quant à elle, songeait à prendre 
pacifiquement et diplomatiquement sa revanche de ses anciens mé- 
- comptes de Crimée. Par une circulaire du prince Gortchakof, qui 
coïncidait à peu près avec la chute de Metz, c’est-à-dire avec un 


progrès des victoires de la Prusse, la Russie avait signifié à tous les 


_ cabinets qu’elle se considérait désormais comme déliée des obliga- 
tions du traité de 1856 au sujet de la neutralisation de la Mer- 
. Noire. C'était l'annulation du résultat le plus essentiel de la guerre 
d'Orient. — Assurément l'acte semblait extraordinaire à l’Europe. 
L’Angleterre; partagée entre la mauvaise humeur et le sentiment 
de son impuissance, avait eu l'air d’abord de protester; l'Autriche 
avait recu la circulaire du prince Gortchakof d'un ton assez sec; 
l’Italie avait répondu avec une modération réservée. Se soumettre 
_ Simplement à une signification de la diplomatie russe, c'était dur. 


Comment sortir de là? M. de Bismarck avait suggéré un moyen ac- 


cepté par tout le monde. Ge moyen, c'était une conférence qui devait 
se réunir à Londres. Ceci se passait au mois de novembre et dans le 
courant de décembre. 

La France assisterait-elle à cette conférence, rassemblée pour dé- 
faire l'œuvre de la guerre d'Orient? C'était là justement la question 
qui s’agitait à Londres comme à Pétersbourg, à Bordeaux, où la dé- 
_ légation française avait été rejetée, et à Paris même. L’ Angleterre, 

PAutriche, lltalie, désiraient sincèrement qu’il y eût un représentant 
français à la conférence. La Russie le voulait également, et elle flat- 
tait notre diplomatie de vagues promesses de concours. M. de Chau- 
dordy, délégué du ministre des affaires étrangères à Bordeaux, 
pressait vivement M. Jules Favre de sortir de Paris pour se rendre 
à Londres. M. Gambetta lui-même insistait énergiquement pour 
qu’on ne laissât pas échapper cette occasion de paraître devant l’Eu- 
rope assemblée. Enfin à Paris, après d’assez longues hésitations, 


ren . grave, ar hi baut que h question. de 
_ Onnelui promettait rien, ibest rai, et même il est probable. 
premier mot qni aurait été prononcé, le représentant de la s 
aurait arrêté doute délibération de la conférence. Il y avait du moin 

une tentative à res ‘une occasion à saisir. unes pour alter 


Ar 
ei: 


o out nt sans “sh c'eûtt été: un armistice, cet nn 
pe Pie IX lui-même demandait au roi de Prusse, qu’ on proposait | 


nE 


LE 


refusait à tout. M. Jules Pratt d'aller représenter la France à 
Londres, ne pouvait cependant partir en ballon, Murs le cahémet 
glais se chargeait de demander à Versailles un sauf-conduit pour 
le plénipetentiaire français, et ici les dates prennent une s nguhère 
importance. | 

C'est. Le: 30 décembre SRE à Versailles une lettre par Le 
$ quelle lord Granville prévenait M. Jules Favre des arrangemens 
pris pour qu'il püt se rendre à la conférence, dont la réunion r'ea 
fixée aux premiers jours de 1871; ce m'est que Île 40 janvier au soi 
que cette lettre parvenait à Paris par l'intermédiaire du mimistre 
des États-Unis, M. Washburne, M. de Bismarck avait commencé par. 
retenir la dépêche de lord Granville, prétextant de quelques mésa- 
ventures.de parlementaires pour couper momentanément toute com- 
munmication! Par ‘une fatalité de plus, pendant ces quelques jours, 
on n'avait rien recu de Bordeaux, on n’était au courant de rien. 
Dernier contre-temps : lorsque M. Jules Favre apprenait qu'il y 
avait pour Jui un sauf-conduit à Versailles et lorsqu il le réchamait, 
M. de Bismarck faisait des façons, il répondait évasivement, 1l pré 
tendait qu’il ne pouvait y avoir de sauf-conduit constatant le ca 
ractère politique de M. miles Favre, puisque le gouvernement de 
la défense nationale n’était pas reconnu. Quinze jours s'étaient ainsi 
passés, et dans l'intervalle le bombardement s'était développé sur 
le pourtour de Paris, il avaït pris une intensité meurtrière, de sorte 
que M. Jules Favre:se trouvait entre l'appel : qui lui était adressé de 
Londres et le sentiment ému des devoirs qui le retenaient à Pamis. 
_Ghose bien plus étrange, M. de Bismarck lui-même avec un goût 
‘ donteux se permettait, — c'était hi qui employait ce mot, — de 
demander à notre ministre des affaires étrangères te s’il seraït à 
conseiller qu'il quittât maintenant Paris et le poste de membre du 
gouvernement pour prendre part en personne à une conférence:sur 
la Mer-Noire à un moment où ä y avait en jeu des intérêts plus 


sit visiblement à in fade Favas sous sa main, et ii n'é- 
it pas 8 en mêmetemps de le retenir loin de Londres, ne: 
ce que pour écarter cette dernière chance d’une intervention: de. 

_ la diplomatie, — pour que la question restât uniquement désormais 
mit É le canon allemand et Paris. M. de Bismarck avait réussi. 
Ja ion en effet était tout entière devant Paris. Le bombar- 

ir commencé par l’est, n'avait pas tardé à s’é- 
1 parce de feux toute han D à 


le deux cents Ep en Robien. dés cette région, pr a de: 
 Breteüil à Thiais, en passant par Meudon, Clamart, Châtillon, 
| Sceaux, Fontenay-aux-Roses, L'Hay. Hs avaient méthodiquement et: 
. habilement utilisé toutes les positions d'où ils pouvaient exercer 
- une action sérieuse sur la place. Le 5 | rohtriie le bombardement s’é- 
_ | tait déclaré avec violence pour ne plus s'interrompre pendant vmgt- 
_1rois jours; il portait à la fois sur Les forts et sur la ville elle-même, 
_ qui dès lors recevait jusque dans ses murs les obus prussiens. Ce 
duel spntn les forts. le soutenaient très vigoureusement sans se: 
£ écourager. Vanves et nat 5 leur . à courte dis- 


| *pOSÉS à un ste continu qui les ion ait Lise 
lement, et que aurait fini par metire particuhèrement Issy en dan- 
er, si les Allemands avaient eu le dessein de tenter un assaut. 
Dans cette lutte de tous les instans, Montrouge, placé sous le feu de. 
quatre batteries prussiennes, tenait tête avec une indomptable fer- 
meté. C'était um vraï modèle de défense. Oceupé dès le premier 
jour par les marins, commandé par un homme d’une calme éner- 
gie, le capitaine de vaisseau Amet, qui avait avec lui un personnel 
d'élite, des officiers intelligens et des hommes dévoués, le fort de 
Montrouge offrait le plus rare spectacle d'ordre, de discipline et de 
courage. C'était comme un navire où tout est réglé, où fout Suit 
l'impulsion du chef. Nulle confusion, nulle panique. Le jour om 
combattait, rendant coup pour coup aux Prussiens, la nuit ow ré- 
parait le mal fait par Fennemi. Jusqu'à la dernière minute, Mont- 
rouge, quoique souffrant déjà beaucoup, restait imébranlable, et on 
W’auraït pas ew facilement raison de ces braves gens, dont Fun hor- 
riblement blessé, près de mourir, disait au capitaine Amet : « Mon 
commandant, j'ai fait mon devoir, n'est-ce pas? — Qui, certes, ré- 
pondit le capitaine. — Eh bien! alors je puis souffrir. ». : : 
Le feu du reste n ‘atteignait plus arr les forts, Ee bombar- 


sur le Panthéon, sur les hôpitaux, sur le Jardin des Plantes, CRE 


ri lui-même jusqu à la ne Les obus DRE sur tou les 


quartiers de la rive gauche, de Grenelle à Ivry, sur le Dern 


les rues, dans les maisons; ils tuaient des femmes et. des 


ils faisaient partout des victimes, et d’un instant à l’autre | ils M | 
vaient. produire des ravages bien plus terribles encore. Qu'un obus 7" 


tombât : sur des dépôts de POOTE, | il pouvait en résulter aussitôt 


| Fe blé ou sérieusement Httehnés Paris pouvait être. aff mé! 


e traire supportait cette épreuve nouvelle ayec une singulière fer- Sa 


… 


et si lat un des dangers du bombardement. Malgré tout, Paris Lo 


erci par la terreur, ils S étaient tombée La ne au con- 


meté. Seulement elle se laissait aller ‘plus que jamais aux exCita- 
tions et à la fièvre de l’impatience; elle se débattait sous ta ul 
des souffrances et des obus, elle ne comprenait pas la tempo 


de la défense. Puisqu’on n'avait plus rien à espérer d’une ans 


tion quelconque, puisque M. Jules Favre ne pouvait plus partir 
pour Londres, et qu'on était maintenant sous le feu ennemi, qu’at- 
tendait-on? Les rapports de police les plus sérieux signalaient cette 
«envie d'agir dont Paris se montrait animé, et qui redoublait sous 
la pression du bombardement. » C'était le moment ou jamais de ten. 


ter cette dernière entreprise que le général Trochu avait laissé. 


pressentir dans le conseil de guerre du 31 décembre. M. Jules Favre 
et d’autres membres du gouvernement, qui en étaient à craindre 
de voir le pain manquer d’un jour à l’autre, qui se sentaient har- 
celés par le sentiment public, par les maires, harcelaient à leur. 


tour le gouverneur. Le général Trochu aurait bien voulu faire com- 


prendre qu’à précipiter cette bataille qu’on lui demandait, et qu'il 


avait du reste promise, on risquait d’être obligé de capituler le lende= 


main, si on la perdait, tandis qu’en patientant encore un peu on lais- 


sait quelques jours de plus à l'inconnu, aux armées de province, au 


mouvement de Bourbaki qu’on venait d'apprendre; mais ces jours 


qu'on gagnait n'étaient que des jours de miséricorde. On n'avait plus . 
le choix, on ne pouvait plus reculer, et le gouverneur se voyait lui. 
même entrainé à livrer sa bataille sans conviction, avec une armée 


qu'il savait affaiblie, avec une garde nationale à laquelle il ne 
croyait pas plus que les autres généraux, avec des lieutenans aigris 
ou divisés, résolus à faire leur devoir jusqu’ au bout, sans la moindre 
confiance dans le succès. 


- Le général Trochu l’a bien dit, c'était « ne de désespoir » du. 
siége. Le choix, la combinaison, la réflexion, n’y étaient pour rien, 


On allait se battre parce qu'on croyait ne pas pouvoir finir sans 
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À avoir tenté le suprême effort, parce qu'il fallait tirer ce dernier coup | 
ta er selon le mot du baïlli de Suffren rappelé par le gé- 
(2 _néral ! rochu, peut tuer l'ennemi. Cette bataille nécessaire et dé- 

._  sespérée, on ne savait pas même d’abord où la livrer. La première 
pensée avait été de diriger l’action sur Châtillon. C'était le général 
Vinoy qui devait entreprendre cette grosse affaire avec des forces 
assez considérables en troupes régulières et en garde nationale. 

Assurément, si on pouvait réussir à reprendre aux derniers jours 
du siége ce qu'on avait été obligé d'abandonner dès la première 
Phetre. le 49 septembre, si on se sentait en mesure d'enlever les 
_ hauteurs de Châtillon et de Clamart, on ne pouvait faire mieux. 
D'un seul coup, on éloignait le bombardement de Paris, on se HE, À 
vait sur la ligne des communications prussiennes, on menaçait de 
tourner Versailles. C’eût été trop beau! Il faut l'avouer, c’était une 
illusion singulière de prétendre trouver l'ennemi en défaut dans de 
formidables retranchemens où était en quelque sorte la clé de l'in- 
. vestissement. Comment aborder Ghâtillon? Pour tenter une attaque 
de nuit, il aurait fallu des tr oupes solides, aguerries, à l'épreuve de 
- toutes les paniques. Si c'était une bataille de jour, le terrain man- 

_ tuait pour déployer les forces nécessaires; à mesure que les troupes 
se masseraient dans la petite plaine qui sépare le rempart de Chà- 
tillon, elles seraient foudroyées ou courraient le risque d’une affreuse . 
déroute avant d’avoir engagé le combat. Aussitôt que le général 
Vinoy communiquait ce plan aux chefs militaires appelés à le se- 
conder, Pun d'eux, le général de Maussion, qui commandait un 
corps de là deuxième armée détaché au sud pour la circonstance, 
témoignait la plus vive répugnance à prendre un rôlé dans une opé- 
ration absolument irréalisable à ses yeux. On était déjà au 6 jan- 
vier. Le lendemain, on se réunissait en grand conseil au Louvre. Le 
général Trochu insistait sur l'attaque de Châtillon, interpellant vi- 
vement le général de Maussion. Celui-ci n’hésitait pas à maintenir 
son opinion, déclarant au surplus qu’il était prêt à obéir, mais qu'il 
voulait avant tout dégager sa responsabilité dans une affaire qui ne 
pouvait conduire qu'à un désastre. (était, à vrai dire, le sentiment 

_ de tout le monde. Sur vingt-huit généraux, un seul tenait: encore 

… pour Châtillon, De quel côté cependant diriger l'attaque, si on ju-. 
geait l’entreprise sur Châtillon impossible? .Un des plus habiles di- 
visionnaires de l’armée”’de Paris, le général Berthaut, se hasardait 
alors à proposer de tenter le mouvement par le massif de l’ouest, 

. par Montretout, Garches, Buzenval. Là du moins le Mont-Valérien 
pouvait protéger la marche en avant ou couvrir une retraite, Aven- 
ture pour aventure, celle de Buzenval semblait offrir plus d'avantages 
ou moins d’'impossibilités que celle de Châtillon, et on se ralliait à 


LP 
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2 excitée sa a politiques 
sur. le gouverneur, La question une fois ee vocablement 
enfim, M. Jules Favre demandait au général Trochu une € 
immédiate. M. Jules Favre avait sans doute de b 
_ malheureusement il ne tenait pas compte-des nécessi 1atér 
_. d'une grande action de: guerre, du danger d'une précipitation | 
| pouvait avoir et. qui avait en effet les plus graves conséquences. È 
| général Trochu, après une discussion des plus vives, fusil a 
consentir à fixer l'affaire aui jeudi 49 janvier, c’est-à-dire au SUE= 
| bad, SRE ve était be la nuit: -du Fe ” 


pe dust di incertirndheet:d d 
_ déjà de triste augure: On avait Se ne pei le dl 
_ de bataille, on avait de la peine à fixer bei Paca de note à 0 
Que le point désigné pour le suprême combat du siége, re 
_zenval fût plus abordable que Châtillon, ce n’était pas, douteux; on 4 
pouvait.du moins prendre pied sur le terrain. Les difficultés ne, laine 
saient pas cependant d'être terriblement sérieuses, à peu prèsinse 
montables. On allait se trouver en présence de pol ii nn 
boisé, devenu depuis trois mois une véritable forteresse allemande, ee 
hérissée d'ouvrages défensifs, de redoutes, de batteries;, de maisons | 
et de murs crénelés. C'était la partie là plus puissante de linvestis 
sement. Les lignes allemandes développées de Saint-Cloud. vers La 
Malmaison et Bougival formaient un réseau. serré et impénétrable. 
Sur le front, Montretout, Garches, Buzenwal, n'étaient, à vrai dre, 
que des avant-postes. Le centre de la défense ennemie était au 
. dessus de Garches, au plateau de La Bergerie, qui avait été transfor- 
_mée en une formidable redoute flanquée de: toute sorte d'ouvrages 
s'étendant jusqu'à La Celle Saint-Cloud. Plus: en pare Fo une 
ne série dé travaux servait. de dernier appui. 

* Toutes ces lignes se combinaïemt. de telle façon qu’on » devait tou 
Mn mp arriver à un défilé, à ce que le général Duerot appe- 
lait un « goulot de bouteille, » où le nombre ne pouvait rien, où. il 
aurait fallu de vigoureuses et solides têses de colenne: pour forcer le 
passage, Le ve corps: prussien Kirchbach occupait ces: positions avec 
ses deux divisions, la 9e appuyée au parc. de Saint-Cloudl, la: 10* vers 
Ea Jonchère, La Malmaison; mais ici, comme partout, les Allemands, 
au premier signal d'alerte, pouvaient porter au Secours: du n° corps 


ii étaient re, We réserves de Vormlles) se : 
ee à eue. était un peu Fa 
de: ri es. — C’est sur ces positions ainsi aps ot Pre se . 

t de marcher avec mne masse de près de 90,000 hommes, 
“ie régimens de garde nationale et divisée en vois 0e 
sir avec un peu plus de 
ait l'aile gauche sous le général Vinoy. Par- 
| > du u carrefour du roi, elle devait suivre le che- 

sailles, enlever la redoute de Montretout, s’y éta- 

tête de Saint-Cloud, et _ là menacer Garches. La 
centre, forte de 34,500 hommes et conduite par le géné- “. 
are, devait partir de thin en avant du Mont- 
alérien, aborder directement le parc de Buzenval, sen emparer, 

ss rriqod La Bergerie. La colonne de droite, sous le général 
Ducrot, comptait les trois divisions Berthaut, Susbielle et Faron, fe 

7,500 hommes, et avait son point de réumion entre le moulin des 
| et la maison Crochard. Tout en s'appuyant à Rueïl pour faire 
= _ face “os Malmaison, elle devait se partager elle-même en deux 
1 “fract lume chargée d’assaillir Buzenval par le nord en con- 
courant à d'attaque du centre, l’autre inclimant vers la droite pour 
ay rde RE TE CR les positions «ennemies. 

u es positions «emnemies, prendre à revers et faire tomber 

ES, L'an rer le plateau de Jardy, occuper Marnes, 
qu ERCOU Ee. à de grand but. Une fois là, on 
ass; mai mais il fallait arriver, ik fallait d’abord partir, «et 
| "quecommencaient lesicontre-temps. Par son insistance pour 
* hâter l’action, W. Jules Favre avait fait plus de mal qu'il ne le . 

croyait, il avait préparé d'inévitables confusions. De plus les ‘ordres 
… défimtifsn'anrivañent aux généraux que le mercredi, fixant les points 
_ deréumion, la direction .des forces, le moment du départ. À six 

_ heures «du matin Le lendemain, sur un signal donmé par le Mont- 

Valérien, on devait entrer en action. Au recu de ces ordres, le gé- 
 méral Ducrot comprenait aussitôt Île péril; äl y était d'autant plus 

sensible qu’étant resté en dehors de toutes les débibérations, croyant 
. peuau succès, mais tenant avant tout à faire son devoir de com- 

battant, ilwoyait qu'on lui rendait ce devoir difficile à lui particu- 
lièrement, qui avait à faire venir ses troupes d’assez loin, de Saint- 

Ouen. Sans perdre un instant, il se rendait au Louvre, il faisait 

remarquer au gouverneur qu'on marchait à une impossibilité maté- 

rielle, qu'il allait y avoir pendant la nuit sur les routes des encom- 
bremens affreux d'infanterie, de cavalerie, d'artillerie. Le général 

Lrochu sentait lui-même de danger, et il restait convenu que le 

Mont-Valérien recevrait l’ordre de retarder le signal d’une demi- 


à © heure, qu’? a ce. e moment. les généraux pourraient ‘avoir 8 g 
paates et qu’on aviserait s’il fallait suspendre ( encore. FX CEE 
Tout cela, il faut le dire, était étrangement risqué. Ce quele c 
ral Ducrot avait prévu ne manquait pas d'arriver, Penda: n 
y avait un encombrement inoui au: ‘pont de Neuilly, sur 
Courbevoie. Les régimens de garde nationale, les tr 
| elles-mêmes avaient la plus grande peine às avancer et: 
direction: L’artillerie du général Vinoy, qui aurait p 

_ Puteaux et Suresnes, avait suivi la grande avenue de 1 
avait contribué à ralentir tous les mouvemens. Bref tout 
% retard. Le général Vinoy lui-même n’était pas en position avant 
heures et demi; le général de Bellemare ne pouvait former sa pre- 
_mière brigade avant huit heures; le général Ducrot avait néces- 
sairement un retard bien plus grand encore. Les premières troupes ; 

d’ infanterie dont il pouvait disposer, celles du SR, ct n ’at- 


us Susbielle, ‘embarrassées else dans : 
- nuit à travers la plaine de Gennevilliers, à n ’arrivaient que Khan 


au rendez-vous. Cependant à l’heure fixée le Mont-Valérien avait œ 
donné le signal convenu, et le général Noël, commandant ‘des 


troupes du fort, chargé de se porter le premier en avant, s'était 
‘élancé, ignorant naturellement que personne ne pouvait encore le 
suivre. Que s’était-il donc passé? Une chose bien simple et assez ma- 
lencontreuse. Le général Trochu, parti de bon matin en voiture, 
était tombé comme bien- d’autres au milieu des embarras du pont 
de Neuilly; il n'avait pu arriver au Mont-Valérien qu après sept 
- heures, et au moment où il touchait le plateau de la citadelle, il-se 
trouvait avec un de ses lieutenans déjà engagé, n ayant aucune 
_ nouvelle du reste de son armée. « Nos têtes de colonne ne sont pas 
, arrivées, télégraphiait-il au général Ducrot; Noël s'est engagé seul, 


je fais courir après lui pour l'arrêter, s’il en est temps encore. Pres- 


-sez la formation de. vos troupes, je ferai donner un nouveau signal 
dans une heure, » C'était le décousu qui continuait, ou, si lon 
veut, C'était un mauvais sort qui s’acharnait à cette journée avant 
qu’elle eût commencé, | SACS PEAU PR DS 


IV. 


“ane importes ces premières AN te une fois débroiilées, " ba- 
| re s'engageait par degrés de toutes paris. Soldats et gardes na- 


tionaux, marchant côte à côte, se portaient vivement à l’action au 


milieu d’un brouillard épais, qui avait pu jusqu’à un certain point 
atténuer ou voiler les inconvéniens d’une formation incohérente, 
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mais qui ne favorisait ; guère les mouvemens de l'artillerie à travers 
‘des _chemins détrempés et boueux. Aussitôt que le général Vinoy 
| près sous la main le gros de ses troupes, — la division 
urty, qui avait été mise à sa disposition et qui lui servait de ré— 
_ serve, la division de Beaufort d'Hautpoul, la brigade Mosneron- 
Dupin; — il partait de son côté, assaillant à la fois Saint-Cloud et les 
revers de Moniretout. En peu d’instans, on se trouvait aux prises” 
‘avec l'ennemi, qu’on repoussait au milieu d’une assez vive fusillade. 
. On commençait à gagner du terrain. Les mobiles de la brigade Mos- 
 neron-Dupin, appuyés à la Seine, s’avançaient par la gauche, enle- 
vant successivement les villas Béarn, Armengaud, et atteignant assez 
rapidement l’église de Saint-Cloud, tandis que la division de Beau-. 
fortabordait Montretout, où elle rencontrait d’abord une vive résis- 
tance. Les Prussiens, d’ailleurs peu nombreux, se voyaient obligés 
de céder après une vigoureuse défense; la redoute était enlevée, et 
_ on faisait une soixantaine de prisonniers. Bientôt on s’étendait vers 
‘la tête de Saint-Cloud par l'occupation de la villa Pozzo di Borgo, 
- de la villa Zimmerman, qu'on mettait sous la garde des mobiles 
_de la Loire-Inférieure. C'était un succès dont il ne fallait pas sans 
_ doute s'exagérer l'importance, puisque ces positions n’étaient encore 
que des avant-postes pour les Prussiens; JE début Ge ce côté n’en 
semblait pas moins favorable, 

: Pendant ce temps, la colonne du centre, læ colonne Bellemare, 
qui avait eu un peu plus de peine à se former, était néanmoins en- 
_trée en action vers huit heures, la brigade Fournès se portant la 
première dans la direction de la « maison du curé » pour se relier 
au général Vinoy, la brigade Colonieu venant un peu plus tard et 
abordant directement le parc de Buzenval. Ici encore, pendant les 
premières heures, tout marchait assez favorablement. Le général 
Fournès gagnait la « maison du curé, » la brigade Colonieu s’ouvrait 
par la brèche l’entrée du parc de Buzenval, s’emparait du château, 
et s'élevait par degrés, non cependant sans avoir à soutenir une lutte 
énergique.et assez meurtrière. Vers dix heures, le général Trochu, 
qui suivait la bataille du haut du Mont-Valérien, pouvait dire : 
“Nous Sommes maîtres de la redoute de Montretout et maisons an- 
nexes, du plateau 155, du château et des hauteurs de Buzenval. 
Bellemare marche sur la maison Craon;... Tout va très bien jusqu’à 
présent... » C'était ainsi en effet : on s’avançait sur la maison Craon, 
on commençait à déboucher vers Garches, on se rapprochait du pla- 
teau de La Bérgerie. La brigade Valentin, du corps Bellemare, arri- 
vait à son tour dans le parc de Buzenval pour soutenir le mouvement. 
Rien de décisif n’était plus possible toutefois tant que l'attaque de 
droite ne s'était pas prononcée, et ici le D al Ducrot, si impatient 
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| qi NN ame oir ses troupes. 
On n’avait pas besoin d’aiguillonner son ar MT ou: ssez de 
ces retards, qu'il avait prévus, dont il avait d'avance signalé le dar 7 PATRE 
ger. Ge n’est que vers dix heures qu’il avait d’abord sous la n ne 
_division Berthaut, bientôt suivie de la division Faron, qui s'avança 
de la division Susbielle, qui aticignait Rucil, et nr s’occupa 
de regagner le temps perdu. RS ER rte 
Dès l’arrivée de la division Berthaut, Fes commençait, La bri= 
gade Bocher s’engageait par le nord dans le parc de Buze 
_brigade de Miribel était chargée de l'attaque de Longboyau ESS 
avait pu faire ce qu’on voulait, le plan était de former deux colonnes, 4 
Vune pénétrant dans le parc, s'élevant jusqu’à la partie supérieure 
et prenant sa direction sur Garches en se reliant aux mouvemens du 
corps Bellemare, — l’autre enlevant la porte et les: défenses de 
Longboyau, gagnant les crêtes qui bordent le ravin de Saint-G 
puis s’avançant toujours de façon à tourner, si on le pouvait, le pla A 
teau de La Bergerie, et concourant ainsi à ATRERÉ ER rale.°Que.  \ 
 restait-il de ce programme sur le terrain? La brigade Bocher exécu- 
tait son mouvement, elle pénétraïit dans le parc, ist se tal au 
général Valentin et se frayait un chemin j jusqu'à la partie on 5 
jusqu’au bord des crêtes en face de Garches, sans pouvoir, il est. 
vrai, aller plus loin. Du côté de Longboyaw et du« pavillon de. : 
chasse » ou « maison/du garde » qu’il fallait enlever, omavaitibien 
plus de peine, et on était même arrêté dès les premiers pas. On se 
trouvait en face de défenses plus fortes qu’on ne le croyait, Éven- 
trer le « pavillon de chasse » par l'artillerie ou faire une brèche: 
dans un mur n’était pas la difficulté; il y avait de plus des abatis,… 
des ouvrages en terre sur lesquels le canon ne pouvait rien Ben- 
nemi, puissamment abrité, opposait à tous les efforts:une résistance. 
invincible, Plusieurs fois, entre dix heures du matin et deux heures de 
l'après-midi, les attaques se renouvelaient, on arrivait jusqu'à deux 
cents pas du « pavillon de chasse, » et on était toujours repoussé 
par la plus violente fusillade. Vainement le général du génie Tri= 
pier faisait avancer sous un feu d’enfer une escouade de sapeurs, il 
ne pouvait réussir, pas un de ses hommes ne revenait. On faisait du 
mal à l’ennemi sans doute, on essuyait aussi des pertes sérieuses. 
C'est là que tombait mortellement atteint, à la tête des mobiles du 
Loiret, le colonel de Montbrison, qui restait pendant plus d'une. 
heure couché à côté d’un sergent allemand, entre les deuxignes, 
sans qu'on püût aller le relever. Non loin de là périssait le colonel 
Rochebrune au moment où il entraînait son régiment de garde na- 
tionale, Le fait est qu’on venait se briser contre un mur de fer et. 
de feu, | | 
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Fe 7 Ainsitelle était à situation après deux heures du soir. Le péitérel | 


»wy, maître de Montretout, se maintenait avec fermeté sur’ les 
sitions conquises; il avait même essayé d'utiliser la redoute en 
sant de quelques pièces, à la vérité bien peu efficaces contre le 
le nnemi, qui s’animait par degrés et qui était bien autrement 
néral de Bellemare avait continué son mouvement 

| vec assurance, essayant d'enlever la maison Craon, menaçant Gar- 
( jusqu'au bord du plateau de La Bergerie, qu’il ne pou- 
ait pas p e, mais devant lequel il restait sans reculer, appuyé 
quil était en ce moment par les forces de Ducrot, détachées vers le 
haut du paré de Buzenval. Du côté de Longboyau, on était tenu en 
mbattait courageusement; la division Faron, arrivée sur 
“entrefaites, s'était engagée à son tour, la division Susbielle re- 
_ foulait Reno dans le-pare de La Malmaison, dans le vallon de 
_ Saint-Gucufa, et le tenait en respect, garantissant la sûreté de la 
droite de notre armée. On n’avançait pas, on ne reculait pas; rien 
n'était perdu, rien n’était décidé, Seulement jusque-là l’ennemi s'é- 


F L tait visiblement borné à se défendre, et avant trois heures il deve- 


. maït clair que les Allemands à leur tour se décidaient à reprendre 
: Voffensive. Les chefs prussiens, excités par la présence du prince 


4  Toyal, qui venait. de se montrer sur le champ de bataille, et du roi 


philiime lui-même, qui était accouru à Rs sentaient la néces- 
|éger ef front de leurs be avant # nuit, Hs se raone désor- 
à sûre é à Longboyau: de ce côté, ils considéraient l'attaque 
_ française comme définitivément arrêtée après la dernière tentative 
ne vers deux heures, et dès lors ils pouvaient se tourner vers 
Samt-Cloud et Montretout, vers la partie des hauteurs de Garches 
Que nous occupions et vers Buzenval. 
C'est sur cette ligne en effet qu’ils lançaient plusieurs colonnes, 
après avoir accablé de feu nos positions, et dès ce moment s’enga- 
.geait sur tous les points une lutte des plus violentes. Bellemare se 
maintenait toujours néanmoins et opposait la plus ferme contenance 
- à l'ennemi. Vinoy défendait énergiquement ses positions, appelant 
- à son aïde la brigade Avril de L’Enclos de la division Courty, laissée 
jusque-là en réserve, Malgré des efforts désespérés, les Prussiens se 
sentaient arrêtés à leur tour par nos bataillons, qui paraissaient flé- 
chir quelquefois, mais qui revenaient aussitôt en avant et reprenaient 
leur ligne de combat. Les Allemands n’avançaient pas. Sur le front 
de Garches, où ils s'étaient portés avec fureur, ils avaient gagné peu 
_ de terrains à Buzenval, ils venaient se briser contre le mur supérieur 
du parc défendu par les soldats de Bellemare et de Ducrot; leur 
tentative contre la redoute de Montretout échouait complétement. 
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Les compagnies de. dirigées de. Ja Porte Jaune sur Gain ( 
«tombaient, au dire d’un des officiers de l'état-major du vec 
_ allemand, sur des forces. supérieures qui s'étaient tenues. cachées 
Ne derrière la ligne de hauteurs, » et « dans cet assaut les compagnies 
eurent à subir des pertes énormes, » Les Prussiens S'irritaient de 
A cette résistance, qui commençait à les étonner, dont ils. sentaient le 
danger, si bien qu après. leur échec sur Montretout le gen see 
Kirchbach envoyait au commandant de la ge division, au génér 
Sandrart, l’ordre « d’enlever la redoute à tout prix le soir même 
. le lendemain à l'aube. » On en était là ‘encore à la chute du jour. 
= Francais et Prussiens restant en présence dans leurs lignes respec- 
_ tives singulièrement rapprochées, si rapprochées qu'un officier du 
= 124: de ligne pouvait être enlevé à quelques pas de son bataillon. 
Que se passait-il alors? C’est là peut-être un des phénomènes les 
plus saisissans et les plus douloureux assurément. Ces. or 
se battaient depuis le matin avaient déployé autant. de, fonrese que 
de dévoüment, ils avaient prodigué leur bonne volonté à S 
tout, à Buzenval comme à Longboyau. Dans cette garde. SAS 
elle-même, dans cette masse un peu incohérente qui avait. été mêlée | 
au combat, qui avait montré de l’inexpérience, qui avait brûlé quel- 
quefois sa poudre inutilement contre des murs, il y avait eu des. 
exemples d’intrépidité ou d’abnégation. On avait vu tomber. des. 
hommes comme ce vieux marquis de Coriolis, qui avec ses soixante 
ans passés avait pris le sac et le fusil du volontaire, ou comme de 
jeune peintre Henri Regnault, à qui était promis l’avenir et qui, sur 
la fin de cette journée, allait au-devant de la mort avec l’héroïsme 
d'un patriotique désespoir. De plus, s'il y avait eu bien.du sang. 
versé, si on avait eu près de 3,000 morts ou blessés, on n'avait 
pas perdu en fin de compte le terrain qu’on.avait conquis. À me- 
sure qu’on approchait du soir cependant, le sentiment de l’inutilité 
. de ces sanglans efforts semblait renaître. La fatigue et l'épuisement 
devenaient visibles. Les défaillances commençaïent à se montrer. 
La confusion et l’indiscipline gagnaient certains bataillons de garde 
nationale qu'on avait de la peine à retenir au feu. Les troupes elles- 
mêmes ressentaient un vague ébranlement sur ces positions qu’elles 
défendaient encore, d’où l’ennemi n’avait pu les déloger. Lorsque le: 
général Trochu se rendait sur le champ de’bataille vers le soir, au 
moment où la lutte était dans toute sa vivacité, il distinguait tous 
ces dangereux symptômes. Il voyait des gardes nationaux, même. 
des officiers se retirer du combat sous prétexte de blessures imagi- 
paires. Les chefs de corps qu’il consultait ne lui cachaient pas que 
. leurs soldats auraient de la peine à se maintenir longtemps en face 
des entreprises toujours menaçantes de l'ennemi. On semblait 
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| craindre la nuit, dr N entif ane: dans l'issue: définitive 
de la lutte, et c’est au spectacle de tout ce qu’il voyait, de ce champ ; 
_ de bataille sanglant, difficile à garder, que le général Trochu,. in ” 
quiet “Muismême de ce qui pOur puiverse se décsiaR à donner d 


> de la retraite. 


Chose à remarquer, les piétons sur cette. journée ‘du 19 
étäient assez différentes dans les deux camps. Les Prussiens, sans 
être précisément alarmés, ne laissaient pas d’être préoccupés; ils se 
sentaient si peu victorieux qu'ils ne songeaient qu'à réparer leurs 
échecs, et ils restaient avec cette pensée, que rien n’était fini, que 
les Français. reprendraient l’action le lendemain, que tout au moins 
il y aurait un effort des plus sérieux à renouveler pour nous ré | 
prendre nos positions. Ils s’y attendaient et ils s’y préparaient; dès 


le*soir et pendant la nuit, ils appelaient à Versailles, pour secourir 


le v° corps, une brigade du 1° corps bavarois, une. brigade de la 
 landwebr de la garde. — Àu camp français, on n’avait même pas foi 
aux avantages qu'on avait obtenus, on ne croyait pas au succès 


 donton tenait un premier gage; bien loin de songer à recommencer 


_ la bataille le lendemain, on avait hâte au contraire de quitter ce 
terrain qu'on avait réussi à ne pas se laisser enlever de vive force 
par l'ennemi, et, comme il arrive toujours dans de pareils momens, 


le mot de retraite une fois prononcé vers sept heures du soir, c'était 
une sorte de débâcle, L’artillerie de la gauche et du centre, affluant 


sur une même route au-dessus de cahier se rencontrait avec 


toutes les voitures d’ambulance, avec les fourgons d’approvisionne- 


mens, et il en résultait une confusion indescriptible pendant une 
partie de la nuit. Les bataillons de garde nationale se sauvaient de 


toutes parts dans l'obscurité. Les soldats perdus sur les chemins 


cherchaient leurs compagnies, que les officiers avaient la plus grande 
péine à' rallier et à maintenir. Au milieu de cette effroyable ba- 
garre, On finit même par oublier à la tête de Saint-Cloud, à la mai- 


son Zimmerman, M: de Lareinty et ses mobiles de la Loire-Infé- 
rieure, qui ne reçurent pas l’ordre de se replier, et qui étaient faits 
prisonniers le lendemain après avoir épuisé leurs munitions et leurs 
vivres. Lorsqu'on se souvint de ces mobiles et qu’on voulut essayer 
de les dégager, il n’était plus temps. Ce n’est qu’assez avant dans la 
nuit que le général Vinoy, établi à Suresnes, et le général de Beau- 
fort, qui était à la Briqueterie, parvenaient à mettre un peu d'ordre 


dans cette mêlée confuse d'artillerie, d'hommes, de chevaux. Pen- 
dant ce temps, les corps de Bellemare et de Ducrot se retiraient plus 


régulièrement. Ges troupes ne quittaient le parc de Buzénval qu’a- 
près une heure du matin, et même la brigade Hanrion de la réserve 
générale de l'armée occupait le château jusqu’au pr 


ne k 
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ir nee est quë cette retraite se ressentait trop. sur à rtain 


points de Pobscurité, de la lassitude, de cette détente qui lit un 
grand effort, On s’en allait après une journée où lon avait tenu tête à 
honorablement à l'ennemi jusqu’au bout, comme on s’en serait allé n.. 
après la plus complète déroute, comme si tout était. Deux et legé- 

_ néral Trochu lui-même, au lieu de réagir contre la démor 
_ne faisait que céder à cette inquiétude indéfinissable, à ce sentir 
exagéré des choses, lorsque le 20 au matin il adressait dote 
_lérien cette Loch de allait retentir SI douloureus ns 


« Le brtillard est épais. pÉoe n 'attaque pas. J'ai Se en 
arrière la plupart des masses, qui pouvaient être canonnées des 
hauteurs. Il faut à présent parlementer d'urgence à Sèvres pour 
un armistice de deux jours qui permettra l'enlèvement des blessés 
et panne des morts. Il ‘faudra ss cela a ar des efforts, 


terrer les morts et ne les less, C était ïe ermier HE Ye à 
_courageant et lugubre, qui ne répondait pas à ce qui s'était passé 
“réellement à Buzenval, qui répondait plutôt à l’ensemble de la si- 
_ tuation, telle que le gouverneur de Paris la voyait sans doute, 
Gertes la situation était redoutable, pleine d’orages, de misères 
et de périls. Paris tout entier, pendant la journée du 49, "avait 
écouté le canon de Buzenval, non plus peut-être avec cet espoir 
“qu’il gardait encore au bruit électrisänt du canon de Champigny, 
. mais avec une dernière illusion, La défaite provoquait dans la ville 
une explosion d’amertume et de colère, Gette bataïlle de Buzenval 
_Si tristement dénouée, si singuhèrement annoncée, si passionné 
ment commentée et dénaturée par les gardes nationaux qui se ré- 
pandaient dans Paris, cette bataille avait pour effet inévitable d’af- 
faiblir les chefs de la défense, d'irriter ou d’émouvoir la partie la 
plus modérée de la population, de donner un ‘prétexte de plus à 
cette tourbe d’agitateurs toujours prêts à la sédition. Le général 
Trochu surtout perdait à cette affaire ce qui lui restait de popula- 
rité et-de prestige. Compromis par linsuccès et par sa dépêche du 
Mont-Valérien, violemment accusé par les uns, abandonné ou mé- 
diocrement soutenu par les autres, suspect d’avoir voulu préparer 
une Capitulation ou de n'avoir pas fait tout ce qu’il pouvait, il voyaït 
se déchaîner contre lui toutes les irritations et les défiances. Paris 
était profondément troublé. On sentait bien qu'on touchaït à la 
crise suprême, à l’inévitable épuisement des vivres, et on se raidis- 
sait contre cette fatalité; on avait l’instinct que la question avait été 
tranchée la veille à Buzenval, et on ne voulait pas accepter cette 


LU 


AT 


m is < n réclamait une nouvelle tentative, la « sortie torrentielle » 

à, 800,000 hommes, soldats, gardes nationaux, citoyens sans armes, 
et, comme l’a dit le général Trochu, « la foule n’était pas seule 
dans ces sentimens, le gouvernement à des degrés divers y était 
it entier. » Les circonstances devénaient pressantes, et le gouver- 
iilieu de ces extrémités, en était à craindre d’être 
an à l'autre par quelque nouveau 31 octobre, le 


ochu, F0 selon le mot vulgaire, la bête noire du moment. 
… Comment faire cependant ? Dès la nuit du 49, M. Jules Favre s’é- 
tait rendu au Mont-Valérien avec l'intention de laisser pressentir au 
général Trochu la nécessité de sa démission, tout au moins d’une 
‘abdication du commandement en chef de l’armée. Le lendemain 20, 
on tenait conseils sur conseils, on s’engageait dans deux ordres de 
délibérations tendant confusément à un but unique, la solution des 
difficultés militaires et politiques devant lesquelles on se trouvait. 
D'un côté, on réunissait les généraux pour leur demander une fois de 
_ plus ce qu’ils croyaient possible, ce qu’ ils pourraient encore tenter, 
- et après les généraux on allait même jusqu’à rassembler au minis- 
tère de l'instruction publique, sous la présidence de M. Jules Simon, 
des ofliciers de tous grades, colonels, chefs de bataillon, simples 
capitaines, D'autre part, on appelait les maires de Paris à délibé- 
rer sur la situation: on avait besoin désormais de leur concours, 
on tenait à leur soumettre la vérité tout entière, l’extrémité où on 
arrivait, lé épuisement des vivres à jour fixe et prochain. Naturelle- 
ment les maires, placés pour la première fois en face de cette vérité 
cruelle, restaient assez consternés; ils déclinaient toute responsabi- 
lité dans les résolutions qu'il y aurait à prendre, ils se bornaient à 
se fairé les organes du sentiment public en demandant, eux aussi, 
qu'on tentât une action nouvelle, qu'on employät le zèle et le cou- 
rage de la garde nationale. Les délibérations se croisaient et se suc- 
cédaient le 20 et le 24 janvier, au milieu d’une ville où toute autorité 
semblait avoir disparu et où les factions, s’agitant dans les fau- 
bourgs, parlaient déjà de marcher sur l'Hôtel de Ville. 

De quoi S'agissait-il en définitive dans tous ces conseils? La vraie 
question était d'obtenir du général Trochu une démission qu’on lui 
demandait avec une courtoisie apparente, mais aussi avec une cer- 
taime vivacité, sans lui ménager les plaintes et les récriminations, 
Les maires ne lui cachaient pas que, s’il refusait, il exposait Paris à 
une explosion violente où le gouvernement toutentier pouvait dispa- 
raître. Au premier moment, le"général Trochu se redressait devant 
ces sommations,; il résistait, d’abord parce qu’il se sentait atteint dans 


LA GUERRE DE FRANCE, Re 
‘affaire : Wi 19 comme le dernier mot de la résistance; plus que ja- | 


# que 4 revenir, à la pensée de éviter le général 


PL Etes 


comme une He à ar eine ïi es ve Dent puis Que. ga 
_ faisait observer que, Ê il abdiquait le commandement militaire, ilde- 
vait cesser en même temps d'être gouverneur de Paris, président du de: 


_conseil. On n'allait pas jusque-là, on lui demandait simplement de 
s’ ’effacer commé chef militaire, de laisser à à un autre la directi 


cependant sans couvrir sa retraite d’un expédient par lequelil 

croyait sans doute concilier sa dignité de soldat et les nécessités 
politiques qu’on invoquait, en dégageant du même coup cette parole 
hasardeuse qu’il avait prononcée : «le gouverneur de Paris ne 


capitulera pas! » Il ne se démettrait pas, on le destituerait de ses 


fonctions de commandant en chef, et il ne resterait pas moins pré 
sident du gouvernement! _ Le biais semblait étrange, on s’ à RE 
parce qu’on espérait donner ainsi une ‘apparence de satisfa | 


ressentimens populaires; mais alors par qui. remplacer Trochu se la & 
tête del armée ? Ducrot était impossible; il s'était, depuis quelque 


temps, prononcé trop souvent et trop vivement sur l'impuissance 


irection des 
__ nouveaux efforts qui pourraient être tentés, Enfin, après bien des 
_ discussions intimes , pénibles, le général Trochu se résignaït, non 


définitive de toute entreprise militaire, sur la direction révolution 


naire de la défense, sur le danger de l emploi de la garde nationale : 
et des illusions que le gouvernement s’obstinait à entretenir. dans 


la population. Le général Trochu suggérait lui-même le nom du 8 


néral Vinoy, qui soulevait d’abord plus d’une objection, qu’on ace k 


cueillait d’assez mauvaise grâce, par cette éternelle raison que c’é- 
tait un nom suspect à la république et aux républicains. On en était 
encore à se débattre dans la nuit du 21, lorsque tout à coup arri= 
vait la nouvelle que des bandes venaient de délivrer un des chefs 
révolutionnaires, Flourens, prisonnier à Mazas, que l'agitation gran- 
dissait dans les faubourgs, et que la-sédition se préparait. Il n’y 
avait plus dès lors à hésiter, on se hâtait de nommer le général Vi- 
noy sans le consulter, et on courait au plus vite le réveiller pour Jui 
remettre les fonctions de commandant en chef. La première pensée 
du général Vinoy, on le comprend, était de décliner le poste ingrat 
et périlleux qu’on lui offrait dans un pareil moment, Il se rendait 
aussitôt au ministère de la guerre pour porter son refus au général 
Le Fld. Là il apprenait l’état menaçant de Paris; il se bornait à 
demander si c'était un ordre qu on Jui donnait, et, sur la réponse 
affirmative du général Le FIô, n’écoutant que son devoir de soldat, 

il n’hésitait plus à se charger d’un rôle qu’on avait hésité à lui con- 
fier; il se mettait en disposition de tenir tête à l'émeute, qui allait 


en effet éclater quelques heures après et se briser sur les grilles de | 


PHôtel de Ville. 
Dénoûment momentané, laborieux et bizarre d'une SACS à 


LA GUERRE. DE FRANCE. | 


laquelle il n’y avait plus désormais qu'une issue, qu'on entrevoyait 

et dont on voulait détourner les regards. Le général Trochu, à FER 

ce qu’on assure, ressentait une sorte de soulagement lorsqu’ Had FA 

voyait exonéré du commandement; il se croyait ainsi dégagé du der- ue 

nier devoir de livrer la place qu’il avait défendue et qu’il avait pro- PAR 

mis de ne pas rendre. C'était de sa part une subtilité ou une fai- Re 

blesse de croire qu'après avoir tout dirigé, tout conduit pendant 

trois mois, il lui suffisait de s’effacer au dernier moment, et qu’il 

restait étranger à une capitulation inévitable, parce qu'il ne la si- 

gnerait pas comme gouverneur de Paris. C'était aussi de la part du 

gouvernement une singulière illusion de se figurer qu'il suffisait 

ner le général Trochu. La situation ne restait pas moins la Hs 
mêm e; on le voyait bien par cette réunion militaire tenue au minis- ‘ 
fe de l'instruction publique. Golonels, chefs de bataillon ou simples EE 
capitaines, officiers de la garde nationale ou de l'armée, tous répé- 
taient ce que les généraux eux-mêmes avaient dit : il n’y avait plus 
_rien à faire. De la part du général Vinoy, de la part de lui seul, 
était un acte de dévoüment d'accepter le périlleux et cruel devoir 

“8 "on lui offrait à cette extrémité. Ceux qui peu auparavant fai 
Saient des facons pour remettre la défense de la république à 

—« l'ex-sénateur Vinoy » étaient trop heureux de le trouver le ma- 
tin du 22 janvier. Par une coïncidence étrange et dramatique, trois 
faits significatifs marquaient simultanément cefie journée : au même 
instant, entre midi et trois heures, les officiers réunis au ministère 
de li instruction publique déclaraient que la défense militaire était 
à bout, l’émeute attaquant l’ Hôtel de Ville se dispersait devant une 
décharge de la garde mobile, et le gouvernement rassemblé à l’Ély- 
sée recevait d'un des chefs du service de l'alimentation publique 
cette sinistre nouvelle, que sous deux jours on n'aurait plus de fa- 
rine, qu'en usant de toutes les ressources: on pouvait tout au plus 
aller huit jours, et que le ravitaillement exigerait plus que ces huit 
jours dont on pouvait disposer. 

Tout concourait ainsi à précipiter le dénoûment. La bataille de 
Buzenval avait donné le signal de la fin de la défense militaire; l’é- 
chec de l'émeute du 22, en laissant un peu plus de liberté au gou- 
vernement, rendait une négociation possible, l'épuisement complet 
des vivrés la rendait nécessaire. Il ne restait plus qu’à s’armer de 
tout son courage pour aller chercher à Versailles le dernier mot de 
cette longue, douloureuse et sanglante épreuve que Paris suppor- 
tait vaillamment depuis cent vingt-cinq jours bien comptés. | 


CHARLES DE MAZADE. 
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Perblopatto dcientifique de l'Algérie sera Y'un dess titres de gore | 3) à | 


de la France au xix° siècle, et la meilleure justification. d’une c 
quête qui a mis en lumière chez la nation conquérante. tous les 
talens, excepté ceux du colonisateur. Je n’ai le droit de parler 
que des sciences historiques. Dans cet. ordre d’études, l'Algérie a L 
vu s’éleyer une forte école, qui a su appliquer les plus solide 

qualités d’esprit à l'exploration ethnographique, linguistique, ps 
chéologique, épigraphique du sol nouvellement acquis à la civilisa= 
tion. De la part de l'autorité militaire et de la population civile, le 
zèle a été le même; la rivalité ici n’a existé que pour le bien. 
Pas une période du passé de l'Algérie qui n'ait été. l'objet de 
capitales recherches, d'importantes découvertes, dont plusieurs ont . 
fort dépassé l’étroit horizon de l’histoire locale, et ont apporté à 
l’histoire générale du monde des données de premier intérêt, On 
peut comparer ce qui s’est passé à cet égard dans notre colonie au 
spectacle que présente la Société Asiatique de Calcutta vers la fin 
du dernier siècle, À une époque où les études critiques étaient en 
décadence dans la mère-patrie, Calcutta eut Golebrooke, William 
Jones, grands esprits ouverts sans routine ni parti-pris aux direc- 
tions nouvelles. Les colonies se formant d'ordinaire des élémens les 
plus indépendans d’une nation, il n’est pas rare de voir s’y déve- 
lopper ainsi avec un éclat tout particulier ce qui commande de l'intel- 
Hess ou de l’activité, Li NS PNTE 
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1 étrai psubies. Les victoires successives des Romains, 
| à Brant dés Arabes, des Français, sont les jalons 
nonotonieide ses annales. N'y a-t-il pas cependant, 


indigènerencore retrouvable; matière toujours: prête à subir 
minations ose, ‘pépinière éternelle de: serfs pour. ‘les 

urs qu pi sont succédé dé’ siècle en siècle? Ge fond existe, 

etil ne ur coup d’æil-superficiel- pour le découvrir dans 
rois. ste personne n’en doute, n’a‘été amené dans le 
Le doree or Ar a er cr ni par celle des Romaïns. Ce 
n’estniun Vandale; ni un Carthaginbis:: cest: le vieux Numide, le 
dshdant des’ sujets de Masinissa, de -Syphax et de Jugurtha, 
- Unerlanguepart, profondément distincte des langues sémitiques, 
Den, ayant aveciellés-des traits de ressemblance et leur ayant fait 
_denombreux emprunts, est à cet égard le plus irrécusable’ des té- 
- moins, Gette langue se retrouve sur les anciens monumens du pays. 
_ Éllen’y a sûrement été introduite ni par Carthage; qui parlait pres- 
que: hébreu, ni par Rome, ni par les Gerains/mi par les Byzantins, 
mi par les Arab, trait de lumière a été jetéisur l'übscure histoire 

A fric quand ia été constaté, surtout: par: les beaux travaux 
de Yi. Hanoteau que: la längue kabylecest à peu près identique ax 
touareg, et que le touareg lui-même est: dans larparenté la plus:étroite 
ayecrtous les idiomesrsahariens qui se parlent depuis le Sénégal-jus- 
qu'à la Nubie, én dehors du monde nègre ou soudanien. À partir de 
cetté découverte, le vieux fonds de racé de l'Afrique du nord:a été 
nettement déternuné. Le nom:de berbéèrerparaît. à l'heure présente le 
meilleur pour désigner ce rameau ‘du genre humain, L'avenir mon- 
trera sans douté que-cette dénomination est trop étroite : du touareg 
et au kabyle, on irouvera des: frères ét des sœurs;'on montrera que 
cétridiome n’est qu'un membré d’une-famille plus vaste, Déjà du 
côtélde l'Égypte et de FEspagne se sont ouvertes bien des perspec+ 
tivesiséduisantes, décevantes peut-être, On s’est demandé si de 
copte,le basque, ne trouveraient pas de ce côté le biais qui: les ferait 
sortir de léur solitude linguistique. Rien de démonstratif n’a encore 
été-proposé à cet égard. La famille dont nous parlons est donc jus- 
qu'à nouvel ordre purement africaine, où plutôt atlantique étsaha- 
rienne. À côté des deux groupes linguistiques et historiques déjà si 
bien dessinés, groupe indo-européen, groupe Sémitique, est venu 
de la sorte se placer un troisième groupe; dont les caractères ne sonf 


Care fird AITIONTY CR hi de 


> se divise d’après: ERA des conquêtes 


des couches de maitres imposés tour àtaur par la force, 


un se. RUE Des DEUX MONDES. 5e 


‘pas moins tranchés, bien qu ‘assurément sa destinée dans r is oir 
ait été moins brillante, vS LT 

‘On ne pouvait soupçonner, T- ve a trente ans, : T'é biée et la se 
“dité qu'on arriverait à donner à cette individualité ethnograp 


_ La race berbère ra maintenant: non-seulement un droit de cité in- : EN: 


_‘contestable dans le monde de l'anthropologie; elle est l'objet d’une 

‘science. Autour de cette race indigène du nord de l Afrique s’est 
_ créé en effet un ensemble d’études analogues à celles do 
_* monde sémitique et le monde indo-européen fournissent la matière. 

‘Sans doute l'intérêt n’est pas le même; les instrumens d'étude sont 


moins nombreux; la race berbère tient dans le monde une: place de 


_‘ quatrième ou cinquième ordre, si on. compare le rôle qu’elle a joué 
à celui des Hébreux, des Phéniciens 
mains, des Celtes, des Germain 
assez humble dans l’échelle du g 

pas moins importante dans l'ensemble de l'humanité. Son réton 
_ nante ténacité est. “un des phénomènes de l’histoire les plus. 


_ d'être. étudiés. AI 


ais, pour n'avoir qu’ yacang 


‘nisme latin. 


- Au point de vue des sciences hist U), e cinq choses consti F : 
tuent l'apanage essentiel d’une race, et donnent. droit « ide* arler | 


d'elle comme d’une individualité dans ii l'espèce huma ne. Ces cinq 


 documens qui prouvent qu'une race vit encore de son passé s0 sont une 


langue à part, une littérature empreinte d’une physionomie. particu- 
lière, une religion, une histoire, une législation. On peut y joindre 


dans certains cas une écriture propre; cette condition: n'est pourtant 


pas de rigueur, car de très grandes races, telles que la race indo-eu- 
ropéenne, n’ont jamais eu d’alphabet à elles, et ont emprunté l’écri- 
ture des autres races. On en peut dire autant de Fart, l’art s'emprun- 
tant avec plus de facilité que la langue, la religion et la législation. 
Si nous demandons à la race berbère quels sont de ces titres de 
noblesse ceux dont elle peut faire la preuve, nous la trouverons à 

quelques égards assez pauvre; par d’autres: côtés au contraire, elle 
pourra le disputer aux races les plus privilégiées. La race! berbère 
en effet possède. ce que n'ont pas toujours les plus. illustres races, 


une écriture qui n'appartient qu'à elle, écriture singulière, peu-em- 
ployée, connue presque uniquement des femmes, mais dont l'anti- 


quité nous est attestée par le monument (bilingue (carthaginoïs et 
Le) de Tugga, et par fee inscriptions bilingues, beaucoup plus 


.(1) Nous laissons à d'autres le soin de parler des caractères physiologiques, anthro- 
pologiques, qui, en ce qui concerne la race berbère, ne sont DE moins nettement 
accusés que les caractères linguistiques, | 


L Je , 
, des Arabes, des Grecs, des Ro- 


poque romaine d’ailleurs, le. monde berbère a ". 
‘introduit. quelques élémens essentiels dans lé mouvement général 
de la civilisation par la part qu'il a eue à ke formation. du christ 


énie, la race berbère n’en est 


: LA SOCIÉTÉ BERBÈRE, Ge 


_ nombreuses Usines et berbères), des RU 0 de La 
alle. Grâce aux soins patiens et aux efforts successifs de MM, de 


chapitre des études paléographiques et épigraphiques. L'ori- 

> de cette écriture est incertaine, il n’est pas sûr que les Berbères 

t inventée de toutes pièces; cen ’en est pas moins un fait bien 

arabe que cette race, en apparence si déprimée, ait un alpha- 

bet à elle, un alphabet qu’on n’a jusqu'ici trouvé nulle part ailleurs 

que sur les côtes 
les apparences, n'a jamais servi à écrire que le berbère. 

C'est surtout par la langue que la race berbère a triomphé de ses 


emis. Quoique des populations entières du littoral aient perdu 


tout souvenir de leur origine, qu'elles ne parlent plus que l'arabe, 
qu’elles se disent et se croient sincèrement arabes, d’autres frac- 
tions de la race berbère, même ns la région maritime, ont gardé 
LLÉRAeUT langue, mêlée il est vrai d’arabe, et leurs mœurs, altérées 
- jusqu'à un certain point par la conquête musulmane. Ce sont les 
-iribus qu'on appelle kabyles. Si l’on s'enfonce dans l’intérieur, le 
| vieux fond sé retrouve bien plus pur. Le touareg, langue auto- 
ee chthone de toute l'Afrique du nord, est sans mélange d’arabe. Pour 
3 étudier la physionomie de ces curieux idiomes, le touareg est donc 
; un coque bien préférable au kabyle. Le général Hanoteau, dans ses 
QIX maires kabyle et touareg, a présenté les traits principaux 
| ; and système linguistique avec sincérité, sans parti-pris, en 
laissant prudemment aux philologues comparatifs le soin de tirer les 
_ conséquences des faits bien obsérvés qu'il leur soumet. — Il peut 
sembler ambitieux de parler de littérature à propos de peuples aussi 
‘peu littéraires. M. Hanoteau a néanmoins recueilli ce qu’on a de la 
littérature berbère, c'est- à-dire quelques chants populaires, quel- 
ques récits. | 
L'histoire des Berbères est obscure; on la conclut surtout de l’his- 
toire des autres races qui ont été en rapport avec eux. Les Ber- 
bères ont eu cependant un historien qu'on peut appeler de génie, 
Arabe Ibn-Khaldoun. Dans sa vaste encyclopédie historique, le 
- monument de beaucoup le plus surprenant que nous ait légué l’his- 
toriographie musulmane, Ibn-Khaldoun consacre aux Berbères un 


livre entier, qu'a publié et traduit avec sa sûreté ordinaire M. de 


Slane. — Quant à la vieille religion africaine, elle a disparu sans 
retour; l’islamisme l’a complétement oblitérée. On parle vaguement 
de quelques massifs de montagnes très avancés vers le sud, chez 
les Touaregs, où les habitans ne seraient pas musulmans; peut-être 
sont-ils chrétiens, peut- être juifs. Jusqu'à à présent nous n'avons, 
pour connaître le culte indigène de l'Atlas, du Sahara et des côtes 


ENT dr, 


ulcy, Reboud, Duveyrier, Faidherbe, Judas, Halévy, Letourneux, 
ce peut textes ont été recueillis, étudiés, et constituent un cu- 


barbaresques et dans le Sahara, et qui, selon toutes 


nn broger une moitié du livre sacré. Dans certaines parties du à 


€ 


_ épigraphiques. C'est bien. peus des dieux si fort: ‘oubliés de - 
À he anciens fidèles : n ont guère d'espoir de résurrection, os 


Jr ue chez tes Kabyles. Tout en. étant sans résaro C 


_ des prescriptions de la loi civile du Coran, disant avec beaucoup 
sens que ces prescriptions ont été faites pour un pays très différent 
du leur et pour un peuple qui n’avait pas leur manière de vivre. 
C’est là un phénomène dont on trouverait à peine un autre exemple 


sus; mais ce e fait, PAT “ s s'est Sd ee a bouts: “éé le réa 
d’une conquête postérieure, et non de la simple conversion à lis 


_ serfs paraît au contraire être le résultat de divers accidens histori-. 
des Touaregs, comme la langue des Touaregs, offrent un critérium 


, jourd’hui d'exécuter chez les Touaregs le travail qui vient d'être fait. 
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“Be Ja législation coutamière, à ss d'ordinaire si 


l'islam et en se montrant sous le rapport du dogme des : 
irréprochables, les Kabyles, dans un grand nombre de cas, 


» CC 


dans le monde musulman. Partout ailleurs la foi religieuse et le 
| été inséparables. Ici la coutume locale a eu la force & a 


lam. Ce qui prouve bien, d’un autre côté, que les coutumes qui ont. 
ainsi triomphé de la plus intolérante des révélations sont une forme. 
innée, un vieux legs de race, c’est qu’elles sont communes à tous les” 
Berbères, c'est-à-dire à des fractions nombreuses: de populations 
inconnues les unes aux autres et entre lesquelles les relations sont. 
souvent impossibles, Un sujet capital ouvert aux investigations ul. 
térieures sera de voir jusqu'à quel point cette législation se retrouve. 
chez les Touaregs. Il y à au moins un point où la différence est, 
sensible, c’est tout ce qui touche à la situation sociale de la femme. : 

La femme, chez les Touaregs, a une situation privilégiée; chez les. 
Kabyles, la condition de la femme est celle d’une servante ache= 
tée. Une telle différence peut venir, chez les Berbères d'Algérie, 
d’une pression plus forte des conquérans et d’un affaiblissement 
des mœurs primitives. L'existence chez les Touaregs de nobles et de” 


ques, en particulier de l’assujettissement aux Berbères de tribus: 
soudaniennes (1). On trouvera probablement un jour que les mœurs 


scientifique plus sûr que les mœurs des Kabyles; mais ces derniers 
sont mieux à notre portée, et il seraït certainement impossible au-— 


chez les Kabyles, et dont nous avons en ce moment le M mu Le 
résumé sous les veux. 


&: H. ue les Touaregs du nord, p. 327 et suiv. 


be nie GE de recueillir cet antique droit. c atumi 
ke syles ont des petits livres de coutumes écris en arabe. 


| 4 | Érges béni écrites des villages, sur is actes des ouléma, 


Ée D rectioes: dat: science, et M. Letourneux, conseiller à la cour 
; FE _ Alger, Li ap personnes qui ont le plus fructueusement tra- 


ce parfaite. Exempts de préjugés de race, les deux savans 
uteurs n'ont eu qu'une préoccupation , la recherche exacte de la 
_ vérité. Leurs fonctions leur offraient de grandes facilités pour la 
_ savoir. Les trois magnifiques volumes, imprimés à YImprimerie 
_ nationale, où ils ont déposé les fruits de leur enquête, feront. le 
plus grand honneur à la France auprès de ce public européen dans 
l'approbation duquel les publications sérieuses sont trop souvent 
réduites chez nous à chercher leurs encouragemens et leur appui. 


L'organisation politique et sociale dont MM. Hanotean et Letour- 


ter EUR les lus-originales dumonde. Je ne connaïs pas de tableau 
2 édité plus profondément sur les conditions des sociétés 
ne et sur leurs inévitables compensations. Le monde ber- 
bère nous offre ce spectacle singuliér d’un ordre social très réel, 
maintenu sans une ombre de gouvernement distinct du peuple lui- 
même. C'est l'idéal de la démocratie, le gouvernement direct tel 
que Vont rêvé nos utopistes; mais hbâtons-nous de dire que les plus 
fanatiques partisans de ce paradoxe seraient vite convertis, s'ils 
pouvaient voir les résultats que leur chimère a produits en Afrique 
depuis des siècles, et la patriarcale simplicité où la vie humaine 
s'est trouvée renfermée par un régime que, dans leur ignorance 
-puérile, ils s'imaginent être celui de la liberté de l'individu. 
Il n’en faut pas nier la possibilité. Il y a une société au monde où 
le peuple est tout et suffit à tout, où le gouvernement, la police, 


(4) MM. Hanoteau et Letourneux ont décrit le système de la constitation kabyle 
tel qu’il existait avant l'occupation française; ils ont montré ensuite les modifications 
introduites par la conquête. Là première partie est naturellement .celle qui a pour 
nous le plus d'intérêt. Nous avons imité les, judicieux auteurs en présentant comme 
encore existantes des pratiques ou des institutions modifiées par notre administration, 
mais qui durent encore virtuellement dans Fesprit de la race, et ont en tout cas la 
valeur de faïts ethnographiques, 


Fe; Ro 
émoie rép e des personnes autorisées. Le général Hano- 


vaillé sur l'épigraphie berbère, ont rempli cette tâche avec une 


- neux nous ont présenté excellent exposé (1) peut sûrement comp- 


tu de 


ee ae nous Lie à organisée. en Éetites: oublie . a à 6 de 


$ Fetes par nr ons de ee nseadues La Br pans ic A de. 


open ére Rp qu elles a fait La à ses ben 2 + 0 
: FÉES nationale ou par esprit de domination. La pari " l'éga- | 


À nat forte et homogène. Ils n’ en. ne pas les charges, i ils n’en | 
_ ont pas non plus les avantages. La facilité extrême qu’ ’ont. eue à 
toutes les époques les conquérans pour s'établir dans le nord. de 
ar Afrique vient du manque total d'institutions centrales, d’armées, | ÿ 
d dynastie, de noblesse’ militaire. On ne vit jamais société plus ..… 
| faible pour se défendre contre l'agresseur. D'un autre côté, riëèn de 
plus éloigné de l’avilissant. despotisme. de l'Orient, de ceculte de. | 
la force, considérée comme une manifestation de la. volonté d ivine, 
qui est le grand mal des sociétés. musulmanes. Les rois assez puis LS 
_ sans que l’on voit en Numidie, en Mauritanie, en Gétulie, vers l’é- "4 
poque des guerres puniques, paraissent des condottiers, des embau- 
_cheurs de cavaliers nomades, plutôt que de vrais cheïs, de dynasties 0 


l 


héréditaires appuyées sur une féodalité. : SR 
L'islamisme est une religion très peu républicaine. Toute société SR 


musulmane arrive vite au plus sanglant absolutisme, Il a fallu dans 
la race berbère une obstination démocratique bien prononcée pour 
avoir résisté à cette tendance fatale. Une seule exception à.la loi 
_. d'égalité qui domine la société berbère s’est faite en faveur des, ma- 
_ rabouts. À l’origine toute religieuse, la caste des. marabouts. est, de- 3 
venue avec le temps une véritable noblesse de naissance, avec. ses 
_ préjugés et ses priviléges. Il n’est pas douteux que, si les. Kabyles 
_ étaient arrivés à la monarchie, les marabouts n’eussent constitué 
une classe sociale très vexatoire pour le reste ‘de la communauté: 
mais la démocratie met un frein à ces prétentions. Les marabouts 
savent que les Kabyles se révolteraient contre eux, s’ils blessaient 
trop ouvertement les habitudes du pays. Ils sont restés ainsi dans 
un état analogue à celui des moines de la première moitié du moyen 
âge, avant que l'empire carolingien en décadence su conféré aux 
monastères les droits féodaux. 
L'unité de la société kabyle est le village; l'autorité du Dee 
c'est l'assemblée générale de citoyens ou djémdäa. Gette assemblée 
émet des décisions souveraines et les exécute elle-même. Son auto 
rité s'étend à tout, descend aux détails les plus intimes de la vie 
privée, et n’est limitée que par la coutume. Tout homme : ayant 
atteint l’âge où il peut observer dans sa rigueur le jeûne du rama- 
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absolu en théorie, se réduit à peu de chose dans la pra- 
“le forum kabylé, disent MM. Hanoteau et Letourneux, ily 


- dé là race berbère est d’avoir créé la quantité d’inégalités dont une 


-manent, uniquement par la force des MœUrS et ne le consentement 

tacite des citoyens. & 1 
La djéméa ne délègue en resté aucun dé ses pouvoirs souve- 

-rains; mais elle choisit dans son sein un agent, l'amin, chargé de 


tien de l'ordre et à l'exécution des règlemens (1). Get agent n’est 
qu’un chef temporaire du pouvoir exécutif; il ne peut prendre au- 
. cune décision sans la djémäa. Une fois nommé et installé, l'amin 
_choisit‘dans chacune fie ee du village une sorte d’adi 


FR 


ment de ses nombreux devoirs. Toutes ces fonctions sont gratuites. 
… Sile gouvernement à bon marché est le meilleur de tous, les Kabyles 
ont réalisé la perfection. On verra plus loin à quel prix cette simpli- 
cité décevante a été obtenue, et comment la conséquence de ce sin- 
. régime a été de maintenir la EF civile en one 
dans chaque village et dans chaque tribu. 1$ 
” La durée des fonctions de l’amin n’est pas fixée. Il ya is exem- 
_ples d'amin qui sont restés dix ans et plus à leur poste. L'élection 
se fait sans compter les voix, après une série de pourparlers et de 
concessions mutuelles. La votation par scrutin est contraire à toutes 
les idées des Kabyles sur les prérogatives auxquelles donnent droit 
l'âge, la position, la naissance et la valeur personnelle des indivi- 
dus. Tout Kabyle peut être amin de son village; mais ici encore les 
- mœurs restreignent le principe général. Pour être appelé à cette di- 
 gnité, il faut présenter certaines conditions qui ne sont stipulées 
nulle part, mais qui n’en sont pas moins exactement observées. On 
ne choisit d’abord que des gens relativement riches. L’amin en effet 
ne reçoit aucun traitement et est obligé à d'assez fortes dépenses. 
Ges fonctions soulèvent beaucoup de haines contre celui qui les rem- 
plit. Pour ménager leur popularité, les chefs de parti les déclinent 
étse contentent de faire nômmer des candidats à leur dévotion, 
qu'ils soutiennent et dirigent. Un amin est obligé de consulter ces 
personnages influens, que l'opinion publique place au-dessus de lui. 
La djémäa d'un village kabyle est ainsi le théâtre eus tout 


(1) ai de rappeler que la conquête française et surtout les mesures qui ont été 
là conséquence de la dernière révolte ont profondément modifié cette organisation 
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© dhan Fr de la djémda et a voix délibérative. IL est vrai 


À Reste plus de comparses que d'acteurs véritables. » Le propre 


- Société ne peut se passer, sans classe nobiliaire, sans règlement per- 


faire la police, de assurer l'exécution des arrêts, de veiller au main- 


dj oint, 
“responsable envers lui et chargé de le seconder dans l'accomplisse- 


aussi compli 


sorte d’égards qu’il à besoin de r repos et Pa Ne 
FRÈRE S'il reste sourd. à ces insinuations, un marak 


extraordinaire, l'amin en fait donner avis la veille. pa 
blic. Tous les citoyens sont tenus d'assister aux réunions « 


de l'amin est mis à l'amende, L’amin préside la réunion, Re 
_ motif de la séance et invite les citoyens à émettre leur avis. Le à 


de Vantiquité. L'usage limite fort. la Hberté: rate poses "0 
Pour prendre la. parole, il faut être influent, respec: . paraît 
que la convenance de ces débats parlementaires ne ‘laisse rien à dé- ne 
sirer. Tout excès de parolé est sévèrement réprimé ou même puni 

*. de l'amende. Quand les esprits s’échauffent, les hommes influens 


-rabouts renommés par leur sagesse, forment une espèce. de tribunal 
qui prononce sans appel. Parfois on s’en réfère à la djémda d'un 
‘autre village. Souvent on convient de s’en remettre à l'arbitrage d’un 
homme investi de la confiance générale. Le règlement de presque 


mrincip al. 


_Curer aux populations qui s'y sont abandonnées des jours bien glo- 


di ii Deux MONDES. | 


perdu En Le de ne M ute 


> d'une manière plus. claire le vœu de la popalation. 

Sa. djémäa : se réunit une fois par semaine, ordinairem 
Are du jour où se tient le marché de la tribu Si dan 
valle des séances régulières, il y a lieu de convoqx Le 


mâa; celui qui s’abstient sans motif valable ou sans une 


Kabyle est naturellement orateur, et ces tribunes de village voient. 1 
ouvent déployer une éloquence digne des agora les plus célèbres 


s’entendent pour ajourner la discussion. Dans les affaires impor- 
tantes, l'unanimité est nécessaire. L'opinion de la minorité, quelque 5 
faible qu’elle soit, est toujours prise en sérieuse-considérations S'il 
n’est pas possible de se mettre d'accord, là discussion est abandon “5 
née. Dans les cas où une prompte solution est nécessaire, On COn= 
voque les notables de la tribu. Ceux-ci, assistés d’un ou deux ma- 


toutes les affaires en Kabylie se fait ainsi par une suite de transac- 
tions où l'opinion publique et l'autorité des notables eee le xûe 


Voilà une démocratie naïve, Sans doute, et qui n'a jamais pu] pro- 


rieux; ôn voit déjà cependant combien elle diffère du rêve des ra- 
dicaux européens. La commune kabyle; qui & priori paraît une 
impossibilité, existe assez fortement; mais elle existe, grâce à l’em— 
pire incontesté. de la coutume, à une très puissante organisation de 
la famille, et à une sélection de personnes désignées par une su- 
périorité quelconque à la considération publique. Üne pareille so- 
ciété n'a pas dans son sein de force matérielle qui puisse lui donner 
une par durable; mais elle a dans ses règles sévères, dans ses 
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> des peuples äryens, et du chef à la façon arabe, 
4 la na1SSe 


fs : l'esti me, des services rendus, supposant pour condition : une cer- 
aie aance qe ermet à l'individu dé vivre sans travailler jour- 
l'en y: mporaires-au Pays , et vers lesquelles les yeux se tournent 
_ d'eux-mêmes ne de crise. Seulement le nombre de ces 
| note ables n'cattss limité; aucune condition n’est imposée pour en 


a a restreinte des notables, L’approbation de l’as- 
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se de respect suffisante pour durer. À défaut de la 


Ja f nce et par la valeur personnelle, le # ; 
ba ses notables, aristocratie sans titre défini, résultant 


ses mains, I y a même des familles ayant donné des 


nn seule est juge à cet égard. — En réalité, tout. 


lée généra m'est plus qu’une formalité. Des rôles analogues à 


_ malheureusement les plus grandes folies (les dernières révoltes de 
- la Kabylie l'ont prouvé) ne sont pas du même coup frappées d'im- 
Demers 
endue des: pouvoirs de la djémäa est sans limite. Elle cu- 

Je pouvoir politique, administratif, judiciaire. Elle prononce la 


aus mort, punit d’amende les moindres infractions aux règle- 


mens municipaux, Elle statue dans les affaires civiles, ou délègue 


ses pouvoirs à des juges Dre et se réserve l’exécution, Dans les 


_ attributions de la djéméa et de l’amn, nulle distinction de ce que 
- nous considérons comme du domaine de la loi et du domaine de la 
_ morale privée. Dés déloyautés, des manquemens aux devoirs du ga- 
lant homme, des fautes contre l'hospitalité, deviennent dans une 
telle société des délits punis par l'amende, L’amende, appartenant 
Pa la djémâa, est-à dessein multipliée. Elle constitue une sorte de 
reprise exercée par le pauvre sur le riche, et c'est par elle que la 
- société kabyle fait au socialisme la part qu ’ilest bien pos à une 
démocratie de lui refuser. 
Cette organisation politique si simple repose en effet sur un es- 
… prit de solidarité qui dépasse tout ce qu’on a pu constater jusqu'ici 
dans,une société vivante où ayant vécu. Les institutions d’assis- 
tance mutuelle sont, dans la société kabyle, poussées à un point 
qui nous-étonne; la coutume à cet égard a force de loi, et ren- 
ferme dés dispositions pénales contre ceux qui voudraient se sous- 
traire aux obligations de ce que nous appellerions la charité et la 
générosité. Le pauvre est nourri en partie par la communauté, du 
fruit des amendes, des distributions gratuites, d’une réserve de la 
propriété générale, frappée de séquestre en sa faveur, La ékimeche- 
ret où « partage de la viande » est une des institutions particu- 


‘4 l'opposition » seraient accueillis par des 
| hé d'exclusion de la jeunesse dés affaires est le trait de ces 
- sortes de constitutions patriarcales. La révolution y est impossible; 


“REVUE DES eux MONDES, 


|lières « aux Kabyles:. La pauvreté de ces tribus. est telle c que l’aba- 
RS tage d’une bête y est un acte public, réglé. de Ja faron la p us 
_ minutieuse. La plupart des « partages de viandes. » se font sur les 
rs _ deniers publics. Ges distributions présentent de: bons et de mauvais 
côtés. « Une partie des amendes frappées par le village y étant af- 
 fectée, disent MM. Hanoteau et Letourneux, tout le monde est ts 

_ ressé à la répression des crimes et délits; mais d'autre part, les ES 

_ juges qui infligent ces ‘amendes étant les convives qui profitent se 
la chimecheret, la perspective d’un bon repas exerce. qu : 
sur leurs AdoisiaNs une fâcheuse influence. » | LRO" UNE 

Ilest rare que les sociétés où la souveraineté réside dans Vuni- ee 
alé des citoyens échappent à l’abus de faire servir ainsi le. 3 
: bien de tous à des fins privées. La pauvreté du sol départi à la ee 
_ race berbère a développé outre mesure dans son droit coutumier “à 
les dispositions érigeant en obligation l’aide fraternelle. Une foule d: 
de traits de la législation kabyle nous montrent le: village Orga- 
nisé comme une famille, et à quelques égards comme une COM c. 
_ munauté. Si, dans l'intervalle de deux marchés, une famille veut 

tuer une bête pour son usage particulier, elle est tenue d'eninfor- 
mer l’amin. Gelui-ci en fait donner avis au village par le crieur. pu : 
blic, afin que les malades et les femmes enceintes puissent se pro- | 
curer de la viande. Le propriétaire de l'animal: abattu ne peut se 
refuser à céder la quantité demandée. Lessiribus voisines des pas- 
sages de montagnes que la neige rend dangereux pendant l'hiver 
ont soin d'y construire des bâtimens où les voyageurs trouvent, 
avec un abri, une provision de bois pour se chauffer et faire cuire 
leurs alimens. Quand les ouragans font craindre des accidens, les 
hommes des villages les plus rapprochés vont à là recherche des 
Voyageurs égarés, et chaque hiver ils en arrachent plüsieurs. à à la 
mort. 

Dans un pays où il n'y a pas d hôtelleries, Y'hospitalité FA 
une charge publique, et chez des populations aussi pauvres: que 
celles dont nous parlons c’est une charge pénible. Les Kabyles s'en 
acquittent d’une façon vraiment touchante. Une sorte de réserve est 
légalement faite sur la fortune publique pour celui qui traverse la 
tri ibu. L'étranger, dès qu'il entre dans le village, a sa part dans le 
bien commun. Les Kabyles poussent jusqu’à l’héroïsme l’ application 
de ce beau principe. Pendant l’hiver de 1867-1868, lorsque la fa- 
mine décimait les populations indigènes de l'Algérie, les Kabyles de 
la subdivision de Dellys eurent à nourrir des mendians étrangers 
accourus de tous les points de l’Algérie et même du Maroc. Les Wt- 
lages venaient au secours des réfugiés sans s "inquiéter de leur ori- 
gine, avec une charité pleine de délicatesse. Pas un seul de ces mal- 
heureux n’est mort de faim sur le sol kabyle; ces actes de charité 


2 en accomplis simplement, sans bruit, sans ostentation et comme 
_ un devoir tout naturel. 7e 


qualités de cœur dans la race berbère. Les pages héroïques et tou- 
chantes de l’histoire du christianisme africain s'expliquent par cet 
esprit d'humanité, de douceur. D’autres dispositions du code ka- 
byle, instituant ce qu’on peut appeler le droit de corvée réciproque, 
et sanctionnées comme les lois de secours mutuels par l’amende où 
l'exil, viennent du même fonds, combiné avec les habitudes d’une 
vie étroite et besoigneuse. Un Kabyle qui bâtit une maison a droit à 
l'assistance du village entier. Le village doit lui fournir des ma- 


nœuvres pour servir les maçons. Dans certaines localités, ily a un 


tour de corvée établi et réglé par l’amin. Aïlleurs les travailleurs 
sont des hommes de bonne volonté; mais chacun sait qu’en cas de 
refus il serait désigné d'office et puni d'amende. Les femmes appor- 
tent l’eau nécessaire à la construction. Les tuiles sont fabriquées 
. et déposées à pied d'œuvre par les gens du village. Les bois de char- 
pente, les meules de moulin, sont portés par les hommes valides, 
sur la réquisition de l'amin. Nul ne peut refuser le passage sur sa 
ee riété. Les travaux des champs se font également avec le secours 

à ns ‘prestation mutuelle, Chacun au besoin requiert le. village et 
souffre d’en être requis. Cette institution et le-mot berbère qui la 
désigne ont passé < chez les Arabes; mais entre les mains de tribus or- 
ganisées d’une façon féodale, l'institution a changé de nature, elle 


n’est chez les Arabes qu’une corvée gratuite au profit des pige et 


sans nul avantage pour la communauté. 
- La conséquence de cette organisation a été de favoriser très peu 


le développement de la richesse, mais aussi d’ empêcher la forma- 


_ tion d’un résidu social voué par décret fatal à la misère. Le monde 
berbère.na pas,.à proprement parler, de classe pauvre, distinguée 
de larclasse aisée par son extérieur, ses manières, son langage et 
ses habitudes. En-assistant à une djémda, il est très difficile de dire 
qui sont les pauvres et qui sont les riches. La différence d’éduca- 
tion et d mstruction n’existant pas, la noblesse féodale n’ayant laissé 
aucune trace, il y a dans une telle société des différences de fait, non 


des différences de droit. Le dernier mendiant vient s'asseoir fami- 


lièrement à côté du premier personnage, sans que celui-ci s’en 
étonne. La misère est un accident auquel tout le monde est exposé; 
l'indigent n’est en rien humilié par le secours qu'il reçoit. Aucune 
société ne s’est montrée à cet égard plus libérale que la société ka- 
byle. La part du pauvre est faite par la loi extrêmement large, les 
fondations privées l’élargissent encore; on sent que la société n’est 
chez de telles populations qu’une extension de la famille, Il n’y a 
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. qui est admirable et montre tout. ce qu il y a d'escenntée : 


: pas onfans Lee tue né HS 
mort, même dans les cas rares où la mère obtiet O1 
| L’honneur est, après le principe ( d'association : utuell 
lasociété kabyle (L); avec ces deux principes, | les Be 
| à se passer à peu près de la force, De même que 
 tuelle, le code kabyle rend l’honneur obligatoire et 
tion. Telle est la base de l’anaia, rouage essentiel de 
_tion primitive, et qu’on peut définir un engagement d 
| protecteur envers son protégé, ayant une valeur légale 
au premier coup d'œil que la loi s'occupe d’une relation « | 
purement moral et privé entre deux citoyens; mais dans une pa 
société, presque dénuée de force publique, lanaia est la garantie 
suprême, Celui qui l'affaiblit affaiblit la chose publique, lui ma te (3 
son principal étai. Supposons toutes nos garanties sociales dispa- 
_rues, les villages, les quartiers formant des ligues pour se 
la parole d'honneur prendrait une valeur officielle 
raient amenées à se donner le droit de punir d'un en- 
gagement moral. Les garanties publiques étant très faibles chez les 
| Kabyles, les pactes individuels y suppléent, Celui qui a engagé : son 
anaîa est obligé sous peine d’infamie d’y faire honneur. S'il est dans = 
l’impuissance d'y donner suite, l’anaia passe à sa famille, à sa ttDub. . 4 
à son village, aux diverses confédérations dont il est membresiha 5 
violation de leur anaîa est la plus grave injure qu’on puissein 
fliger à des Kabyles. Un homme qui, selon l'expression consacrée; 
brise l’anaëia de son village ou de sa tribu, est puni de mort’ et de: 
la confiscation de tous ses biens; sa maison est démolie, «On me 
peut refuser à l'institution de l’anaia, disent MM. Hanoteautet Le 
‘tourneux, un Caractère de véritable grandeur, Gest une forme ré 
ginale de l’assistance mutuelle poussée jusqu’à Pabnégation dé sois 
même, et les actes héroïques qu’elle inspire font le plus grand! 
honneur au peuple kabyle, Malheureusement :la nécessité même: 
de ces dévoûmens est l'indice d'un état social peu avancé) otdindi=" 
vidu est obligé de se substituer à la loi pour protéger les personnes, » » 
L’anaia est aussi la cause de la plupart des petites: guerres qui for- 
maient, le fond de l’histoire kabyle avant ia a étran- 
| ent ne sir venue y mettre fin, : 1: 5 200 88b 
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sh Le Le 1SRoETIa bison tU ies 51681000 10 se LEROTEr 
DEA guerre est en effet. ré état es d'une société composée : na 
petites unités communales, sans pouvoir supérieur qui ait le droit dé 


LA) Voyez le beau passage d’Ibn-Khaldoun sur le caractère a la race portière, ee a sx 
p. 499-200 de la traduction de: M, de Slane, : 1: RAP QI rs 
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)sei NT FR de juger leurs différends. Il n'y a pas à cela 
ception dans l’histoire. Le régime des villes, des communes, 
us indépendantes, est le régime de la guerre de tous contre 
us, Les hommes s’entre-tuent, dès qu’ils n’en sont pas empêchés 
par un 4 M, qui les domine. Nous avons dit que le village est 
a seu > unité M du monde kabyle, nous montrerons bien- 
gglomérations supérieures au village; mais ces ag- 
ns sont fipériance secondaire et sans autorité réelle, 
ele pas les guerres civiles de djéméa à djémäa. Tout 
7 | Berbère est de la sorte un guerrier, et les guerres sont très fré- 
à re Heureusement elles sont peu meurtrières. L'esprit de con- 
n’existant pas et les intérêts généraux ne fournissant pas ma- 
scussion, les Kabyles né se battent entre eux que pour des : 
A ns d’amour-propre : violations vraies ou prétendues de l’a- 
ee Fer: enlèvemens de femmes, rixes particulières. La grande ma- 
_ fjorité des combattans n’a aucun intérêt direct à la lutte. Ils vont 
au feu sans haïne, par esprit de solidarité et par poiht d'honneur. 
- Cés guerres sont de véritables duels de village à village, de tribu 
à tribu. Après que la fusillade a duré un temps raisonnable, et 
que les pertes sont à peu près égales de part et d'autre, les deux 
| AE vera emportant leurs blessés et leurs morts. Les choses 
Se retrouvent alors exactement dans l’état où elles étaient avant 
| le guerre, et la lutte najeu d'autre résultat que l'honneur satisfait. 
- La’tribu est, au milieu de cette anarchie communale, le seul élé- 
Pacificateur. La tribu kabyle est formée par la réunion de plu- 
| sieurs villages. Lorsqu'une querelle éclate entre deux villages, la 
tribu se porte comme médiatrice. Elle intervient aussi dans les dis- 
sensions intérieures des djémäa. La tribu soutient de plus chaque 
villige dans les affaires qui intéressent son honneur contre des 
LL étrangers. Les marchés, toujours situés hors des villages, lui appar- 
_ tiennent. Les villages, de leur côté, contribuent aux dépenses de la 
| tribu, et lui doivent les prestations en nature; mais la tribu ne 
s’imihisce pas dans les affaires des villages. Il n’y a dans la tribu 
rien d’analogue à ce qu'est l’amin dans le village. En certains cas de 
gucrre, les notables choisissent pour centraliser les ressources et 
veiller aux intérêts généraux un « ain de la tribu; » mais ces fonc- 
tions, qu'on peut comparer à celles d’un chef d'état-major, cessent 
avec la cause qui leur a donné naissance. Les tribus se font.et se 
défont, se démembrent, s’incorporent à d’autres tribus, parfois dis- 
paraissent, tandis que pour la disparition du village il faudrait l’ex- 
tinction de toutes les familles qui le composent, c D une 
véritable impossibilité. 
Il est très rare que la tribu se réunisse en assemblée générale. En 
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| notables des différens villages, délégués par leur djémda res 
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où désignés par leur position pour prendre part aux conseils dü pays, | cé 
se réunissent et As ui D de conseils fédéraux se tiéte 0 


à tas simplicité ds ses institutions, la tbe kabyle inepifel un. 1 
véritable patriotisme. Tout le monde tient à honneur de la défendre, (2 
de la venger, de re respecter son anaia. Si une tribu déclare Lk RC 


à village doit finir, tous doivent se réunir ‘contréd'enne lis commun. 
Le patriotisme kabyle ne va pas au-delà de la tribu. Il. existe bien 
entre les tribus des confédérations qui sont à la tribu ce que. Ja 
tribu est au villages mais le lien en est très relâché. Toutes les tri= 
bus d’ailleurs n’entrent pas dans cès confédérations ; plusieurs res- 
_tent isolées et se contentent d'assurer leur sécurité par des alliances, 
et surtout en S appuyant sur l’élément de beaucoup le plus fort et. 
G plus singulier de la constitution kabyle, ce qu’on appelle le 
Dans une société où l'autorité organisée d’une façon durable né à 
Le dépasse pas l’agglomération communale, où la tribu n’est constituée 
qu’à demi, où rien n’existe qui ressemble de près ou de loin à l’ état, 3 
l'individu a éprouvé le besoin de chercher dans d’autres associations 
une garantie que ne donne pas suffisamment l’anaia de son village 
ou de sa tribu. Gest ce qu’on appelle les cof ou « partis; » mais il 
faut se garder de donner à ce dernier mot le sens qu'il à chez nous : 
à quelques égards, on traduirait mieux le mot fof par « coterie » où 
« société d'assurance mutuelle. » Comme il n’y a chez les Kabyles 
rien qui ressemble à des partis politiques, tout le monde étant d'ac- 
cord pour rester dans la coutume, ni de partis religieux, personne 
ne songeant à discuter l'islam, ni de partis économiques, le com- 
merce et l’industrie étant à l’état d'enfance, ni de partis sociaux, la 
différence des classes n’existant pas, les distinctions de cof ont 
quelque chose de tout matériel. Souvent ils ne se désignent que par 
le nom du membre le plus connu. Le cof kabyle n’est, à vrai dire, 
qu'une association en vue de toutes les éventualités de la vie. Il. 
n’a rien de durable. On change de çof sans honte, quand on n'y. 
trouve plus d'abri efficace, ce qui n "empêche pas qu'on n'y dépense 
beaucoup de poor et que le Le ne soit une source de Étoree Li 
perpétuité. NA NN 
Ce n’est pas ici le beau côté de la société d'HEin Le tof est 
l'inconvénient inséparable d’une constitution où l'état fait si peu. 
pour l'individu que celui-ci est obligé de demander à des combinai= 
sons individuelles un patronage efficace; or le cof introduit une vé- 
ie cHrenee il conduit à la négation de toute 106 de droit et de 
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ice. mn soutenir un membre du cof, on ment, on. rs de | 
fx are , on se parjure. Le cof de son côté n’abandonne 


8 adhérens. Si lun d eux meurt lpane la. cause du £0f; ce- 


Hire, Re toute occasion, PH es sûr du Concours le plus actif 
de ses coassociés. Lorsqu'une tribu est en proie à la guerre civile; 
les çof envoient fréquemment des contingens armés pour soutenir 
leurs sociétaires respectifs. En tout cas, si le sort des armes force un 
parti à S "expatrier momentanément, il est sûr de trouver Chez ses 
amis un accueil empressé. 

Les çof s'étendent d’un village F ‘un village, ges ne # une 
tribu, d’ une confédération à une confédération, et même à toute la 


| Kabylie. Cependant ces associations n’ont pas lieu indistinctement 


_ entre toutes les tribus; il y a des groupes en dehors desquels le lien 


en question ne s'établit pas. D'ailleurs la solidarité dans toute l’éten- 
due d’un groupe n'est pas à beaucoup près aussi complète qu’entre 
les cof d'une même tribu où d'un même village. Les fonds néces- 
_saires' au cof sont fournis par des cotisations volontaires. Les chefs 


n’en, rendent pas compte; ce sont de véritables fonds secrets em- 


ét! 
ra 


_ployés à nouer des intrigues, à corrompre des consciences, à prépa- 
rer des trahisons, à négocier l'assassinat d’un ennemi dangereux, Les 
chefs du ço/f deviennent ainsi des espèces de petits souverains assez 
puissans, et il est singulier que jamais chef de cof n’ait réussi à for- 


_ mertige de royauté. On arrive-à cette position par la bravoure, par 


l’habileté dans l'intrigue, par l'influence de la famille. à laquelle on 
appartient, et aussi par la richesse. Un chef de cof est un person- 
nage fort occupé, et ses dépenses sont très considérables. Toutes les 
affaires du pays aboutissent à lui, et c’est avec lui bien plus qu'avec 


les main de village et de tribu qu’une politique habile devrait trai- 


ter. Beaucoup de chefs de co font preuve d’une rare souplesse d’es- 


prit et d’une vraie connaissance du cœur humain, 


Le cof paraît avoir eu autrefois une importance plus Brande en- 
core que de nos jours, et avoir produit de grandes ligues s'étendant 
d'un bout à l’autre de la Barbarie, C’est là un fait analogue aux fac- 
tions. des blancs et des noirs dans les républiques italiennes, des 
Kayssi et des Yémani chez les Arabes de Palestine. Partout où 
l'état central n’a pas été assez fort pour garantir l'entière sécurité 
des personnes et des intérêts, de pareilles coteries sont inévitables. 
Il est possible que ces rôles puissans des Masinissa, des Syphax, 
des Jugurtha, se soient rattachés pour une part à des causes ana- 
logues, et qu'il faille envisager ces hommes célèbres comme des 
chefs de cof attachés tour à tour à la fortune des Romains ou des 


_Carthaginois, Il n’est pas donné à tous les pays d'être des nations; 
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0 partout où un esprit national ne s'empare pas de la société ht 
maine pour l'in/former, comme on disait au _moyen âge, 

pour lui donner une forme, une âme, un principe vivant, i 
vitable que les factions, les coteries, les groupemens les plu: 
_ ciels prennent la place de la patrie et remplissent les fonctions qu 

_celle-ci ne remplit pas. Le çof kabyle paraît de la Éd ri 
essentiels de la race berbère et une des suites de l'impui 
a “elle a mo ours Le pouf se créer des ira r 

1v,. 

Nous venons d’ exposer, d'après ere FRE. Cr à 

_ tème social qui durant des milliers d'années a paru une garantie 
suffisante à toute une fraction de l’espèce humaine. Par quelques 
côtés, ce système a de l’analogie avec celui de toutes les FRPARE | 
patriarcales et à demi nomades qui, sans dépasser la vie de la tribu, 

sont arrivées à une certaine civilisation, Il ne faut pas, en RE 

_ matière, exagérer l’idée de race. La race, en ce qui concerne les 
lois et les coutumes, est primée par le genre de vie et surtout par 

_ le degré de culture. Ce que nous savons de la constitution fédérale 
des Gaulois rappelle singulièrement l’état social que nous. voyons | 
exister encore chez les Berbères. La vie de l’Arabe bédouin a beau 
coup d analogie avec celle du Touareg. Les Kirghiz ont des mœurs 
fort analogues à celles que nous voyons attribuées dans la Genèse 
aux ancêtres supposés du peuple hébreu, et pourtant il n’y a au- 
eune communauté de race entre les Gaulois, les Berbères,. les 
Arabes, les Kirghiz. De telles analogies viennent moins d’une con= 
sanguinité que d’une similitude d’état social'et d’une façon identique 
d'entendre l'autorité du village ou de la tribu comme une extension | 
de celle de la famille, Les races sont des moules d'éducation morale 
encore plus qu’une affaire de sang. Voici un fait attesté par les ho= 
norables auteurs du livre que nous analysons. Parmi les Kabyles 
des environs du Fort-Napoléon se trouvait, il y a quelques années, | 
un déserteur natif d'Angers. À part un penchant à à l’ivrognerie, qu’il 
satisfaisait dans les cabarets du fort, il avait perdu toutes les habi- 
tudes de sa jeunesse, et rien ne le distinguait plus d’un vrai Kabyle, 

Il avait des enfans qui ne savaient pas un mot de français, se mon 
traient en tout musulmans fanatiques, et n'étaient pas moins hostiles 
à la domination française que le reste de la population. 

À quelques égards, la constitution berbère n’est donc autre chose 
qu un type conservé jusqu’à nos jours des vieilles sociétés qui cou 
vrirent le monde avant les royautés administratives, telles que 
l'Égypte, et les grands empires conquérans, tels que l’Assyrie, la 
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ue; mais la constitution berbère possède un trait qui 

are parmi les lois des peuples conservateurs et traditionnels 
_unepl ice à part. Ce trait, c'est la démocratie, Sans dynastie, sans 

_ classe militaire, sans noblesse, la société berbère a duré des S- 

D "Cie . Les populations patriarcales ont d'ordinaire une aristocratie, 


là chez lui un système primitif, En dehors des pays révolution- 
_ maires, en effet, nous avons beaucoup d'exemples de tribus qui ont 
* passé dela démocratie au pouvoir de chefs héréditaires et plus ou 
lus; tandis qu'on n’a pas d'exemple de tribus qui soient 
 Varistocratie à la démocratie. On est surpris d’abord 


celles que nous avons décrites. La société berbère doit sa longévité 
à sa pauvreté, La race berbère a été la moins favorisée de toutes sous 
le rapport du sol qui lui est échu. Elle n’y trouva pas de peuplades 


n'eut pas denobles. Exempteen même temps de toute tendance con- 

Re nte,élle n'eut pas besoin de chefs militaires (1). Enfin n’ou- 
f “blions pas que 1 la race berbère remplace ce qui lui manque en fait 
de garanties politiques par le droit coutumier le plus serré qui fût 

. jamais, par un droit qui laisse aussi peu que possible de liberté à 

 … Pindividu, qui organise la surveillance sur la vie privée. Ces deux 
& aspects dela vie sociale se font une sorte de compensation, Une na- 


tion qui a des mœurs très étroitement surveillées peut se contenter : 


_ d'institutions politiques élémentaires; une nation qui à un grand 
appareil de force publique, une royauté, une noblesse, peut se pe 
| mettre une plus grande liberté de mœurs. 

Amos yeux en effet, ces vieux droits coutumiers, dont la législa- 
| tion hébraïque contenue dans le Pentateuque est la forme la plus 

; parfaite, ont ce que nous osOns appeler un défaut fondamental, 
c'est qu ils sont à la fois un code de lois civiles et un code de 
morale. La liberté de l’individu nous paraît atteinte et la vertu 
diminuée, sr la loi se mêle de la moralité, de la charité, de la gé- 
nérosité, de l'honneur. La loi défend ce qui est subversif de la 
société et contraire au droit d'autrui, voilà tout; quand le code at- 
tribué à Moïse recommande la douceur pour l’esclave, la courtoisie 
| pour l'étranger, la fraternité pour l’Israélite, quand il frappe de 
| peines terribles des délits moraux ou religieux, nous 5 she ad- 
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a) Les Touaregs, par la tentation qu’ils ont eue de réduire en sh Te des peu- 
plades soudamiennes, sont arrivés à posséder une classe militaire et des serfs. 


1 . Gela suffirait pour en taire un très curieux monu- 


seu de la tradition et de l'honneur de la tribu. Le Berbère 
D AMnbatt pas d'aristocratie héréditaire, et tout porte à croire que 


ne. société ait pu vivre dans des conditions aussi simples que 


 amérieures pour les réduire en servage. N'ayant pas de serfs, elle 
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mirer le mon mais le législateur nous paraît s’ égarer. No 
éprouvons la même impression devant plusieurs articles de pe 3 X 
tumes kabyles. Si un Kabyle abandonne sans secours un woya= 
même d’une autre tribu, le village de ce. dernier ou que que 4 “ 
ibt jémâa du coupable, qui est 74 
souvent puni et toujours fortement réprimandé. Des muletiers qui 
rencontrent sur la route un homme dont le mulet s’est abattu ou. 
ne peut plus marcher doivent se partager la charge et remettre 
le fardeau en lieu sûr. Que la religion et la morale fassent de telles 
recommandations, rien de mieux; mais nous sommes choqués de | 
les voir figurer dans un code : la pénalité nous paraît enlever tout: 
mérite à la bonne action. J'en dirai autant des mesures sévères : 
prises pour assurer la règle des mœurs. Les plus graves abus ont 
moins d’inconvéniens qu'un système d’inquisition qui abaisse les 
caractères. L' homme de cœur veut à tout: PRE croire sa és désin- 
téressée. FRS 1 RER FI ITS 
Là est le nel dns des désotsié pe quiise représen- 
tent comme libéral ce qui est le contraire d’un grand état dt 
_ Les petites sociétés républicaines, fondées sur les mœurs, presque 
sans gouvernement , sans noblesse provenant d’une conquête, sont … 
les plus tyranniques de toutes, celles où l'individu est le plus 
impérieusement pris, formé, élevé, surveillé par l'état. C'est dans. 
de telles sociétés que fleurissent ces législations à la fois morales, | 
religieuses, civiles, pénales, politiques, se donnant le droit de cen= M 
surer l'individu, qui rappellent les règles d’un chapitre de religieux, .. M 
et qui sont la plus complète négation de la liberté: Le grand ser 
vice que Rome rendit au monde fut de faire disparaître ceswieilles 
coutumes locales, et de créer la notion du droit libéral, fixant des 
pénalités pour les délits que la société ne peut supporter sans se 
détruire, protégeant chacun dans sa personne et dans ses biens, et 
abandonnant le reste à la morale individuelle. L'église: chrétienne, 
devenue officielle à partir du v° siècle, fit revivre le droit de la com=, 
munauté sur les mœurs de l'individu; œuvre principale de la civi- 
lisation modernea été de supprimer une telle -ingérence, L'acte le 
plus coupable moralen ent ne relève que du mépris public, s’il 
n ‘implique un délit formel prévu par la loi. Gette différence entre 
les sociétés anciennes et les sociétés modernes vient d’une cause : 
toute simple. Nos puissans états modernes protégent assez l'individu 
pour que la coutume devienne une garantie superflue. Dans une 
société comme celle des Kabyles, où il n’y a pas de force publique, 
il est de la plus haute impor tance qu’un Kabyle garde son anaïa, et 
il est juste que celui qui y manque soit puni par l'amende, car 
cette unaia est la condition qui: permet à la société d'exister sans 
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D ins elle constitue, qu’on me permette V expression, une 
économie de gendarmes, et celui qui ne paie pas cette quote-part 
_ dela sûreté publique est en reste avec la société. En principe, la 

_ vertuest d'autant plus nécessaire que l’état est moins fort. L’é- 
. tat est, si j'ose le dire, un équivalent de vertu; il la rend moins 
_ nécessaire, et restitue à la liberté de l'individu ce eu “, lui Pr 
en impôts et en sujétions militaires. ro 

… On peut dire en ce sens que les grands états « on créé a liberté 
- de l'individu. La tribu, la cité, ont été impuissantes pour cela, car 
- la tribu, la cité, ont trop d'intérêt à ce que l’individu observe les 
| usages traditionnels. Seul aussi, le grand état permet la richesse, 
qui n'est qu'une application de la liberté de l'individu. — Or le 
grand état peut-il être un résultat de la démocratie? peut-il se 
maintenir avec la démocratie? Il est permis d’en douter. Le grand 
- état est l'ouvrage de nobles et de dynastes ayant su s’élever au- 
dessus des préjugés locaux et des coutumes patriarcales des peu- 
_ plades et des cantons. C’est à leurs royautés que certains pays doi- 
vent leur civilisation. Aussi voyons-nous la démocratie moderne 
| _‘incapable de conserver les grands états sortis des royautés du moyen 
. âge. Si le système républicain triomphe en Europe, il est probable 
que les grandes unités formées par les rois se briseront. OEuvres 
de dynasties, ces agglomérations périront avec des dynasties. Le 
peuple voudra des unités plus restreintes; la province deviendra. 
l'unité politique; souvent on descendra jusqu'à la commune ci 
 baute culture, la civilisation, courront alors de sérieux dangers, car 


| partout en Europe, excepté en Italie, la haute culture et la civili- " 


- sation sont venues d'initiatives aristocratiques. Athènes, Florence, 
les républiques grecques et italiennes, prouveront éternellement 
que des communes peuvent être des centres brillans, et que même 
M ja création originale ne se produit à l’aise qu'en de tels milieux; 
mais il est à craindre que, dans ces vastes Scythies parsemées de 
colonies grecques où nous vivons, le règne de la province et de la 
commune ne soit la destruction de l'édifice que des générations 
d'élite ont péniblement élevé par des efforts séculaires. Un jour 
peut-êtr e, nosanstitutions, réduites à l’état de ruine, seront aussi 
peu comprises des futurs héritiers de tant de sacrifices, que les : 
vieux édifices romains de Syrie, construits en pierres de vingt ] pieds 


de long, le sont des nomades qui dressent parmi ces blocs gigan- | 


tesques un abri d’un jour pour eux et leurs troupeaux. HER 


ERNEST RENAN. 


CS Le 
% cé 


# tions “t vœu que l’éminent critique dont F pr Ms 


_ peintre par excellence des mœurs contemporaines (1). Notre | 
ne tarda pas à être satisfait. Du vivant même de Gayarni, M. Sa Sainte- 4 
_Beuve marquait avec sa délicatesse de touche ét : sa récision AC 
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tant de fins portraits littéraires nous donnât un jour IR : 


coutumées les traits de ce nouveau modèle. Il rendait à soubait 
« cette physionomie d’un artiste qui, disait, en à tant exprimé 
dans sa vie et qui les  CRTRER OS toutes; » mais, Rout un < en - 


pouvait être re à sans incertitude où contes né indie 

tion. C'était uniquement dans les œuvres de Gavarni que M. Rte 
Beuve cherchait et trouvait ses élémeñs d’appréciation. Tout ce qui 
concernait l’homme et sa vie privée, son entourage, ses habitudes 
intimes, tout cela devait rester et restait en effet hors de cause, OU 
si quelque échappée de lumière venait par momens révéler à demi 
certains secrets du foyer, la porte, seulement entre-bâillée pour ainsi 
dire, se refermait bien vite sur ces mystères domestiques. 


(1) Voyez, dans la Revue du 1° octobre 1863, la Lithographie dans ses rapports avec 
la peinture et les peintres de l’école française. : 


P es 


tl À nes ho mintnan nous sont montrées au grand jour. La 
… mort de Gavarni, en le. livrant tout entier à ses historiens, à mis fin 


e ; 


ipules et aux réticences. Geux-là même qui, comme MM. de 
rt, ont le plus respectueusement approché, le plus fidélement 
Le aimé ce rare artiste, croient s’acquitter d’un devoir envers sa mé- 


_ moire en ne iaisant rien de ce qu’ils ont vu où su, en nous trans- 
mettant jusqu'au dernier tous les renseignèmens biographiques 


_ qu’ils ont recueillis, tous les souvenirs, recommandables ou non, 


k qui se rattachent au passage sur cette terre de l’homme dont ils 


_‘consolaient naguère la vieillesse, et que l’un d'eux, M. pe de 


| _ Goncourt, > devait suivre de près dans le tombeau. 


Pourtant, tout incontestables qu ‘ils sont, les mérites de œuvres - 


laissées par ( Gavarni rachètent-ils si bien les faiblesses de sa vie que 
celles-ci puissent impunément être racontées une à une, énumérées 
avec une sôrte de sollicitude, on dirait presque avec un soin pieux? 

_ Qu'on ne se méprenne pas sur notre pensée, Nous ne reprochons 

… point aux auteurs de cette biographie la volonté qu’ils ont eue de la 

- faire complète, quelque pénible déconvenue d’ailleurs qu'en puis- 
à sent causer les détails à ceux qui, comme nous, auraient le plus 
RARES le caractère-chez Gavarni eût été à la hauteur du ta- 
Puisqu’il s'agissait ici d’un personnage dont le nom et les ou- 


s appartiennent. au public, il est clair que %e public avait le . 
EC 


| vrages 
.… droit d'exiger qu'on l’instruisit j jusqu'au bout, et que les deux 
_  vains de leur côté avaient avant tout le devoir d’être véridiques. 


_ Nous regrettons seulement qu’en accomplissant si consciencieuse—. 


_ ment leur tà he de rapporteurs ils n’aient pas cru nécessaire de 


acrifier au strict exposé des faits la moralité que ces faits 

| impliquent. Voilà pourquoi, après ce travail définitif à certains 

| égards, il semble permis, utile même, de revenir sur ce qu’il con- 

_ tient et de distinguer dans la vie de Gavarni entre les- actes qui 
l'ont honorée et ceux qui en ont embarrassé le cours aü point 

| quelquefois d'en compromettre la dignité. 

Le moment eù nous sommes n'est-il pas du reste particulièrement 
favorable à ce double examen? Tandis que MM. de Goncourt pour- 
suivaient et menaïent à fin l'étude qu'ils avaient entreprise, un autre 
ann de Gavarmi s’appliquait, avec l’aide d’un des plus fervens admi- 
rateurs du maître, à recueillir jusqu’ aux moindres documens sur 
ses travaux successifs. L'ouvrage qui vient d’être publié n’est pas 
seulement un catalogue dressé avec une scrupuleuse exactitude de 
toutes les lithographies, — et il en existe près de trois mille, — 

_ dues à un infatigable crayon; on y trouve des indications précieuses 
sui la destination primitive de ces pièces, sur celle que leur attri- 


7 pl souvent quelque chose de la fonction du juge, et. 
ent | couru le risque par là de paraître trop systématique- 


| buèrent plus tard des retouches fn ‘changemens dans Jles.tit 

en un mot sur Jes diverses phases. de leur fortune pittore: ue ou 
commerciale. Enfin, avant que le livre de MM. de Goncourt.et le cata-. 
logue dont nous parlons fussent venus compléter la série des "ensei- 
gnemens authentiques, un petit volume avait paru déjà dans lequel. tré 
M. Yriarte, à la suite d'une intéressante. notice. mn OM Le 
réuni un certain nombre. d'essais 


VERT 


donc aujourd’ He tous %es témoignages nécessaires; nous io we 
en les étudiant impartialement, arriver à en dégager le vrai sens et 
justifier par quelques exemples soit les nee soit Je ÉLOERE) 
ue on Fou adresser à cette vie et à ce ions 


… 


toutes les inclinations de son esprit ou os son \ cœur, Feet | 
‘principalement compté sur l'autorité future de ses propres révéla 
tions, et qu’il ait toujours entendu remplir vis-à-vis de lui-même 
sinon le rôle d’un surveillant sévère, au moins celui d’un observa-. 
teur attentif. Aucun artiste peut-être ne s'est plus curieusement 
regardé vivre, aucun n’a autant écrit sur ses aventures pers nnelles, 
ir es travaux, sur ses secrètes émotions, et il faut ajouter jamais 
om: ime non plus n’a moins cherché, la plume à la main, à se sur- 
faire, : à se tromper lui-même ou à tromper les autres. « On ne s'écrit. 
pas, disait Gavarni en général des auteurs d’autobiographies ou de. 
mémoires, on ne s’écrit pas, on s’imprime. » Il faut reconnaître. qu'il. 
n'a pas, quant à lui, écouté ces conseils de l'amour-propre et que, 
s’il ne songeait guère en écrivant à s’accuser où à se repentir de.ses 
défaillances, il ne songeait pas davantage à en rien dissimuler. fu 
Depuis les premières années de sa jeunesse, ou plutôt depuis < son 
‘enfance, Gavarni avait pris l'habitude de noter chaque soir ce qu'il 
avait vu, fait ou pensé dans la journée, et, sauf vers la fin, il resta 
obstinément fidèle à cette coutume. Contraste singulier, au milieu 
des agitations les plus tumultueuses de sa vie de plaisir comme au 
milieu des inquiétudes ou des tracas qu’amenait si souvent pour lui 
le mauvais état de ses affaires, il enregistrait avec le sang-froid et. 
la ponctualité d’un teneur de livres les idées que lui suggérait 
l'heure présente ou celle qui allait sonner. Même au retour. d'un bal 
de carnaval, même à la veille d’un emprisonnement pour dettes, xl 
ne manquait pas de se recueillir quelques instans, non point à,la 
manière des chrétiens, pour interroger rigoureusement Sa con— 
science, mais pour contempler, pour analyser en dilettante ses ré- 
cens Souvenirs ou ses préoccupations actuelles. Que l’on parcoure 


_nions n 1 peu moins que sans dns sr suivant ue 
de Mie, « d’intélligences barbues, de plâtres habillés de sa- 
di laissant après elles là où el Jos ont eu l'Heu « une odeur de 


| geois, » — enfin visites aux réanciers,. aux usuriers, aux hommes 


CS: NX 


| venir où pus retarder celles qu 5 ui faudra Le 


kde 0 où wa amour, Rs mentionne jout, consigne 
ire papier, tantôt en quelques mots précis et secs comme le 
style d’un 7 iventaire, tantôt en phrases moitié railleuses, moitié 
| prétentieusement philosophiques. Eye ae” 

‘Étrange journal, curieux, si lon ‘veut, par la Éehise as aveux 
quil contient, mais au fond recueil aride et triste, où, pour toute 
doctrine morale, on ne trouve que l'expression d’un impitoyable | 
égoïsme, où les colères de la pensée portent le plus souvent à faux, 


z _-où l'ironie même est affligeante, parce que, au lieu de s attaquer. 


seulément aux erreurs ou aux vanités de l'esprit, elle tend à 

| redire, à supprimer presque les croyances les plus néces 
_séntimens les plus sacrés du cœur ! Un jour, il est vrai, aux 
de la vieillesse, Gavarni démentira, avec toute l'énergie de la 
. linsensibilité dont il avait fait montre dans des af- 

- fections d’un autre ordre. La perte soudaine de l’un de ses enfans 
aura cruellement raison de son prétendu stoïcisme, comme, quelques 
années auparavant, la mort de sa mère lui avait arraché ce cri de 
4 âme : HS imagination ne saurait deviner ce qu’on éprouve à n’être 
she sue un fils; » mais, tant.que sa jeunesse dure, il semble qu’il ne sente 
ER Papprécie les choses qu’en proportion des amusemens qu’elles 
ui procurent ou des libertés qu’elles lui laissent. Les devoirs de l’a- 
mitié ne vont guère à ses yeux au-delà des pratiques complaisantes 
dé la camaraderie; l'amour, qu’il nie, qu’il se vante de n’avoir ja- 
mais Connu; parce qu'il le cherche comme les matérialistes cher- 
_chet lâme, en dehors de son vrai domaine et dans le seul témoi- 
gnage des sens, l'amour n'est pour lui que l'étiquette mensongère 
de ce qu'il faut appeler par son nom et reconnaître pour unique loi, 
— le plaisir. L'art enfin, dont il sait, quand il veut, faire un si dé- 
licat emploi, dégénère parfois sous sa main en je ne sais quelle in- 
dustrie de bas lieu, et certaines œuvres destinées à être vendues sous 
le manteau, certaines lithographies ou aquarelles froidement licen- 


TOME Cvir. — 1873. Lil 


Eu e pas contredire par sa propre conduite les 
_ donne. En quoi serait-on mieux venu à abso 


mens historiques, le iii et lem: i les tk 
preuves faites par un esprit d'élite. et . ne: 7es +0 
que fournit un caractère faiblement trempé? Suflit-il. 
qu'un artiste ait montré un grand talent pour de l'on passe cor 
 damnation sur tout le reste, et que lon trouve nécessairement une 
excuse à ses fautes dans ce qui semble au contraire: les aggraver? 
Certes cela ne suffit pas, certes cette indulgence . sera i 
On peut; on doit, sans pousser les exigences jus 
demander à un moraliste, — qu’il soit peintreiow 


_ personnels l’accusateur indigné des es ra eue corrup= 
tions contemporaines, l'observateur clairvoyant dont le‘erayon a si 
éloquemment dénoncé nos sottises et nos vices, qu'on ne le seraità 
oublier les habitudes si peu exemplaires du poète: miser) 
où, toute proportion gardée, à pardonner à l'auteur d'Emile, 
ape ns 
: + a “à PAR de ses ae à 2 de ses leçons® 


Guilkaame-Suipice Chevalier, — lui iris que path: je œuvres. 
de l'artiste n'étant en réalité qu'un pseudonyme emprunté, à une 
lettre près, au nom d’une vallée des Pyrénées (4), — naquit à Paris 
le 13 janvier 4804. Issu d’une famille de tonneliers’et de vignerons 
de la Bourgogne, fils d’un homme qui, après” avoir fait partie à Paris 
du comité révolationnaire de sa section, s'était réfugié au tempk sd Lu 
directoire dans la vie obscure et monotone d’uù petit bourgeois u. 
Marais, enfin mis en apprentissage à l'âge de treize ans ‘chez un 
fabricant d’instrumens de précision, celui qui à 
parmi les artistes les plus remarquables «le son tempsme trouvait 
assurément mi dans les traditions de sa race niidans le milieu où. . 
grandissaït de quoi ‘stimuler beaucoup ‘sa vocation. À peine un 
frère de sa mère, autrefois peintre , acteur, puis, ‘suivant une 


Je 


UA You où ‘le jeune dessinateur en était encore à ses prefhiers essais de pu 
blicité, il n’hésitait pas à inscrire au bas d’une aquarelle où d’une lithographie SOIL 
nom patronymrique, sauf à le faire précéder, je ne sais pourquoi, d'unautreprémom 
que le sien, celui ‘d'Hippolyte. Ce ne fut qu'un peu plus tard, en 4829, que, /mettant.à 
profit l’avis d’un marchand qui l’assurait .de l'influence d'un nom sur la vente, il 
choisit le pseudonyme un peu singulier sous lequel il est devenu célèbre, et ques 
prenait alors en souvenir de son récent séjour à Gavarnie. 


à pate y morale. J1 ne 
de bonne heure et bien 

as intelligence; il ne paraît 
rd | reconnu lui-même ses véritables aptitudes. 

art des artistes dont le nom est promis à 
parte premières années de sa jeunesse 
éreme, depuis l'étude de a er, dans dpe« es. 


; tion dei ne panne à le 
pui se wcapaions d’employé du cadastre à 
a) w’aux efforts se tente ghur inse | 
n'prose acte de Htécatente. | 


«des formes que: sa. F5 set Si à exprimer, ne déni pas sas 
le rassurer sur ses succès futurs qu'inspirer à autrui une grande 
A come pra les ressources nes 5 fui nn jrs is caso 


FA } cà Doi exact de cé qu 1 2m comme pe Es ca il wi, ei cie, 

| Vans aux chétives contrefaçons des dessins; de genre ou de 
| paysage fabriqués par les fournisseurs ordinaires d'albums, il entre 
enfin dans l'étude sincère de la réalité. Encore ses premières tenta- 
æives ne: laiSsent-elles pas de se ressentir beaucoup des habitudes 
“éanventionnelles dont il croyait avoir secoué le joug. Gavarni a beau 
_ prendre par écrit vis-à-vis de lui-même les engagemens: les: plus 
précis, il & beau reconnaître que dans l’ordre des travaux auxquels 
SE se livre: la bonne foi est une qualité aussi nécessaire que nou- 
velle, et. ‘que, pour répéter ses propres paroles, «il reste à être 
vrai, »— Ja vérité telle qu’il la rend: a quelque chose de bien: exigu 
encore quant aux formes, de médiocrement neuf, d'assez banal même 
quant aw fond. Peu à peu cependant l'originalité dw penseur et de 


er. ; 


Sans doute aw milieu de ces entreprises diverses "as trouve ue 
Poe temps de dessiner quelques-uns des personnages. qu 1l rencontre 
ou des sites: que lui-offre le pays où il vit. Il songe: même par MO- 
mens à se donnertout entier à l'art, et ik lui arrivera. d'écrire. un 
3% our, après-une excursion. aux environs de Tarbes: « Je ne suis plus 
ce jeune homme-c D mans différentes, | 


Saone CORRE 


else se Het la prati 
libre, le crayon, manié d OT" 
.chée, arrive à concilier la finesse avei ( 
= lithographies isolées ou réunies | en suites: que ( ja v: ani } 


. partir de 1832 attestent. aussi bien chez lui les perfectio nement dé La 


te de l'imagi- 4 


_ Ja manière Ft les a du pu et la force cure ante 


Tandis que cette pero transformation S opéra dans e + alent | 
-du dessinateur, qu ’advenait-il de l’homme lui-même et de ce qu'i 1 

‘appelait sa « philosoph'e » en face des difficultés ou des sé 
de chaque jour? Rien de plus contraire aux illusions ac 
de la FRS que les doctrines en a il a 


cence, “Gavarni affectait d'être senc Dei de nn | 
à la vertu, ni à la passion sincèrp; ni au es et de : 


“aches: contiennent à cet épardl de fachousesr paca 
consoler de son insuccès dans une entreprise galante pour terdenie 
il avait rêvé un dénoûment tout différent, il s’en tient à cette simple 
réflexion : « Je n’aurais pas plus aimé cette femme que je n'airaimé 

les autres. …. J'aurais inscrit en bâillant son nom, sur mon journal à 
La suité | 
‘une nouvelle FRS » S’ agit-il de conseiller à un ami au début de 
sa carrière, «il faut, écrit-il, — et il a vingt ans! — il faut ap- 
prendre à manier un jour ceux qui sont restés dans le limon de la 
société... Je vous dis d’avoir de l'hypocrisie, c'est, “indispensable 


of prêter complaisamment l'oreille aux caquets: des ones 
comme son intérêt n’est pas de les faire se fâcher, puisqu il ë 
d'eux, il doit flatter leurs erreurs, et avoir pour leurs hoche 
comique vénération qu’on a pour ceux d'un enfant.» is 
- En transcrivant ces paroles ‘et bien Per qu'on dnissl emp ü F 
tées aux Liaisons dangereuses ou aux pires écrits du même tetRps," "© "0 
MM. de Goncourt cherchent à en excuser, à en expliquer tout au 
moins l’amertume par le tourment qu "éprouvent les talens supé- 
rieurs à l’époque où ils sont encore méconnus. Il est vrai, pour se 
venger du monde qui les i ignore, des esprits de haute race peuvent 
quelquefois commencer par s’insurger contre lui, et tâcher en at- 
tendant mieux de lui faire payer les déceptions prématurées, les 
irritations présentes de leur orgueil. C'est ainsi qu avec F ‘emporte- 
ment de ses dix-huit ans et dans un accès de révolte naïve contre 
l'indifférence de la société à son égard, Schiller é écrira s drame des 


 Brigands, sauf à en ane ensuite les later et les v iolences 
par la générosité progressive, par le caractère de plus en plus bien- 
nt de ses idées et de sa vie, Le malheur est, pour Gavarni, que 
ive indiscipline ait duré chez lui bien au-delà de la période 
de. débuts, et que les perfectionnemens de son talent n'aient pas 
amené une réforme dans ses principes et dans ses mœurs. 
- D'ailleurs cet esprit de rébellion fougueuse est-il bien celui qui 
‘anime Gavarni à quelque 1 moment de sa vie que ce soit? N'est-ce pas 
au contraire avec un étrange sang-froid, au moins en apparence, 
qu'il ne théor iquement. l'intérêt personnel à la religion du de- 
voir, et. lans Pe pratique la recherche curieuse des HU la 


q 


_ malheure sement de en sue au noue ee Pour en. 
suivre sans regret les détails dans tous les lieux et dans toutes ls ; 
| ‘compagnies où elle se dépense, il faudrait tenir en moins d'estime 
que nous ne faisons les travaux qui l’ont d’autre part occupée. 
Un mot toutefois sur certains faits qui, en compliquant encore 
“cette existence si peu simple déjà, devaient achever de l’embarras- 
ser dans le présent et même en compromettre jusqu'à la fin l’indé- 
pendance matérielle, Après quelques années passées aux gages des 
ee journaux qui publiaient presque chaque j jour une lithographie de sa 
-main, Gavarni avait pensé.que, pour tirer de son talent un parti à 
la fois plus immédiat et plus fructueux, le mieüx serait de se faire 
. directeur de journal lui-même, Avec une faible somme empruntée 
un peu partoutet un grand fonds de confiance dans le succès pro- 
ii chain de AE tr il était song Le suivant la hi 


ne compte les œuvres s de : son crayon a Par malheur, l'événement ne 

_tarda guère à déconcerter ces espérances. L'argent promis par les 
._ premiers prêteurs ne vint pas plus que le succès sur lequel on avait 
compté, et au bout de sept mois de luttes contre la mauvaise for- 


(1) La plupart des écrits que contient le volume publié par M. Yriarte avaient paru 
“pour la première fois dans ce recueil périodique que dirigeait Gavarni, notamment 
Madame Acker, les Jarretières de la mariée et un fragment intitulé l’Homme seul, — 
la meilleure à notre avis, la plus originale au moins des productions littéraires de 
l'artiste, Quant à ce roman d'amour ou plutôt de métaphysique sentimentale que 
M. Sainte-Beuve a peut-être trop complaisamment analysé, et dont il a d’ailleurs très 
justement dit que l'héroïne « avait “avec des restes d'Elvire des commencemens de 
Lélia, » À ) — nous ne regrettons guère que l’auteur l'ait laissé inachevé. IL y a là des 


 sousile joug dé:la procédure: commerciale, Triste conditions, dont 


Pa 


* 


Fine 1834, et. aol E qlarait fondé " ‘espoir d | ‘se se s out 
à la domination des éditeurs:tomba,. pour n’en être jamais: n' 
tement affranchi, sous lai tyrannie des créanciers, É he à PSS 


avait pourtant à peu près fini par s’accommoder et qu 
_égayer parfois les hommages i imprévus rendus à l'artiste FA 
à mêmes qui songeaient le moins, à. épargner en lui le débit 
témoin ce jour où, profitant de ses: relations avec: un: dessinat 
aussi expérimenté, le recors chargé de: conduire: Gavarni à G Glic 
lui soumet, chemin faisant, une: tête de Mrobé copiée à l'est TOR 
par son fils et dont il s'était préalablement: muni | 
_«gner Sur les dispositions de l’enfant; témoin encor 
cet ue que yet avoir ss chez FR 


Eh et du. l'honneur que sa mission qe DhbolEe. A RU a te 
interminables affaires d'argent: et les difficultés quotidiennes qu'elles 
entraînent, ces mesures judiciaires aux conséquences: desquelles 
Gavarni. cherche tantôt àise dérober par la: fuite, tantôt: xopposer 
une contenance indifférente:ou résignée, — si résignée même qu'il | 
lui arrive une fois de prolonger volontairement son séjourdans là | 
prison pour dettes au-delà du temps qu'il était condammé à ypas= 
Sér,— tout cela, sans compter: les: reconnaissances du mont-de- 
piété vendues à à vil prix et les billets dont les usuriers ne veulent | 
_ plus, tout cela laisse en somme une impression pénible et se con= 
cilie mal avec la satire: tracée par le:même homme des désondres 
tn oi à _ ruine a crédit ou à. sé nes dela: liberté. 


au. risque: d’avoir à ä.recornattre bientôt l'insuffisance de na | 
sources: financières, en pee fonder" un recueil 4 


pra te ie il ne:s était en réalité si coups que d'in pructen 
D'ailleurs: laversion très formelle qu'il témoigne dans: a 


prétentions fatigantes au: bel esprit, une plraséologie de :rhéteur jouant l'amoureux et 
le philosophe, et par-dessus tout l’image ,de deux varactères, de deux personnages aussi 
peu intéressans l’an que l’autre dans: leur duel'à coups de: pensées quintessenciées et 
de subtilités galimtes. En: général, et bien ‘contrairement: à :se8 œuvres deskinées, 
les écrits: de Gavarni mamquent de naturel, de: netteté, de Franchise. «C'est, disent 
avec raison MM. de Goncourt, dela petite littérature pointue, ne donnant rien de Ta. 
précision concise et.de la formule concrète du: styile w: propre! #:celui qui —. tant. 
de légendes: devenues proverbiales au bas de ses lithosraphies: x 
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mblers n ne éprots aucun | 
; vs é nn: ses Sn, ll est permis seulement. 2. regret 
e, échec - une fois. rl celui La le aubispait n'ait:pas 


d'autres embarras beaucoup moins dignes d'intérêt à tous égards. 
Lorsqu’ on: voit | Gavarni, harcelé par ses créanciers, se préoccuper 
moins peut-être des moyens de les satisfaire que des expédiens à 

: desquels il se:procurerajun ‘travestissement pour un.bal ou 
payer‘son écot dans quelque souper, lorsqu'on lit sur -son 
es MOIS ‘inspirés par la détresse:où il se-trouve un jour de 
ar laicontrariété presque tenfantine.qu’il en ressent : .« :mi- 
| gants : jaunes, noble misère d'artiste, vous voici encore. au 
» —ïil devient véritablement difficile de. compatir à ces 


_ Gavarni, cette «misère » n'est pas « moble, » elle n’a même rien 
_ d'apitoyant. parce que, au lieu de nous rappeler l énergie d’un ca- 
_ ractèrelenllutte fière avec l’adversité, ‘elle n’exprime que les fatigues 
sans combatiet les privations impatiemment subies d’un esprit'avide 


de jouissances; non, la dignité d’un’artiste n’a (que faire dans ces 


es dehors, et. nous la j jugeons au contraire.bien autrement compro- 
mise par ces élégances mensongères, par ces ‘gants jaunes achetés 


Palissy enveloppant de grossiers «morceaux de drapeau » ses la- 
borieuses mains que « la dureté de la besogne ».avait meurtries, 
‘C'est:ce: mélange de vanité mondaine et de .capitulation ‘avec les 

| devoirs: sérieux que le monderimpose, avec les conditions régulières 
della vie, c'est ce côté bohème du tempérament moral de Gavarni qui 
_ Ôteè la pauvreté de l'artiste, comme à la fastueuse, indigence qu’é- 
_ ftalent quelques-uns de ses contemporains et.aux plaintes qu'elle leur 
‘suggère, la «sympathie et le respect. Rien de moins attendrissant 
que les démélés de Balzac avec les.ç ‘gens d’affaires ou les-marchands, 
-Jorsqu'au -luxe dont il a réussi à s’entourer un instant succèdent 

- pour lui le dénûment dans le présent et l'obligation d'engager l’a- 
venir; rien-de plus puéril au fontl'que ses récriminations contre la 
‘s0giété française tout entière, contre l’ingrate mation qui Jui refuse 
flesmillions dont il aurait besoin pour soutenir son rang de « maré- 
«chal de lettres. » Sans avoir précisément passé par les mêmes alter- 
watives ei surtout sans avoir aussi impérieusement articulé ses pré- 
tendus griefs, Gavarni n’est guère moins responsable de la gêne 
‘habituelle «et des ennuis qui ont pesé sur son existence. Aussi, 
lorsque, déjà vieillis l’un et l'autre, le dessinateur et le romancier se 


questions. d’étiquette et de.costume. Elle ne dépend pas à.ce point 


‘où À fausse spétilañion D avait mis se. soit compliquée par papas 


| inquiétudes et de s'associer à ces doléances. Non, quoi qu' en dise 


à crédit, que par [la «franche et véridique indigence d’un Bernard 
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Re un jour dans la gare d'un chemin de fer, les parol 
qu ils échangent sur leur position respective ne laisseront - el! 
qu'un souvenir peu conforme au sentiment qui les aura dictét 
« Eh bien, dit Balzaë à Gavarni, nous voilà tous les deux! Vous 
vous êtes criblé de dettes, moi je suis obligé de prendre les tr F 
_sièmes ! » — À qui la faute après tout ? Il n’y avait là ni un de ces 


, grands coups d’injustice dont le sort frappe quelquefois les plus 


méritans, ni même un contraste bien i imprévu entre l'éclat de di re- 
nommée et l'incertitude ou l'humilité de la situation matérielle: il 
avait tout uniment la conséquence très naturelle de sacrifices faits à 
des vanités de plus d’une sorte, et l’on ne saurait prendre fort au 
sérieux ces prétentions au martyre, alors que tout se résume dans 
la juste expiation d'écarts ‘volontaires et de l'abandon Fri 
que du droit chemin. ne | 

Le moment vint pourtant où, soit satiété, soit effet as fènce | 
“plus haute, Gavarni s’éloigna pour n’ Y plus rentrer que par | la Dr k 
sée du milieu énervant et troublé où il vivait depuis sa jeunesse. 
Même avant de se rendre en 1847 à Londres, qu'il devait habitér 
pendant quatre ans, sans y chercher, — ses lettres en font foi, — 
les distractions dont il avait eu si longtemps le goût et l'habitude, 
il s'était créé sur la route de Versailles, au lieu dit le Point-du-Jour, 
une retraite où les anciens compagnons de plaisir ne pénétraient 
“plus guère, où les bruits du monde des bals publics et des théâtres 
n’arrivaient qu’à l’état d’inoffensifs échos. Une fois revenu de son 
voyage en Angleterre, Gavarni se réinstalla dans cette demeure 
avec la volonté de s’y renfermer plus étroitement que jamais. Là, 
le plus souvent seul avec lui-même, — le mariage contracté par lui 
en 1844 n'ayant pas plus, à ce qu’il semble, enchaîné son indépen- 


dance que le même lien n'avait autrefois gêné celle de La Fontaine, 


— livré à un travail si assidu que pendant une année entière il peut, 
sans compter le reste, donner régulièrement chaque jour au journal 


Paris une lithographie de sa main (1), il ne se délassait de son … 


rude labeur qu’en bouleversant incessamment, sous prétexte de les 
embellir, les plates-bandes et les massifs du vaste jardin qui s’éten- 
dait devant sa maison, Malheureusement, quoique plus innocente 
que les autres, cette nouvelle passion ñe devait pas avoir une 
influence moins désastreuse sur les affaires du pauvre artiste. La 
manie des plantes et des arbustes rares, des fabriques coûteusestet 
des accidens artificiels du sol, le besoin d’abattre, de planter ou 
d'édifier un peu partout, ces fantaisies enfin ou ces entraînemens 
“qu'il avait si finement raillés dans la jolie suite intitulée Fuës & 


(4) Il est arrivé à Gavarni d’exécuter pour ce journal jusqu’à vingt-sept lithographies 
en une semaine, et, à une autre époque, d'en publier quan Vins Eee dans divers 
recueils du 1% janvier au commencement d'avril, 
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du propriétaire, il en devenait à son tour la victime et retom- 
t ainsi dans des embarras d'argent d'autant plus périlleux qu’il 
soma en partie pour en sortir sur de ressources en a è la 
ité de son crayon. cé | 

Je m'explique : l'artiste ae te était doublé d'un Pt 
ticien. De tout temps, ce peintre de mœurs si attentif à l'observa- 
tion des vices où des ridicules humains avait étudié avec le même 
zèle les problèmes les plus ardus de la science et couvert de figures 
géométriques ou de chiffres presque autant de feuilles de papier 
| yait de pierres ou de pages d'album pour là traduction 

de ses idées pittoresques. Pendant bien des années toutefois, il ne 
"étai tagi là pour lui que de la satisfaction d’un goût particulier, 
: d’un instinct qui le poussait à se rendre compte de ce qu’il appelait 
«la musique des lignes et des nombres. » Ses calculs mathéma- 
tiques, si sérieux qu'ils fussent, n’intéressaient rien de plus que la 
curiosité de l’amateur : peu à peu l’amour-propre d’auteur s’en 
mêla. À tort ou à raison, Gavarni crut avoir découvert certaines lois, 
inventé certains procédés scientifiques, qu’il lui arriva plusieurs fois 
-de soumettre à l'examen de l’Académie des sciences (1), et de la 
- publication desquels il espérait, le cas échéant, tirer profit. « Quand 
j'aurai fait, disait-il, quelques lithographies de plus ou de moins, il 
. n’en résultera Here chose, tandis que, s'il y avait le théorème 
Gavarni!.. » Et un autre Jour : « J'ai imaginé une petite mécanique 
pour trouver des intégrales que je porte toujours sur moi, et c’est 
quelque chose qu'un homme qui a une jolie collection d'intégrales, 
On ne sait pas, elle peut se vendre très cher; » il est vrai qu’il 
_ajoutait « après la mort » de celui qui l'aura formée. Gavarni est 
mort depuis plus de six ans, et les résultats de'ses recherches n’ont 
. « rien acquis encore du succès auquel il'les supposait destinés; mais 
1e “si, comme M. Yriarte l'annonce dans la notice qu'il a placée en tête 
- dés essais littéraires de l'artiste, le fils de celui-ci compte livrer 
prochainement au public cette série de travaux scientifiques, c’est 
aux juges compétens qu'il appar tendra de décider dans quelle me- 

- sure elle peut être utile et jusqu’à quel point elle achève de recom- 
mander un nom si digne de survivre d’ailleurs. Quant à nous, est-il 


(4) Voici les titres de quelques-uns des mémoires sur des questions scientifiques que 
Gayarni avait composés et qu’il se proposait de publier sous l'étiquette collective de 
Cahiers de recherches : Propriétés du segment ou trigonométrie mixtiligne,— de la 
Transmission des quantités de mouvement entre les masses supposées absolument dures 
ou rigides,—T héorie du travail des forces tournant sur leur point d'application, etc. En 
outre Gavarni s'était fort occupé de recherches ayant pour objet tantôt la fabrication 
d’un appareil qui permettrait de mesurer les battemens du cœur ou celle d’un canon 
qu’il serait impossible d’'enclouer, tañtôt une notation moins compliquée de la musique, 
tantôt enfin la découverte d’une force motrice pouvant, comme le gaz, se débiter à 
volonté et par quantités proportionnées aux besoins de chacun, 


_ néammoins l’éloigner de ses yeux. 
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besoin de Jerdire?: nous: devons mentionner sans. commentaires} 
efforts: tentés: par: Gavarni. pourse:i faire: uvre: place parmi les ag a 


et ne-rappeler ses préoccupations de: ce côté, ses-ambitions exagée 
rées peut-être, titre ie particularité Der Se simpl 


FR AIPAROen ! 

| 'Gette passion:pour NL RES qui en s'emparant deplus 
en plus de’Gavarni,. finit par le :dégoûter à peu près delart, 
travaux qu'il'inspire, ces. études-poursuivies: dans: les: dent 

nées avec une:sorte. de contention fébrile: et, de: sombre: ee 
ment, témoignaient d'ailleurs: des souffrances -auxquelles:le:cœur dk 
celui qui s'y: livraït: était. em proie. Elles révèlent. par lemrrexcës 
même la violence d’une‘inconsolable douleur qui: essayait, ainsi de . 
s'étourdir et de: se tromper. En:4857,. une mort imprévue;, presque 
subite, avait, enlevé à Gavarni l’aîné de: ses deux. fils. Pour com 
prendre le: désespoir où le jeta cette) perte: d'autant plus cruelle 
qu’elle avaitiété moins:pressentie, ilfaut. directe ivri e de:MAI. de 
Goncourt le récit des raffinemens de:tendresse, iblesses même 
du pèrepour cet: enfant bien-aimé, et: la. ruse touchante: à» qui Ÿ 
 ilavaiteu recours pour le faire participer à l'éducation a cu 


H:arrive parfois que ceux-là mêmes. qui, jeunes; se sont le:mieux J 
dispensés de toute affection: sérieuse, que ceux: dont la wie aétésen 
général le. plus étrangère à l'esprit d’abnégaïionset. de. sacrifice se 
trouvent, aux approches de la vieillesse,. dominés par le besoin de 

se dévouer, de se: donner tout. entiers: à. un être de prédilection, | 
comme s'ils voulaient, enconcenirant sur lui leurs ardentes sollici- 
tudes, acquitter d’un, seul! couples anciennes dettes de leur cœur 
et se venger de leur indifférence. passée par l’exagération avec. la 
quelle ils s’abandonnent à leur: passion présente. Après avoir. asséz | 
légèrement porté son double titre de. mari.et de: père, Carle. Vernet 
s'était, à partir d'une certaine époque, si bien: fait l'esclave de sa 
tendresse pour son: fils Horace, que, celui-ci.ayant un beauy jour 
brusquement contracté un engagement. militaire: qui. du reste: n'eut 
pas: de. longues: suites, le peintre de la Bataille de Mürengo n'ima- 
| gina rien. de. mieux que de courir s'engager. Juimême,. pour échap- 
per à la douleur d’une séparation. Gavarni n'avait pas eu l’occasion 
de prendre un aussi violent parti; mais, lorsqu'il s'était agi de con- 
cilier avec l'éducation classique qu'il fallait donner à°son fils Tes 
exigences jalouses de son amour paternel, il avait trouvé la. solu- 
tion du problème dans l'installation sous son propre toit des maîtres 
et des camarades futurs de l’enfant. Au lieu de mettre son fils en 
pension, c'était là pension qu'il avaït mise chez lüi, dans cette mai- 
son du Poini-du-Jour dont. il s'était. seulement réservé une petite 
partie, et où il vivait. lui-même de larie: ones des. écoliers, 
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mangeant-avec eux au réfectoire,: associant àleursijeux aux: heures 
deswécréations, etme:seremettant au travail que lorsque laccloëhe es 
| sine ati Ja rentrée. en cassis forçait ‘de se: nr à un. isole- F 
omena AR 5 


4 sg de ce que futipour ui la : disparition: sans)retour de cet 
si ardemment ‘chéri. Elle ne daïssa pas:seulement:un vide 
immense dans l'existence de Gavarni, elle acheva:d’abattre son cou- 
Big déjà profondément ébranlé, et de lui inspirer, en tant qu'ar- 
tisté, run tel détachement de toutes hases quedepuis cermament le 
besoin de produire d'user encore un taleniplus sûr et mieux ap 
provisionné que jamais, S'éteignit presque complétement en lui, 
- Gawarni en vint ‘bientôt;à se désintéresser aussi sincèrement de lui- 
même que:s’il n’eût rien fait autrefois ou qu'ilm'eñt désormais rien 
puifaire pouril'honneur,de son nom. « Je n'ai plus guère d’orgueil, 
disait-il,tet je n'ai plus-du tout de vanité. » Quant au peu de réla- 
_tions qu'il avait conservées-encore avec le monde, il les rompit jus- 
qu'àla-dernière pour s’enivrer en quelque sorte descience, de so- 
litudevetde douleur. Sauf le fils qui lui restait cet les frèreside 
Goncourt dont l'affection compatissanie et dévonée s’ingéniait pour 
___  luiweniren aide, sauf deux.ou trois autresifidèles:que ne pouvaient 
|  rebuter-niles.farouchestristesses de celui qu'ils essayaient de con- 
soler, mi quelquefois son parti-pris de : demeurer ‘invisible même 
 poureux, Gavarni.écarta inexorablement les compagnons de sa vie, 
quelsiqu'ils fussent. Cette vie sans témoins, absorbée dans ‘une 
étude désespérée comme l’âme qui s’y réfugiait, cette vieillesse ir- 
- ritée’ plutôt ‘que :secourue -par !les spéculations mathématiques, se 
traîna «ainsi. sous le poids:de:la souffrance morale: qui l’accäblait et 
Mie devaient encore :aggraver les a tn d'une cruelle maladie 
hysique. 
Pour comble. Binfiriune. la maison où Gavarni avait vu: grandir 
rh À son fils, le jardin.qui, en lui parlant à chaque pas de:cette 
. chère mémoire, lui rappelait aussi ses propres joies de propriétaire 
et d'horticulteur, tout fut condamné à disparaître pour faire place à 
 unewoie ferrée; tout disparut, malgré les résistances opiniâtres de 
celui qu'on dépossédait ainsi, malgré-les supplications parfois aussi 
ingénues quevives qu'il adressait à l'administration municipale, au 
jury d’expropriation, à l'empereur lui-même, afin d'obtenir, qu'on 
necommit pas à son. égard ce qu'il appelait «une ciiante injus- 
tice.. » Le tracé géométrique de la nouvelle voie qu'il s'agissait 
d'ouvrir ne fut pas,.cela va sans dire, modifié; la) ligne: du chemin 
de fer.de ceinture traversa de part:én part larpropriété de Gavarni, 
et celui-ci, réduit. à quitter. cés lieux, où il ne Hassait plus derrière 
lui.que des ruines, y laissa aussi les derniers restes de:son: courage 
et.de sa volonié, | 
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 Errant pendant deux années d’asile en asile, poursuivi avec un 
redoublément de rigueur par ses créanciers que sa récente expro= 
priation, si peu fructueuse qu’elle fût en réalité, avait remis, surla 
foi des apparences, en campagne, de plus en plus infirme, de plus. 
en plus las de la vie et de lui-même, Gavarni ne se reprenait par 
momens à S’ occuper du lendemain que pour ‘rêver | je ne sais quelles 
acquisitions de maisons ou de terrains, je ne sais quelles vastes 
spéculations qui devaient rétablir tout d'un coup ses affaires et le 
débarrasser pour jamais du fardeau de ses dettes; mais bientôt l’in= 
__ différence lui revenait, une indifférence invincible, cataleptique en 
quelque sorte, comme celle d'un malade qui a perdu le souvenir » 
des hommes et des choses et qui se sent lui-même oublié. — Hé- 
las! il l'était si bien déjà, il avait, volontairement, il est vrai,-si 
complétement disparu de la scène du monde que, lorsque | la mort 
l'eût atteint le 24 novembre 1866 dans une maisonnette d'Auteuil, 
où il venait de se réfugier en attendant mieux, à. peine quelques 
personnes se rencontrèrent-elles pour accompagner ses restes et 
pour rendre un dernier hommage à celui qui avait lei un des 
noms les plus populaires dé ñoôtré tempsr+ Fee CA 31 
| Telle fut la fin, la triste fin d’un homme qui, spi avoir cn 5 
faire de sa vie une fête, de sa liberté un simple moyen d'é schapper 
à la gêne du devoir, se trouva désarmé quand vint l'heure! des | 
luttes inévitables et ne sut opposer qu'une mélancolie misanthro- . 
pique aux épreuves que Dieu lui envoyait. Serait-il vrai d'ailleurs 
qu'en refusant de reconnaître la main divine dans ces coups dont il 
était frappé il ait ‘poussé en général l'erreur jusqu’à l'impiété abz : 
solue, jusqu'au mépris de toute doctrine spiritualiste ? Quai re 
détails - rapportés par ses biographes le donneraient à penser: 
pour notre part, nous répugnons profondément à l’admettre- LOS 
dans un diner où l'on discutait sur les prodiges des apparitions ” 
posthumes et des tables tournantes Gavarni, impatienté sans doute | 
par l’excessive crédulité de ses interlocuteurs, ait déclaré que, K 
quant à lui, «il ne croyait pas à l'âme pour deux : sous, » qu'une 
autre fois il ait, par jactance de savant peut-être, appelé tout uni 
ment la mort « la fin de l’effet chimique, ».soit; mais'est-on bien 
autorisé à tirer une conclusion rigoureuse de ces propos en l'air? Ne 
semble-t-il pas impossible qu'un observateur aussi pénétrant des 
plus mystérieux phénomènes de l'esprit et du cœur ait consenti à 
n’en pas rechercher les raisons au-delà du fait et de la matière, à 
ne voir dans tout cela que la fonction mécanique de forces et d’élé- 
mens irrémissiblement périssables? En cas de tentation de ce côté, 
le haut sens de l'artiste l'aurait empêché d'y succomber et de re- 
nier systématiquement l'idéal dont ses œuvres tendaient à défendre 
ou à ANR les droits, Il serait donc superflu d'insister, Aussi bien 


en avons-nous fini avec les souvenirs biographiques et les reproches 
qu'ilspeuvent plus ou moins justifier. Ge qui reste à envisager 
maintenant, c’est non plus la personne, mais le talent même de Ga- : 
. varni, et de ce côté heureusement nous n’aurons que bien zou de 


réserves à faire, bien peu de M exprimer, 


= 


ss 


À ne considérer dans les œuvres de Gavarni que les caractères 


de l’exécution, les développemens progressifs du goût et de l’ha- 


bileté, onvpeut dire que, sans avoir eu précisément deux ma- 
nières, l'artiste: a laissé deux séries de travaux assez différentes 
quant aux procédés et au style pour marquer chacune une phase 
distincte, une évolution particulière de son talent. Pendant les dix. 
, premières années, c’est-à-dire de la fin de 1832 à 1843 à peu près, 
_ il semble que la préoccupation principale de Gavarni, au point de 


vue du faire, soit l'extrême délicatesse dans la précision, l’expres- 
sion à la fois exacte et recherchée de formes souvent nettes elles- 


_ mêmes jusqu à la sécheresse, fines jusqu'à la gracilité. Son crayon, 
Sans ostentation pédantesque, mais non pas sans coquetterie, Sa 


main agile, mais par momens d’une agilité un peu laborieuse, se 


reprennent aux contours déjà tracés comme pour en aiguiser encore 
l'élégance, et là même où le dessin a le plus de grâce ou de franchise 


apparente, quelque chose sefait jour qui trahit les secrètes inquié- 


tudes d’un outil enclin tout ensemble à limitation littérale et aux 


interprétations subtiles. Nous ne parlons pas ici des lithographies 
que Gavarni fit paraître d’abord, de ces Travestissemens qui attirè- 
rent pour la première fois l’attention sur lui, encore moins de_ce 


recueil de Diableries dont un exemplaire, le seul probablement qui . 


ait survécu, est conservé à la Bibliothèque nationale. De tels essais 
ne révèlent guère que la fantaisie de celui qui s’y livrait, et l’art 
proprement dit n’y est intéressé que d’assez loin. Nous parlons de 


ces nombreuses pièces sur divers sujets publiées dans l’Artiste ou 


dans l& Mode, étmême de ces suites de scènes plus généralement 
connues : la Boite aux lettres, les Étudians de Paris, Clichy, les 
Enfans terribles, plusieurs ‘autres encore, si vivement inventées 
d’ailleurs, si profondément spirituelles. 


Quels que soient à cette époque les efforts du dessinateur pour 


trouver le secret d’une pr atique facile, il n'arrive pas ou il n’ar- 
rive qu incomplétement à l’aisance dans l'exécution, et la certitude 
avec laquelle chaque attitude est choisie, chaque physionomie ima- 
ginée, ne laisse pas d’être jusqu’à un certain point diminuée par 
ce que le travail a de maigre ou souvent d’artificiellement succinct. 
Aussi Gavarni nous paraît-il plus heureusement inspiré quand, au 
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lieu de chercher les formes d’exp ession somn pren 
| nr d'écouter l'instinct qui de ice “analyse serupu 

_ limitation achevée des détails. Sans doute il réussira pl 
définir en quelques traïts lesicaractères accessoires.en mêm 
que la signification. “essentielle d’une scène où d’une figure; m 
dans la période qui précède les dernières années du règne de Lou 
Philippe il a besoin encore, pour bien faire ressortir sa pensée, de 
la formuler j jusqu’ au bout, d’en accentuer jusqu'aux moindres t 
S'il fallait, parmi les œuvres appartenant à cette époque | 
celles qui résument le mieux, à notre avis, les aptiudes de son. 
talent, nous citerions de préférence au reste la suite de-douze pièces 
intitulée Études d'enfans : collection charmante, moins générale= 
ment estimée peut-être que telle série-participant ouvertement de 
la comédie de mœurs, mais, à me fienir compte que de la waleur 
pittoresque, plus digne ‘qu'aucune:autreide M 6 

Cependant, même avant 4847, par conséquent av jo: 

que Gavarni fit en Angleterre et qui déraitéinth tt transformer 
presque complétement-sa:manière, ‘un commencement deirenouvel- 
lement se fait sentir dansiles intentions exprimées.et.dans les moyens. 
employés par l'artiste. Sa méthode, jusqu'alors plutôt patiente que 
sûre, son dessin un peu grêle, acquièrent ane fermeté et une am— 
pleur relatives. Pourine rappeler que-ces exemples, lasuiteintitulée 

Physionomies des chanteurs, des pièces isolées comme le propre: 

portait du essmateur «et surtout la bebe dithographie au ‘bas de 

laquelle:on Hit ces mots:: les Chevaliers de la belle. étoile (4), mon- 

trent quels progrès en ce sens avaient déjàiété accomplhis.lEn outre, 

ces œuvres et plusieurs autres du même temps révèlent chez: Ga=. 
varni une expérience ou ’tout au moins une préoccupation du colo- 

ris, de l'effet, que ses travaux antérieurs me. permettaient pas «de: 
pressentir, et qui, s’accusant de ‘plus en plus à mesure que:.les an- 

nées se suecèdent,-deviendra dans les Masques et “uisages, dans les 

diverses séries publiées après son retour de :Eondres,) une: nr 

formelle, malgré quelque excès parfoiside dextérité. 

_IGes variations sous le rapport technique que: te Pnsrahié 
des ouvrages dus au crayon de Gavarni, on les:retrouve:au surplus, 
et peut-être plus sensibles ‘encore, dans l'ordre des idées suggérées 
au moraliste par le spectacle .des ridicules, des travers ou .deswices 
humains. Sauf les lithographies, au nombre deicinq ousixicents, 
faites nana pour amuser le regard ge élégance d’un cos 


(1) Le récent catalogue :des œuvres de: Gavarni «rious | éebi que. cette lithographie 
avait été faite «pour accompagner le texte d’une nouvelle publiée dans le journal & 
Sylphide, comme une autre composition, bien remarquable aussi, — Albano, avaït 
servi d'illustration à un conte un peu nr romantique que'dé raison, inséré en er 
par M, Lassaiïlly dans l’Artiste, , | 


e, de bal ou de théâtre, sauf aussi une centaine de por- 


TE 


> titre. Telle d’entre elles qui avait fourni 


e observation piquante prendra plus 
ve sigrifaton rique, et.les désordres ou les 
rt autrefois ne mériter qu’une épigramme lui 
D araiens srisienrcurtége de remords et de‘hontes; telle 
 dontEist tait contenté de sourire lui inspirera bientôt une sé- 
| 1 esotenreniqr arr repaertiee le compte des amateurs 
… d'horticulture, il nous donnera l’image à la fois comique et tou- 
chante de cet ancien officier se promenant sans les regarder au 
milieu des fleurs qu'ikasentassées dans son jardin, et ne profitant 
ua crie actuels que pour s’abandonner à ce mélanco- 
- lique souvenir: C’est égal, mon escadron était un joli escadron! 


Be 0 a 


Là z. æ F7 à 


- 1 En général, tant que Gavarni appartient au monde pour le moins 
sai dont il.s'est fait l'historiographe, tant qu'il est acteur lui- 
la re or MER HER retrace, il ne songe guère à reproduire 
{ls choses que pour eu morte le côté plaisant. Excepté dans cer- 
verve du satirique procède d’un séntiment involon- 

cr on rt méserués d'un caprice d'indignation, c’est avec une 
indulgence intéressée qu'il juge ceux ou celles dont il nous décrit 
les déréglemens ou les mésaventures. Le dissipajeur, que ses sot- 
tises ont conduit à Clichy, devient à ses yeux une victime dont la 
résignation même ou Les colères dénoncent surtout la cruauté de 
ses persécuteurs; les trahisons conjugales ne sont, en raison des 
 ruses qui les préparent, que d’amusantes espiègleries à consigner 
dans des recueilscomme les Maris me font toujours rire ou les 
Fourberies de femmes en matière de sentiment. Enfin il n’est pas 
jusqu'aux cyniques héros ou héroïnes des bals masqués dont les 
“effronteries et les souillures ne trouvent à peu près leur laisser- 
passer dans l’art à la fois véridique et complaisant, dans la bonne 
humeur communicative de celui qui nous les dépeint; mais, lorsque 
la désillusion sera venue pour Gavarni avec l’âge, il comprendra, il 
nous fera sentir avec une éloquence souvent terrible ce que recèlent 
au fond toutes ces misères fardées de joie, toutes ces tristes gaîtés 


(1) Parmi les meilleurs spécimens du talent de l'artiste en, ce.genre, ton peut citer, 
— outre le portrait de Gavarni lui-même, — un portrait en pied de M. Henri Berthoud 
et quelques-uns de ceux qui composent la suite intitulée Messieurs du feuilleton. 
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sprit et l’intérese par la finesse ou la profondeur des idées in- 
ué es par les-véésique comporte ou sous-entend l'invention de 
+ ie ce au en que le texte de chaque légende. Néanmoins 
_sont pas toujours aperçues du même point de vue, 
luence des mêmes émotions, avec les mêmes 


| : ne. à une autre époque: une les pda < se Om 
sinon d'un vaudeville, lui fourniront maintenant l'idée “hs q se , 
drame au sens lugubre, au style énergique jusqu’à âpreté.s #8 
:: Veut-on un exemple du changement que subissent vers la fin les 
bo intellectuelles de Gavarni? Que l’on rapproche, dons 
suites séparées dans la vie de lartiste comme dans la vie des m 
dèles par un intervalle de quinze années, les Lorettes et les Lor 
vie lies, — ou bien ces deux autres séries de pièces si vraies, si ex- 
pressives, les Étudians de Paris et les Invalides du sentiment. Quoi 
de plus dissemblable, non-seulement quant aux compositions mÊmes, 
mais quant aux sentimens qui les ont inspirées? Ici le tableau des 
amours à l’encan ne sert qu’à mettre en relief la corruption pares- 


LI 


seuse, presque naïve, de “celles qui font métier de se vendre et . À 


limbéeillite des acheteurs; les mœurs de la population des écoles, 
Si peu conformes qu’ ‘elles soient aux règles d’une saine RE TE 
n’expriment, telles qu’elles sont représentées, que l’étourderie de 
gens éscomptant joyeusement tout ce que la vie promet ou gas- 
pillant tout ce qu’elle donne. Là au contraire rien que de pro- 
fondément triste, de poignant, de crûment ignominieux, comme 
le sont les difformités de l’âme lorsqu'elles n’ont même plus pour 
enveloppe ou pour masque les élégances du corps et les charmes 
d’un jeune visage. Rien de plus navrant que cette image en par- 
tie double du sort réservé aux hommes qui n’ont pas su se pré- 
parer une vieillesse et aux pauvres créatures qui, lorsque les pre- 
mières rides seront venues, tomberont du haut de leur luxe dans 
un isolement désespéré ou dans les bas-fonds de la misère. Sé- 
“vère enseignement sous des formes familières, sinistre galerie où 
ne manque le portrait d'aucun vétéran du vice, depuis le disciple 
goutteux de Gentil Bernard ou de Parny regrettant ses anciennes 
assiduités dans les boudoirs du directoire jusqu’au chauve Artony 
méditant devant la table d’un estaminet sur les ruines qu'ont faites 
en lui les orages de la passion, — depuis la contemporaine de 
M'e Lange se rappelant au coin de son foyer solitaire que « ce jour 
de Sainte-Madeleine!.. ç’a été longtemps le jour de sa fête, » jusqu'à 
la vieille courtisane en haillons mendiant vainement le pain de la 
journée ou répondant à l’aumône qu’un passant lui jette par ce cri 
de sombre gratitude : « que Dieu garde vos fils de mes filles! » 

Et quel surcroît de force dramatique, d'expression pénétrante ces 
scènes ne tirent-elles pas de l’art avec lequel chacune d'elles est 
rendue ! Il est telle figure des Lorettes vieillies qu'il faut absolu- 
ment voir pour en apprécier non-seulement les mérites pittoresques, 


\ 
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| mais même l’exacte signification morale. Comment des paroles pour- 
| par exemple faire deviner ce qu’il y a de saisissant, de 
ritablement funèbre dans l'aspect de cette maigre petite viei e 
| (Madame veuve tout le monde) subissant les mépris publics sous ses 
Pauvres habits de deuil et traînant par les rues où s’étalèrent les 


scandales de sa jeunesse sa détresse et sa décrépitude conspuées, 


= ou bien dansl'aspect de cet autre squelette vivant, de ce corps | 


décharné le long duquel pendent quelques guenilles informes, se 
dressant, comme la personnification de la désolation et de la faim, 
en face d’une jeune mère qu’entourent deux beaux enfans, soutien 


et consolation futurs de sa vieillesse? Ailleurs, c’est sous les traits 


d'une ignoble pauvresse le spectre des premières amours d’un 
homme fait, dont cette apparition fortuite réveille les lointains sou- 
_venirs en même temps qu’elle épouvante les yeux; c’est une tireuse 
: de’ cartes tristement accoudée sur la table où elle attend que quel- 


de. ques sols lui viennent en échange de la bonne aventure qu’elle « dit 


depuis qu’elle ne sait plus ce que c’est. » Enfin, c’est une abomi- 


nablemégère aux cheveux ébouriflés, au visage et au corps hideu- 


sementflétris, nereconnaissant plus dans ces débris d'elle-même 

- que ces ongles faits pour la proie sur lesquels elle arrête ses regards 

_ méchans en se disant que « de la beauté du diable voilà tout ce qui 
luireste,..… des griffesti.. 

Nous le répétons , la. description la plus littérale de ces pièces 
n’en donnerait qu’une idée-bien incomplète. L'influence que peu- 
vent exercer sur l'esprit les types imaginés par Gayarni tient de si 

près à l'habrleté technique dont il a fait preuve, chaque coup de 
crayon en accusant la verve dans l’exécution-des détails accentue et 
confirme si bien le sens général de chaque figure ou de chaque 
scène; qu'on ne saurait isoler ici des formes choisies la pensée 
qu’elles traduisent sans courir le risque d’en affaiblir la vigueur, 
Les Lorettes vieillies, Bohèmes, les Petits mordent, quelques autres 
séries encore appartenant à la même époque sont de vrais chefs- 
d'œuvre dans leur genre, des créations puissantes malgré lhumi- 
lité des moyens matériels et l'exiguité du format, mais des chefs- 
d'œuvre qui ne s'expliquent pas à à distance et dont l’éloquence n’est 
tout. à fait convaincante qu’à la condition d'agir pour ainsi dire à 
bout portant. Le mieux sera donc de ne les citer que pour les recom- 
mander à l'examen et de se fier à leur autorité propre, sans essayer 
d'y suppléer par des définitions forcément insuffisantes ou des com- 
mentaires au moins inutiles. 

Aussi bien le nombre des lithographies publiées par Gavarni dans 
la seconde moitié de sa carrière ne permettrait pas plus à la critique 
de les mentionner toutes que d'en indiquer même en quelques mots 


TOME CVIT, — 18173, . 42 


| Room achevé. Je. Ka au du Cainibgabl d 
… Gacarni. L'unique tâche qui lui revienne: est de’rele 
d'ensemble, les modifications qui ont pu.se produire 
donné dans:le talent ou dans le goût du dessinateur À ce titre, ces 
Invalides du sentiment, dont nous rappelions tout à: VE re a © 
nexité morale avec Les Loreites vieillies, méritent, d’être invoqués 
en: témoignage de: là manière ns et des: désenchantemens: su. 
RIRE \de Gavarni.. RUES 
_ Sans doute le tableaw den maux ou deg remords auxquels se:sont 
condamnés les hommes qui ont: abusé de ia ci DR aussi lu- 
gubre, aussi tragique que la peinture des dégradationsfémininesdans 
la suite qui sert de pendant aux Invalides du C | 
de comique même. perce çà.et là sous les images; si peu attrayantes 
qu’elles soient, de ces débauchés impotens; .eb Pa penses 
avec son poing sur'la hanche, sa calotte posée sur l'oreille, comme 
pour se donner encore des airs vainqueurs, —- l’ancien « jeune pre- 
mier » essayant, malgré son échine voûtéeietses'imembrestreme 
blans, de simuler une: ‘attitude délibérée, — ne: laissent’pas de rap- 
peler quelque chose des tours ironiques, des malices de: crayon qui 
suffisaient: autrefois à Gavarni. Toujours est-il'que le:tout: procède 
d’une imagmation profondément mélancolique, et que ces portraits, 
même les plus plaisamment vrais, même les plus spirituellement 
tracés, ont bien moins pour objet l'amusement de lintelligence 
qu'une amère émotion du cœur. C’est ce que M. Saïnte-Beuve a 
paru un peu oublier lorsqu'il s’est étonné que Gavarnireùt'onvist de 
nous montrer « dans ses /nvalides ‘du sentiment l'invalide content, 
celui qui ne regrette rien, qui trotte toujour s, qui n'a perdu que 
sa jeunesse et ses écus,. et qui serait prêt, si on le lui offrait, à re- 
commencer à l'instant sa ruine. » Qu'un pareil hommeait pu ou 
puisse encore se rencontrer, je le: veux bien; mais à coup sûr son 
portrait serait ici hors de place. Ge type: de la: débauche béate, ce 
libertin émérite, sans regret comme sans châtiment, démentirait la 
leçon que contiennent les autres exemples mis sous nos yeux, ou 
Son Opiniâtre sérénité dans l’impénitence ; ne formerait qu’un con- 
traste inutile avec les humiliations voisines, les infirmités, les 
peines de tout genre qu il aurait, lui aussi, bien méritées; et doni 
néanmoins il est exempt. 
L'instinct au surplus qui portait Gavarni dans/sa vicillesse droïe 
le monde vieux et désenchamté comme lui, cetie prédilection pour: 
tout Ce qui expr ime la vanité des ambitions, des: fantaisies ou des 


| GAVARNI, SA VIE ET (SES (OŒHUVRES. 179 


| ” res ‘m'est mulle part plus manifeste que dans la 
«rip intitalée les Propos de Thomas Vireloque, 
_ sorte de Diogène ‘ou ide Triboulet des rues poursuivant chaque 
t deses violens :sarcasmes, deses théories misanthropiques 
jusqu'à da négationvabsolue de ce que les hommes appellent verta 
| Polti er cn ‘ce n’est pas {seulement par la philosophie 
cynique qu'il prête à son héros que Gavarni témoigne des amer- 
tumes dont son propre cœur est plein, L'espèce de-fureur du laid 
_ avec laquelle il compose la physionomie de ice Wirelogue camard, 
= borgne, ‘de tla tête aux pieds, de ‘soin qu'il prend de 
choisir ‘les plus sordides lhaillons pour en :envelopper le corps 
_ équivoque’de cet “étre moitié (homme, moitié singe, montrent assez 
quelles séductions mprévues isubissait vers la fm de:sa vie celui 

_ qui avait été si longtemps le peintre des élégances modernes. Y 
‘avait-il 1à de ‘tous points ‘un progrès? Ges vingt-cmq lithographies 
consacrées à la censure sans merci des conventions sociales, qui 
_  me-sont pas ltoutes pourtant des mensonges ou des artifices, nous 
|  donnent-elles, comme on l'a prétendu, le dernier mot du « génie » 
de Gavarni;-oubien nereprésentent-elles, dans le fond comme dans 

_ - lesidéhors, que l’exagération des tendances auxquelles l'artiste avait 
commencé de céder peu ‘après son retour d'Angleterre? Des deux 
interprétations, la:seconde nous senible la plus juste; mais quélque 
excessives que puissent être ici les idées:et les formes qui les tra- 
sat es Propos de Thomas Vireloque n’en ont pas moins une 
rtance considérable dans l’œuvre de Gavarni. Rapprochées du 

rèste: «es pièces :achèvent de-démontrer la souplesse singulière et 
l'originalité d'un ‘talent dont les métamorphoses même n’ont rien 

| quilesrattathe aux:souvenirs ouaux exemples d'autrui. 

||  HLeïtalent detGavarni-en effet n’a nulle part son analogue, : ‘en- 
| core moms sontéquivalent, Même dans motre école, où l’on compte 
pourtant à toutes les époques tant d'artistes éminemment :spiri- 
tuëls , tonne trouverait personne ‘qui:ait su concilier aussi bien la 
fret ou la’ force ‘des ‘mtentions ‘et ladresse dela mise:en scène, 
larelaïrvoyance et la véracité. Callot, Abraham Bosse et les au- 

tres graveurs (de genre au xvrr siècle ne visèrent à rien de plus 

qu'à rendre, les'uns:avec'une bonne grâce et une vivacité bien :fran- 
cases, les autres ‘avec une exactitude renouvelée en partie des 
exemples ‘hollandais ou flamands, le icôté tout accidentel des ‘sujets 
contemporains. Les Malhaurs de la querre, comme les a représentés 
Callot, ont lecaractère piquant d’une épigramme lestement tournée 
plutôt que la portée calculée et la vigueur austère:d'une:satire. 1 
sérieuses qu'ensoientles données, l'Histoire de l'enfant prodigue, 

par Abraham Bosse, diffère peu de {4 Noblesse à l’église ou de telle 
autre élégante suite de pièces :signée:du même nom, Quant aux des- 
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sinateurs et aux travées ‘de vignettes du xvure & 
dans les faits et dans les types qui les entouraient: que 
d’anecdotes dont la valeur dépendrait surtout des. Aéro *E 
la facilité du récit. Les plus i ingénieux d'entre eux, Cochin, le 
de Saint-Aubin, Moreau, ne songeaient nullement, en reproduisan 
les fêtes de la cour ou les scènes de la vie bourgeoise, à: sortie Tri 
ce rôle de narrateurs, à faire, si modestement que ce fût, acte de 
philosophes. Laissant à Greuze et à Diderot la prétention dexwdon= 
ner des mœurs » à la peinture, ils entendaient tout'simplementse 
servir du crayon, de la pointe ou du burin pour amuser les gens, : 
comme un peu plus tard Debucourt, Carle Vernet et plusieurs autres 
ne devaient transcrire de la réalité contemporaine que ce qui: rap= 
pellerait : aux yeux quelque particularité de costume ou les FEutree 
par quelque image comique. | | 

Survint la découverte du procédé ithograpi et, avec re 

pides progrès qu’elle suscita, la coutume pour les dessinateurs de 

rechercher quelque chose de plus que l'imitation. exteriee rdeset 
modes ou des ridicules. Rien de plus naturel d’ailleurs qu'un pareil sa 
mouvement, rien de plus conforme à la fois aux ressources que 
comporte le moyen et aux inclinations du génie national. En vertu : 
même de sa simplicité, ou, si l’on veut, de son insuffisance relative, … 
la lithographie s'adresse à l'intelligence autant pour le moins qu'aux 
regards du spectateur; elle laisse à celui-ci le soin d'achever par la 
pensée ce que le crayon n’a forcément exprimé qu'à demi.:Soit 
qu’elle reproduise sans commentaire un fait ou un trait de mœurs," 
soit qu’elle en esquisse l’image au-dessus d’une légende explicative, 
elle réussit à contenter cet esprit littéraire que nous apportons gé- 
néralement en France dans l'examen des œuvres de l’art; elle Fin- : : 
téresse du moins assez directement pour avoir raison d’autres exi- 
gences de l'imagination et du goût. De là le succès populaire : 
qu'obtinrent les croquis tracés sur la pierre par Horace Vernet, par 
Charlet, en attendant les ouvrages plus savamment étudiés qui de= 
vaient honorer le nom de Raffet. Toutefois, depuis l'époque où Ho- 
race Vernet et Charlet avaient fait paraître leurs premiers albums 
jusqu’au jour où Raffet était devenu un maître à son tour, la repré- 
sentation par la lithographie des scènes militaires avait à peu près 
seule défrayé la curiosité publique, et fixé en apparence les limites 
comme la tradition à venir de l’art nouveau. Quelqués dessinateurs, 

il est vrai, — sans parler des caricaturistes, — avaient essayé d’abor- 
der des sujets d’un autre ordre, et de retracer quelque chose de ce 
qui se passe sous le toit des mansardes ou dans les salons. L'esprit, 
mais un esprit assez superficiel, enjolivait ces petits tableaux de 
mœurs où le crayon de son côté ne trouvait guère qu'un prétexte à 
des indications presque arbitraires, à des lazzis plus ou moins adroits, 
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RG nds Gavarni. de pénétrer beaucoup plus avant dans l’é- 


| gran le cercle des observations morales, et de rencontrer enfin 
} les inspirations d’un poète comique là où ses devanciers n'avaient 
_ su recueillir que les élémens de quelque scène de proverbe ou de. 
_ quelque couplet. Ajoutons que, mieux qu'aucun d'eux, il a réussi à 
_ tirer parti du costume moderne, à lui donner un caractère digne de 
. l'artiout en lui conservant sa physionomie propre, et que de ce 
côté encore il a fait preuve de cette érudition sans pédantisme dont 


il voulait que s'étayât la sincérité d’un peintre de mœurs. « Pour les 


peintures de l’homme et de son cœur, écrivait-il, il faut mêler... la 
bonhomie et le savoir, le perspectif et le géométral. » 
C'est parce qu’il a pleinement réussi à opérer ce mélange dans 


| le domaine de limitation vraisemblable comme dans celui de l’in- 


- vention que Gavarni demeure sans rival en France et à l'étranger. 
Le seul artiste dont le nom pourrait avec quelque à-propos être 
- rapproché du sien serait Hogarth. Encore, — nous avons eu l’oc- 
casion"de le-dire déjà, — le peintre du Mariage à la mode et de la 
Vie d'une courtisane-a-i-il dans le style une tension et dans le faire 
une lourdeur dont la manière du dessinateur français est assurément 
exempte. Aussi dramatique à ses heures, beaucoup plus séduisant 
toujours que le talent du maitre anglais, le talent de Gavarni s’ex- 
prime en termes bien autrement clairs, bien autrement faciles. Au 
lieu-de compliquer une scène demille allusions partielles, de la sur- 
_ charger de détails laborieusement assortis, Gavarni trouve dans le 
jet d’une seule figure ou dans les rapports de celle-ci avec les figures 
voisines ce que bien souvent Hogarth s’ épuise à à chercher dans le 
| rapprochement d’une multitude d’objets inanimés. Chez Hogarth. 
| enfin, les procédés de l'exécution ont quelque chose d’embarrassant 
pour les yeux comme pour l'esprit, et ce n’est pas sans de longs. 
efforts d'attention qu’on parvient à démêler le sens caché sous ces 
dehors énigmatiques. Dans les compositions de Gavarni au con- 
iraire, chaque intention se manifeste sans équivoque, chaque coup 
de crayon, loin d’immobiliser la pensée philosophique ou l'ironie 
sous une apparence rigide, laisse aux formes qui la traduisent l’as- 


_ pect d'improvisation qui convient, et l'effet du tout sur l’imagina-. 


tion est d'autant plus sûr, d'autant plus immédiat, qu'il résulte de 
moyens plus simples et combinés à moins de frais. 

Dira-t-on que, si intéressantes que puissent être les œuvres de 
Gavarni, elles n’ont cependant au fond qu’une importance secon- 
daire, et qu’on ne saurait sans injustice exhausser celui qui les a 
faites au niveau des maîtres ayant le plus honoré ou honorant encore 
notre école dans la peinture d'histoire ou de portrait ? Soit. Gavarni, 
j'en conviens, n’a voulu ou su manier que le crayon.-Il n’a traité 
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ï _tude des:mêmes modèles, dans l'explication des mêmes faits, d'a- | 


/ 
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parce: qu'il . aura, comme La Bruyère, traduit eo ne langue ex- L. 
_quise des travers ou des sentimens éternellementihumainss =. 
De là, dès à présent, de:respectinvolontaire nr à 
destes œuvres aux juges les:plus prévenus ou les plus/diffciles, à 
ceux-là même ‘qui auraient été ‘de moins ‘tentés «d'en mesurer :de 
prime : ‘abord la portée:et d'en reconnaîtrerleprix. he Er 4 
pression qu’elles produisent/comme du souvenir que laisseila lecture 
d'un livre sérieux sous un titre futile «et de l'espèce deg ititude 
dont on se sent pris en le fermant pour ce volume:qu'on nr 4 
ouvert qu’afin:de passer le temps. Que:de foisimenousiest-ilipasar- « 
rivé à’tous, après avoir parcouru quelque roman bamal,1deilerjeter 
négligemment sur laitable, ‘au risque: d’entfroisser gr" ‘ou 
les feuillets, tandis que si'le:livre’a intéressé;onvle-pose doucement; | 
avec.précaution, comme ‘par un mouvement ‘de vénération: instine= 
tive‘ét par un muët ‘hommage ‘au talent de l’auteur MAprèstavoir 
examiné une série le pièces dithographiées par !Gavarni , personne 
ne ‘sera disposé à (la ‘traiter ‘avec 'le‘sans-façon dont ‘on userait à 
Fégard d'un recueil ‘de pures fantaisies ou dergaîtés sans. "consé- 
quence. Chacun au contraire-continuera à; sais soiét compléter par 
ses propres réflexions Îles informations ‘qu auront ‘reçues les yeux, 
chacun ‘comprendra qu'iliya là beaucoup mieux-que: les'témoignages 
d'une vulgaire adresse, et'qu’an art capable d’exercertuneipareille 
influence sur lesprit n’a ‘rien de ‘commun ‘avec l’industrie dontiles 
produits :n’ont ‘d'autre fin qu'un -divertissenientipassager. Artbien 
français d’ailleurs, dont il ne faudrait pas faïre trop ‘aisément"“bon 
marché, de peur de ‘sacrifier en même temps une partie: desititres 
qui appartiennerit le plus sûrement à notre école:et de répudier cer- 
tains priviléges intellectuels ‘qui, ‘depuis ‘la raison souveraine de 
Poussin jusqu’à la fine ‘bonhomie de Ghardin, jäsqu'à l'alerte 1sa- 
gacité de'nos-peintres ide genre ou:de:nos dessinateurs du xwmr et 
du 'xrx° siècle, :se succèdent chez nous:sans'se contredire, se: sa 
pétuent sous ‘toutes les érès et:s’accusent à tous les: degrés. 
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. C'est. dans la province de Trévise,. au pied des Alpes Carniche, 


-qui forment la frontière de l'Autriche: et de l'Italie. à. quelques 
 heures:de- Venise; que: nous conduirons le lecteur. L’excursion est 
file et douce, quoiqu'elle sort de la: voie banale, et elle réserve 


à-ceux qui ontrle goût des arisiune véritable: surprise. Le but de 


Délern age est-tout. à fait, inconnu en: France, .et les Italiens eux- 
mêmes, à. part ceux de la province même, pourraient ignorer quelle 


| œuvre: considérable se dérobe:à la curiosité du voyageur dans une 


Li 


. de ces willas dexerre ferme où, les: patriciens de: Venise du temps 
_ de»larrenaissance échappaient pendant, l'été: aux émanations des 
canaux et à. l'incommodité des) moustiques de la:lagune. 


LasvillaMasère;, du nom du lieu:où elle s'élève, ou villa Barbaro, 


du,nom de;son fondateur, à été construite par le Palladio, décorée 
pourlaisculpture:par Alessandro Vittoria, le grand artiste de Saint- 


|}  Zacharie de: Venise, et peinte: à fresque par Paul Véronèse. C'est 


dire.le. hautrintérêt qui s'attache à cette demeure. Sans le: con- 
naître, on conçoit tout d’abordune certaineadmiration pour l’homme 
de goût qui sut: réunir à son profit, dansiune telle collaboration, 


- hois-des:plus grands artistes de: sa patrie. Si, quand on à su son 


nom et SOn.origine, on découvre que: ce patricien fastueux a été un 
des grands diplomates dela Venise de la: renaissance. le négocia- 
teurheureux de la paix avec:le: Turc après Lépante, le: représen- 


_ tant dela république auprès de Catherine de Médicis, l’envoyé: du 


sénat auprès de Sixte-Quint, tour à. tour soldat, magistrat, réfor- 
mateur de: l’université de Padoue, procurateur, doué d’une grande 


parole. et: d'une. âme. haute, l'horizon: s’élargit:: à l'attrait de l'art 


s’ajoute l'attrait plus grand de l’histoire, et cette. excursion à Ma- 
sère devient un but d’études, | | 
Ge n’est.pas à: dire que les historiens et les: critiques: d'art des 
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époques antérieure aient ignoré l'existence de la villa Masère :.pas À 
un écrivain local n ne passe sous silence cette demeure historique, , 
qui fut la résidence du dernier doge de Venise, et qu’on désigne 
‘encore parfois sous le nom de villa Manin, du nom de Lodovico 4 
_Manin; mais aucun guide ne la signale, et les seuls écrivains qu  % 
l’aient décrite se sont bornés à une simple constatation. Le cha- « 
noine Lorenzo Grico, dans ses Lettres sur les beaux-arts de la pro= « 
vince de Trévise, est celui qui s’est le plus étendu sur ce sujet, 
et il ne nomme même pas les illustres fondateurs de la villa, Te- 
. manza, dans ses Architectes italiens, la cite au chapitre Palladio, 
et tout récemment, à propos d’une des expositions régionales, très 
suivies désormais. en Italie, où chaque province met en relief et ses 
monumens et ses produits et son industrie, M. Caccianiga a donné 
une description assez circonstanciée et très brillante de la villa Ma- 
_sère, en essayant de faire revivre ces temps fortunés de la renais- 
sance où de tels hommes d'état s’entouraient de tels artistes. Quant 
aux graveurs de l’œuvre du Véronèse, les Augustin Carrache, les 
Vosterman, les Van-Kessel, Carle Sacchi, Coelemans, Crozat et au- É 
tres, ils n’ont pas reproduit une seule figure de cet énorme ensemble, ‘+ 
et on peut considérer l'œuvre comme entièrement inédite. 
Ce n’est d’ailleurs pas tant l’attrait de l’art lui-même et ce côté 
piquant d’une découverte qui nous appellent à Masère; c’est un en- 
semble assez rare de souvenirs et de ‘manifestations d'une grande 
époque, la preuve vivante de l'existence fastueuse des patriciens du 
xvi° siècle, de l'élévation de leur goût et de leur illustration per- 
sonnelle. C’est pour nous une occasion de puiser aux sources vraies, 
et de restituer, à l’aide des. documens des archives des Frari de 
Venise, des figures de diplomates et de princes de l’art que nous 
placerons dans leur cadre naturel. Commençons par visiter la villa; 
nous apprendrons plus tard à connaître le patricien qui l’a fondée. 
Pour se rendre à Masère, il faut prendre la voie ferrée qui va de 
Venise à Udine, l’abandonner à Trévise, et de Trévise, traversant 
Conegliano, Feltre, Belluno, Cadore, arriver à Asolo assez à temps 
pour jouir de la pleine lumière indispensable à une excursion de 
cette nature. Le voyageur qui sera tenté de visiter la villa peut 
donc quitter Venise à neuf heures du matin, il sera à dix heures à 
Trévise, où, comme dans presque toutes les petites villes d'Italie, il 
trouvera facilement une voiture bien attelée qui peut en trois heures 
le mener à Masère : c’est le nom du village dont dépend la willa. 
Cette belle résidence, en admirable état de conservation aprèsune | 
intelligente et discrète restauration, qui toutefois n’a jamais été 
exercée sur la partie des fresques, appartient aujourd’ bui à M. Gia- 
comelli, un grand industriel, très ami des arts, et qui accueille les 
étrangers avec la cordialité et la bonne grâce italiennes, 14 
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D dirie cependant mériterait qu’on s’y arrêtât un instant, C’ est 
; time ville. Sri de palais et d’églises et plantée à souhait pour 
fe d'a liste, qui trouve à chaque pas de jolie 18: places à arcades, 
narchés en plein vent appuyés à des monumens d’une belle 
_ silhouette, des carrefours à fontaines qui se composent au gré de 
: Vartiste avec de jolies figures colorées pour animer la scène. La 
“cathédrale renferme un Titien célèbre dans toute l'Italie, une An- 
_ nonciation très serrée d'exécution et plus ferme de dessin que 
_tout ce que nous connaissons du maître, sans ‘que toutefois cette 
_ retenue ait enlevé du charme ou de la puissance au coloris, Il est 
. aussi de tradition pour les artistes d'aller sonner au Mont-de-Piété 
afin de voir un Giorgione, un Christ au tombeau. On sait que de 
tous les artistes italiens, si féconds et si prodigues, le doux Gior- 
gione reste le plus mystérieux et le plus sai c'est un nom qui 
| attire invinciblement. Il faut de longs pourparlers à travers les gui- 
_ chets, de longues transactions et quelques bonnes maïns pour dé- 
- cider le custode à vous laisser pénétrer dans ce Mont-de-Piété qui 
n'est pas indiqué dans l'itinéraire; enfin on se trouve en face d’une 
“toile certainement authentique, mais très endommagée par le temps, 
ce let quin’a plus que la saveur du Giorgione. Nous conseillons au voya- 
-geur d’errer dans les couloirs et de visiter les bureaux du Mont- 
de-Piété, installé dans un ancien couvent; ils verront là une nes 
intéressante qui pourrait être attribuée au Bonifazio. 5 
‘A'partir de Trévise, on se sent en plein souvenir de l'empire: 

_ tous les villages’ ont donné des titres aux généraux et aux ma- 

 réchaäux de Napoléon I°', et l'empreinte que le vainqueur a lais- 
| sée dans tout ce territoire est encore vivante et profonde. Pas . 
_ ün hôtel, pas une osteria qui ne soit décorée de gravures du 
temps de l’émpereur et de portraits de cette époque. Ici c’est le 
pont d'Arcole, là c’est Lodi, Roveredo, Bassano; c’est Bonaparte 
sous toutes ses manifestations populaires ou épiques, « calme sur 
un cheval fougueux, » ou drapé dans les plis du drapeau d’Arcole, 
Le canon jadis a troué les murs de ces chaumières et labouré ces 
_ Champs; mais ce qui étonne le voyageur qui peut pénétrer le sens 
). intime des choses et se mêler au peuple, dont il entend le langage, 
cest que de cette domination et de cette invasion étrangères il ne 
reste ni souvenir de haine ni levain de vengeance. Peut-être le Fran- 
çais vainqueur, avec une certaine tendresse particulière à la race, 
avec une humanité spontanée et une sociabilité inconsciente, est-il 
parvenu après l’action à en faire oublier la violence. Quoi qu’il en 
soit, les vieillards, en reconnaissant des voyageurs français, leur 
montrent avec un sourire les plaques de marbre qui rappellent que 
le roi d'Italie, protecteur de la-confédération germanique, dormit 
tel jour sous ce toit ou y signa quelque traité mémorable. 
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4 ‘Toutes ces jolies petites villes, 1ces gracieux 9 

donné leurs titres aux lieutenans de Pr 2 rent as 
_commercaractère eticomme aspect, des petitsipays de la wi à 
_ die. La culture, moins riche et:moins grasse:que dans le Milan: is. & 
_ présente la même:succession de plaines bien drainées etif | 
aux ‘cultivateurs. Au bord des routes, depuis |frévise. dpt à 
_ sère, :sur une étendue deprès de-dix lieues, JR EEE 
lent en guirlandes-aux-troncs.des müriers ety: mêlent se 1 
lages. C'est un dimanche, ileisoleil'brille, les contadiniiont.re 
leurs habits de fête et se rendent aux prochains’willagespo ar en- 
tendre la messe; les femmes, jeunes ou-vieilles, net SI à 
_du voile blanc, le ezzaro, que nous n'avions vu jusque-lè qu'aux | 4 
environs de Gênes, et qui semble une réminiscence du voileauxplis | 
exquis, drapé par le sculpteur antique sur:la têteet les-épaules\de 
la Florentine, cette jolie terre «cuite :du musée de Naples. de voile 
Souple ‘encadre bien le visage et tranche vivement sur des j jupes 
colorées, «donnant une «certaine grâce là la moins ; (faisant 
d’une jeune fille:une madone du Sasso-Ferrato et d’une vieille ri 
dée une Sibylle:de Michel-Ange. La population de ces sonaoh a à 
son caractère, quoique Îles hommes en général.S’habillent: d'étoffes 
noires, ét parfois, au détour d'une routeou‘au repos devant une 
fontaine, l'œil s'arrête sur des groupes:quis’incrustent-danstla mé- 
moire et qui ne s’en effacent plus. C’est'ainsi- qu'un jour, dansune 
de ces excursions, nous vimes venir à nous trois paysannes au buste 
court, au cou droit, au geste noble, dontiles cheveux noirstétaient 
noués:en tresse et ornés de:ce singulier peigne en éventail querter- 
minent des boules d'argent; le fichu blanc laiteux, le corsage agré- 
menté d'or, la jupe courte, donnaient à ces figures un peu:trapues 
un tel cachet que:tous en même:temps nous murmurâmes le nom du 
Padouan, comme :si les trois belles filles étaient ‘descendués d’un 
cadre ‘peint par le maître. 

Déjà nous ‘découvrons les premiers étriers a jte juliennes, 
les collines, d’un ton fauve au premier plan, se détachent”en vi- 
gueur sur trois fonds successifs. de montagnes neigeuses qui passent 
du grisaulblanc. d'argent pur; la dernière, quise perd'dans larnue, 
frappée par un vif rayon de soleil, éclate à l'extrême horizon. Nous 
avons traversé Asolo et nous entrons ‘dans Masère ‘par une route 
bien droite au bout de laquelle s'élève un petit temple ‘de: forme 
antique surmonté d’un dôme passé au lait de chaux. Le portique, 
par':sa proportion, rappelle celui:du temple de Vesta; mais, ‘par une 
fantaisie qui dénonce la renaissance, d’un ‘entre-colonmnement à 
_ l'autre les chapiteaux'sont reliés par des guirlandes de fruits sculp- 
tés en ronde bosse. Ces guirlandes ‘blanches, isolées, suspenduesà, 
la colonnade éclatante, se détachent violemment sur l'ombreiportée 
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| Jurain ‘est un axe décoratif qui annonce une avenue nouvelle.cou- 
_ pantè angle droit celle que nous parcourons et qui s'ouvre à notre 
_ gauche. Elle est bordée de cippes, de pots à feu, de statues, rom- 
_ pue de distance en distance par de petites fontaines, des exèdres, 
. des bosquets, des: corbeilles de fleurs en marbre; la sculpture, dans 


sa. forme, lutte contre la, végétation. elle-même. Nous nous enga- 


geons dans l'allée nouvelle, et nous avons enfin en. face de nous: la 
villa des Barbaro,, assise, âu pied des collines et profilant sa si 


_ houette monumentale. sur les horizons des Alpes.. 


: Masère n’a, pas.les proportions d’un palais, c’ est la, villa. classique, 
qu'on peut comparer, pour l'Italie, aux. spécimens. du genre. dont 
la vigne du pape Jules Il est le type, et en Espagne au capricho: de 


_l’Alaméda des ducs d'Ossuna, à quelques lieues. de. Madrid. Si on 
_ pouvait douter.que le Palladio, grand artiste lorsqu'il s’agit de pro- 


-duire une impression par des,combinaisons. de, lignes. et Le. parti- 


pris architectural, ait été encore un homme très pratique,, habile 


| ME des. conditions naturelles, du terrain, la première disposi- 


üon qu'il à p 


rise. à. sat ne, PAT aucune HER à. cet 


D gant ue 26 ns 


L'endroit choisi par le: Btrbaro pour asseoir: sa. villa est. un a 


premiers étriers de, la: montagne; il veut l’adosser à un fond de 


. collines boiïsées;. à courbes irrégulières, et regarder cet immense 


horizon qui: si les'yeux pouvaient percer l’espace, ne s’arrêterait 
qu'à l'Adriatique. La silhouette générale de la construction devra 
donc se combiner avec les lignes mêmes. du paysage qui lui sert 
de fond. Le:grand architecte fait tout d’abord.tailler la colline jus- 
qu'à la hauteur à laquelle arrivera son. étage noble, et il y appuie 
immédiatement,sa fabrique, de sorte que ses deux planchers, celui 


|| durez-de-chaussée.et celui du. premier étage, sont de plain-pied, 


Vun’avec l'avenue d'arrivée, l’autre. avec le sol de la colline trans- 


. forméerenjardin, Quand le soleil, au. midi, frappe la façade de, ses 


rayons, la lumière entre axec abondance, et la chaleur se concentre 
comme dans une serre chaude, tandis, qu'au nord. l’ombre de la 


- willa se projette sur la colline et la protége contre, les. ardeurs du 


jour. Il y a donc deux parties bien accusées qui serviront, l’une.à 
l'habitation: pendant, la saison froide, l’autre pendant les. journées 
de l'été. La nature de l’exposition,, même par un temps sans soleil, 
se dénonce:au. visiteur par la végétation qui. se développe. sur cha- 
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_ l'oléandre et l'olivier à côté de l’agave d’ Amérique, et l'op 
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 cun de ces au Es: c'est un étonnement pour le voyageur de voir ici +4 


nicata du Mexique, tandis qu’au niveau de la montagne, la ‘1 
voisinage des fontaines et des grottes de stuc sculptées par let i 


toria verdissent la fraîche mousse et les saxifrages, coues same 112 


| versant septentrional des Alpes. + da 
_ Cette condition fondamentale assurée, Palladio dispose son ue 
suivant les nécessités de la vie patricienne et de la villégiature, et 
il accuse franchement dans sa facade les différens usages auxquels 
servira chacune des parties de l” habitation. Au centre, il fait large- 
ment saillir un avant-corps d’une proportion grandiose, et luxueu- 
sement orné de sculptures qui annoncent la partie la plus noble, 
l'habitation patricienne avec sa loge en saillie. Au second plan, à 
droite et à gauche, il relègue les dépendahtës sous un grand porti- 
que à arcades simples qui les abrite contre le soleil; enfin, aux 
. deux extrémités, il ferme ses lignes par deux autres petits PRns 
légèrement: sortans, couronnes pa un colombier ei ir à Iresqu 
à l'extérieur. re 
L'architecture proprement dite est NE pour tà partie cen- 


 trale, qui affecte la forme d’un temple d’ordre ionique et rappelle la 


Fortune Virile, type cher à Palladio; au milieu s’ouvre la Loggia 
avec son balcon monumental, et dans le fronton le Wittorià a mo- 
delé en stuc deux figures agenouillées d’une grande tournure, qui 
portent un écusson entouré de rinceaux de feuillages où s'accou- 
plent les noms des deux frères fondateurs de la villa, Marco-Anto- 
nio Barbaro, Danielle Barbaro, patriarcha d'Aquileia. 

Il n’y a là ni marbre ni or, les sculptures sont des stucs qui se 
détachent en blanc pur sur le ton local plus foncé des matériaux du 
pays. L'effet général résulte de la combinaison des lignes assez 
mouvementées de la façade avec les profils des collines auxquelles 
elle s’adosse. La coloration joue aussi son rôle comme dans toute 
construction italienne; le jardin, planté sur la hauteur et couron- 
nant la villa, forme un fond de verdure sur lequel elle se détache, 
noble au centre, avec sa belle architecture à la fois sévère et éle- 
gante, gracieuse, mais plus que simple, au second plan, où une dé- 
coration naturelle et inattendue exprime naïvement un usage du 
pays symbolisé par des guirlandes de maïs qui mûrissent au soleil, 
forment un feston continu et font une tache d’or dans buse pro- 
fonde de chaque arcade du second plan. “ne 

Le rez-de-chaussée n’a pas reçu de décoration; les murs sont 
peints en blanc, le sol est fait de mosaïque de Florence; mais! dès 
qu'on arrive à l’étage supérieur, on est frappé de la grandeur du 
parti-pris. Le plan affecte la forme d’une croix dont le bras princi- 
“pal tout entier n’est qu’une immense galerie. La Re a n'est 
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par aucun ornement saillant : colonnes decouplées ou pi- 


_ nobles oportions que le Véronèse a peint ses fresques, c’est dans 
_une série ( de petites pièces qui se suivent formant les deux petits 
: de la croix, et dans des sortes de sianze parallèles à la galerie 
et qui la desservent. On se demande comment le Véronèse, qui 
aimait les larges espaces et qui ne reculait pas devant les surfaces, 
à pu laisser la plus vaste des salles vide de peinture, et a préféré 
prendre pour champ les stanze, où le spectateur, qui touche pour 
ainsi dire du doigt les sujets, n’a plus l'illusion nécessaire et le re- 
cul indispensable pour juger une œuvre d’art de grandes propor- 
tions. L’explication de ce fait est évidemment dans le genre d'exis- 
. tence que mènent les Italiens en villégiature. C’est dans les petits 
réduits élégans de la villa quelle patricien a l'habitude de vivre, la 
salle de gala ne s'ouvre que rarement, et il veut avoir à tout in- 
stant sous les yeux les sujets qui le charment. 
La seule décoration de cette galerie ste en huit Fos allé- 
J goriques peintes chacune dans une niche. Le comte Algarotti, qui 
a parlé de Masère, à voulu voir là les Muses; mais les attributs 
qui les distinguent et le nombre des figures ne caractérisent point 
_ les filles de Mémoire. Ce sont des suonatrici peintes en gri- 
sailles dans des fausses niches sur le fond desquelles elles portent 
des ombres vigoureuses. Par un parti-pris familier dont nous re- 
trouverons ici de nombreux exemples, les décorateurs ont posé 
dans les angles, un peu au hasard et comme si on venait de les y 
appuyer, des lances et des‘hallebardes peintes à fresque et exécu- 
tées en trompe-l’œil de manière à faire illusion. Les autres com- 
positions et les décorations proprement dites sont réparties dans 
| quatre petites salles de dimension restreinte aux quatre angles de 
la grande galerie; dans une coupole assez considérable, au ceñtre 
même de la croix, et dans six petites chambres, trois à droite et 
trois à gauche formant les petits bras. C’est un ensemble d’une 
‘importance considérable tant au point de vue du nombre des 
figures qu’au point de vue de la tenue de l’œuvre. 
Le Zanetti, qu Emmanuel Cicognara, l’érudit écrivain auquel on 
doit les /nscrizione Venetiane, appelle « un des plus profonds cri- 
tiques de la Venise pittoresque, » a dit du Véronèse : « On ne saurait 
demander à cet artiste une bien grande élégance dans les figures 
nues. » S'il avait connu la villa des Barbaro, il n'aurait point porté ce 
jugement sommaire sur le Paolo, car c’est justement là, dans sa com- 
position de l’Olympe et dans ses allégories, qu’on le voit aux prises 
avec le nu et qu’il s’élève à une hauteur jusque-là inconnue à son 
génie de décorateur. Il cherche la. ligne harmonieuse et le modelé 
sévère: ce n'est plus seulement une main habile et un prestigieux 
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il n'est plus préoccupé d'effets brillans, {de l’intéré F 
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‘eux une décadence relative; mais les plus austères, ceuxqui 
sont épris de l'idéal, der Hmnasied ov lignes, de l'élévation de la 
pensée, et qui mettent au-dessus des séductions de la couleur, + LH 


la magie et de la pompe de la: misé. en scène le caractèreépiq 
des Sibylles ou! l'harmonie grandiose des œuvres dix « divin Sanzio, 

ne pourront cependant nier que, tout en: se rattachant à: pr 
Véronèse n'ait sa grandeur et sa poésie. Si, suivantrune classifica- 
tion célèbre, Paolo n’est point un des dieux de la peinture, il peut 


prétendre à s’asseoir au banquet des héros. Gest: un patricien: de 


l'art, il a la facile conception du génie, il'est: x mere ss 
dant et pompeux; sa muaëstria sans seconde, « qui se joue de i- 


cultés de son art eten triomphe avec une-admira able aisance; n'eme 


pêche point cependant qu il y ait une âme dans: ce: pu paie à 
la main si habile et si sûre, Soit que, dans une pompeuse:allégonie, 


une des plus puissantes machines picturales, il célèbrele triomphe 


de la reine de Adriatique aux plafonds: de cetteécrasante salle:du 
grand-conseil, soit que dans une toile de chevalet ilpergne lÆnié- 
vement d'Europe, il est certain qu’il vous transporte dans ummmonde 
à lui, un monde qu’il à créé et qui reflète bien: tout ce qui l'en- 
toure. Ici c’est l’atmosphère particulière à Venise, les:tons:gris-at- 


gentés du ciel des lagunes, les chatoïiemens d'étolfe, Les: splendides 
_ mises en scène où se déploie tout le faste des patriciens de la séré+ 
nissime république : là c’est une terre‘enchantée, um paysage ély- | 


séen, tout imprégné de volupté; les fleurs: brillent d'un: plus vif 
éclat, l'air est: plus doux, les flots sont plus bleus, le ciel sourit à 
tout ce qui vit, à tout ce qui respire. Le taureau*sacré, couronné, de 
guirlandes, lèche:en frémissant le pied de celle qu'un dieu yaisé- 
duire. C’est bien là le: paysage et l'air tiède de:l'Italie;» vor: ses 


ps ses beautés à la fois altières et charmantes: Ne faudrait-il 


donc, pour transporter l'esprit dans les régions: heureuses: que: le 
peintre a entrevues, rien de plus qu'une -brosse habile et une:pa- 
lette brillante, et l'artiste qui, à mille ans de distance, devine le 
poète latin des Métamorphoses en exprimant par un geste délicieux 
la peur enfantine: d’'Europe-qui va mouiller ses:beaux: pieds blancs 
doit-il être regardé seulement comme un: habile ouvrier et un peintre 
à la main robuste et preste? 
La plupart des sujets:traités par le. Véronèse à la villa Barbaro 
sont des sujets mythologiques; mais: de même: que. dans ses toiles 


ne. DR hotte A TA VILA BARBARO. Rte 7 | 
Ieuses Da ce he trié: an : 


| temps,, là aussi l’allégorie devient peu transpa- 
ras ‘de la fantaisie ou de l'ignorance de l’artiste, qui 
; pas à faire-de Minerve une dame vénitienne à larobe de 
Dre bn Meonisttière à da façon y Golleoni ou de 
2 SHARE MAR 
pe spar les rares documens qu’on | Foie dans 
le Véronèse, qu'il ait été un de ces artistes lettrés 
+ ouun de  " Je Titien ou Rubens, familiers 
| | égociateurs d'état. Lies autographes du Véronèse 
nent rares, ion a tout: auplus de luides reçus motivés 
a cnrs de couvent: on Jui savaient commandé des 
pour leurs'chapelles. D'après ‘des lettres autographes de 
GR po Grimant gti de Pisané qui na trait à la protection que lui 
_ accordèrent ces deux patriciens ‘dans ‘un moment burrascoso, 
comme dit le texte,ron croirait au contraire que le Véronèse devait 
mener une existence assez retirée, toujours confiné dans son tra- 
vail, en perpétuelle communication avec les artistes et surtout les 
praticiens quiaidaientiles peintres dans leurs grands travaux. Il y 
- amême dans sa vie «certain épisode de lutte violente avec.le Ze- 
_- lotti, en pleiner rue de Vicence, qui ne prouve pas une nature bien 
retenue, et, en ‘cherchant dans sonfhistoire, on pourrait expliquer 
son long séjour dans Téglise et le couvent de Saint-Sébastien de 
Venise, qu’il a couverts de peinture, par l'impossibilité où il s'était 
tien: sortir, traqué qu'il'était parles sbires, que le crédit des 
-_ Pisani put seul désarmer, et que le droit d'asile arrêtait au seuil ” 
|__  Saimt-Sébastien. | 
ue fl existe ‘encore aux réb ie Frari de Vehie dans da série 
| des inquisiteurs d'état (Processi del Sant- Ufizio- 1578), un ‘do- 
UL  cument extrêmement curieux que celui qui tentera d’écrire une 
[Es biographie complète du Véronèse devra consulter comme ‘un de 
_ © Ceux qui jettent un jour vrai sur-son caractère et ses naives doc- 
trines. C’est le procès-verbal de la séance du tribunal de l’inquisi- 
tion du samedi 48 juillet 1573, trouvé par M. Armand Baschet aux 
archives ‘de Venise. Ce qui donne du prix à ce document, c’est 
que pour la première fois apparaît ‘dans:les réponses du Véronèse 
aux'inquisiteurs un exposé de doctrines, une pensée : esthétique 
\  persomnelle naïvement formulée. 

Le tribunal de Venise se composait alors du nonce du pape, 
du patriarche de Grado et d'un moine dit «père inquisiteur, » 
nommé par le pape, mais autorisé par le doge. Ces ‘trois person- 
nages étaient les délégués de Rome. 'La sérénissime république de 
son côté nommaït trois magistrats, ‘trois laïques, ‘appelés savit 
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ffons ou magnifiques vêtus à la mode d'Allemagne où de 


2e composition » même du tren) sr 
De quatre Voix Qui étaient acquises, puisq 


_ fut dans l’état l'importance de ce ro 


devait être agréé par le sénat. Ce n° 


por ter atteinte à la liberté hu 


aux | peintres aux Amen ‘aux. Phares, (4 inquisiteu 
avaient le soin de la conservation des œuvres d'art et pee 
dire la censure de tout ce qui touchait à la peinture et à la sculp> 


ture. Au point de vue de ce qu’on appelle aujourd'hui les idées libé- 


rales, il est certain que cette ingérence du tribunal sacré dans les 
œuvres de l'esprit est une monstruosité, mais il faut tenir compte 


de l’époque et savoir gré d’ailleurs au sénat d'avoir éludé les sta- dés 


tuts ‘du saint-office et renfermé les juges dans la rép 


délits contre la religion. Voyez - vous l’église romaine éduiphat les 
ailes à la fantaisie du Giorgione et du Véronèse, assombrissaänt les 
régions de l’art, comme Rene le ft en a ré au ir Fe 
Philippe te sers RL CHRE 


Cependant, à cette ‘ets de 1573, le inintLo@ee ns à compas 


raître Paolo-Caliari Véronèse, démeurant en la paroisse de Saint- 


Samuel, ét l’'engage à donner des explications sur la façon dont'il a 
interprété la Cène faite 


main. Fa FR 


« Nous autres peintres , répond le Verres nous ppoRDsis de 
ces licences que prennent les poètes et les fous, et j'ai représenté | 
ces hallebardiers, l’un buvant, l’autre mangeant au bas d'un“esca- 
lier, tout prêts d’ailleurs à s'acquitter de leur service, car il me 


parut convenable et possible que le maître de la maison, riche et 
magnifique, selon ce qu’on m’a dit, dût avoir de tels serviteurs, … 
« — Est-ce quelque personne qui vous a commandé de. peindre 
des Allemands, des bouffons et autres pareilles figures dans ce 
tableau, comme un bouffon avec un perroquet au poing? : ; 


« — Non, mais il me fut donné commission de l’orner cu que | 
je jugerais convenable, et lorsque dans un tableau il me reste un 


. d'espace, je l’orne de figures d'invention. 


« — Est-ce que les ornemens que vous, peintres, avez -coutüme 


Ce 


pour. le couvent de Saint-Jean- et-Sainte 
Paul. Le père inquisiteur trouve d’abord étrange qu’un des servi- 
teurs qui figurent dans le tableau ait le nez taché de sang et porte | 
un linge à son visage; ensuite il demande ce que signifientces gens) M 
armés et habillés à la mode d'Allemagne tenant une ANNE à la D 
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de: 


rans ou dépourvus de bon sens? fr 
 «— Je conviens que c’est sde mais je reviens à es Ce; que Î ai 
_ dit, que c'est un devoir pour moi de;suivre les exemples que m'ont 
donnés mes maîtres, », 
. Etle Véronèse cite Michel- a et la He Sixtine, d'où la 
=. fantaisie et les allusions pleines d’anachronismes ne sont point ab- 
| sentes. L'accusation n’admet point que Michel-Ange ait manqué aux 
| _ lois de la décence comme l'a fait le peintre de la Cêne, qui finit 
| - par trouver qu'on à bien de Pimagination au saint-office, et con- 
| fesse humblement qu'il a eu tort, mais que ni l'hérésie ni Irpévé- 
rence n’ont rien à voir dans son fait. | 


mon tableau soit décent, mais j'avais pensé ne point mal faire, je 
n'avais pas pris tant de choses en An, et j'avais été loin 
d'imaginer un si grand désordre. » . 
Le Véronèse fut néanmoins ne à corriger et amender son 
\ ;xbleau dans l'espace de trois mois à dater du jour de la répri- 
=  mnande. Le changement fut fait, et nous pouvons nous en convaincre, 
| car le procès-verbal donne la description exacte du tableau et sa di- 
mension (7 pieds sur 839 environ). Gette toile est au Louvre; elle a 
été offerte à Louis XIV par la république de Venise. Une figure de la 
Madeleine a été substituée au grand lévrier que l'artiste a l'habitude 
de placer dans ses tableaux. Le peintre souscrit au changement; 
mais il n’admet pas que la Madeleine « puisse faire bien ici, » et cela 
pour beaucoup de raisons qu’il donnera aussitôt qu’il trouvera oc- 
casion de les dire. 

Toute la théorie de Véronèse est là, « Do ce qui fait ee rad » Sans 
aucune préoccupation du sujet et de la convenance. Ce n’est assu- 
rément pas un mérite chez le peintre; pourtant celui-ci est si pri- 
mesautier, si fantaisiste et si personnel, qu’il faut l’accepter comme 
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ils or ne: avec leurs peintures st de niaise— 
» 

ries, d’avilir et de tourner en ridicule les choses de la sainte église 

catholique, pour enseigner ainsi la fausse doctrine aux gens IEROP, 


«Non, très illustres seigneurs, je ne prétends point prouver que 


ilest. À Masère, il n’est point exempt de ces bizarreries dans ses ! 


VE 4 


LÉ 


er et c est un “HÉNRARE A 


_ reçoivent comme fond décoratif une treille qui ploie sous le-poids 


_ figures symboliques ia noblesse, le j 


re une rétémbés de voûtes ou dans un tympa | 
une rare ingéniosité, et profs de l'espace, : si irrél 


| pois des patriciennes où des courtisanes de quiet puis, : sa 8 beau- 4 
coup de transition, il rend hommage à la Vierge en peignant PE 
madone, et célèbre sainte Catherine et saint Joseph, les patrons 

des Barbaro. Deux des petites salles d'angle, dont les murs sont 
complétement nus de la base au faîte, et qui pour tout ornement 
n'ont qu'une cheminée monumentale, mais d’une ligne très simple, 4 


des grappes vermeilles, et dans un espace ovale aütcentre laissant 
voir le ciel il peint les divinités de l'Olyÿmpe, tandis: qu'au-dessus 7 10 
de la cheminée qui fait face à la porte il assied de grandes figures 
qui jouent du luth et de la basse, et forment un concert. Puis, ic 
et là, ce sont des groupes d’enfans, des femmes demi-nues ornées 
de colliers, vêtues d’étoffes chatoyantes. Sur les saillies desmou 
lures, ce sont des aiguières ciselées, des bassins de haut-relief, Hi. |: "+ 
chement ornés, des coupes d'or pleines de perles qu'il'a Qu arret | 
sement posées et exécutées avec une grande dextérité de main, * 

Ce n’est point là que s’exercerait la censure du saint-officesces 
_ pendant nous ne devons pas oublier que, si nous sommes chez Marc- 
. Antoine Barbaro, ambassadeur de la sérénissime république, : nous 
sommes aussi Chez son frère Daniel Barbaro, bp té ne 
qui occupe la plus haute dignité dé l'église. 

Ce serait une tâche ingrate de décrire pas à pas les noi breusdé | 
compositions du Véronèse; on ne commente point un coloristé, ét'on 
se Sent impuissant à faire passer dans l'âme du lecteur l'impression. 
de charme profond produite par des harmonies de ton, par la fraf- 
cheur d’une tonalité argentine ou la sonorité d’un rouge ou d'un 
vert qui appartient en propre au Paolo. Il y a dans les œuvres de 
la peinture des notes colorées qui sonnent la victoire, des cadences 
de ligne qui espirent la jeunesse et la force, le bonheur et l'in- 
souciance d’un génie facile, comme il y a des sanglots, dés tour 
mens cachés et des mélancolies profondes. Nous ne pouvons donc 
que constater l'importance de ces fresques, dire la place qu' elles 
‘occupent dans l’ensemble de la production de l'artiste, et, par- 
dessus toute chose, inspirer au voyageur le désir de connaître une 
œuvre ignorée qui donne du peintre une nee BA à celle 


r 
Lee rt. 
27, 


du décsoes doté ovs avons ter 
afond circulaire en formé de coupole 


4 re pe limmortalité qui Hmone denis a Mere 3 
_ Cure la regardé le bras levé vers les cieux et son caducée à la mains 
Diane est au repos, appuyée sur son grand lévrier qu’elle caresse; 
Saturne, sous les traits d’un vieillard à barbe blanche, repose sa 
tête sur sa main droite et de la main gauche retient sa faux: Jupi- 
ter e un pêu la scène, que complètent Mars, Apollon, Vénus 
| ae dieu Cupidon. Il n’y à pas là d'intention nouvelle qui mérite | 
d'être signalée, mais autant par la noblesse de la forme que par la 
| wivacité, la fraîcheur du coloris et l'audace des raccourcis, cette 
. partie mérite: d'attirer tout d’abord l'attention du visiteur. Au- 
dessous de la coupole, par un contraste qui plaît à son esprit et dont 
nous trouvons l'explication dans sa réponse aux inquisiteurs, l’ar- 
Eee tiste a déroulé la plus singulière des compositions, la moins en 
Far rapport avec lé sujet qu'il vient de traitér. Il simule d’abord dans 
| cette sorte de frise circulaire un appui à balustres qui coupe les 
_ figures à mi-corps; uné vieille, ridée, vêtue à la mode de son temps, 
Ü{ indique à une “belle jeune femme, qui « ie sur le marbre, un 
jeune homme en pourpoint-qui rètient un chien prêt à s'élancer 
_ Sur un page qui lit tranquillement. Un singe, un ‘petit chien à lon- 
[2  pues dréilles et un enfant contemplant un perroquet forment un 
LR groupe qui complète là composition, C’est inattendu, plein de re- 
FC Jlief et de vie, traité avec cette sûreté de main qui distingue le Vé- 
ll ronèse, et, à côté de l’Olympe, le contraste est frappant. Puis, re- 
| venant à l'allégorie dans les retombées des voûtes, l'artiste peint 
Cérès et Bacchus appuyés l'un à les élémens et la nais- 
sance de l'Amour. 
Les autres fresques téprésentent la Vertu bâillonnant le Pics 
da Force s'appuyant sur la Vérité, — l'Envie désarmant l’Abon- 
dance, —1la Vérité couronnant un souverain. Puis c’est la Beauté, 
la Force, Cérès, Plutus, la Charité et la Foï. Enfin à lextrémité 
dechacun des deux bras de la croix faisant perspective à très longue 
distance, une porte s'ouvre dans la muraille du fond, et d’un côté le 
Véronèse lui-même, en pied, un peu plus grand que nature, habillé 
en chasseur et suivi de son chien, semble entrer dans les stunze, 
. tandis qu'à gauche sa femme, en toilette de gala, entr ouvre une 
porte feinte, | 
Comme on le voit, c'est l'œuvre d’un fantaisiste 8 "ÿ: y a là des 


te, dans l'ensemble des aq de sa Pr. mie 


| | parties grané ios 


| ti cout cé pe pou 
times, on sent ne le Véronèse a eu toute liberté. Les Barbaro 


RATS 


* ont laissé, comme on dit, «la bride sur le cou: » Il est venu s'in- 
staller 1à l’année 1575, il avait alors quarante-cinq ans, et le Bar= ie 
_baro résidait à Padoue comme réformateur de, l'université. Nul 


doute que le maître vint souvent à Masère pendant que le Véronèse 
“y peignait ses fresques. L'architecte, le décorateur et le. peintre, le 
Palladio, Alessandro Vittoria et le Véronèse, ont vécu, à n’en pas 
douter, dans une intimité charmante qui résultait de la conformité 
de leurs goûts avec ceux des patriciens qui les avaient appelés: 
Marc-Antoine Barbaro, quoique préoccupé des grands intérêts de 
l'état, était un véritable artiste; il était sculpteur, et, pendant.que … 


le peintre sur son échafaudage exécutait les fresques, l’ambassa- 


deur, pour se délasser, modelait en terre les figures décoratives 
qui allaient former la belle grotte du jardin, exécutée dans le goût 
des stucs de Fontainebleau, de Nicolo del, Abbate. Il est ser: 
d'imaginer l'existence que ces artistes ont pu mener à Masère, ils 
étaient les hôtes d’une des plus riches familles de Venise et en 
même temps de deux patriciens qui étaient à la fois des artistes, 
des hommes d'état et des orateurs, et possédaient cette universalité 
de connaissance qui est l'apanage des hommes. de cette “oies: 
qui ont cumulé les génies les plus divers. … | 

Des mains de la famille Barbaro, la villa passa ile nu ni is 
dovico Manin, le dernier. doge de Venise ; après sa mort, elle échut 
à des possesseurs peu soucieux: du respect qu'on doit à l’œuvre des 
grands artistes. La guerre d’ailleurs, puis l’invasion et la conquête 


allaient livrer la demeure des patriciens à l'abandon; peu à peule - 
palais devint une ruine, les peintures disparurent sous une couche : 


de poussière, et les eaux qui descendent des sources de la mon- 
tagne attaquèrent jusqu'aux mosaïques du rez-de-chaussée et s'in- 


filtrèrent dans le sol. Pendant de longues années, la villa resta so- 
litaire, et le temps fit son œuvre; elle fut enfin acquise par M. Sante. 


Giacomelli, qui résolut de la restaurer, et apporta à ce travail un 
soin scrupuleux et une intelligence parfaite des conditions d’une 
telle entreprise. Son neveu, M. Angelo Giacomelli, aujourd’hui pro- 
priétaire, qui avait alors la haute main surles travaux, constata que 
l’œuvre du Véronèse, grâce à l'excellente construction de la toiture, 
n'avait reçu aucun dommage, et sous l'éponge des restaurateurs 
reparaissait fraîche et brillante comme au temps de la renaissance. 
Elle avait même gagné cette enveloppe précieuse et impalpable 
que le temps jette sur les œuvres de la peinture et que les artistes 
appellent la patine. it 

On peut donc juger l'ensemble, dont les dispositions. ont été. 
scrupuleusement respectées; ni l'architecte, ni le sculpteur, ni le 
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entré n 15 été la victime des restaurateurs, comme “cela se pro- 
duit trop souvent en ltalie, et le voyageur qui tentera de s’arré- 
ter à Masère pour visiter la demeure des Barbaro y trouvera sans 
doute la cordiale et sympathique es que nous ÿ avons trou- 
vée nous-même. | 
Quant aux archives de la famille PAT et quant aux titres de 
propriété, ils ont malheureusement été dispersés ; toutefois il n’est 
pas impossible. de restituer les figures de ces deux patriciens, car 
leurs noms sont de ceux dont l’histoire a souci. On les retrouve in- 
scrits dans le cadre sculpté par le Sansovino en haut de l'escalier 
des géans, et dans ‘la salle du scrutin du palais des doges, à côté 
d’une toile historique célébrant le haut fait d’armes de Marco Bar- 
baro, leur aïeul, qui prit Ascalon au xr° siècle, un artiste de la 
. renaissance a représenté Marc-Antoine Barbaro, l'ambassadeur, te- 
.. nant l’ombrelle sur la tête de Henri IT, roi de Franceet de Pologne, 
à son passage à Venise, 
.+ Le Véronèse devait, lui-aussi, avoir eotodtit les traits de ses 
deux protecteurs, et ce n’est pas sans émotion qu'après nous être 
contentés pendant longtemps pour tout document authentique d’une 
- médaille frappée à l’occasion de l'érection de la forteresse de Palma, 
_qui figure dans une collection de Venise, nous avons rencontré, à 
la galerie du Belvédère de Vienne, un superbe portrait de Marc- 
‘Antoine. Gette toile, signée Véronèse, a toute la valeur d’un docu- 
ment historique, puisque l'artiste a représenté le négociateur tenant 
d'une main le traité de paix qu’il avait signé avec le Turc après 
…  Lépante, et montrant de l’autre les fortifications de Palma, qu'il fut 
chargé d'élever pour prévenir les fréquentes incursions de l'éternel 
“ennemi de la république. Quant à Daniel, le commentateur de Vi- 
truve, ilfigure dans la galerie de /’Zliade aux Offices de Florence, 
peint aussi par le décorateur de la villa Barbaro dans toute la pompe 
de”son!costume de patriarche d’Aquilée. Désormais, après avoir 
visité la villa, nous pouvons lire les dépêches des deux Barbaro aux 
archives de Sainte-Marie-Glorieuse-des-Frari, les suivre pas à pas 
dans leur longue carrière à l’aide des documens qui témoignent de 
tant de’ travaux et de tant d'illustration; nous pouvons même, 
après avoir contemplé les traits des fondateurs de la villa, nous in- 
cliner devant leur tombe à San-Francesco Della Vigna. C’est ainsi 
‘que l'histoire s’anime, et que l’art nous touche davantage; dans ces 
salles de la villa Barbaro peintes par le Véronèse, l'imagination peut 
- évoquer les nobles figures des patriciens, qui sont non plus des abs- 
‘tractions, mais des personnages réels dont à chaque pas dans Ve- 
nise nous retrouvons la trace et nous constatons la gr andeur. 
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_ par M. Charles de Ribbe, 1878. — II, Histoire de la réserve béétire at den ne 
 marale # éaonomique, par AE $. Boissonade, 1878. VE 


L ancienne Rranoe nous a légué un double Léa into a 
moral, où nous pouvons puiser de grands exemples, d’utiles con- 


_seils, un sentiment de noble émulation et de dignité personnelle. 


Ce trésor s'exprime en une littérature dont l’abondance et lairi- 


© chesse ne sont égalées que par les deux grandes littératures de 
l'antiquité classique. On vante ce qu'il y a d’original et de spontané 


dans l’ancien génie grec : il semble n’avoir pas connu Pimitation; il 
a produit les différens genres littéraires selon les conditions natu- 
relles d’une génération logique et conforme aux lois de la pensée 
humaine, la poésie lyrique en témoignage d'une jeunesse enthou- 


_siaste et religieuse, l'épopée comme expression d'une adolescence 


active sous le regard des dieux, le dräme pendant un âge viril déjà 
soucieux des grands souvenirs, et ensuite la comédie, l'histoire, la 


philosophie, en signe de maturité réfléchie, avec le secours de la 


prose. Gette spontanéité, ce développement régulieret naturel, Fhis- 


toire de notre littérature les possède autant que cela est possible en 
. des temps qui ne sont plus la jeunesse de l'humanité ét chez un 


peuple dont les visibles liens de famille montrent la formation com- 
plexe. L'âge moderne du monde ne connaît plus le sol vierge deshauts 
sommets aux plantes extraordinaires et rares, mais il'a de fécondes 


terres d’alluvion : la France est de toutes la plus riche. Ce qu'ily a 


de naturel et de sincère dans sa littérature, c’est qu’elle traduit un: 


. LES LIVRES DE RAISON. 499 


#3 | vaste déve ment s'inspirant en égale mesure en vive e liberté 
D et d’une longue tradition de discipline intellectuelle et morale. Nulle 
4 se voient mieux à découvert les vraies sources de la longue 


ARS c té et de la grandeur de l’ancienne France. Dans aucun pays 


là nation, c’est-à-dire les bourgeois des villes et surtout 

les-moyens propriétaires ruraux, n'ont été plus tôt et plus entière- 

- ment maîtresses d’elles-mêmes, entre les excès des nobles et la mi- 
. sère des plus humbles. A travers les guerres civiles et religieuses, 
dans le fracas des guerres étrangères, malgré beaucoup d’agitations 

_ et de fléaux, une population nombreuse a vécu silencieuse et assez 


villes, dans le secret de nos campagnes. Là s’est accumulé tout un 
héritage de modestes vertus qui, sans avoir l’éclat de certains grands 
traits des scènes plus retentissantes, a constitué sans doute dans la 
balance des destinées françaises l’appoint nécessaire pour que la 
‘somme des mérites et du bien l’emportât, 

C'est à mettre en relief ces intéressans aspects de l’ancienne so- 
| ciété française que M. Charles de Ribbe s’est appliqué, en invo- 
_ qhant'toute une série de curieux documens trop négligés avant lui : 
les livres de raison. M. de Ribbe ne s’est pas borné à répandre une 

‘lumière à certains _ nouvelle sur le passé de nos institutions 
et de nos mœurs; il s’est épris de ce passé d'autant plus facilement 
que les institutions et les mœurs de notre époque lui inspirent des 


ce qui est arrivé à bien d’autres : peu satisfait du présent, il s’est 
plu à retrouver dans le passé, même lointain, quelques-uns au moins 
des traits qu'il voudrait voir subsister de nos jours et auxquels s’at- 
tacherait, suivant lui, notre salut futur. On sait combien il est diffi- 
cile, une fois engagé dans cette voie, de garder la mesure, de ne pas 
céder: à la thèse préconçue, et de se préserver d’une vue partiale. 
Le patriotisme même et la curiosité d'esprit peuvent y devenir des 
piéges d'autant plus périlleux que l’auteur se sera montré plus sin- 
cèreetplus loyal. M, de Ribbe se rattache à une école de publicistes 
très dignes d'une haute estime, animés d’un vif sentiment religieux, 
d'une idée morale très élevée, d’un patriotisme incontestable, qui 
s'alarment des voies nouvelles où la France s’est engagée depuis la 
fin du xvn° siècle, mais surtout depuis la révolution, et qui croi- 
raient, par la réforme de notre loi civile, nous rendre quelques-unes 
des heureuses énergies de notre moyen âge. 

On pense bien qu'aux doctrines de cette école les réponses n'ont 
pas manqué. Tout un groupe d’économistes, de juristes, de mora- 


cette vue du présent, ce panégyrique du passé, ces propositions de 


paisible au fond de nos provinces, dans la solitude de nos petites 


| défiances, et qu'il craint pour notre prochain avenir. Il lui est arrivé 


listes libéraux, patriotes sincères eux aussi, s'est appliqué à réfuter 


| #4 pare. en dépit de certaines apparences, les classes qui forment 
Se do 
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5 grève Hinbefens pour l’avenir. Précisément ‘un a 
de M. HG Boissonade vient de paraître, qui contient en résumé toutes 


‘ces réfutations et toutes ces réponses. L'Histoire de la réservehé= 
réditaire est une de ces fortes et substantielles monographies telles 
que l’Académie des sciences morales et politiques sait les susciter, 
et telles que notre active école de droit historique, à l'exemple de 
“ses maîtres, MM. Laboulaye, Giraud, Laferrière, nous en à donné: 
plusieurs d’un grand prix (4). On verra dans le livre de MiBoisso= 
nade commé dans celui de M. de Ribbe, les deux aspects se com 
plétant l’un l’autre, combien l’ancienne France différait de la France 
nouvelle, à combien de graves objets touchent les réformes obte= 
_nues et les modifications qu’on souhaite, quelles grandes et belles. 
questions sociales sont engagées en de tels débats, questions que 
nous ne prétendons pas traiter après que tant d'écrivains éminens 
les ont supérieurement examinées ici même (2); notre but est. 
plus modeste : nous ne voulons: que signaler le cadre: intéressant et 
nouveau dans lequel M. de Ribbe a enchâssé: son étude; il nous sera 
_ permis en même temps, à propos des graves problèmes auxquels il 
iouche, d'essayer de marquer où en est aujourd'hui certaine sorte 
d’agitation dont l’auteur est un des principaux organes. Cette: agi 
tation est solidaire des problèmes et des circonstances politiques 
qui nous assiégent; il importe plus que jamais de savoir quelles 
sont les diverses espérances, et de prévoir quelles conséquences 
inévitables, à l'insu peut-être de: quelques-uns de ses promoteurs, 
tel ou tel nt de ER ne San ee pas RÉ ns 
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“On anse sutrefois- bites de raison, - —et As nom ainsi que 
l'usage en subsistent sans doute encore aujourd hui, — des re- 


gistres de famille où chaque chef de maison prenait soin: d'inscrire RER 


les chiffres représentant l’état’ et le développement de sa fortune 
(on sait que le vieux mot français raison veut dire compte, finance, 
comme l'italien ragione et le latin ratio). Ces chiffres n’allaient pas 
bien entendu sans de certaines explications : on y ajoutait les men- 
tions et dates soit des conventions, marchés ou contrats ayant pour 
but de faire prospérer lavoir commun, soit des naïssances, ma- 
riages ou morts des divers membres de la famille, On résumait où 
même on inscrivait mtégralement les pièces authentiques, afin que, 
sous certaines conditions, elles pussent faire foi au même titre que 
les instrumens originaux; les testamens y LEO ainsi PS IPS 


a) L'étude de M. Gide sur la Condition : privée de la femme par be | 
(2) Voyez diverses études de MM. Léonce de Lavergne, Wolowski,iBaudrillart, dans ri 
la Revue des 1°r février 48 56, 4er août 1857, 15 avril 1872, etc. : 


M: : 


pre 


LES LIVRES DE RAISON. "A0 


| doiations: à côté des actes d’achat,'de vente ou de bail. (Ces actes 
_ de naissances, de mariages ou de morts, ou bien ces divers contrats, 
épisodes si intéressans pour l’histoire et la constitution de la fa- 
mille; comment les enregistrer sans y joindre quelques graves ré- 
-  flexions, témoignages de joie ou d'espérance, ou bien de regret et de las 
deuil? Le père écrivait donc au livre de raison, outre les chiffres VAS 
constatant ses profits et pertes, outre les souvenirs bénis ou funestes 
des événemens intérieurs, les pensées que ces événemens lui inspi- 
raient, ses conseils à ses enfans, ses éloges ou ses reproches, non- 
seulement ses dernières volontés, mais encore ses exhortations et 
_ses vœux suprêmes. Comment en outre n aurait-il pas, chemin fai- 
sant, inséré certaines mentions des affaires publiques , au moins 
dans le petit cercle où lui-même pouvait avoir joué un rôle? Les 
livres de raison devenaient ainsi de curieux registres de comptes, 
des annales généalogiques, d’intéressantes autobiographies, et en 
‘ même temps des journaux et des mémoires historiques. Ils restaient 
- avant tout (c'est là leur principal caractère) des livres de famille, 
_ avec'un accent religieux et-moral, fidèle écho des vertus publiques 
ouprivées. Ces dernières surtout, que l'histoire générale passe 
-d’ordinaire sous silence, ont trouvé dans ces pages une sérieuse 
expression et comme un refuge respecté; il y a pour. nous quelque 
chose : de touchant aujourd'hui à écarter, en ouvrant les plus esti- 
mables de ces annales domestiques, le voile qui, pendant des siè- 
_cles, a recouvert et caché aux yeux de tous des merveilles de di- 
gnité, de tendresse et de dévoüment. À ne considérer ces monumens 
qu’au point de vue de l’histoire sociale, tel père, telle mère de fa- 
— mille dont la voix se fait ici entendre, dont l'influence est ici visible | 
à chaque feuillet, mais dont le nom nous est du reste tout à fait in- 
… connu, a travaillé pour sa virile part à l'édification de toute une 
… nombreuse famille, à la durée d’une tradition séculaire, et contri- 
 bué de la sorte aux destinées de cette société française qui a brillé 
d’un vif et. solide éclat. Montaigne a loué dignement son père d’a- 
voir tenu le livre de raison de leur famille avec une assiduité qu'il 
ne sut pas imiter. « En la police économique, dit-il, mon père avoit 
cet ordre, que je sçais louer, mais nullement ensuyvre : c’est 
qu'outre le registre des négoces du mesnage où se logent les menus 
comptes, payemens, marchez, il ordonnoit un papier-journal à in- 
sérer toutes les survenances de quelque remarque, et jour par jour 
les mémoires de l’histoire de sa maison, histoire très plaisante à 
_veoir quand le temps commence à en effacer la souvenance, et trez 
à propos pour nous oster souvent de.peine : quand feut entamée 
telle besogne, quand achevée, _quels trains y ont passé, combien 
arrestés; nos voyages, nos absences, mariages, morts, la réception 
des heureuses ou malencontreuses nouvelles, chppesment des ser- 
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N 2, RE Usage. ancien, que je trouve bon ie refres 
chacun en:sa chascunière, et me trouve un soi d'y avoir failly. » . 
Pour lesindividus eux-mêmes en effet, l'usage est naturel et salu- 
| taire de s’habituer à consigner avec une entière loyauté: resquejour 
par jour l'histoire de sa vie, celle de ses sentimens et de ses actes. à | 
_ Sénèque raconte que chaque soir, avant de se livrer au sommeil, il 
restait seul quelques instans dans le silence et l’obscurité, etre 
passait. devant. sa conscience les pensées et les: actions du jour. : 
Le livre d’autobiographie provoque à cette pratique. toute reli- 
gieuse et chrétienne. Gette sorte de devoir une fois accepté,non | 
se trouve, par la prévision des jugemens à venir, de ceux qu'on 
_portera soi-même et de ceux que porteront les autres, plus obligé 
_ à demeurer constant avec soi, et, pour. que cela se. puisse faire 
en tout honneur, à n’agir pas de telle sorte qu’on puisse ävoir à 
se le à pa Les tard. On sait que les aveux ne resteront pas 
tran smettront aux enfans, et l’on aspire. ; mériter “4 
la mort la continuation de l'estime et du respect. Qu'à er 
ces vues de la conscience individuelle se joigne un sentiment de so- ; 
_ lidarité avec les membres d'une famille respectée, et le livre de rai- 
son devient à double titre un bon conseiller en même a qu un 
témoin fidèle. « Taschez, dit un père à ses enfans, de” cu 
peu de’temps pour escrire dans vostre mémorial toutes les affaires 
qu'avez faites dans la journée. » — « C'est une chose avantageuse aux 
enfans, dit un autre, lorsqu’après le décez de leur père ils trouvent 
des mémoires par le moyen desquels ils puissent s'instruire de l’'es- 
… tat de leurs affaires, En ayant recognu en plusieurs rencontres l'im— 
. portance et la nécessité, je me suis résoulu, pour l'intérêt de nostre 
famille, de dresser ce livre, dans lequel j'inséreray ce que j'ay 
tiré des livres de nos ayeulx, afin que, si ceux-là dans la suite des 
temps venoient à s' égarer, comme il arrive souvent des vieilles écri- 208 
tures, l’on puisse trouver dans celuy-cy ce dont on pourra estreen 
peine par la perte des autres. — Et, comme l'on doit plutôt tra 
vailler à la conservation de l'honneur des familles que des biens 
qu'elles possèdent, puisque le premier leur doit estre infiniment 
plus cher que le dernier, je commenceray cet ouvrage par une pé- 
tite généalogie de la nostre, qui contiendra seulement jusqu’à 
moy huict générations. » Ainsi s'expriment deux livres de rai- 
son du xvu® siècle que M. de Ribbe a retrouvés avec beaucoup 
d’autres en des archives de famille. Il en cite un du xvf, écrit em 
provençal avant la réunion dé la Provence à la France, et qui, 
rédigé avec la solennité du vieux ‘style notarial, peut être re- | 
gardé, dit-il, comme le type classique des livres de raison de la 
bourgeoisie des communes méridionales. — Jaume Deydier, ses 
lioules près de Toulon, commence son livre de raison en 4477: 


plus ancienne et la plus respectable bourgeoisie de 
Dhunt d’abord là généalogie de sa famille, qui se 
ue encore aujourd'hui, il remonte jusqu’en 1250. Pendant six 
_ siècles, les Deydier ont donné des magistrats municipaux à la ville 
* de Toulon, des prêtres à l’église, des soldats à l’armée; jamais ils 


plusieurs livres de raison du xvr siècle, celui-ci par exemple : 
CRE où sont contenus les mémoyres des actes, affaires et négoces 
1 dem Melchior Blanc, fils de M. Antoine Blanc, notaire royal de 
Saint-Zacharie, et de demoyselle Iscard, procureur au siége géné- 
ral de cette ville d'Aix, lequel livre j’ay escript de ma propre main 
| e adjousté foy par mes successeurs. Aix, ce dix-neuf- 
| vie février 1594. » Cet autre, de la même époque, a pour titre : 
_ « Livredes affères de moy et de monsieur Deffauris, faict le huici 


octobre 1588. » C'est le curieux spécimen d'une comptabilité toute 


rustique, rédigé par un paysan métayer nommé Ambroise Giraud, 
exploitant en 1588 le domaine d'un propriétaire nommé Deffauris, 
. dans les Basses-Alpes. Il y marque son capital en têtes de labour et 
en à laine, les quantités de céréales semées, le chiffre des ré- 
coltes, les plantations, les fes de main-d'œuvre, le Hs des Fr 
nées d'ouvrier, etc. 

Mais le plus grand'n mbvé. des livres de raison barbe par 
M. de Ribbe dans les archives particulières datent du xvn° et du 
xvnre siècle, Les plus curieux:sont ceux des familles de Garidel à 
Aix et de Sudre à Avignon. Le premier comprend l'histoire de cinq 


L 


générations d'hommes distingués et de bons citoyens, docteurs, 


_ avocats, primiciers de l’université, conseillers au parlement, admi- 
nistrateurs élus de la ville d'Aix et de la Provence; le second, qui 

Le est rédigé en 1680, mais qui remonte aux premières années du 
… xvn: siècle, offre aussi une série de portraits et de lecons morales 
d'un grand intérêt. C’est un beau manuscrit in-folio, nous dit M. de 

| Ribbe, presque un chef-d'œuvre de calligraphie. Le début fait bien 
| juger de ce qu'étaient ces registres privés. « L'intérêt des familles, 
ny estil dit, veut qu'on tienne des livres de raison dans lesquels, 
après avoir escrit sa généalogie, ses alliances, sa naissance, ses 
biens et leur inventaire, on adjoute quelques mémoires en forme de 
maximes, qui, fondées sur l’honesteté, produisent aux héritiers des 
effets très profitables pour le spirituel et pour le temporel. — 7n 
ñomine Domini. Ce 9 juin 1680, jour de la Pentecoste, après avoir 
demandé ce matin à Dieu que, si le peu de bien que je possède est 

mal acquis, ou s'il donne à moy ou à mes enfans matière à offenser 

sa souveraine bonté, je le supplie de m'en priver et eux aussi, je 
commence par ma généalogie, sur laquelle je passeray fort légère- 
ment, ne me proposant que la pure vérité dans ce que j'ay à dire. D 
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_ n'ont entièrement déserté l’agriculture. — M. de Ribbe connaît 


ce 
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Sté n est guère. qu en Provence queM. de Ribbe a retrouvé! d’'anc 
Jivres de raison dans les familles, Il est probable cependant que d 


tres parties de la France ont pratiqué cet usage. Nous le voyc de: 
reste en vigueur dans plusieurs pays étrangers, en ing 


touten Italie. La Bibliothèque nationale, à Paris, possède un curieux 1 


ouvrage illustré qui nous conserve l’autobiographie de Mathieu 
Schwartz, bourgeois d’Augsbourg. Ce volume, que M. Michelant a dé- 


crit et commenté avec beaucoup de soin, offre en une suiterde minia- … ‘# 


_tures sur vélin les diverses circonstances de la vie de l’auteur; quel- 
‘ques lignes d'explication en allemand accompagnent chaque repré- 
_sentation figurée. La première image montre en pied le père et la 
mère, celle-ci enceinte : c’est ce qui s’appelle prendre son histoire 
dès le commencement, À la seconde page, on voit le petit Schwartz 
enveloppé d’un linceul'et porté dans les bras de sa nourrice au 
cimetière, où le fossoyeur est déjà occupé de:creuser la terre pour | 
l’ensevelir. On le croit mort; mais lui, qui doit au lecteur cette belle 
autobiographie coloriée, remue un pied au dernier moment; on s’a- 


_… perçoit qu’il vit encore, et on le reporte à sa mère. La troisième: page à 


le représente malade de la petite rougeole; sa petite sœur le soigne: 
il a près de lui ses jouets d'enfant, Viennent ensuite ses jeux, son 
éducation, ses exercices de jeune homme, ses'travaux dans une 
‘grande maison de commerce, ses exercices militaires, etc., tout cela 
avec le commentaire qui permet de suivre cette carrière et l’histoire 
de sa famille. C’est une vivante étude de. Fe vie MU à PRE | 
hours pendant le xvr° siècle, : : 
Toutefois ce sont les Italiens surtout qui, avec “ed D positif 
et pratique, nous ont laissé les plus remarquables livres de:raison, 


se faisant en cela comme en bien d’ autres choses les héritiers des à 


anciens Romains, chez qui le père de famille tenait à jour ses livres 
de recettes et dépenses, zabulæ, rationaria, propres à servir de 
témoignages devant les tribunaux, comme on.le voit dans le procès 
de Verrès. Les libri commentarii, les stemmata, les laudationes 
mortuorum, ont servi à Rome de préludes aux livres des annalistes. I 
en a été de même en Italie, et l’on comprend de quel intérêt peuvent 
devenir des registres de commerce ou de finances ainsi rédigés, 
quand les négocians ou les financiers s'appellent les Médicis. Nous 
avons ceux de Laurent le Magnifique; la famille de Guichardin. (1) 
continuait, même étant devenue célèbre, l’administration-de la mai- 
son de soieries, bottega di seta, dont la prospérité avait fondé sa for= 
tune, et l’on trouvera dans le dixième volume des Œuvres inédites 
de l'historien, publiées à Florence, le livre de raison publié par lui en 
deux parties, la première qui contient, sous le titre.de Ricordi di 
© (4) Voyez, dans Revue du 15 août 1861, l'étude que nous ayons consacrée à Gui- 
chardin d’après ses écrits inédits. 
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+ "CRE l'histoire de ses ancêtres, la sécondé qui offre, sous le 
titre de Ricordi autobiografici, Yhistoire de sa vie. Il n’est pas be- 


| É 8 d’insister pour faire: comprendre quelle valeur “historique 
et. morale offrent de tels écrits. Guichardin en particulier n’est 


pas de ceux qui prennent la peine de dissimuler les motifs de 
leurs actions ou dexalter gratuitement leurs parens ou amis. Il y a 
dans son compte-rendu généalogique un certain oncle Rinieri, type 


._ deprélat de la renaissance curieux à connaître, dont il a dévoilé 


impitoyablement l'âme tout entière. Quand Guichardin parle de 
lui-même, il est sincère aussi à sa façon; d’ailleurs son journal entre 


en de tels détails, financiers ou autres, qu’il nous fait vivre réelle- 
ment au milieu des coutumes et des idées du xvr siècleitalien. 
Nous avons cité tout à l’heure une autobiographie illustrée que 


nous avons cru pouvoir ranger à côté des livres de raison. Le genre 


se subdivise en effet en. sous-genres et en espèces, et l’on pourrait 
mentionner à ce dernier titre ce qu’on a nommé par exemple les livres 


des amis, sorte d'albums que M. Darcel nous a fait connaître, et où 
s'enregistrent des séries de souvenirs réunis au nom de l’amitié. Le 
musée duLouvre possède ainsi l’album ou registre exécuté par les 
_ soins. des deux frères allemands de Riethain dans le dernier tiers du 


-xmi siècle. Au cours de leurs études universitaires, à Louvain, Stras- 


bourg, Ingolstadt, Dôle, Lyon, ils ont obtenu de chacun de leurs 


amis quelques lignes autographes, quelques devises, maximes ou 


citations poétiques : ils ont accompagné ces lignes d’armoiries ou 
£ d’écussons, de portraits, de scènes de mœurs, de caricatures même 
. politiques, toute sorte de représentations qui, exactement datées, 


deviennent d’un si grand secours au point de vue de la peinture 


des mœurs où même de l’histoire générale. Un autre genre d’inté- 


rêt, mais analogue, s'attacherait au manuscrit n° 3,188 (supplé- 


ment français) de la Bibliothèque nationale. Exécuté ‘par un certain 


Beaullart, échevin de Caen en 1607, il contient d’abord un mémo- 


rial de la famille de ce nom, puis un journal des événemens, grands 


etrpetits, survenus en cette ville entre 4600 et 1639, avec quel- 


_ ques faits d'histoire générale à partir de 1531, puis trente-trois 
portraits-médaillons des principaux personnages de l’époque, gravés 
par l’habile Thomas de Leu et les artistes contemporains. 


Il est clair que de tels monumens, ceux-là même où l'iHustra- 


tion paraît occuper la plus grande place et que recherchent à cause 


_ de cela les amateurs d’archéologie, peuvent devenir fort précieux à 


l'historien. M. Charles de Ribbe a eu l’heureuse idée de demander 


aux plus graves, aux livres de raison proprement dits, un tableau 


de la vie de famille dans l’ancienne France. Nobles et roturiers ont 
également pratiqué sans doute l’usage de ces sortes de registres; la 
plupart de ceux qu’on retrouve aujourd’hui appartiennent toutefois 


qu on pêuE faire à d'a Fe ces livres pate buirbis em 
classes moyennes et sur les représentans de la petite prof 
dis que la plupart des ouvrages traitant de l’ancien Min lent 
né nous montrer que la grande propriété et les nd pi k 
société aristocratique, le mérite particulier du travail de M. dette 
est d'attirer nos regards sur l’état matériel et moral des. esse à | 
_ moyennes en France avant 4789. Les livres de raison: neisont #0 | 
_ part réunis, de sorte qu'il a fallu beaucoup de temps et beaucoup 
de peine pour obtenir les élémens de cette étude. are ns 
pendant plusieurs années, parcourir nos villes et nos ARE | 
midi, aller de foyer en foyer, de ferme en ferme, heureux lorsque, 
après avoir découvert l'existence de quelqu'un de ces Lemon 
. ne s’en voyait pas refuser l'accès, Ds LE 
_ L'ouvrage de M, de Ribbe ne s’oflre d’abort que comme une en» 
“guète limitée au sud-est de la France et qui puise ses renseigne=  . 
mens dans les seuls livres de raison; mais il ne tarde pas à généra= : S 
liser son étude, et il invoque un très grand nombre de documens 
d’autré nature, presque tous inédits. Quand il cite les livres de tone 
sulat, c'est-à-dire ces registres de villes qu’on désigné par la coù= 
eur de leur reliuré, livré rouge, livré vert, livrenoir, et où les 
administrateurs et magistrats inscrivaient tout le ménage dés cités, 
ce n’est pas trop s'éloigner, à vrai dire,-des registres de famille Les 
uns comme les autres mêlaient souvent aux annotations ‘officielles 
des observations morales et religieuses : une petite cCommüne rurale 
met en tête de ses délibérations, en l’année 1587, la sentence la- 
tine: Benedictioné justorum exaltabitur civitas, et ab ore! im 
piorun subvertetur, la bénédiction des j justes fera Drospérer la cité, 
la parole des impies entraînera sa ruine, maxime peu rassurante, 4 
par parenthèse, en un temps de guerres religieuses, alors qu'on 
observait dés règles beaucoup urop 4 arbitraires et trop Variables pour 
distinguer ce qu’on croyait devoir. appeler les justes et les impiés. 
Dans une autre commtüne; au temps de Louis XIII, le registre des 
délibérations porte à son frontispice tout un passage traduit dela 
République de Platon. M. de Ribbe invoqué, outre ceux-là, bien 
d’autres documens encore, testamen$, actes de vente, contrats de 
toute sorte, chartes, statuts, règlemens traditionnels, mercuriales 
du parlement: il dépouille, en même temps que les greffes, les 
études des notaires. Il en résulte qu’on rencontre dans Son récit une 
multitude de citations assurément précieuses, mais dont 1l n'indique 
_pas toujours les sources. Ses livres de raison se trouvent presque 
tous entre les mains des familles, ét sont par conséqtient à peu près 
inabordables. Il ne nous les fait connaître cependant que par de 
bien rapides notices; cette multiplicité d'informations, qui ne sont 
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ésente d’après «un de ces documens de famille » (il 


Ft ES indication) ce qu’il appelle la cérémonie et les 


s pour l'émancipation du fils, La scène se passe, dit-il, 
, un consul et uu notaire. Le père est assis sur Le 

; agenouillé devant lui, tête nue, met ses mains dar 

, et se trouve par ce seul acte mis en liberté et en pleir 


» tester. Ar à Lo co M, de Ribbe ne nous dit pas où, quand, 


uelle utor té le père dispose en une circonstance si importante, 
si c'était là un usage général ou bien local, etc. On a de plus certains 
_ doutes sûr lesquels on voudrait être rassuré. Les auteurs de ces livres 


_ fautes commises aussi bien que les vertus pratiquées? Ne se lais- 
- Sent-ils pas aller au complaisant éloge d'eux-mêmes et de leur 
tenipa?e Leurs témoignages laissent-ils parfois apercevoir les effets 
; imperfections sociales, ou bien n’offrent-ils donc, comme il sem- 
2 blerait d'après leur interprète, rien qui ne soit que digne d’éloges? 
_ On se prend à souhaiter très vivement que M. de Ribbe, qui du reste 


en a déjà publié un, nous fasse connaître en entier plusieurs des 


_ principaux livres de famille, C’est désormais son ne il lui 
E se rend Y " ÉD TIARO . | 


A IT. 

I importerait d'autant plus de bien connaître les textes sur les- 
quels M: de Ribbes’appuie qu'il soutient avec chaleur et conviction 
une thèse à laquelle on voudrait ne sé laisser convertir qu’à bon 
escient. Somme toute, son livre, lisions-nous, est un panégyrique 
du passé et fait le procès au temps présent. Tout en se défendant 

| des opimons extrêmes, il croit lite dans les documens qui ont pré- 
| cédé le xvimi-sièclé un perpétuel motif d’unique hommage à la 
vieille France. C’est là une cause qui nous est chère, à nous aussi, 


_ des institutions et des mœurs modernes, En tout cas, faisons d’a+ 
. bord'notre profit des informations intéressantes et nouvelles qué 
_ l’auteur a su recueillir. Il y a dans ses peintures des traits infini 
imént curiëeux, et c’est une des questions à la fois les plus discu- 
tées et les plus dignes d'intérêt que l'examen de cette ancienne 

France si souvent mise en cause ét si peu connue, 
Elle avait, suivant l’auteut, trois vertus puissantes : Fr piété 


nou précises, devient une cause de quelque i ie 
ea de quelque embarras. Pour prendre un exemple, l'au- 


cité de contracter désormais, dé vendre, acquérir, recevoir, nn 


conditions, d’après quel document, s’accomplit cette cé- 
mille, de sorte que nous ne pouvons apprécier au juste 


_ dé raison imitent-ils souvent l'exemple de Guichardin? disent-ils les 


mais qui ne nous paraît pas entraîner uné perpétuelle condamnation 


LE 
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‘chrétienne, une grande somme de self-government, et le r'espec: 
_vers le père de famille, Sur le premier point, on pourrait contester 
= à M. de Ribbe non pas certes le fond de sa thèse, c 'est-à-dire Pin | 
 fluence sociale, la toute-puissante vertu du christianisme, mais le 
preuves qu’il apporte de la supériorité qu'avait l’ancienne. rs à 
À dit-il, à cet égard. De pareilles discussions risquent au reste de de- 
me inac vées et indécises, tant l’objet en est général, com=. 
| Da. et difficilement appréciable. À côté des mœurs privées, il faut. 
considérer. le progrès des lois et des institutions publiques, et dé- | 
_ cider si vraiment il y a divorce; quant à la conduite des âmes, Sel 
_ statisticien hardi viendra nous dire si le moyen âge, comparé avec M 
“notre temps, en a connu, à tout prendre, un beaucoup plus grand 
* nombre de sévèrement religieuses en dehors des formules et des 
. pratiques extérieures imposées par la coutume? M. de Ribbe;se con- 
tente d'invoquer à l’appui de sa doctrine les témoignages de.piété, 
nombreux et touchans il est vrai, qu’il rencontre dans-les\livres de 
raison; mais ces témoignages ne lui eussent peut-être pas suffi à 
lui-même, s’il n’eût été fort désireux de signaler des contrastes en 
opposition au temps présent. Les livres de raison lui attestent un 
fréquent usage des invocations et de la prière : c’est fort bien, mais 
ne sait-on pas qu’une! sorte de phraséologie dévote pratiquée au 
moyen âge peut en certains cas nous faire illusion? Nous ne pou- . 
vons dire si les documens qu il a parcourus offrent. souvent la 
preuve que ces. témoignages risquaient d’être trompeurs, il n'en. 
cite, quant à lui, aucun cas; mais qu’il lise avec attention les Ai- 
_cordi de  Guichardin, et il verra, tout à côté des commémorations 
pieuses, € d'é étranges invectives contre la fausse religion du temps. 
Sur le second point, c’est-à-dire sur l s pratiques d 
ment dans l’ancienne France, M. de Ribbe a recueilli beaucoup de 
traits intéressans, mais qui gagneraient encore à être plus précis. 
L'ancienne Provence, pays de tradition romaine, compte, nous dit-il, 
jusqu’à six cent quatre-vingts communautés d’habitans qui jouissent 
dès le xv° siècle d’une presque entière autonomie, Cette organisation 
_ municipale repose sur des principes essentiels formant comme une 
sorte de charte que personne n'a décrétée, mais à laquelle tout, le. 
. monde obéit. Le premier de ces principes veut que tout chef de. vai 
mille propriétaire, ayant un intérêt local dans la communauté, soit/ 
électeur ; il sera également éligible, s’il figure au cadastre pour une 
certaine valeur foncière. La seconde règle est que tout chef de fa- 
mille électeur doit son suffrage, tout chef de famille élu son assi- 
duité, car les fonctions locales auxquelles on a été nommé par ses 
concitoyens sont obligatoires. Elles sont d’ailleurs temporaires, afin 
_ que chacun à son tour ait part aux charges et aux honneurs. Tous. 
sont responsables, particulièrement les élus dans leurs personnes et 
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s leurs biens, s ils me les. Joiscou. d'îles nn mal les. 
Le Les éJeceles le sont eux-mêmes : leurs (ns 


: DT. liberté, comme une maxime ue savaient Ts 
bien l’ide ntifier avec de sérieux et pratiques intérêts. « Nous. par 
lons beaucoup du système électif, dit M. de Ribbe, mais nous ne 
. le pratiquerons jamais autant qu il l'était dans l’ancienne France, | | 
FAR en exceptant le pouvoir monarchique, park it il y avait, des nd 
_ élections incessantes , dans les Villages, bourgs, villes, Corpora- ; ;. 
tions, colléges, universités. » Il faut voir. combien de mesures sont 
prises pour garantir la sincérité des choix, « Tout ce que l'ihagina- ee 
tion peut concevoir de procédés pour briser, les menées des partis, 
les ligues, les coalitions, les petites tyrannies locales, la domination. 
d’une clässe ou d’un quartier sur un autre, ou bien pour éloigner. 
les gens suspects de vouloir s'emparer à à leur profit de l'influence et 
de la jouissance des biens communaux, a été autrefois pratiqué. 
_ävec une surabondance inouie de précautions. Suffrage à un, deux, 
trois degrés par la voie d’électeurs élus ou tirés au sort en assem- 
blée générale, boîtes au fond desquelles est appliquée une étoffe de. 
velours ou de drap, boules noires ou blanches, creuses où non, re- 
couvertes ou non d'une semblable étoffe, pour assurer Je secret ab- : | 
_ solu des votes, baguettes pour compter les boules en éloignant tout fo e: 
_ soupçon de fraude, claustration des électeurs, triples clés pour fer- Le 
mer les boîtes, ‘surveillance, perpétuelle et jalouse, il n’est pas de 
mesures auxqu uelles on n’ait recours. « Le livre du bourgeois agricul- 4 
teur d’Ollioules, Jaume Deydier, semble particulièrement propre à D. 
nous faire distinguer ces divers traits d'autonomie locale. C’est lui 
qui présidait le conseil général des chefs de famille de sa commune ie 
au mois de mai 1520, lorsqu’à la suite de longs efforts cette commune 
_ parvint à s'affranchir des droits fonciers dont elle était redevable à 
l'égard de ses seigneurs, jadis propriétaires. Il est certain qu Ly a. 
là de ces informations secrètes qui décèlent à nos yeux, si nous sa- 
_vons les comprendre, la vie intime de l’ancienne France, les raisons 
_deson accroissement et de sa vigueur physique et morale, | 
Nous ne céntestons pas à M. de Ribbe le mérite d’avoir mis en 
lumière dé si utiles documens; bien au contraire, nous regrettons 
qu il n'ait pas été plus loin encore dans cette voie, c'est-à-dire 
- qu'il n'ait pas donné une forme plus scientifique à son intéressante 
étude. Un plus grand nombre de citations textuelles empruntées à 
cé livre de Jaume Deydier par exemple nous eût sans doute fort 
instruits et eùt été l’occasion de commentaires plus voisins du 
sujet que quelques-uns de ceux que nous trouvons ici en grande 
TOME GVir. — 1873. ee RP, # 


4 


| ‘absolument que des maux, s’il n’y avait eu quelque pareil € 


| ce. et ce æ livre de raison di bé pe . pe _. 10 D 
ce qu'il Fe le _. a Time riche cont Ge 


a ne ue de sa re la cEnthliention ne Le eût 


poids; mais quelle réelle action ces dernières libertés ont-el 


“exercer? dans quel cercle ont-elles pu agir? en quelle mesure, aux +4 


différentes époques de notre histoire et dans nos diverses provinces, 
ont-elles été As à ee étouffées, Soit pai £ So 


_ guerres civiles ou religieuses, soit par es crises ! ñ à 
mines, les brigandages, résultats d’une administration sans doute 
_imparfaite et inexpérimentée, soit enfin par l'abus persistant des in- 


_ stitutions féodales? Où et dans quelles circonstances se pratiquait 


ce suffrage électoral si scrupuleux et si jaloux qu'on nous désignait 
tout à Fheure? Voilà ce qu’il faudrait savoir, et les nombreux docu— 
mens au milieu desquels M. de Ribbe nous introduit seraient, selon … 
toute apparence, de ceux qui nous instruiraient d'une façon pr 
tendue sur tant de graves sujets. 


Ca * 
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Une troisième source de grandeur et de nn noue. US 1 


France, suivant l’auteur, c'était l'autorité du père def famille envi- 


| ronnée d'un profond respect. Dans une série de Re dont les 


_ titres seuls disent assez l'intention, le Foyer domestique et latra- 
_ dition, le Père de famille et l’école, le Ménage rural, la Bénédic- 
tion paternelle et la vie future, la Paix domestique, W. de Ribbea 
tracé d’après les livres de raison un tableau de la famille qui offre 
un résumé de toutes les vertus. Soins touchans de l'éducation, Con 
Nr pratique de la prière , en commun, scrupuleuse épargne en 


vue des dots à conquérir peu à peu et du patrimoine à transmettre | 10 


intact ou notablement accru, mais surtout constante pensée de la 
mort et de la vie future augmentant, pour ainsi parler, aulieudela | 
détruire, la solidarité d’alfection et de respect entre les parens et les 
enfans, voilà dés traits d’une direction toute spiritualiste et reli= 
gieuse que l’histoire de la famille telle que l’a connue l’ancienne. 
France offre, suivant l’auteur, en très grand nombre. C’est en effet 
Fimpression qui résulte des extr aits de plusieurs livres de raison, 
par exemple de celui de cette célèbre famille provençale de Forbin, 

que nous voyons figurer ici dès 16,,x#? “ee et qui survit si bien 
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Fm dise tina tres du livre des LR 
wmilles entend nous conduire, à quelle distance il croit que pots + 
nes aujourd'hui des vertus d'autrefois, et ques nède 
rues il cons ur sauvegarder l’avenir. 
ogati e suprême ( du père. de famille tel qu’il oh Fes 
du passé est, pour M. de Ribbe, la liberté du testa- * 
s la liberté de tester, que le droit coutumier auto - 
Mplusieurs parties de la France, une ferme assise de l'édifice 
anlée aujourd'hui. « Le testament, dit-il, est une des clés 
Le. lus importantes du problème libéral de notre temps, il est le 
re Goint décit auquel nous conduisent nos études sur la famille; mais 
le terrain que nous ‘abordons est brülant, et nous ne pouvons nous 
dissimuler le pouvoir qu'exercent sur les esprits les idées précon- 
__ çues dans lesquelles notre génération à été élevée. » On voit, à ces 
RER pren oratoires, que l’auteur va exprimer ici toute sa thèse, 
| nés conclusions commencent à poindre; il faut qu’elles * 
Ra Soient bien contraires à lopinion de notre temps pour que M. de 
2 - les introduise de la sorte. Au point de vue philosophique et 
UD han tester n’est rien moins, suivant lui, que le 
he sme sur de matière et la mort. L' homme ee La 


ecles EU 
AE ns ses oidations riébies il sera ob tant que . rs 2 
… de sés descendans et la législation de son pays croiront à la seconde 
vie qui, au-delà de cette terre, lui aura été acquise. La liberté de 
| *  …ester est le triomphe de la majesté du père de famille, qu'elle 
É transforme en juge suprême pour récompenser ses enfans selonle 
degré de leurs mérites, et c'est de là que dépend en grande partiela 
tradition du respect, fort affaibli dans la famille moderne, Le droit 
de tester librement est en outre le triomphe de la liberté civile. Gon- 
mestéet gêné quand la liberté civile est mal assise ou compromise, il 
-est respecté quand elle a dans la société la place qui lui appartient. 
“La propriété étant la légitime conquête de la liberté de l’homme 
sur la matière, et le testament étant la plus énergique expression 
du droit de propriété, il s'ensuit que, tant vaut la liberté civile dans 
‘un état, tant y vaut le testament. 
On comprend bien où M. de Ribbe, avec cet éloge enthousiaste 
de la liberté de tester, veut nous conduire : à la critique amère du 
code civil, qui établit le partage des biens entre les héritiers; le 
partage égal, voilà le danger, voilà le fléau. M. de Ribbe n’est pas 


_ seul. à ne avis; on | reconnait un re À 7 M. I 
“Dos ae pe ifireniee de le femille. “correspondent sui 


aux 
|ciétés. ü + ad abord la famille D rule régime qui lisa t 


les biens indivis sous. l'administration d’un seul, et ot le in ENTER 


ee se ‘rencontre encore “chez Re ES ns tau 
En opposition avec la famille patriarcale, il distingue ce Le af 
pelle la famille instable : il désigne ainsi le régime que nous à 
dans la France, fille de la révolution, le code civil, avec sà dis 


sition du partage égal. Le trait distinctif est ici l'esprit. Fe “ x 


“dance et de nouveauté, dè dispersion et d’individualisme, perpé- 
tuelle menace d'isolement et d'abandon pour les plus faibles, j jeunes 
“ou vieux, constant péril pour les traditions morales, exposées aux 
mille influences des milieux les plus divers. M. Le Play ne songe 
pas à souhaiter que la société française retourne à la famille pa- 3 

triarcale assurément; mais il. déplore qu'elle s abandonne ' ‘au ré- 

gime de la famille instable, et ne voit de refuge pour elle que dans 
une condition intermédiaire, ce qu’il appelle la famille-souche, ré- 
gime dont il a découvert les modèles, Soit chez divers peuples de 
l'Europe, soit dans quelques vallées des Alpes ou des Pyrénées, 1118 
qui est à ses yeux la plus haute et la plus: complète expression. du 


Mie social. Telle est en quelques mots la formule de M. Le Plays nn 4 


c'est celle de M, de Ribbe, de M. Claudio Jannet, de tout ‘un groupe 
ardent, désormais compacte et discipliné, qui à des ra amifications ; 


$ 


de dans les administrations locales, dans le clergé, des. assises. et un 


organe de propagande et de publicité dans la Société des études 


| te | pratiques d'économie sociale et son Bulletin périodique. M. de Ribbe, 


| grâce aux livres de raison, a montré par quelques nouveaux traits 
ce qu'est la famille-souche des Pyrénées; voyons par ses récits 
He est cette condition que l’on souhaite de voir s'étendre à toute 
Li France, et quels griefs on exprime contre la législation du: code. 
. Sous le régime de la famille-souche, le père choisit pour « hé- 
ritier-associé, » pour « soutien de la maison, » celui de ses enfans 
qu’il juge le plus capable de l’aider à continuer son œuvre. L'héri= 
tier-associé travaille désormais gratuitement, lui et les siens, sur le - 
domaine, aux. ordres de son père et de sa mère. S'il se marie, la dot 
de sa femme appartient au père, seul maître de tout le patrimoine, 
Après la mort du père, l’héritier-associé continuera ses services 
sous l’autorité de la mère survivante et usufruitière; il ne pourra 
épargner pour lui-même et pour ses enfans qu'après qu ‘il aura soldé 
les dots de ses frères et sœurs et supporté toutes les charges du 
testament paternel. Ce. qui est partagé dans ce cas, c’est donc le 
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ras, soit de leur capital, les divers membres de la communauté 
lomestique; seul l'héritier a renoncé d’abord au produit net de 
son propre travail. Quelquefois c’est l’aîné que le père choisit, 
mais quelquefois c'est un cadet. Il peut arriver, si c’est une fille 


qui soit l’ainée, qu'elle soit désignée comme héritière; elle se 


marie : ses premiers enfans naissent en même temps que ses der- 
niers frères et sœurs, et la fécondité d’une même génération s 
trouve doublée. L'empire des mœurs locales aidant, les enfans accep- 


tent les évaluations et les dispositions paternelles, et maintiennent, 


même au prix de sacrifices, avec l'institution d’héritier, le foyer 
et le domaine des aïeux. M. de Ribbe nous montre ce mécanisme en 


action, d'abord en citant de nombreux testamens qu’il à consultés 


chez les notaires, et puis par divers témoignages des livres de rai- 
son. M; Le Play avait précédemment donné la même démonstra- 
be par une de ces photographies sociales (l'expression est de lui) à 


l'aide desquelles il a décrit les ménages d'ouvriers, Il faut lire dans 
son livre sur l’organisation de la famille son intéressante peinture 


d’une famille-souche du Lavedan en 1856, de ces Mélouga, modestes 
habitans depuis quatre siècles d'un petit domaine à Cauterets. 
* Or les quatre cents ans de tradition vertueuse qui honorent dé 


7 telles familles n'auraient pas été possibles, disent les adversaires 
du code civil, avec le Forbes égal (article 745), aggravé de cette 


. disposition de Particle. 826 en vertu de laquelle « chacun des co- 
_ héritiers peut demander sa-part en nature des meubles et immeu- 
; bles de la Succession, » La faculté de transmettre ses biens comme 
on l'entend est cependant la marque, Suprême du droit de propriété : 


SE. prrni net du travail commun, auquel ont concouru soit de leurs 


c’est attaquer ce droit, première assise de la vie sociale, que de res- Ne 


ireindre la liberté de tester du père. On affaiblit, assure-t-on, du 


PE ME Hige 
même coup, avec le sentiment de respect que doit inspirer l'auto 


rité paternelle, les liens de bienveillance affectueuse qui uniraient 


les membres d’une même famille, s'ils vivaient non dispersés. On 
empêche-que le patrimoine rural, que l’usine une fois fondée reste 
un long temps dans une même famille; le plus souvent on la dé- 


membre et on l’anéantit. Tous les trente ans environ, selon l’éner-. 
gique expression de M. de Ribbe, la loi, fonctionnant à la manière. 


du hache-paille ou du concasseur de grains, vient couper le pivot 


de la souche domestique. Les frais de succession achèvent l'œuvre. 
Un ouvrier propriétaire du Nivernais, mort en 1839, laissait à quatre 
enfans en bas âge une chaumière et une petite propriété, fruits des 


épargnes de toute sa vie, et valant ensemble 900 francs. La vente en 
justice en fut faite au prix de 725 francs; les frais de la liquidation 
étaient de 694 fr. 63 centimes. Il ne resta donc aux mineurs que 


30 francs 37 centimes, De même le compte-rendu pour la justice 
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+ civile m1 1865 constatait d 937 ventes de 500 francs € et 


ruiner “toute re D La: Loi “ partage ner loi | 
tionnaire, œuvre de la convention en 93, adoptée en 14 es 
composition du code malgré des objections nombreuses, € 
_avis contraires du premier consul lui-même, n’a été | 
destruction qui a dépassé le but : voulant atteindre les du. ie 
priétaires, elle a ruiné aussi les petits. Les Anglais savaient fort | 
bien ce qu’ils faisaient lorsqu'en 1703 ils déclaraient que toutes 
\ propriétés appartenant à des papisies d'Irlande seraient de la nature 
du gavelkind, c'est-à-dire soumises à la loi du partage égal, de telle | 
sorte que la législation commune du droit d’aînesse ne s’appliq 
rait pour ces familles que si le fils aîné d’un papiste était devenu 
| protestant. Less dans son commentaire Sur, cette loi d'exception, 


plète de ces familles catholiques. ts mêmes ere savent que le 
partage égal sera également désastreux à la France, et leur ] léni- 
 potentiaire au congrès de 1815, ne pouvant obtenir toute la réduc- on 
tion qu'il souhaitait de nos frontières, s’en consolait en. pensant ue ur 
nous étions livrés par le code civil au partage égal des successions. FR 
La lutte sourde que livrent au code les paysans d’un certain nombre 7. 
de provinces a jeté sur ce fléau une vive lunnière; les hommes po 
Da iQ n’ont pu continuer de fermer les yeux, et de là les proposi cs 
tions d’amendemens faites plusieurs fois, tout récemment encore, à Re 
nos chambres législatives. ds 

- Les réponses à ces griefs ont été si souvent meet soit dans 
“18 assemblées délibérantes, soit dans les écrits de polémique ou les 
traités spéciaux, que M. Boissonade, qui entreprend de les résumer 
‘dans une sorte de contre-enquête à opposer à l enquête accusairice, 
est entraîné à y consacrer de fort nombreuses pages. Il faut voir 
chez lui ces réponses habilement ordonnées, chaque argument et 
chaque motif considéré à sa place, suivant sa valeur philosophique, | 
morale, politique ou simplement économique. C'est plaisir de suivre 
dans toutes ses déductions, avec un excellent et savant esprit pour 
guide, un si vaste sujet, qui touche à tant de matières importantes 
et reflète tant d’aspects divers. | 

Oui, sans doute, le droit de propriété est un droit naturel soit 
_pôur celui qui a su acquérir, soit pour celui auquel les früits d'un 
travail antérieur, une fois le premier propriétaire disparu, ont 
été transmis. Gette transmission des biens intéresse l'ordre social; 
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“importe qu’elle $ ’accomplisse, et le plus régulièrement possible, 
st — à tire en entière conformité avec l’ordre naturel. La loi 
obéit à cet ordre, elle sauvegarde le principe de -la solidarité qui 
4 où: unir les sociétés et les familles humaines quand elle dispose 
bied ; règle générale que: les enfans, ayant chacun droit à une 
égale p: t d'affection de leurs parens, auront chacun aussi droit à 
| 1e part de leur héritage. Le législateur est autorisé à penser 
disposant ainsi 1l est d'accord avec le sentiment général et ne 
it Je pe ce qui serait la pratique commune, L'autorité 
: pole n'est pas sacrifiée, d’abord parce que la loi ne conseille 
lonne au père que ce qui doit être selon son cœur, c’est- 
V’accomplissement de chers devoirs au prix desquels il sera 
sûr d'avoir mérité de tous ses enfans ‘une égale part de reconnais- 
nt souvenir, et ensuite parce que la loi, non oublieuse des cas 
d'exception, lui permet, par la quotité disponible, de réserver à tel 
ou tel de ses enfans certains avantages. Le droit d’aînesse avec tout. 
ce qui s’en rapproche paraît souverainement inique en droit et par 
-conséquent très nuisible en fait. Une aristocratie peut en étouffer 
jusqu’à un certain point les funestes conséquences par l'esprit de 
-_ tradition et de Sacrifice qu’elle impose, ainsi que par les concessions 
- qu’elle est habile à faire; mais une démocratie, dont le principe de 
. l'égalité entre tous les citoyens est l’âme, ne saurait offrir de ce côté 
| "4 ucune conciliation. Le partage égal empêche, à la vérité, la forma 
| _tion de: grandes propriétés qui puissent conférer à une classe quel- 
que réelle ] puissance-en face de l’état centralisé; mais par compen- 
_ sation elle empêche cette classe elle-même de menacer la liberté, 
et procure à chaque citoyen des ressources de bien-être et d’intel- 
ligence qui sont autant de digues contre les envahissemens de la 
puissance publique. Chaque père de famille est, dit-on, condamné à 
refaire de nouveau son édifice, sans profiter du travail accumulé de 
la famille : chacun s’épuise à cette toile de Pénélope. Dites mieux, 
chacun est obligé de travailler à son tour à la ruche commune, et 
chacun trouve au point de départ le secours d’un petit fonds ou d’une 
épargne accumulée qu'il augmente d'ordinaire par son mariage et 
‘qui encourage ses efforts. La toile de Pénélope se refait sans cesse, 
mais avec une trame toujours plus forte et plus serrée, qui atteste 
des ouvriers sans cesse plus nombreux, plus sains et plus joyeux dé 
ce travail, qui est leur vie. : He 
Le danger n'est pas réel d’une division ais de Ja propriété 
immobilière : on peut s’en fier aux intérêts du soin d'échapper à 
ce péril. Que la moyenne propriété soit en général particulière- 
ment avantageuse, on ne saurait sans doute le contester; or c’est 
elle qui profite de notre législation, les statistiques démontrent à 
ce propos ce que le raisonnement fait pressentir. Le petit paysan, 


LL 


d 


considérables. M. de Ribbe se demande pourquoi, si les familles 


nos mœurs. Bien plus, ce serait porter une atteinte formelle à tout 


Fi attiré de ce côté par un gain supérieur, et | ce € 
revenu, au moins jusqu "à ce qu ’il ait amassé de quoi acquérir ee E- 
_chose-de mieux qu’un lopin s’en allant en poussière. La moyenne 
propriété, pendant ce temps, profite des progrès de Pindustrie Le 2 
_cole, qui met à sa disposition, par de nouveaux moyens, quelques- x É 
unes des ressources de la grande culture. S'il y avait une. counte à 
concevoir aujourd’hui, ce ne serait pas que le progrès excessif. 
petite propriété vint, pour ainsi dire, pulvériser la terre, ce serait 
_ plutôt que la force de concentration des capitaux créât à nouveau 
la grande propriété, comme on a vu dans nos grandes villes, pour 
certains commerces, d'immenses bazars étouffer les petits magasins. 
__ Jlest certain toutefois qu’il n’y a pas de législation parfaite entre 
; " hommes. Nul des défenseurs du code civil ne conteste qu il ne | 
_ puisse recevoir quelques améliorations partielles; le récent abaiss 
ment des droits de succession pour les petits héritages peut être le. 
… prélude: d'autres réformes. On accorde généralement que la quotité 
‘disponible pourrait être augmentée jusqu’à la moitié, quel que soit 
lé nombre des enfans, de manière à laisser une plus grande liberté 
au père. Bonaparte avait proposé en 1803 de graduer la légitime 
selon la quotité de la succession plutôt que suivant Ile nombre des 
enfans, de telle sorte que la liberté de tester füt grande pour les 
petites gens et restreinte pour les riches. On conserverait ainsE vies. 
‘humbles fortunes et on empêcherait qu’il ne s'en formât de trop. 


riches acceptent aujourd'hui la contrainte du code civil, on n'adop- & 
terait pas cette solution; mais son vœu sincère, celui de tous LS RE 

amis, est pour ce qu’il appelle le droit commun de la liberté testa- 
mentaire. Proclamer cette prétendue liberté, ce serait cependant ra- 
mener le privilége, autoriser le droit d’ainesse, sinon l’ordonner, | 
comme Ja loi le faisait jadis ; ce serait détruire cette règle de l'é- 
gal partage si conforme à l'équité et si profondément entrée dans 


‘un édifice politique et moral auquel ne manqueraient pas les défen- 
seurs, Il suffit ici de quelque alarme pour éveiller de très vives et 
très dangereuses défiances. Quels que soient le patriotisme, le bon 
vouloir, les lumières des publicistes qui se sont engagés dans cette 
voie, ils rencontreront toujours entre eux et la læ nation le fan- 
tôme du droit d’aînesse. Pourquoi ne pas se réconcilier plutôt avec 

son temps, afin que sur d’autres points il accepte sans arrière-pen- 
- sée des conseils dont it ne saurait méconnaître Fee CARE et 
| élevé? ù | | 
À, ont PSE 
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Mr France est un te pays, qu’ on fait. souvent bler comme on veut, 
à qui l'esprit de parti prête ses fanatismes, ses. préjugés ou ses imagi- 
- nations, et qui en définitive n’ est ni aussi difficile à gouverner qu'on le 
. dit, ni aussi facile à surprendre et à détourner de sa véritable voie qu'on 
le suppose. Cette société française, qu'on. voit par instans si agitée, si 
_ troublée, si menacée en apparence, elle puise en elle-même, dans ses 
- instincts, dans ses -intérêts innombrables, dans sa raison intime, une 
. certaine force d'équilibre qui l’aide encore à Lie ha contenance 
Pers des crises où d'autres D DÉPMON be in Sn . 

_ Ya-t-il au monde un. spectacle plus curieüx que ce qui : se passe de- 
Fes Tss plus de deux années? Voici une nation soumise à l’épreuve la plus 
extraordinaire, la plus imprévue. Elle est réduite en politique au plus 
strict nécessaire, à un provisoire toujours disputé, que chacun voudrait 


se hâter de clore, à la condition de le clore à son profit. M. Thiers di- 


sait un jour que le gouvernement définitif resterait aux plus sages. Les 


plus sages ne sont pas ceux qui font le plus de bruit. On n’en est pas pré- 
cisément au règne de l’émulation de la sagésse entre les partis. En réa- 


lité, l'arène des compétitions est ouverte. Les uns s’efforcent de prouver 
à la France que république elle.est, république elle doit rester, que c’est 
là sa vocation et son salut; les autres lui démontrent qu’il n’y a qué la 
monarchie traditionnelle ou constitutionnelle pour lui rendre la gran- 
deur.et la paix. Il en est même qui, profitant de la circonstance, lui : pro- 


- posent le rétablissement de l'empire tombé à Sedan. C’est le conflit de 


toutes les opinions et de toutes les prétentions qui se croient un droit 
égal à l'héritage ouvert dans un désastre. Cependant la France vit 
comme si rien n’était. Elle se relève par degrés des ruines de la guerre 


étrangère et de la guerre civile; elle a trouvé dans les ressources accu- 


mulées par son travail de quoi payer la plus colossale indemnité, de 
façon à pouvoir aujourd’hui saluer l'heure prochaine où le dernier Alle-, 


| ; e qu' | 1 
qu elle avait ou de ce que disaient les partis. Ge n est pas | tout, 
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20 être indirérent et “sens, ne $ est cru “lee 


F0 LR d’une force des choses qui domine tout le Ron et en restant | 
_ persuadé que malgré tout, quoi qu’ ‘il arrive, on ne peut rien, on ne pus ee 
| rien pour lui imposer ce qu ’il ne voudrait pas; ce qui répugnerait trop 
| À ss VS 

; manifestement à à ses idées, à ses instincts comme à ses HS Le pays 
+ ss dans les conditions actuelles de la société française, 


es partis, au milieu de toutes les nécessités dé prt re 


est de se figurer qu’ils décident tout avec des mots, avec des préjugés, 


avec des artifices ou des banalités de polémiques. Quand les républi- 
_ Gains ont parlé de la dime, des’ droits féodaux, du bon plaisir, de la 
| théocratie où de l'inévitable billet de confession, ils croient avoir tout . 
dit : la monarchie est jugée, la république est sauvée ! Quand certains : 


monarchistes à à ‘leur tour sont allés ramasser les souvenirs des temps 


de Le patriotique et libérale, qui lent à à Lo ous RS Ep, ren d'extrême pu 
* d'est possible, que, Si depuis Tai _dern ne. 
Chambord et de M. le comte de Paris ne y a une qustioh posés dns Le 
_ des termes plus pressans, plus pratiques, Si lon veut, la solution ls 
_peut en aucun cas être l’œuvre d’une surprise ou d'un COUP d'état. RE 
_ La France sent cela, pourquoi se troublerait-elle alors? Iyaun pro: Me Ca 
blème d'organisation publique qui se relève” devant elle. La division 
même des opinions est une garantie contre toute violence, contre toute à 
décision exclusive. Il y a de plus un gouvernement qui, placé en dehors M 
de ces discussions, reste le gardien de la paix intérieure, assurant ainsi is 
la liberté d’une résolution définitive. Voilà toute la situation. ù Rs 
Que sortira-t-il maintenant de ce travail, qui contient l'avenir pro 
chain de la France? Tout dépend évidemment de la manière donton 
présentera ces délicats et redoutables problèmes. L'illusion des partis 


2 met 4, 


les plus néfastes, de 1793 où de la commune, ils triomphent aussitôt; 


la république, à à leurs yeux, C est le radicalisme, c’est le massacre et 
l'incendie, c’est tout ce qu’on voudra, la monarchie se relève comme le 


palladium de Ja France. Eh bien! non, après ces évocations puériles où 
sinistres, on n’est pas plus avancé. La question de la république ou de 
la monarchie est à la fois plus simple et plus profonde en même temps ï 


o pes prabeue: Pour ceux qui depuis en ont renoncé au acute 


MES 


parce que toutes | Les fo formes Fa ménti, il s'agit de savoir ; “# rs 


( 1 gouvernement, de quelque nom qu’il se décore, quipeutle ur 
€ aujourd’hui garantir la liberté, telle que l’entendent les sociétés 
rne es, et répondre aux nécessités laborieuses, douloureuses de la 

n de la France dans le monde. Pourquoi s’est-on tourné de DORE Le 
vers la monarchie? Il y a eu sans doute plusieurs raisons, dont 
Fune, la plus élevée, Ja plus grave peut-être, est que la monarchie, À 
5 13 par cela ne est censée avoir un caractère PR. durable, per ; 


otre vie de tous koi jours, € c'est que es dues ans les MA es L'EE 

ee tout ce qu’ils ont-pu pour rendre la république difficile, 

_ Elle existait pourtant, cette république; elle avait eu la fortune de 
| trouver, pour la conduire à trayers les écueils, un homme habile, expé- 

} rimenté, fait pour rassurer tous les intérêts et les instincts conserva- 
“teurs, On a prétendu qu'on avait voulu l'aider dans son œuvre, onla à 
rénversé d’un seul coup par les élections radicales de Paris et de Lyon @r 
Lés radicaux ont beau faire, pour eux la république c’est l'agitation ins 
définie, la révolte incessante contre. la loi, la propagande révolution- ii 
. haire sous toutes les formes, La propagande, on la met jusque. dans les 
distributions de prix des écoles primaires, jusque dans des discours 
adressés à des enfans, | Qu'on parcoure les dernières délibérations. des 

7 -généraux, te où il!y a une tentative pour éluder la loi, 
_uné manifestation politique, une motion déguisée ou même directe 
d'hostilité contre le gouvernement ou contre l'assemblée, une discus- 
Sion irritante, il y a là un radical, qu’on en soit sûr. Les radicaux ont : 
une manière d'entendre la république, ils en font un fétiche qui est à 
eux et rien qu'à eux; ils prononcent son nom avec recueillement et 
_ Snthousiasme comme le royaliste le plus exalté prononce le nom du roi. 
La république est une façon de reine à eux, ils veulent avoir son por 
trait, et il y a un conseiller-général qui, ces jours derniers, a tenu ab- : 
solument à faire voter des fonds pour un buste de la république. Se 
figure-t-on bien ce qu'il y a d’étrange dans cette idée de représenter 
“sous les apparences d’une grosse femme coiffée d’un bonnet phrygien 
l'institution politique la plus impersonnelle, qui est le gouvernement du 
pays par le pays, l'application de la liberté sous toutés les formes? Les 
républicains se moquent parfois des idolàtries monarchiques, ils ont 
des idolätries bien plus singulières, bien plus ridicules, et, chose plus 
grave, ils prétendent faire de leur fétichisme une religion à à laquelle 

‘tout le monde doit se soumettre, qui a ses emblèmes, ses rites et sesini- 

tiés, sans parler de ses pontifes. C’est avec ces puérilités-et ces fana- 

_tismes alliés à l'esprit le plus exclusif qu'ils ont cru servir la république; 

ils n’ont fait que la compromettre et la rendre suspecte en laissant croire 

que la liberté serait aussi peu en sûreté que l’ordré sous une république 


sérieuse, pratique et Acc abE d'est alors | qu 7 fallait : a 


| narcistes mais dans le pays, toutes les fois qu’une occasion 
sers à, NOUS ferons de agitation, 


| "à vou: 
TT république! — On a réussi au moins sur un point. M. Thiers a été 


obligé de céder la place: il est aujourd’ hui en Suisse, il se promène sur Ni 
RTE AE Mac" des Quatre-Cantons, il cause avec l’esprit qui l’accompagne en | 
voyage comme partout, et pour sûr il n’a pas besoin que les journaux 
allemands lui prêtent de grossiers et ridicules propos, dont ils sont seuls » 

capables. C’est la république qui à payé moralement les frais des Cam-. 


# ‘pagnes radicales. Sans doute elle existe toujours, elle est le régime ] légal 
‘ de la France: seulement, au lieu d’être une institution qui, avec: de Ja 


_ prudence, de la modération, pouvait être tout. naturellement et prati- à Ne 
 quement irrévocable, elle est repassée au rang des prétendans au règne 


définitif, et la monarchie de son côté a repris sa place parmi les combi- 


: ‘naisons qui peuvent devenir une réalité; elle a retrouvé des chances par 


a “la: faute des républicains, et par cet acte qui s'est produit le 5 août à 
14 "rohsdorf, qui a scellé la paix dynastique par la reconstitution. de la 
5 maison de Bourbon dans son unité. Avant le voyage de M. le comte de 


Paris à Frohsdorf, la monarchie était à peu près impossible; après la . 


_ visite du jeune prince, elle est redevenue possible, elle ne rencontre 


plus du moins cette première difficulté de la coexistence de deux dynas- è 

NSMEU CET il n'y a plus qu’une maison royale en face de la France. Gest là le 
résultat de l’entrevue de Frohsdorf, mais c’est encore le seul, il n'ya de 

rien de plus. M. le comte de Paris, en s’effaçant habilement, a laissé à 

+ M, le comte de Chambord le soin et la responsabilité d’une décision qui js 
= peutsimplifier la situation comme elle peut aussi fort bien la compliquer LES 
A singulièrement, qui va d'ici à peu sans doute dire à la France silamo- 
_ narchie est politiquement possible ou s’il n’y à rien de mieux à faire en 
que de clore pour le moment cet éternel débat, de tourner tous ses ef- 2e 


tout au moins de lui créer des embarras en lui donnant un peu de cette a 
. ‘ Sagesse qu Al demandait à tout le monde et particulièrement : aux répu- 5e 
se . blicains, qui étaient les premiers intéressés à l'écouter. C’est alors qu'il ss 

. fallait le soutenir sincèrement au lieu de lui dire par une élection ce 
qu'on lui a dit: comprenez-nous. bien, nous vous soutiendrons dans 
“assemblée contre. nos ennemis communs, les réactionnaires, les mo- nc 


à ous nous servirons même de ne 
nom pour vous créer une situation où vous ne pourrez plus tenir, où LA 
"serez obligé de nous céder. la place, à nous, les vrais maîtres de 


ossi 


re 
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au-dessus de leurs passions et de leurs préférences. 


10 De ce genre, à laquelle sont suspendues les destinées du pays, 
rte © à démi-jourdes combinaisons et des négociations intimes. Quelles 
À ont es conséquences de la dernière entrevue de Frohsdorf? Quelles 
ont 
‘rapporté de son voyage auprès du prince M. Lucien Brun, qui est un 


député légitimiste très prononcé et en même temps attaché aux idées 
parlementaires? Au fond, ce serait une. étrange illusion de croire que 
lentrevue de Frohsdorf, en simplifiant la situation dynastique, : a changé LA 
_les conditions dans lesquèlles la monarchie pourrait redevenir le régime 

_ politique dé la France. Aujourd’hui comme hier, il n’y a qu’une monar- 
_chie possible, c’est la monarchie constitutionnelle et même suffisam- 


ment libérale, parce que seule elle est une garantie pour le pays et 
peut donner satisfaction à tous les intérêts de liberté ou de stabilité, 
_ parce que seule elle répond à à tout cet ensemble de faits et d'idées qui 


résument désormais la vie nationale. Que la monarchie ait son passé, 


‘qu’elle se lie à l’histoire de France et qu’elle puise dans ses traditions 


le titre le plus sérieux, oui, assurément elle est une institution histo- 
rique, et c’est là sa force, c'est ce qui en fait:un pouvoir ayant du pre. 


mier coup ce que les gouvernemens n acquièrent qu'à la. longue et par 
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forts vers ce qui existe pour l'améliorer et le consolider par le concours + 
D de bon sens et de bonne volonté qui mettent Pin- 


les pensées et les intentions de M, le comte de Chambord? Qu'a 


UT 


"de toute façon il faut qu’on sache à quoi s'en tenir, et qu une "7 
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bien des efforts, l'honneur et la considération devant le monde: mais OP: | 


| en même temps, il ne faut pas oublier, il y a toute cette société mo- 


derne qui s’est formée dans l’enfantement le plus laborieux, qui depuis 
_ quatre-vingts ans s’est créé à elle-même ses traditions, qui a désormais 


ses droits, ses intérêts, ses idées, ses libertés, son drapeau. Si entre ces 
‘élémens divérs il n’y a point un traité de paix, un contrat d'union 


rapprochant ces forces et les rassemblant en faisceau pour les faire 
concourir ensemble au libre et pacifique développement du pays, si 
on commence par une sorte de désaccord moral organisé, où est 1 
moindre garantie de durée pour tout ce qu’on peut faire? Vous pré- 


… iendez promettre la stabilité, c’est le bienfait de la monarchie, et vous 


commentez par déposer dans votre œuvre des germes d’inévitables con- 
flits, une cause incessante de guerre et de destruction! Mais c’est là 


imposer des conditions à la royauté, dit-on gravement. Et quand cela 


serait? Où donc y a-t-il au monde une puissance dispensée de se plier 
aux nécessités du temps? Les conditions, elles sont dans la nature des 
choses, dans l’état social et moral d’un pays : il n’y a aucune humilia- 
tion à les subir, il n’y a que de la raison et de la prévoyance à les re- 


connaître et à sy conformer, Est-ce que la reine d'Angleterre se sent 
: humiliée parce que son pouvoir est enfermé dans d’étroites limites? 
Est-ce que l’empereur d’Autriche lui-même s’est senti abaissé le jour 


ES en _… ste La mn | 
cause du désarroi de- Ja. France, » c’est-à-dire 
A puis quatre Rare ans, ce serait une: sorte 


nous ‘trompons, sur celui qui avait. tblacé: sa ar si haut, au som 
dun promontoire, que la mer montante ne vint Fr la ? 
Gest t une situation commode pour l’osservation; c’est, ASSE 
ke politique d’un navigateur peu pressé de tenter la mer. | ke ST 4 PA 

” Il faut renoncer à toute action sérieuse sur son pays ou être ba son 
| tenps. Groit-on travailler d’une manière bien efficace au rétablissement 
de la monarchie en la représentant comme un pouvoir de roses 
divine destiné à venir Sur Ja terre de Sc « le dr peat ue 


| ER avec. son sent ne assez “libre et son. pren Sd %. 
Ho l'église; c’est une royauté d’une nouvelle espèce, abstraite et mystique. 
_ On fait de: Ja ReSe avec des visions et des ns M. se Cha : 


ee. à la ration de la Frais au mois de juin à Phrog-le ME 
Li _nial! La dernière entrevue de Frohsdorf est le fruit de l’intercession de. 
ee saint | Louis auprès de Dieu, « Il faudrait être aveugle, assure-t-il , pour 
né pas constater un rapport intime entre les événemens qui se dérou- k 
lent et les prières publiques, qu’elles se traduisent par un vote de l’as- 
L semblée ou par ces innombrables pèlerinages qui sont l’écho des inspi- æ 
rations catholiques de la France, » Et tout cela finit par un toast au 
| pontife-roi, au « prisonnier du Vatican, » à celui qui représente! par ex- à 
ë cellence le principe de Ja légitimité, « nos idées religieuses et leurs 
conséquences politiques. » Ce qu'il y a dans tout cela, c'estune ARE 
fondée. sur une réaction à outrance contre l'esprit moderne et Ccom- 
mençant par une croisade pour le rétablissement du pouvoir an 
du pape; mais ne voit-on pas que ce serait-tout simplement tenter. 
une œuvre de géant, qu’on ne tendrait à rien moins qu’à un déplace- 
ment violent de toute l'assiette morale et sociale de la France? On y 
succomberait avant d'avoir commencé sérieusement, au premier pas. 
Sûrement, rien qu’à parler ainsi, on ne fait pas les affaires de la mo- 
_narchie, car ce que la France redoute le plus, c’est une révolution nou- 
-  velle,et ce qu’on lui propose, c’est une révolution, la plus redoutable, 
Ja plus impossible de toutes les révolutions. Si c’est là ce qu’on veut, . 
LE ce qu'on rêve, il faut le dire, et pour l'honneur comme pour le bien de 


£ se hâter ire des doté qui ne Le 
ai a à personne. La question, à nos yeux, reste aussi simple À 
archie constitutionnelle est une combinaison où 
ver de sérieux avantages. Si ce n’est pas a FA 
st pas la peine de se jeter une fois de plus 
Y gs son parti. Un député intelligent, 5 ot 


Ain : si le pays avait à se prononcer entre le drapeau | Lo 
u de Magenta, son choix serait bientôt fait. ane | 
trompe pas d’ailleurs, la question tranchée au fond par 

blic se pose exactement dans les mêmes termes pour %. 

lée, où il ne se trouverait pas sûrement une majorité pour 
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| tion n du gouvernement ne se pas d’être assez re : 
au milieu de tout ce mouvement, qui Pa peut-être un peu surpris | lui- Ex 
_ même, qu'il ne peut ignorer et auquel il ne peut se mêler. Ce quila CIE 
demieux à faire est de ne rien engager, de se tenir dans cette réserve 
politique dont le dernier discours de M. le duc de Broglie au conseil 
- = général de l'Eure est l'expression étudiée, nuancée et savante, Que dit 
- après tout ce discours? Une majorité, formée d’élémens divers, s’est 
| Mr assurer Ja prééminence des principes conservateurs. Lu di ee 
ment, tel qu'illexiste depuis le 24 mai, est le représentant de 
cette alliance; d'est son! devoir de rester fidèle jusqu’au bout à la poli 
L tique conservatrice. dont il est le mandataire et l’exécuteur. Plus tard, 
quand l'assemblée à sa rentrée se trouvera en présence des problèmes 
constitutionnels qu'on ne peut plus écarter, c’est à elle de les «résoudre 
dans un sentiment de concorde, en faisant taire les prétentions et les 
prédilections personnelles pour ne tenir compte qué des périls et ne son- 
ger qu'au salut dela société... » On pourra lire ce qu'on voudra dans 
… paroles, ‘en définitive rien n’est compromis, et. l'essentiel est en 
_ effet que. la situation demeure intacte, qu'elle ne soit point altérée ou 
 dénaturée par des imprudences ou de fausses démarches, de telle façon : 
“euun mot qu'on wait point risqué d'avance la sécurité qu'on me 
pour des combinaisons qui s’évanouiraient au dernier moment, Quel 
que soit le résultat, que cette crise intime se dénoue par le rétablisse- 
ment d’unemonarchie constitutionnelle ou par l’organisation de laré- je 
publique avec les lois présentées par M. Thiers, rappelées récemment : + 
encore par M. le duc de Broglie, il y aura touienr un intérêt national À 
de premier ordre à sauvegarder dans tout ce qu’on fera, un intérêt dont 
on doit se préoccuper sans cesse. Get intérêt, c’est celui de notre poli- 
tique extérieure, de notre situation parmi les peuples. Qu'on ne Fou- 
blie pas, il faut à tout prix qu il y ait dans nos institutions une force 
restant la garantie d’une certaine suite dans la direction de notre poli- 


RE 


= pu s songer à ep des circonstances, des déclametioh auxqi 4 
| se Jivre trop souvent parmi nous au sujet de Rome pour essayer. “d'en. 
traîner l'Italie dans une politique d’hostilité ou de menace contre la 
_‘ France. Le gouvernement italien ne peut se laisser tromper sur la Va- 
leur de ces avances, pas plus qu'il ne peut croire sérieusement à à un 


1 _ conflit dont la France prendrait l'initiative. Toujours est-il que cts … d-: | 
sy jou sont faits RE nous der et par nous ane es au Pi ne 


: rieurs. du pays du ‘ES mesquines et “stériles lui de partis. $ 
‘Les réconciliations et les rapprochemens sont de saison. Après la ; 
guerre, la paix; après les coups de canon et les disputes à main. armées. 
. pour la conquête des provinces, les visites princières. Le temps d'ail | 
_ leurs guérit tout et finit par émousser les ressentimens. Les faits sont Be 
x accomplis, pourquoi revenir toujours sur le passé? C’est du moins l’a 
vis des vainqueurs. L'Allemagne n’en veut pas au Danemark; elle vient 4 
<, de le montrer Fi le récent voyage du pHRes SREE de Prusse SN. 
Copenhague. | use QE SE 


ES à 


} » 
PS huit : ans “a, est vrai, le Danemark en est toujours sh #5 


e qu’ äl n'a pu arriver à obtenir l'exécution de l'article. 5 44 traité: de. 14 
A il ne cesse de revendiquer les: districts du nord du Slesvig, … # 
qu on ne veut pas lui rendre. Que veut-on faire de ces districts? Quand 
“et. comment se propose-t-on d'exécuter ce malheureux article 5. des. "4 
conventions de Pr ague? M. de Bismarck y pense quand il a le temps, 
en homme qui ne voit pas là une affaire d’importance, qui ne se pre 
pas et qui au besoin, lorsqu'il le croit nécessaire, sait amuser son 
monde en manifestant les intentions les plus conciliantes, sans aller au 
delà des intentions, bien entendu. Il y a quelques mois, rencontrant à 
Berlin, dans une réunion du monde officiel, M. Kryger, député du Ses » x 
‘ vig au Reichstag allemand, il allait à lui et il s’abandonnaït familière- ui 
KR ment à une conversation assez singulière. Le chancelier prussien se. 
# ri montrait tout à fait bon prince; il convenait de tout, il reconnaissait, 
qu’on avait des torts à racheter envers le Danemark, il laissait entre 
voir les dispositions les plus favorables, si bien que M: Kryger se reli- . 
r'ait aussi étonné que satisfait, M, Kryger s’est empressé peu après. de : 


TN 
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Ce 


_ grand-duc héritier de Russie. 


. La présence du prince de Prusse à la Séiiste cour 27. Habindir était 
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ecteurs ich un meeting la conversati ï don avait A 


‘re pour son tour de Scandinavie, et, passant par la Suède, : 
allé faire sa visite à la cour Pr où 4F s “est rencontre avec le . 


ar 


_ certes de nature à réveiller d'assez cuisans souvenirs. On a jeté un 
voile sur de passé. Le prince allemand, que l'héritier de la couronne de : 
‘Danemark était allé chercher à Malmoë, a été accueilli avec une poli- 


tesse digne et simple à la résidence royale d’été de Fredensborg. On lui 


a fait les honneurs du brave et honnête pays dont il était l'hôte, 


- on lui a même fait la galanterie de l’ordre de l’Éléphant, et à cette . 
à son tour en por-. 


x 


— hospitalité généreusement gracieuse il a répondu à 


tant un toast, dans un diner de cour, à la famille royale danoise, en ex- 


Lune espoir du rétablissement des bons rapports entre le Danemark 


‘Allemagne. Partout où le prince prussien a paru en public, l'atti- : 


avr de la population paraît avoir été courtoise, maïs silencieuse, Que 
de bons rapports puissent se rétablir entre le Danemark et l'Allemagne, 
c'est après tout assez facile, Sans doute il y a des conséquences de la 
guerre de 1864 qui ne peuvent pas s’effacer; l'Allemagne du moins 


pourrait Se montrer équitable dans l'interprétation et dans l'exécution 
d’un traité qu'elle a imposé, qu’elle a signé d’une main victorieuse. 
Elle a pris ce qu’elle a voulu; qu’elle respecte le reste, qu’elle ne re- 


tienne pas des populations attachées par leurs vœux et par leurs inté- 


Lu rêts au petit royaume du nord. Jusqu'ici, c’est le cabinet de Copenhague 
‘qui fait tous les frais de modération et de conciliation; il vient de le 


prouver encore en consentant à livrer à la Prusse les archives slesvigo- 
holsteinoises, dont il n'avait pas voulu encore se dessaisir, Si c’est là 


tout ce qui doit résulter de la visite du prince Frédéric-Guillaume et 
des démonstrations de M. de Bismarck, la nation danoise, qui n’en est 
plus à savoir ce que c’est que la rapacité germanique, qui l’a trop 


éprouvée, saura désormais, à n’en pouvoir plus douter, ce que c’est 


que la politesse allémande. Elle saura que les visites princières ne gué- 


rissent pas les blessures nationales, qu'après les politesses de cour 


les ambitions comme les intérêts restent les mêmes, et que ceux qui 


ont pris le Slesvig peuvent bien aussi menacer le Jutland. AE dl 
Connaissez-vous le pays” où la guerre civile et l'insurrection fleuris 


sent comme les orangers? C’est cette malheureuse Espagne, où depuis 


|” plus de six mois se déroule un drame coupure fantasque, insensé, . 
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see Frs de ser wationäle par LE 


question. Cette république fédérale, c’est. ce qu'ont p 


_ une minorité factieuse. Le difficile est désormais de refaire un “ouver | 
S nement. et surtout de le rennes avec sie sa ie ont es NU 


ou a+: 
n 


F M 


_ ne procède pas autrement que tous les pouvoirs qui l’ont précédée: seu- e. 


. à retrouver les lambeaux, l'argent qu’il cherche partout et qu'il ne 
| trouve pas, une administration capable de rassurer un peu le pays? 


- nistère qui existe à Madrid en a profité jusqu’ à un certain point; Upiele 
ques chefs militaires se sont rencontrés qui ont pu rallier un noyau“de 


ce sont là des actes de guerre partiels d’un effet limité, ce n’est pas le 


‘par degrés un peu d'esprit militaire, un peu de distipline sous la main 


dies se multiplient d’une façon menaçante. Autour de Cordoue, il yaeu 


CAT 


la discipline dans l'armée, et il a couronné s0 
une fois de plus son hymne à la république fé 
tend-il, peut empêcher la: ‘dictature, fille de l ol rc 


les insurgés de Valence, d'Alcoy, de Murcie, de Ce > Sé 
de Cadix, et c’est précisément cette idée fédéraliste qui a: précipité la 
narchie où l'Espagne se débat aujourd’hui, d’où ne peuvent la tirer des … 
cortès qui comptent beaucoup de complices des ARRETE un ag 

vernement toujours réduit à flotter entre une majorité incohére AE 


parer aies dan dei 1 RER au pouvoir nous "RS Mer sr L 
ranties individuelles, c’est-à-dire cette dictature que M:Castelar” se 
entrevoir comme une menace. Cette république espagnoleren du sn ; 


lement cette dictature elle-même, fàt-elie votée, donnerait-elle: au gou- 
vernement tout ce qui lui manque, une armée dont on a tant de peine * 


Sans doute, même dans les conditions de détresse où est LE 
il y a un degré d’anarchie qui révolte le plus simple bon sens et qui 
donne à un gouvernement une apparence de force momentanée. Les * 
excès qui ont été commis depuis deux mois ont eu ce résultat : le mi-. 


troupes pour marcher sur les foyers principaux d’insurrection. Le gé- 
néral Pavia a repris Séville, Cadix, Grenade,—le général Martinez Cam 
pos a reconquis Valence à coups de canon, il est entré à Murcie; mais 


rétablissement de l’ordre. Là où paraissent ces soldats qui retrouvent 
de leurs chefs, ils contiennent les passions de révolte; là où ils ne sont 
pas, tout est anarchie. Les campagnes de FAndalousie sont livrées à la 


-dévastation. Dans les environs de Séville, de Cadix, de Xérès, les incen- 


dans un mois trente propriétés incendiées, si bien que la AUAGEANRE 1° 
a fini par promettre une prime à qui découvrirait les coupables. Le ira 


avec les « intransigens, » pour ménager ou 


int ca D oat|Ls: général Pavia stat, H 4 


nt à Malaga; on le lui a refusé, et il s’est fâché; on 


an bips qui n’aboutit à rien. Entre 
ouvernement , les conflits de ce genre sont inévi- 
, 1e sis pressé est d’en finir avec Jinsurrection, 


fe où L fi ” “ atenant t aller attaquer ons mi it pr à Cartha- 
LE qu s’est retranchée. 
Là le fédéralisme s’épanouit Root a: ne fit plus rien, et tout 


pion d’orateurs de clubs, d'officiers, d'ouvriers, sans la moindre notion 
_de ce qu'il faut pour gouverner, et soutenus par des marins qui ne sa- 
_ vent pas naviguer, des soldats : qui ne voudraient pas se battre, et des 
artilleurs qui ne savent pas pointer un. canon. » Malgré tout, ces étranges 
- défenseurs de la république fédérale semblent disposés à la résistance, 
- et comme la place est forte, munie d’une nombreuse artilierie, appro- 


ladéfection ne se mette parmi les insurgés, Le général Martinez Campos 
est chargé de l'attaque de Carthagène, il est maintenant devant la 
place. Malheureusement il a dû attendre les renforts, les moyens d’ac- 


tr tem, en -— 


- tion qu’on lui a promis, et d’un autre côté on ne paraît guère en mesure 


de seconder l'opération par la mer, par un blocus du port. Le gouver- 
| nement n’a pu obtenir des marines étrangères la restitution des frégates 
| enlevées dès le début aux insurgés par le capitaine allemand Werner, 
L: et d'ailleurs il n’a plus ni équipages ni officiers pour armer les navires 
qui lui restent. La flotte de l'Espagne est aussi désorganisée que son 


armée de terre. La question est de savoir si le canon de Martinez Campos 
“suflira pour déconcerter les ‘insurgés de Carthagène et pour rendre un 


@ “peu de courage à la masse de la population, qui ne demande que la 

paix. De ce côté, on peut espérer abattre sans trop de retard l’insurrec- 

| tion armée; seulement rien ne sera résolu, si {e lendemain le gouverne- 

ment laisse l'agitation et la confusion se prolonger sous un drapeau pré- 
tendu pacifique. Ce sera une insurrection ajournée, voilà tout. 


d'ht mn ur à tout supporter. is du 1508 2: (2 
sei ee, J’Andalousie, ou bien si on les envoie au 


ee: . avec le gouvernement, parce qu'il voulait 


% monde gouverne. Il y a un général en chef, qui est Contreras, une | 
Ha at mn D qui émet-du Donne, un cabinet com 


ns 4 de nice PER par hasard au pouvoir PE Fe 


visionnée de vivres, il peut n’être pas facile de la prendre, à moins que 


sont Ruiien à se retiens Les Ses I, et mer 
À tenant serrées d'assez Tr “Bilbao. Le général S < 


ses ndibns et ses ose Eur son bléceso le 
_ L'impuissance de l’armée régulière a laissé toute liberté 
qui comptent maintenant plus de 20, 000 hommes sous les armes, 
viennent d'obtenir un nouveau succès en s’emparant ces jodrs à derniers 
de la petite ville d’Estella, assez avancée dans la Navarre. La ville s’est 


rendue au prétendant don Carlos lui-même. À vrai dire, les carlistes 0C=* “0 


cupent à peu près complétement le pays; ils ont des positions fortement 
retranchées qui leur assurent la possession de la frontière, où ils à 


j leurs dépôts d'armes, de munitions, d’approvisionnemens, et d'où ilsera 


D des municipalités, et depuis l'entrée de « sa majesté le roi 
- Charles VII » ils ont même un journal officiel, le Cuartel real. Les car- 


ésormais difficile de les déloger. Ils établissent partout une sorte dad- Fe à 


listes avancent lentement, il est vrai, ils ne sont ni appelés ni soutenus 
par le sentiment populaire; ils s'étendent et se développent néanmoins, 
ils se rapprochent de l’Ébre, et sur certains points ils le dépassent. DA a 
côté de Valence, ils se montrent à Castellon de la Plana, et la contrée 


montagneuse de Masztrazgo est si bien à eux que pas un soldat de. de 
réserve n’a répondu à l'appel du gouvernement. Ils ont paru devant. Mo- 


rella, l’ancienne citadelle de Cabrera. Du côté de la Vieille-Castille, Hans 4 
bande de Velasco menace la ligne de Madrid à Santander, la seule par * 1508 


: laquelle on puisse maintenant communiquer ; avec Bilbao et Saint-Sébas- à 
tien, de telle sorte que d’un jour à l’autre les rapports entre le centre 


de l'Espagne et la France pourraient être coupés. Ils sont déjà suspendus ne, À 


par le çhemin de fer du nord aboutissant à Irun; ils viennent d’être 
interrompus en Catalogne dans la direction de Perpignan. Maintenir: ou 
rétablir ces communications, c’est presque impossible aujourd’hui pour | 
le gouvernement de Madrid, au moins tant qu’ on n'aura pas ee forces À 
nouvelles à envoyer dans le nord. | 
= Ces forces, on s’occupe, dit-on, de les constituer, le rar Turon a 
été expédié en Aragon avec cette mission, et lorsqu'on aura réussi à 
pacifier Andalousie, on aura des troupes qu’on pourra employer contre 
les carlistes; maïs c’est toujours tourner dans le même cercle. Si on dé- 
gage trop vite l’Andalousie, on ne tardera pas à voir éclater des soulè- 


vemens nouveaux, et dans tous les cas, en présence du développement 


LS 


des forces carlistes, c'est désormais toute une campagne à éntre- 
_ prendre. Pour ouvrir cette campagne, de simples renforts ne suffisent 
plus, il faut une armée véritable, qu’on est bien loin d’avoir, et pour 
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Pat, pour : nourrir et payer cette armée, il faut de l'argent, qu’ on 
g . | a encore moins. Il faut enfin un gouvernement capable d’inspirer de la 
Fo nce au pays, de révéiller en lui le sentiment de la sécurité, en lui 
r offrant des garanties d'aptitude « et de modération. M, Castelar a beau 

À “épuiser son éloquence à faire appel aux partis libéraux, tous également 
; menacés p par le carlisme; cela ne sert à rien tant qu’on n’a rien de mieux 
à offrir à ces partis libéraux que cette « république fédérale, » qui re- 
présente pour l’Espagne une menace de dissolution. Les carlistes ne 
peuvent demander rien de mieux pour leur cause que le maintien. obs- 
tiné de la prétendue république fédérale; avec elle et par elle, ils gar- 
dent toutes les chances qu'ils peuvent avoir. Là, comme partout, le 
fanatisme républicain fait les affaires de la dictature et de l’absolutisme. 
C'est M. Castelar lui-même qui a dit l’autre jour le dernier mot de l’expé- 
rience désastreuse à laquelle il s’ associe : «entre l'anarchie et la dicta- 
ture, la société n'hésite jamais ! » CH, DE MAZADE, 


nn. 
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LES CONTES POPULAIRES DE LA RUSSIE. 


| Russian Folk Tales, by w. R S. Ralston. London, Smith, Elder and Ce, 1878. 


js destinée de la littérature, populaire n’est pas sans analogie avec 
celle d’une de ses héroïnes favorites, Cendrillon, la sœur cadette long- 
temps méprisée, confinée au foyer paternel, puis un jour, par un sou- 
dain retour de fortune, offerte aux hommages d’une cour brillante, 
élevée au rang suprême de la royauté. Pendant des siècles, le conte 
. populaire est resté relégué au sein des classes rustiques, ignoré et dé- 
daigné par celles qui se croyaient plus cultivées. Cependant il a péné- 
tré dans la littérature sous plus d’un déguisement, grâce à la complicité 
de quelque bel esprit curieux ét sceptique, Perrault par exemple. Tou- 
- iefois ces ornemens empruntés, qui ont fait le succès de Peau d’âne ou 
de Barbe-Bleue, ne sont point du goût de la science moderne : elle les 
rejette avec indignation; elle recherche les textes dans toute la pureté, 
la nudité primitive, elle introduit l’Ogre et le Petit-Poucet, fort surpris 
d’un tel honneur, dans le grave conseil où se discutent les problèmes de 
la mythologie indo-européenne et de la littérature comparée. À vrai dire, 
on n’est pas encore absolument d’accord sur la façon de comprendre 
ces fantaisies tour à tour naïves, bizarres, sublimes, parfois même, 
avouons-le, complétement inintelligibles, Tandis que les uns y voient 
Pexposition des phénomènes cosmiques et trouvent dans Barbe-Bleue la 
trace d’un « mythe solaire, » les autres y cherchent simplement des 
allégories morales ou des traditions historiques ; mais, avant d’entrer 


3 Free par trames il n’est pas ue ve) 
En: alsain et mortel d'aller étudier au foyer du 
ture populaire. T'en À 
Pendant longtemps, on s’est ose d'étudier les co: 
dé la Russie sous la forme incorrecte que leur avaient don 
préneurs de librairie à bon marché, les vendeurs de livres im | 
papier de tilleul (tubochnuya knigy). Ces publications ont obtenu et gar- 
dent encore une vogue considérable; mais les littérateurs de bas étage 
qui les ont compilées ont moins songé à la pureté dés textes, è la pre 
tion des variantes, qu’à l'intérêt dramatique du récit. Sur. 
nationaux, ils ont brodé des ornemens étrangers, ils ont € Ex 4 
d’un conte à l'Allemagne, à la France, à l'Italie, et lon ne peut guère se ES 
_ fier à eux pour connaître les traditions originales du peuple russe. On 
s'exposerait à de lourdes erreurs en signalant des rapprochemens in- 
times entre deux textes dont l’un ne serait guère que la traduction de 
l'autre. Ainsi on ne saurait aujourd’hui attacher un sérieux intérêt aux 
Contes russes (Russische Volkismærchen) publiés en 1831 à Leipzig par Die- 
trich. À l’époque où ce recueil parut, il n’existait pas encore d'édition 
critique des textes originaux. Ce n’est qué depuis une quinzaine d’an- 
nées qu’on s’est occupé sérieusement de les recueïllir. On a vu paraître 
successivement la collection d’Afanasief, qui ne compte pas moins de 
huit volumes, celles de Kudyakov et de Tchoudinsky. Un savant dela 
. Petite-Russie, M. Roudchenko, a édité deux volumes de contes de cette | 
région, recueil fort précieux, mais malheureusement difficile à consulter, V0 
même pour les Russes, car le dialecte dans lequel il est écrit réclame F 
un vocabulaire spécial qui n’existe point encore, et que le gouverne- 
ment de Saint-Pétersbourg se soucie peu de voir mis au jour. Sauf dans 
quelques recueils allemands, on n’a guère tiré parti en Occident des ri- 
chesses accumulées dans ces diverses publications, Un écrivain anglais, 
M. Ralston, est le premier qui les ait mises à profit dans son FRERES sur 
les Chants populaires de la Russie (1). | 

Aujourd’hui M. Ralston s'attaque directément aux contes russes, dot 
ses études antérieures lui ont facilité l'accès et l'intelligence. M. Ralston 
lit avec aisance des textes qui ne sont pas toujours aisés à entendre; il 
connaît les interprétations et les commentaires auxquels ils ont donné 
lieu. 11 a des notions approfondies sur les contes populaires dans les lit- 
tératures indienne, germanique, scandinave, et dans les littératures 
slaves, en tant du moins qu’elles lui sont accessibles par des traduc- 


(1) Songs of the Russian People, Londres 1872, Ellis, Green and G°, 


ce +4 hnographes et 1  hoibanes Fe Er É ep aux 


t rt il. charme ceux qui, comme le Hbubsies ouvent 
i aisi une » à s'entendre conter Peau d'âne, sans s'i aquiéter 
ir si l’aimable héroïne a quelque rapport avec le soleil, et et si les 

nque à revendiquer de ses aventures. M. Ralston 


ils soulèvent, il en réserve le plus souvent la discussion à 


| plus rares. Le merveilleux intéresse surtout l'imagination du moujik; il 

se plaît: à s'égarer dans des régions idéales peuplées de rois, de prin- 

_‘cesses et de monstres fantasques qui n’ont rien à déméler avec la vie 

Sociale et économique. Il serait difficile de trouver dans ces récits des 

détails propres à nous éclairer sur les rapports du paysan et du seigneur 

RS à l'époque du servage; en revanche, on y peut noter en maint endroit 

_ les traits distinctifs.de la terre russe, le pittoresque spécial des vastes 

landes, des forêts murmurantes, des étangs silencieux, des izbas noires 

- Où la famille se groupe autour du poêle immense. « Ça sent la chair 

fraîche! » s'écrie l’ogre de Perrault; «ça sent la Russie, » disent souvent 

les monstres ou les mauvais génies des contes populaires. Ces paroles 
pourraient servir d’épigraphe. au volume de M. Ralston, 

-Ily à là un parfum local, une-saveur de terroir qui surprend agréa- 

= blément le lecteur peu familier avec ce monde ignoré. Dans un chapitre 


préliminaire, l’auteur a. groupé les contes qui lui paraissent caractériser : 


lé mieux la vie intime du peuple russe; ensuite il passe successivement 
en revue les contes mythologiques, les histoires de sorcellerie et de re- 
1 vénans, comme les lésendes pieuses. Il a laissé de côté les récits où.les 
… animaux jouent le principal rôle, trouvant qu’il n’avait plus rien à dire 
après M. de Gubernatis. Ce n’est pas un mince honneur pour l'écrivain 
italien que cet hommage venant d’un juge compétent comme l’est 
M Ralsion. Sans chercher plus que ne l’a fait l’auteur anglais à démêler 
les-élémens indo-européens ou exotiques qui entrent dans la trame des 
contes populaires, on voudrait relever ici quelques détails qui semblent 
particuliersaux contes russes, mettre en lumière quelques personnages qui 
“jouent dans ces drames naïfs le rôle principal, et qui ne se rencontrent 
pas sous les mêmes traits dans les récits d’autres nations européennes. 
Les incarnations du mal sont fréquentes dans les contes russes. Le 
peuple qui a beaucoup souffert soit des Tartares, soit des souverains et 
des nobles, soit des rigueurs d’un âpre climat, s’est plu évidemment à 
multiplier les formes de la misère: elle finit sans doute en général par 
être vaincue, mais au prix de quelles épreuves et de quels combats! Les 


- 


ues, à la, saveur et à l’étrangeté des récits que Yauteur 1 


pas traduit moin de cinquante. et un récits, et, sans négliger les 
lèmes qt 


r'ayaUux ! urs. Il choisit de préférence ceux qui peuvent nous 
donner une idée de la vie et des mœurs du paysan russe, Ce sont les 


; ‘une . pro maigre, aux cheveux pre ie demeu e da | 
hutte perchée « sur un pied de poule. » C'est dans cette “espèce ol 
lombier qu elle rèpose la nuit; son long nez passe à travers le toit s, 
réduit, qui se dresse sur la lisière d’une forêt. La porte est tournée | 
vers la forêt; mais certaines paroles magiques ont la vertu de faire se 
voter la hutte sur son support. Parfois la yaga-baba loge dans une mai- 
son ordinaire au milieu d’un enclos; les murs de cet enclos sont faits 
‘ d’ossemens humains. Sa manière de voyager n’est pas moins singulière 
que son habitation; elle monte dans un mortier qu’elle met en MOUVE+ 
ment avec un pilon; elle efface avéc un balai les empreintes que Ce Vé- 
hicule laisse sur le sol. La nuit et le jour sont à ses ordres, et tout le 
monde animal lui obéit. C’est le plus effroyable croquemitaine des contes 
‘usses. Une mauvaise marâtre lui envoie sa belle-fille pour qu’elle la 
fasse périr; mais la jeune fille reçoit d’un génie bienveillant, le chat de 
la sorcière, des conseils qui lui permettent d'échapper à tous les piéges, 
et des talismans qui la protégent: dans sa fuite. La yaga-baba US 
sa victime; une course formidable s'engage, le mortier bondit, dévore 
l’espace, la jeune fille jette derrière elle une serviette magique qui se 
change en un large fleuve. La yaga-baba retourne chez elle frémissante 
de rage; elle ramène ses troupeaux de bœufs, leur fait boire la rivière | 
et pou son chemin. La jeune fille jette son peigne à terre, une forêt 
touffue s'élève à l'instant; la sorcière s'arrête, et la victime est sauvée. M 
Tantôt la baba-yaga se plaît à tuer les gens pour les dévorer, tantôt, 
comme la Méduse antique, elle pétrifie ses ennemis. Le plus souvent : 4 
elle vit solitaire; mais dans certains récits elle a des filles qu'elle marie 
et dont elle veut tuer les jeunes époux; prévenus à temps, ils troquent. DS. 
leurs vêtemens contre ceux de leurs femmes, qui périssent à leur place. k 
Quelquefois la baba-yaga renvoie avec des présens les privilégiés qu’elle 
a daigné épargner. Il est à remarquer que ce personnes bizarre ne 
figure point dans les récits de la Petite-Russie, tandis qu’on le retrouve 
sous des formes moins horribles en Bohême et en Pologne. C'est là un 
curieux argument contre la théorie qui veut isoler la Grande-Russie du 
monde slave pour la rejeter à tout prix dans le monde touranien. Sans 
beaucoup de hardiesse, on peut voir dans la baba-yaga la personnifica- 
tion du vent impétueux qui sévit dans les plaines immenses, efface avec, 
son souffle la trace des pas humains et s’arrête comme épuisé à la lisière 
des grands bois, dont il ne peut entamer les profondeurs. Au témoi- 
gnage d’un savant mvythologue tchèque, M. Erben, la baba-yaga s'ap- 1 
pelle parfois la yaga-bura (la tempête) (1). Dans la Russie méridionale, : 
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(4) Article Jezi Baba dans le Nauczny slovnik. Prague 1865. 
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arai Non du mot russe kost, qui us os; il indique soit fi maigreur 
L cet être malfaisant, soit la vertu qu'il a de dessécher ou de pétrifier 
tee victimes. Dans une histoire qui rappelle. par certains côtés notre 
_ Barbe-Bleue, la | princesse Maria Morevna part pour la guerre, et laisse 
à son mari les clés du palais en lui recommandant surtout de ne point 
r dans certain cabinet mystérieux. Naturellement le prince s’em- 
| presse d'ouvrir, et reconnaît dans ce réduit Kochtcheï, HR Koch 
- tcheï; douze chaînes le tiennent attaché aux murailles, | 
D — A6 pitié de moi, donne-moi à boire; voici dix ans a£ je suis en- CH 
É chaîné ici, | s'écrie le misérable, 
_ Le prince cède aux supplications de Kochtcheï, qui, sitôt désaltéré, 
reprend: sa force primitive, brise ses chaînes et s’élance en vomissant 
des menaces de vengeance contre la femme de son bienfaiteur. Le 
- prince part à.la recherche de Maria Morevna : Kochtcheï le poursuit 
-surson coursier, enlève Maria Morevna; son mari la délivre, mais Koch- 
icheïlé saisit et l’enferme dans un tonneau, qu'il précipite au fond de 
la mer. Il en sort, grâce au secours d'oiseaux merveilleux, traverse trois 
fois neuf contrées, arrive dans le troisième royaume; là il rencontre la 
” yaga-baba, lui dérobe une jument merveilleuse, qui atteint le cheval de 
Kochtcheï. Un duel formidable s'engage; la jument du prince brise 
d’une ruade la tête de Kochtcheï ; son maître l’achève avec sa massue, 
le brûle sur un bûcher et jette ses cendres au vent. Kochtcheï l’immor- 
tel finit le plus souvent par être tué; mais il à la vie dure, il le sait et 
défie ses adversaires, | 
__ — Où est ta mort? lui demande un Fa ses ennemis, le prince Ivan. 
. — Ma mort? Elle est là-bas sur un chêne. Sur ce chêne, il y a une 
_ cassette, dans la cassette un lièvre, dans le lièvre un canard, dans le 
canard un œuf, — dans cet œuf est ma mort. 

- Et voilà le prince parti à la recherche de cet œuf fatal, Chemin af: 
| sant, il rencontre divers animaux auxquels il sauve la vie :-un loup, un 
| = corbeau, un poisson. Il trouve le chêne et la cassette : la cassette ou- 

verte, le lièvre se sauve, le loup court après et le saisit; un canard sort 
de ses entrailles et s'envole, le corbeau le rattrape dans les airs. Le 
prince fouille les entrailles du canard, prend l’œuf; mais il a la malheu- 
reuse idée de le laver dans la mer; l'œuf tombe au fond des eaux, Le 
poisson le rapporte : Ivan le brise; Kochtcheï meurt. Explique qui pourra. 
le sens mystérieux du récit. Cette mort de Kochtcheï, qu'il faut pour- 
suivre à travers tous les élémens, avec le concours des auxiliaires les 
_ plus divers, n’est-ce pas le symbole du mythe lui-même? Il se dérobe à 
travers les élémens; il faut pour l’atteindre la vitesse du loup, le vol de 
l'oiseau, les nageoires du poisson, — et quand enfin vous avez brisé 


# 
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bélier, mais en $ re dæ sa pelisse et en se: * 
pattes. Ailleurs le mal S “appelle encore Gore (naine 
gination effarée de moujik multiplie à si le. nombre! de pt êtres 
dangereux. Les jours néfastes, le vendredi par ‘exemple (Piatnätsa), Sont 
considérés comme de vivantes créatures. Cest là une curieuse. associa - 


où | apparaissent V bepth a eaux, le Vodioh et pes L esprit des 
bois, les souvenirs du paganisme dominent entièrement, 
“L'un des chapitres les plus intéressans de M. Ralston est celui qu'il a 
consacré au vampirisme. La croyance aux vampires est une superstitio : 0 
essentiellement slave. M. Littré, dans son savant dictionnaire, signale 
‘le mot vampire comme venu de l'Allemagne aù siècle: dernier, mais 
n'étant pas d’origine germanique. C'est en effet un mot slave que nous 
trouvons dans les langues russe, tchèque et polonaise sous la forme ou- 
pir, d'où l’on peut déduire une forme archdïque vompir. Cette croyance, 
familière à différens peuples, s’est développée dans les pays où la race 
slave a vécu, où l’histoire révèle son influence, chez les Grecs, les Alba- 
nais, dans l'Allemagne orientale. Dans la Russie-Blanche et la Petite 
Russie, le vampirisme est surtout populaire. Un être humain” qui. a ‘4 
exercé en son vivant le métier de sorcier, qui s ’est tué, qui a été mau- F 
dit par l’église ou par ses parens, prend un lugubre plaisir à se rappeler 
par des apparitions ou des persécutions bizarres au souvenir de ceux . 
qui l’ont connu sur la terre. Celui qu’un vampire a fait périr peut lui- 
même se transformer en vampire. Un cadavre sur lequelun chat à 
sauté, un corbeau volé devient Phôte du démon. Levampire épouvante 
les paysans par ses cris nocturnes, guette dans les carrefours les voya- 
geurs attardés, pénètre dans les izbas pour y sucer le sang des enfans 
endormis. Si ses mains sont devenues inertes pour être restées troplong- 
temps croisées dans le tombeau, il a recours à ses dents, dures comme 
l'acier, qui lui servent à ronger tous les obstacles. Em répandant à l'a- 
vance du sel en poudre sur le sol de l’izba, on peut suivre jusqu’au 
tombeau, qu’il regagne au chant du coq, la trace de ce sinistre rodeur. 
Grâce à Dieu, on sait comment le détruire : il faut le transpercer avec 
‘un bâton de tremble qu’on enfonce d’un seul coup og son Te un 
autre coup le ramènerait à la vie. | | 
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à äire que ces êtres Pre — sorcières, géans aie + 
.. s eaux et des bois, vampires, — occupent seuls imagination 
pa “a usse, et qu’elle n’ait pas rêvé de plus bienfaisantes créa- 

? No: émént. Nous rencontrons dans les contes russes maintes 
4 princesses, de rois vaillans, d'animaux compatissans 
l'homme, d’êtres surnaturels qui luttent victorieusement 
mal, guérissent les blessures des vaincus et rappellent les 

Dans des régions lointaines, la nature a dissimulé deux 
erveilleuses, l’eaw morte, qui cicatrise les plaies les 
s profondes, le TU vivante, qui rend la force et la jeunesse. L'oiseau 
| D % 1, S pren à seconder les entreprises des amans. Ses 
comme de l'or, ses yeux comme du cristal : il demeure 
‘une cage dorée; mais il n'y est point enfermé. Pendant la nuit, il 
; ole dans les jardins, que ses ailes éclairent de mille feux. Une seule 
de ses plumes suffit à illuminer une chambre tout entière. Il s’endort 
au lever du jour, et ne se réveille qu’au coùcher du soleil. L'oiseau de 

_ feu, — que je soupçonne de n’être ‘pas sans quelque analogie avec la 

June, — appartient au monde de la fantaisie; mais il est plus d’un conte 

… consacré aux aventures des animaux où le mythe doit être aussi peu 

— cherché que dans les fables de Krylov ou de La Fontaine. Parmi ces ré- 
* cits, il en est de fort amusans et qui font grand honneur à l'humour du 
paysan russe. Quels bons tours le chat et le renard jouent aux animaux 

les plus redoutés, par exemple au loup et à l'ours! Le faible triomphant 

du fort par la ruse, c’est là un thème bien fait pour tenter l'imagination 
populaire. Dans son instinct égalitaire, le peuple va jusqu’à donner le 
plus | beau rôle au paysan imbécile, nigaud (durak), à celui que tous ont 
méprisé, insulté, battu, et qui finit par accomplir des merveilles de 
bravoure, de sagesse, par épousér une belle princesse et par régner sur 
un grand royaume. Il y a là, ce semble, un côté démocratique, sur le- 
quel M. Ralsion n’a peut-être pas suffisamment insisté. 

Je voudrais maintenant donner une idée du conte russe en citant Fun 
des plus curieux et des meilleurs qu’ait produits la littérature popu= 
laire. Voici l'histoire de la Belle Vasilissa.… 


‘ 


Dans un certain royaume vivait un marchand. Il vécut marié douze 
années; mais n'avait qu’une fille, la belle Vasilissa. Elle avait huit 
ans quand sa mère mourut. Sur son lit de mort, la femme du marchand 
appela sa fille, tira de son lit une poupée, la lui donna et lui dit : 
Chère Vasilissa, écoute mes dernières paroles, et sois-y obésité de Je. 
| vais mourir : avec ma bénédiction maternelle, je te lègue cette poupée. 
Garde-la toujours, ne la montre à personne; si quelque malheur t’ar- 
rive, donne à manger à ta poupée et demande-lui conseil. Une fois 
nourrie, elle t’indiquera un remède contre tes soucis. — Là-dessus, la 


mère embrassa son enfant, et mourut. Le | | 


une re maitresse de maison et uné Hé dl Le 1 
chand épousa donc la veuve; mais il s'était trompé, il ne trouva poin 
en elle une bonne mère pour Vasilissa. Vasilissa était la plus joie lle 
du village; sa belle-mère et ses belles-sœurs devinrent jalouse f 
charmes et lui imposèrent toute espèce de travaux. Elles espéraien: 4 
… le travail la ferait maigrir, que le soleil et le vent hâleraient son teint, “4 
La vie lui était devenue à charge. Vasilissa supportait tout avec résigna- 
tion ; chaque jour, elle devenait plus brillante et plus fraîche; au con- 
traire la belle-mère et ses filles maïgrissaient et se fanaient dépit, È 
bien qu’elles restassent Hours ÉsAses les bras .croisés, comme de 
grandes dames.  . ©: 

Comment tout cela arrivait-il ? C'était Ja boue de Vasilissa qui l'a- à 
dait. Sans cette aide, comment Vasilissa serait-elle venue à bout de tous 
_ses. travaux? Elle ne mangeait jamais toute sa nourriture; elle gar- | 4 
dait le morceau le plus délicat pour sa poupée. La nuit, tandis quetout 
le monde dormait, elle s ’enfermait dans sa chambrette, et elle régalait : 
sa poupée en lui disant : — Mange, petite, mange ; aide-moi dans Hd: 0 
détresse. Je vis dans la maison de mon père ; mais je ne sais jamais ce 
que c’est que le plaisir; ma méchante belle-mère veut me faire quitter 1 
la lumière du monde. Indique-moi le moyen de rester en vie. Que Là 5 
je faire? > 

La poupée mangeait, puis elle lui donnait des avis, la consolait. dans x 

son chagrin, et le jour suivant elle faisait tout le travail de Vasilissa. La 

jeune fille n'avait qu’à se divertir à l'ombre en cueillant des fleurs ; toute 
sa besogne était finie à temps. Les lits étaient faits, les seaux remplis, 
les choux lavés, le poêle allumé. En outre la poupée indiquait à Vasi- 
lissa des herbes qui la préservaient du hâle. Elle vivait heureuse avec 
sa poupée. . | 

Plusieurs années s En letent Vasilissa grandit et arr iva en n âge d'être | 
mariée. Tous les jeunes gens du village demandèrent sa main: personne 
ne fit attention aux filles de sa belle-mère. Celle-ci devint plus méchante 
que jamais. Elle répondait à tous les prétendans : — Nous ne marierons 
pas la cadette avant les aînées. — Et après avoir expédié les RAA 
elle battait Vasilissa pour soulager son dépit. | 

Il arriva une fois que le marchand eut à quitter sa maison pour a - 
faires pendant un certain temps. La belle-mère alla vivre dans une autre 
maison. Près de cette maison, il y avait une forêt épaisse; dans une. 
clairière de cette forêt s'élevait une izba. Dans cette izba vivait une 
baba-vaga. Elle ne laissait personne approcher de sa demeure; elle dé-. 
vorait les gens comme des poulets, | 
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Fe be fois installée dans sa sountètté He: la femme du Ping. Fr 
_envoyait sans cesse Vasilissa dans la forêt, tantôt pour une raison, tan- 
. tôt pour une autre; mais la jeune fille revenait toujours saine et sauve, 
)ou pe lui indiquait le chemin, et ne Ja ns jamais aller pres de 
demeure de la baba-yaga. = osé du rs 
j 5 La saison d'automne arriva. Un certain soir, 7 Vans énéré Patrie 
leur tâche à ses trois filles : à l'une de la dentelle, à l'autre des chaus- 
sur CE tricoter, à à Vasilissa de la toile à tisser. Elle emporta successive- 
| toutes les lumières de la maison, ne laissant qu’ une chandelle 
a allumée dans la chambre où les jeunes filles travaillaient, et elle alla se 
coucher. Les jeunes filles travaillaient, travaillaient : la chandelle eut 
besoin d’être mouchée; l’une des filles prit les mouchettes, et d’après 
les ordres de sa mère elle éteignit la bougie, comme par accident. 
 — Que faire maintenant? dirent les jeunes filles. Il n’y a point une 
_étincelle de feu dans la maison, et notre tâche n’est pas finies Il faut 
_ aller chez la baba-yaga lui demander de la lumière ! 
- — Mes épingles me donnent assez de lumière, dit la dentellière. 
_ * —— Je n’irai point, répondit le tricoteuse, mes aiguilles me donnent 
. assez de lumière. 
_ — Vasilissa, il faut que tu aillés chercher de la lumière, M niallé 
toutes deux; va chez . baba-yaga. - — Et elles ee Vasilissa hors 
de la salle. 


voie chez la baba-yaga pour chercher de la lumière; elle me dévorera. 

: La” poupée soupa; ses yeux brillèrent comme des lumières. — Ne 
crains rien, chère Vasilissa. Va où l’on t'envoie. Prends seulement bien 
soin de me garder toujours avec toi. Tant que je serai avec toi, il ne : 
l'arrivera aucun mal chez la baba-yaga. 

_ Vasilissa se prépara, mit la poupée dans sa poche, fit le signe de la 
croix, et s’en alla dans la forêt profonde. 

Elle marche en tremblant. Tout à coup un cavalier passe au galop. nl 
est blanc, vêtu de blanc; il monte un cheval blanc, avec des harnais 
blancs. Le jour commence à luire. 

Elle continue sa marche : un second cavalier passe; il est rouge, vêtu 
de rouge, monté sur un cheval rouge; le soleil se lève. 

-Vasilissa marcha toute la nuit et le jour suivant; le soir seulement, 
elle atteignit la clairière où s'élevait la demeure de la baba-yaga. Une 
palissade d’ossemens humains l’entourait; elle était surmontée de crânes 
où les yeux étaient restés: les montans des portes étaient des tibias hu- 
mains, les loquets des bras; en guise de serrure, il y avait une Roses 
_ garnie de dents aiguës. 

 Vasilissa était hors d’elle-même de Her elle se tenait némotiile, 

comme rivée au sol, Tout à coup un autre cavalier passa: il était noir, 


Elle monta dans son n réà it, mit devant la poupée un souper qu elle 
avait préparé d'avance. — Mange, petite, et exauce ma prière; on m’en- 
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A Le de my 
dans la terre. La moon us m 


ient; di 
: au était assise dans px tt le faisait marcl € ave | 
elle effaçait ses traces avec un balai; elle arriva jusqu’à la 
Pair tout autour d’elle et s’écria : — Humt nant de sent Ja © 
Qui est ici? | fr su Be: TE 

Vasilissa. hokri ist ve PA vers. site soeciiees s'inclina % 
Hentdidérient et dit: C'est moi, la mère; mes. belles-sœurs m'ont % 
envoyée pour vous demander” de la lumière. Per qe m0 é 

— Fort bien, dit la baba-yaga. Si tu veux venir a 
et faire un petit travail pour moi, je te donnerai ce Lumié 
je te mangerai. — Elle se tourna alors vers la porte en-criant 
ne solide, sépare-toi! large porte, ouvre-toil © 

- La porte s’ouvrit, et la baba-yaga entra en sifflant; Vasilissa Le VIE, : ‘0 
tout se referma. Quand elles furent entrées dans lasalle, la: se à . 
s'étendit tout de son long se à Vasilissa : : — Tire ce pin mr #4 
Norah j'ai faim. | ANSE 

… Vasilissa alluma une tchat à tan de crânes > à palisade, tn Me 
“mets du poêle, et les servit à la baba-yaga. Il y en avait au moins pour 
douze personnes. Puis elle sortit de la cave du kvas, de l'hydromel, de 
la bière et du vin. La sorcière but toué, mangea tout. Elle ne > Jaisiars ; 
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de bit. 


— aie bien. soin de nettoyer la COUT, de Felite la: maison, pe cuire ri 4 
diner, de. préparer le linge. Puis va au grenier, prends quatre sacs de 
blé et retires-en tous les grains FERA QA tous ceim Lie faite à 3 
temps, sinon jet te mangerai. ï 
| Après : avoir donné ces ordres, la. Roue se “mit à rosée ice 
servit à sa poupée les restes du souper, fondit en larmes, et lui dit: 
— Maintenant, petite, mange et écoute ma prière. La baba-yaga m'a 
imposé une rude besogne, et elle me menace de me manger, Si ie ne 
fais pas tout. Viens à mon secours. pu 

La poupée répondit: — Ne crains rien, belle Vasilissa. soupe, dis tes 
prières, et va dormir. La nuit porte conseil. | 

Vasilissa s’éveilla de grand matin, mais la baba-yaga était. déjà ds | 
bout. La jeune fille regarda par la fenêtre. La lumière des yeux s’éteis 
gnait dans les cränes.. Tout à coup apparut un cavalier blanc, ettout 


'é ca à Vaio tu ms FAP A au ae 
1 “me d He à sPest de Le Lee 


, Vasilis mit la ui attendit la res Le as 
_ baissa, le cavalier noir apparut un instant à la porte, tout devint sombre: 
Nr} uls les yeux des crânes brillèrent. Les arbres commencèrent à craquer, 
C iilles à bruire. La sorcière arriva. Vasilissa sortit à sa rencontre. 


: PL A Regarde par. toi-même, répondit Vasilissa. ae 
© La baba- -yaga examina tout, et, furieuse de n’avoir rien à tetes 


_ elle dit: — ent bien! fort bien! —EF Puis elle cria : : — Mes serviteurs, 


TS paires de mains apparurent, rent le blé et PR 
_ rent. La sorcière soupa, se mit au lit et :donna de nouveaux ordres à. 
pro matt ‘que’tu as fait hier, seulement prends 
1S rier la graine de pavot qui s’y FES et nettoie-la ut à 
Ie de la terre qu'on y a méléè par méchanceté, | 
= La vieille se tourna wers le mur pour ronfler, et Vasilissa se mit 
à s vir sa poupée. La poupée sb et esse à Vasilissa ce qu'elle 


dis fait, chère Vasilissa. 
| lendemain matin, la baba-yaga sortit de nouveau Hors son mor- 
… fier; Vasilissa et sa poupée se mirent immédiatement à l'œuvre. La So 

cière revint, regarda tout, et s’écria: — Mes fidèles se rvite 4 
zélés, pressez la graine de pavot pour en faire de l'huile. “or 


Trois paires de mains :apparurent, saisirent la graine de pavot et 


l’emn) nt=La baba-yaga se mit à table. Elle mangeait; Vasilissa se 
tenait silencieuse auprès d’elle. 

. — Pourquoi me parles-tu pas? lui demanda la arc ire on te dirait 
muette. 


—Je n’ose pas, répondit Vasilissa; mais, si tu ile permis, j'ai éuelque 
‘. chose à te demander. 
LÉ UR— Demande, mais toute question ne port pee Robes io sait trop 
| PDA vite. List | 


_. ÉC re REVUE: DES DEUX MONDES, 


Clano tutmémé et e vêtu de DC ou était-ce? 
— C'était mon jour brillant, répondit la baba-yaga. LS 
— Ensuite a passé un autre cavalier sur un cheval rouge, ül 
rouge et vêtu de rouge. Qui était-ce? \ 
 — C'était mon soleil rouge. her 

— Et qui était le cavalier noir qui passa près de moi ne à raMlane 

— C'était ma nuit noire; tous sont mes serviteurs.—Vasilissa pen- 
sait aux trois paires de mains, mais elle ne dit rien. 

— Pourquoi ne demandes-tu plus rien ? dit la baba-yaga M 

— C'est assez, la vieille, tu as dit toi-même : Qui sait trop vieillit vite, 4 

— Tu as bien fait de ne parler que de ce qui se passe hors de chez ” 
moi. J’aime à laver mon linge sale en famille; quant aux gens curieux, 
_je les mange. Maintenant une question. ORAN fais-tu la ne” que 
je t’impose ? 

— La bénédiction de ma mère m ’assiste, répondit seit 

— Eh! eh! qu'est-ce que cela? Sors de chez moi, Créature béniel | de 
n’ai pas besoin de gens bénis chez moi. — Elle poussa Vasilissa hors de 
chez elle, la mit à la porte, prit un des crânes de la clôture, le fichasur 
un bâton, le lui donna en disant : — Prends ceci, c’est une lumière que 
tu peux porter à tes bellessenses C'est, je. Rene ce ‘ae si Fo en- 
voyée chercher. 

Vasilissa partit en courant échitrée par le crâne, qui ne séteigni 
qu'aux premières lueurs de l’aube; le lendemain du second jour, elle 
arriva à la maison. Au seuil de la porte, elle eut envie de jeter le crâne. 
— Sans doute, pensait-elle, on n’a plus besoin de lumière à la maïéon. 
— Mais une voix creuse sortit du crâne, disant: — Ne me ge pal 
porte-moi à ta belle-mère. 

Elle regarda la maison, et, ne voyant de lumière à aucune Eule 
elle se résolut à prendre le crâne avec elle. Pour la première fois de sa 
vie, elle fut cordialement reçue par sa belle-mère et ses belles-sœurs, qui 
lui dirent que depuis son départ elles n'avaient pas eu une étincelle de 
feu à la maison. Elles n'avaient pu allumer aucun briquet, et les lu- 
mières qu’elles apportaient de chez le voisin s’éteignaient dès qu’elles 
entraient dans la maison. — Peut-être ta lumière tiendra-t-elle, dit la 
mère. — Et on apporta le crâne dans la chambre; mais les yeux se mi- 
rent à les regarder de telle manière, à lancer de tels éclairs! Elles vou- 
laient se cacher; partout les yeux les suivirent. Le matin, elles furent . 
entièrement réduites en cendre. Vasilissa seule fut sauvée, et peu de 
temps après le roi du pays, qui passait par là, devint amoureux d'elle et 
l’'épousa. LOUIS LEGER. 


Le directeur-gérant, C. BuLoz. 
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LES RACES ET LA NATIONALITÉ. — LES FINNOIS, 
LES TATARS, LES SLAVES (1) 


Terre vierge récemment découverte, encore privée d’habitans où 
parcourue seulement par quelques tribus nomades, la Russie nous 
_offrirait bientôt le même spectacle que les États-Unis ou l'Australie. 
Elle-serait de ces pays où, ldissant derrière elle les vieilles institu- 
tions qui protégèrent son enfance, la civilisation s'ouvre sur un sol 
neuf une carrière plus large’et plus active. Abandonnée à la coloni- 
sation européenne, elle rivaliserait rapidement avec l'Amérique, car, 

selon une remarque déjà faite par Adam Smith, alors qu'aucune 
des colonies modernes n’avait encore pris un grand développement, 
rien, une fois que les fondations en sont bien assises, n’égale la ra- 
pide prospérité d’une colonie qui sur une terre libre peut construire 
un édifice entièrement nouveau, C’est sa population déjà ancienne, 
avec ses vieilles mœurs et ses vieilles traditions, qui a fait l’infé- 
monté de la Russie; c’est elle qui, en la fermant à l’émigration de 
l'Occident, lui enlève les chances de cette prodigieuse croissance des 
terres coloniales. En contraste profond avec l Europe occidentale, le 
sol russe était incapable de servir de berceau à la culture euro- 
péenne, mais il est admirablement propre à la recevoir. En est-il de 
même des peuples qui l’occupent? Les conditions physiques ne sont 
point seules à déterminer le sort d’un pays, elles ne peuvent rien 


(1) Voyez la Revue du 15 août 1873. 
TOME CvII. — 45 SEPTEMBRE 1873. 16 


. encore son génie propre, il faut avant tout connaître les élémens 


Monir À l'Europe à ou à 


(Les 


Ha qe lui Em 1e fs à civilisat on ine : 


k péenne, 7 par sa naissance nié M 
asiatique sous les vêtemens d'emprunt qu'il a pre : 
La solution de cette question, que les Russes comme 
‘saires ont retournée sous toutes les faces avec une égale P: 
téresse rien moins que la capacité de civilisation du peuple rt 
“es a de notre temps, en certain pays, fait jouer à à l'ethnographie N 
à l'étude des races un rôle aussi déplacé qu Re cn'leur 
deteR le jugement de questions de nationalité NE Lite cas. : 
elles ne pouvaient trancher toutes seules. Ges exagérations Me 
sées ne nous doivent point faire perdre de vue la porté Ile di | 
semblables recherches; il n’en est pas moïns vrai ‘que pour con 
_ naître un peuple, un peuple nouveau surtout, qui n’a pu manifester 


dont il se compose, les races d’où il est sorti. En Russie, poser un. 
tel problème, c’est se demander si la civilisation occidentale a pu 
être greffée par Pierre le Grand sur la vieille Moscovié} ou si, faute: 
d’une séve européenne, elle ne peut premdre sur ce tronc étranger. 

À côté de cette question de la filiation et de la valeur native de la 
nation russe s’en place une autre tout aussi importante pour le po. F a | 
litique, celle du degré de cohésion de ce vaste empire. L'unité ph | 
sique du sol ne suffit pas pour assurer lunité politique, à? Li 
aussi l’union matérielle ou morale des populations, une certaine: 
parenté du sang ou de l'esprit, sans quoi pas d’unité nationale, et 
sans celle-ci pas de force réelle. Y a-t-il en Russie, comme en 
France ou en lialie, une nationalité compacte, fortement. cimentée 
par l’histoire, ou bien est-ce, comme la Turquie ou l'Autriche, une 
marqueterie de peuples hétér ogènes ayant érani ses Mo et 
ses intérêts? | | SRE AU 


| L. æ ct 
Le sol russe est fait pour l'unité. Nulle part il n’y sur une telle: 
surface une telle homogénéité; en même temps nulle part i nya 
plus de races diverses. Le contraste qui se montre partout en Russie 214 
est à cet égard des plus frappans. L'aire géographique la plus uni. 5 
forme est occupée par les familles humames les plus différentes. en | 
oeS FE tribus, s’ y rt et s’y subdivisent à l'infini, 


” de LR ve «8 des religions. On y trouve toutes les confessic 


æ ] je sorte. — rene. diverses races de la Russie 
| d'une est eflrayante; on n'en compie pas moins d’une vingtaine, 
_ ætsi l’on ne veut oublier aucun groupe, aucune peuplade, il faut 
doubler outripler cechifire. ne A6 


s une qui les satisfasse. Celle de M. de Kæppen paraissait 
t la Société géographique de Pétersbourg vient d'en en- 
pas une nouvelle. Les Russes ont fait plus : dans le musée 
. Dachkof, fondé à Moscou à l’occasion du congrès slave de 1867, ils 
‘ont essayé de donner une représentation à la fois scientifique et pit- 
‘oresque, comme. une carte vivante'et animée des différentes popu- 


L 


et defigures en cire sculptées par les meilleurs artistes d’après les 

# moulages les plus exacts, on a réuni, dans toute la variété de leurs 
- æÿpes et de leurs costumes, les peuples et les tribus de la Russie. 
Au nord.de la vaste salle qui sert de carte se voient dans leurs vé- 


‘iemens de peau de renne le Samoyède, qui rappelle l'Esquimau, et 
le Lapon, qui ressemble au Mongol. Au-dessous, à l’ouest, viennent 


Res de la Finlande et le paysan esthonien des provinces 


… Daliiques, trahissant tous deux par leur face plate une lointaine pa 


renté avec le Lapon et le Samoyède. A l’est sont les représentans 
_ des autres groupes de la race finnoise disséminés dans le bassin du 
Volga, du nord au sud de l'empire, et montrant des traits de moins 

en moins européens, de moins en moins nobles : des Permiens, des 


Notiaks, des Tcheremisses, des Mordvines et des Tchouvaches, au 


milieu desquels se distingue par sa beauté orientale une jeune Ta- 
tare de Kazan. En face, à l’occident, sont les paysans Jetton, samo- 
| gitien et lithuanien, puis le Biélo-Russe, au visage carré, contrastant 
| avec un marchand et un artisan juifs à la mine longue, au nez eflilé. 
Au milieu de la salle, sur une large estrade, figure le maître de l’em- 
pire, le Grand-Russe, dans toute la diversité de ses métiers et de ses 
costumes provinciaux, — les hommes en lapti d’écorce ou en grandes 
bottes, avec la blouse rouge ou le long caftan, les femmes en riches 
sarafanes, avec des kokochniks en forme de diadème ou des pot- 
c<heloks.en forme de couronne. Au-dessous des Grands-Russes se tien- 
nent les Petits-Russes, aux traits plus fins, aux vêtemens plus élé- 
gans, les hommes coiffés de hauts bonnets de peau de mowton, les 
Jeunes filles de fleurs entrelacées de rubans, Derrière les Petits-Rus- 


js 


s divisions o re et AGREE par RE pe ra | 
des mm des arméniens, des catholiques, & 


8 les Leg de LAsie s avec x celles ; Le 


encor re cartes ethnographiques de leur patrie, et 


lations de l'empire. À l’aide de mannequins de grandeur naturelle 
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: 2 siens viennènt les Polonais et, de l'ouest Al’est, toutes lès 16mbreuses 
Ÿ . té populations du sud de: l'empire, un couple moldave de Bessarabie 
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Se arcs ps où a tatar de tes oi d un mendiant isigane 18, d. 


— deux colonistes allemands de la Nouvelle-Russie-ou du Bas- ol, 


“encore aussi différens ‘dés Russes par le type et le costume ni ei 
D jou de leur émigration. Au sud-est figurent. les tribus 

ou bouddhistes des steppes: orientales, : avec leurs Se. Ne 
:: leurs habits éclatans : Kirghiz portant la tubéteika, sorte deb 


-! pointu, Kalmouks dés gouvernemens de Stavropol et d'btran à au 
- 0 visage complétement chinois, vêtus du bechmet de soie: oude ve- 
- Jours aux couleurs les plus tendres. À côté est une femme bachkire 


132 -d'Orenbourg ou de Samara, en khalat de drap rouge et coiffée du 
+: kachbaru: orné de pièces de monnaie. À l'extrémetsudise montrent 
les peuples du Caucase, les plus beaux du monde par lestraits, les 


‘plus élégans par le costume; c'est un marchand arménien en Si 
 .caftan noir, un de ces marchands établis dans le sud-est del’em 
pire, un Tcherkesse ou Gircassien chaussé de maroquin rouge, por- 


 lienne en robe de soie bleu clair porte Le Zetchaki, long voile de 
 mousseline, et une femme kurde des bords de l’Araxe, entchemise 
-de soie et en pantalon de satin rouge, a un anneau passé à travers 
‘les narines. L’Arménienne, en khalat vert, s'enveloppe d'unde ces, 
“immenses voiles dont s'entourent pour sortir les femmes: du Cau- 
case; la Géorgienne en robe de satin noir; avec un corsage violet 
clair et un bandeau de brocart pour coiffure,'danse en agitant un 
tambour de basque. Derrière la grande salle, dans une niche obs- 
‘cure, un groupe à demi nu des derniers guèbres de Bakou adore 


Se + 


tant le caftan garni de cartouchières et le bachlik de poil de cha- 
…meau, qui sert tour à tour de: capuchon et de manteau, — un 
… Géorgien aux lapti de cuir, vêtu d’un arkhalouk et d'un 1chokha 


aux longues manches brodées, fendues sur le devant. Une Mingré- 


le feu sacré. L’impression bigarrée que donne ce musée; où unyseul 
“état offre tant de types humains, une simple carte ethnographique 


de la Russie la donne presque au même degré. Les couleurs ont à 


peine assez de nuahces pour qu’on en puisse-assigner une à chaque 
tribu, et par leur variété et leurs bizarres entrelacemens-elles rap- 


pellent les cartes géologiques des pays aux formations’ les: plus 


compliquées. Devant la carte de M. de Kæppen, commedans le 
“musée Dachkof, il semble qu'il n’y'ait que confusion parmi les po- 


_. pulations de ce. payas où la terie et la naiure inanimée ont une telle 
QUE unité, ; 


Cette quantité de races ne qui. san Si peu en hartibaie | 
-avec elle, la configuration de la Russie l'explique. Sans frontière dé- 


1 musulmanes 
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Pour du he, y dE ni du côté de l’Europe, avec des rives plates Re 
Let basses sur toutes ses mers, la Russie a été ouverteàtoutesles in= 
-:vasions, elle a été la grande route d’émigration d'Asie en: Europe. 
0 Nulle part les couches des alluvions humaines n’ont été plus nom- 
n? La A nulle part elles n’ont été plus mêlées, plus brisées et: dis- 
+. loquées que sur ces espaces aplanis où chaque flot poussé par le flot 
+ suivant ne rencontrait d' obstacle que dans la vague qui l'avait pré 
somoëédé. : À: Lé époque historique seule, il est difficile d’énumérer les 
- peuples qui se sont établis sur le‘sol:russe et y ont formé des em- 
pires plus ou moins durables, Scythes, Sarmates, Goths, Avares, Bul- 
gares, Ougres ou Hongrois, Khazars, Petchénègues, Koumans, Li- 
_thuaniens, Mongols, Tatars, sans compter les vieilles migrations 
… "des"Gelies ‘et des Germains et toutes celles des peuples dont les 
1 moms mêmes ont péri, mais dont les plus obscurs ont pu laisser 
dans la population russe ‘une trace ne tabs à re- 
| trouver, l 
La configuration dé la us r" Lvraié aux invasions de toutes les 
races, la Structure du sokrusse interdisait à ces races de s’y consti- 
“tuer.en nations, en peuples indépendans les uns des autres. Au lieu 
de‘provenir de la lente élaboration des conditions physiques, cette 
- : { multiplicité de races et de tribus n’était qu'un héritage historique. 
-..: En dehors des landes glacées du nord, où ne peuvent vivre que des 
#4: peuplades de chasseurs ou de pêcheurs, en dehors des steppes de 
-. sable ou de sel du $ud-est, faites pour des pasteurs nomades, cette 
s3) complexité de races et de tribus, loin d’être le résultat d’une adap- 
-.… tation au sol, loin d’ê tre en harmonie avec les conditions de la vie, 
était én opposition avec elles. Au lieu de diversifier les races, les 
_ … influences du milieu tendaient à les rapprocher et à les ramener à 
l'unité. Le sol leur refusait des frontières, des barrières, entre les- 
… quelles elles pussent se retrancher, se groupér et mener une vie 
- isolée. Dans l'immense quadrilatère compris entre l’Océan-Glacial 
et la Mer-Noire, entre la Baltique et l’Oural, pas une montagne, rien 
de ce qui partage, rien de ce qui divise. Dans toutes ces plaines, 
aucun de ces compartimens naturels qui servent de limite et comme 
- de cadre aux peuples. Sur cette surfâce, les différentes races ont été 
+ obligées de se répandre comme au hasard, ainsi que des eaux qui 
ne trouvent pas de faite pour les séparer, point de bords pour les 
contenir. Alors même que les coutumes, la religion, la langue, les 
“empêchaient de se mêler, elles étaient contraintes de vivre à 


: ÿ ÿ : 


à Côté 
les unes des autres, de se pénétrer, de s’entre-croiser de toute fa- 
çon, comme des rivières qui se jettent dans le même fleuve, et qui 
à leur confluent roulent sans les confondre leurs eaux dans le même 

hit: Ainsi épars et juxtaposés, souvent enclavés les uns dans les 

- : autres; les peuples et les tribus de la Russie n’ont pu atteindre à une 


RE Fur espace-ou mm à un. élat: pes et.comn 7 
Ê ent morceaux, toutes ces- races se. sont plus: facilement. Fra SOU. 
mettre à.une domination unique, et sous l'empire de-cette domina— 

à tion se. sont plus-rapidement unifiées et fondues ns unes: dans les: À 
autres. De cette fusion, commencée depuis des siècles sous eme 
oi ire du. christianisme et:de la souveraineté moscovites est sorti. le. 

à _ peuple russe, cette masse de plus de 55 millions d'hommes, qui 
_ dans l'empire forme comme une mer où les débris: des autres popu=— | 

se lations, encore debout au milieu:ou autour: d’élle, s SR EN TE i 

D 'ANE te 

C’est de ce peuple qui: Se : donne le nom de russe: qu'il faut. trou. 
ver la filiation. Occupant le centre: de l'empire entre les races di- 
verses qu’il a.repoussées aux extrémités, il contient-encore de nome 
breuses-enclaves finnoises et tatares, demeurées: pere 
de l’étendue de l’aire géographique anciennement occupée parleurs: 
races. Dans leurs-cartes ethnographiques, les Russes: représentent 
les diverses populations de leur pays em leur-distributiom LÉ pie. 
tuelle, C’est. là le procédé: le. plus naturel, mais il ne-peut donner: 
qu'un moment, une phase transitoire. de la répartition dés races: dont. 
chaque modification exige une: carte-nouvelle:. On prendum signet 

extérieur, la langue, et l’on compte pour Russes: et: Slaves tous les* 
hommes qui parlent russe. Aucune méthode de dénombrementen'est 
plus simple, seulement il ne faut point oublier qu'une-telle class 
ficatron des peuples ne prouve rien quant à. l'origine, et que pour la: 
race la langue est de tous les signes:le plus: équivoque. Pour adopter 
lidiome russe, les tribus finnoises ou tatares entrain de:setrussifiers 
ne changent pas le sang de leurs pères; pas plus que les Celtes: des. 
Gaules ou..les Ibères d’Espagne n’ont pris:un:sang- latin avec une : 
langue latine. Au point de vue de la connaissance: des: origines d’un: 
peuple; ces cartes ethnographiques, uniquement fondées sur le.lan— 
gage, apportent des données: et non dés-résultats: Pour: une: telles 
recherche, il faut réunir des élémens bien-plus: complexes; avant las 
philologie, il faut.consulter l'anthropologie, c'est-à-dire latconstitus. 
tion physique, les-traits mêmes. des populations, ce qu'elles ontidi- 
rectement hérité de-leurs ancêtres, et: malheureusement:les: types. 
ne se laissent pas-dénombrer et classer avec la même. précision. qe 
les langues. ou les religions: 

Ge. qui nous importe. cependant pour. déterminer: las place des 
Russes parmi les familles humaines, c’est moins. la:répartitionmac- 
tuelle des-races-de la Russie que la: composition même de‘ce:fond 
national russe, qui tend: à engloutir toutes les autres populations. ; 
Quelle part ont eue, dans: la: formation du peuple russe; ces:diverse 
élémens-dont nous voyons: encore: au milieu: ou:autour de: luirless 


LA RUSSIE | ÊT LES RUSSES. | 
restes ‘épars? Cest là une des. questions qû ’agitent le plus: les 


Russes, que soulèvent le ‘plus leurs adversaires. Pour la FA FR 
comme la posent les uns et les autres, le fond du peuple russe estif SES 


T2 
européen ou asiatique ? Est-il slave, frère et voisin du Latin et du 
Germain, et par lermême ‘sang appelé à une civilisation analogue, 

ou bien est-il touranien, tatar ou imongul, destiné par sa constitue 


he ” 


race ? Si ce. problème ou re STATE les de er 
c'est qu'ilatété plus: débattu par la passion, par la rancune ou l'or 


gueil national que par l'étude et l'observation, et que des deux cd 


tés on ne s'est pas assez:souvenu que l’ impartialité est. dense | 
condition de toute-recherche scientifique. He 


#;. IL 
Du chaos apparent de l’ethnographie russe émergent nettement 
trois élémens principaux, le finnois, le tatar et le slave, qui aujour- 
d'hui a en grande partie absorbé les deux autres. En dehors des 
Juifs de Fouest, des: Roumains de Bessarabie et des Allemands des 
provinces baltiques ou des colonies du sud-est, en dehors des Kal- 
 mouks des steppes du Bas- Volga, des tsiganes répandus çà et 
à,-des-Circassiens, des Arméniens, des Géorgiens, de la: babel du 
Caucase, tous Poe ue toutes-les tribus qui ont envahi la Rus- 
_sie:dans le passé, ceux qui l’habitent aujourd’hui, se ratta- 
chent à l’une de ces: trois. races. Aussi haut que l’on remonte dans 
histoire se retrouvent sur lé sol russe, sous-un nom ou sous un 
autre, des représentans de chacun de ces trois groupes, et leur mé- 
linge n’est pas encore tel qu'il nous cathe leur origine, leurs carac- 
ières distinctifs ou l'aire primitive de leur domination respective. 
“Larace finnoise paraît celle qui a le plus anciennement occupé 
_de plus waste territoire dans ce que nous appelons aujourd’hui la 
Russie. Elle est manifestement étrangère à la souche äâryenne ou 
indo-européenne, d’où avec les Geltes., les Latins; les Germaiïns et 
les Slaves sont sortis la plupart des peuples de l’Europe. Les clas- 
sifications ethnologiques placent généralement les Finnois dans un 
eroupe plus ou moins vaste, portant l’étiquette de touranien, al 
lophyle, mongolique , mongoloïde, dénominations plus ou moins 
justes d’un cadre aux contours indécis, qui ressemble parfois. à une 
sorte de caput mortuum où philologues et anthropologistes :au- 
raïent rejeté les peuples de l'Europe et de l'Asie qu'ils ne pou- 
waent-classer parmi les Aryens et les Sémites. Dans l’intérieur 
de cette r&cermongolique qui, du Japon à la Hongrie, embrasse 
tant dé familles humaines, les Finnois sont le plus souvent ratta- 
thés à un rameau désigné sous le nom d'ouralo-altaique, l'es- 


tx 
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| pace compris. entre les chaînes de l'Oural et de YAltai où le voisie | 


_ nage. de ces montagnes. paraissant le point de départ des peu] tn 


“de æ rameau. Les Mongols proprement dits sont, ainsi que les 


_ Tatars, rangés à côté des Finnois dans ce groupe. ouralo-altaïque, 
4 laisse au contraire en dehors de lui les Ghinois et les autres 
randes nations de l'Asie orientale, Gette classification est, celle qui 
: semble le mieux répondre | aux faits; il est seulement à remarquer 
que pour. les deux sciences sur lesquelles reposent toutes les études 
ethnographiques, pour la philologie comme pour l'anthropologil 7165: 
groupe ouralo-altaique. est loin de présenter la même homogénéité: 
que le groupe äryen ou le sémite. La parenté entre les différentes 
familles qui le composent est bien moins saisissante, bien, moins 
intime qu'entre le Latin et le. Germain, elle paraît plus reculée. 
qu’ entre le brahmine ou le guèbre de l’Inde, et le Gelte de l'Écosse 
ou de la Bretagne. Cette parenté semble remonter à une spoae a où, 
l’homme, s ‘il possédait la parole, n’en connaissait que les premie 
_élémens, et au fond elle est peut-être m moins étroite PR RME | 
| ‘européen et le Sémite. pe 'é 
Au point de vue philologique, Les races touraniennes où ‘ouralô. 
altaiques se distinguent par des langues agglutinatives, c'est-à-dire 
où la déclinaison et la conjugaison se font par simple juxtaposition, 
au lieu d’unir et de fondre l’une dans l’autre la racine et la termi-. 
naison jusqu’à les rendre méconnaissables, comme dans nos langues 
à flexions, Ces langues agglutinatives, qui, selon Max Muller, carac= 
iérisent des peuples nomades, toujours obligés par leur vie voya=. 
geuse de ne pas laisser altérer la physionomie cle leurs mots, ne mon- 


trent point entre elles d'aussi intimes relations que les idiomes âryens es 
ou sémitiques, ce qui est d'autant. plus remarquable que par lab-. 


sence des flexions elles paraissent moins susceptibles de corruption 
et de déguisement. Leur parenté, au lieu de se montrer à la fois dans 
l'unité des racines et la concordance des formes grammaticales, se. 
réduit à des ressemblances de structure et de procédés, en sortes 
que leurs liens généalogiques sont ou plus éloignés. ou pis difficiles 
à Suivre. ’ 
Au point de vue RAS UT l'unité dé ce vaste! groupe n’est 
pas beaucoup plus intime. Les caractères extérieurs par lesquels on 
distingue aisément d’autres races, la couleuf de la peau et la:qua-. 
lité des cheveux, sont ici de mauvais guides :‘ls laisseraient en de=. 
hors de la race mongolique la plupart des Finnois et-même des 
Tatars. Les caractères anatomiques sont les seuls qui puissent s’ap- 
pliquer à tous les rameaux de la souche mongolique; encore parmi 
les peuples ouralo-altaïques les plus essentiels: varient=ils jusqu’à. 
disparaître complétement. Les plus importans sont ceux que fournit 
la tête, et parmi eux le plus général et le plus persistant est la saillie 
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des pommettes. Dans la famille finnoise même, on trouve ces ves- PE ” 
mongoliques à des degrés fort différens, accusés et fra pans Ne Sa 


chez certaines tribus, comme chez les Lapons, fort afaiblis 0 “core 
| hez d’autres, comme chez les Finnois de Finlande. f EN 
IL'est à remarquer que ces caractères craniologiques, ainsi que 
d’autres, voisins et moins favorables, comme un certain prognathisme | 
ouproéminence des mâchoires, se sont rencontrés chez beaucoup des 
anciennes populations de l’Europe dont l'archéologie préhistorique à 
récemment vert les traces. Là plupart des tribus humaines de 
l’âge de la pierre brute et surtout de l’époque quaternaire dont les 
réstes ontété rétrouvés dans les grottes de l'occident de l'Europe. 
semblent avoir appartenu à cétte race mongolique, dans laquelle on. 


Le" 


classe les Finnois (4). Ces races primitives paraissent avoir OCCUPÉ Mr 


tout le nord et le centre de notre partie du monde avant l'émigre ation 
des Celtes, les premiers venus en Europe de la race âryenne. ‘Ce. 
n’est point seulément dans les cavernes souterraines, parmi les dé. 
. bris des mammifères de l’époque géologique antérieure à la nôtre, 
c'est peut-être jusque dans les traits des populations européennes 
qui “ont pris leur place que ces races primitives ont laissé des ves- 


tiges de leur-passage. Recouveris par les invasions postérieur es et. 


comme enfouis sous les couches successives des tribus âryennes, ces 


anciens habitans de l'Europe ont disparu pour l’œil du vulgair ge 


celui de l’anthropologiste croit parfois Saisir sur des visages contem- 
porains, au milieu des pays les plus civilisés de notre Occident, des. 
HERO "encore vivantes de ces premiers Européens (2). 
Au lieu d’être exclusivement asiatique, l'élément touranien pour=. 
rait avoir joué dans notre Occident un rôle ethnologique en même 
temps qu'un rôle historique; il peut avoir été comme le premier fond, 
 lesubstrutum, depuis longtemps disparu, des populations du centre de 
l’Europe. Une telle conjecture devient moins invraisemblable quand 
on se rappelle à à quel point certains peuples de ce groupe, comme les 
Magyars de Hongrie, ont par le changement de milieu et le croise- 


ment avec les Aryens perdu la plupart des caractères physiques de 
leur race. Quelques savans ont été jusqu’à regarder les Finnois du 


nord-ouest de la Russie comme les débris de ces tribus quaternaires 
- qui, chassées du centre de l'Europe par les peuples indo-européens, 


se seraient réfugiées aux bords de la Baltique, dans des terres basses 
FRERE émergées. Il est pue probable qu'au lieu de provenir 


4} 


(1} Voyez Pouvrage d’ethnologie générale le plus récent, Allgemeine Ethnographie, ; 


von D' Fr. Müller; Vienne 1873, p. 67. 


(2) Nous, pouvons renvoyer à ce sujet à la Race prussienne de M. ‘de Quatrefages, | 
bien que ce savant nous paraisse avoir exagéré l’infériorité de la race finnoise, et que : 


dans le cas particulier de la Prusse il ait pu grossir outre mesure le rôle de l'éléme nt. 
finnois aux dépens des élémens slave et germanique, 
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_ diréctentent: déices populations: primitives, auxquelles les semblent 
à =. & généralement fort supérieurs, les Finnois de Russie n'ont avec elles 
qu'une. parenté lointaine, et qu'eux-mêmes ne: sont P e 
_ l'Oural qu’àune époque postérieure. Quelle qu’ ‘ait été la date de leur 
D | émigration, on peut les: regarder comme établis en Europe au moins 
CR - aussi anciennement que les plus anciennes populations ses 
qui dans leur invasion ont dû, comme les:barbares du ® | 
route au-dessous d'eux par les steppes du midi. Fisés en Burope à 
- une époque aussi reculée qu'aucune de nos familles europ: nnes 
aussi autochthones ou aborigènes qu'aucune, les Finnoïs: ‘ont eu-plus 
tardiune part considérable: dans les invasions de la fin de l'empire 
romain, Les-plus terribles des barbares, les Huns, semblent avoimété 
d'origine finnoise, comme aussi les Avares, les Bulgares et les Hon- 
_grois, le seul peuple contemporain directement issu de:cette.souche: 
Le rang ethnographique de la famille finnoise tee ns, 
reste à chercher quelle part lur revient dans la fo: du peuple 
… russe, et quelles: aptitudes physiques ou morales elle Jui à die 
-Le travail d'absorption qui la fait disparaître partout en Europe, exe 
_cepté-en Hongrie, se poursuit en Russie depuis des siècles, et.n’y est 
moins avancé que parce qu'il y est plus récent. Lentement refoulés 
ii 60 engloutis par les races rivales, les Finnois; dans leur submersion; 
ont laissé cà et là sur la Russie d'Europe des îlots qui témoignent 
de leur expansion primitive, ainsi que des buttes de formations an- 
ciennes dans une plaine où les eaux ont emporté les terrains origi- 
maires et tout recouvert. de leurs alluvions. Les groupes finnois dis- 
 persés dans l'empire sont singulièrement différens par le degré de 
culture, par la religion comme par les langues et dialectes. Ils comp- 

.. tent au plus 4 ow 5 millions d’âmes, et pour tous les élémens de la 
civilisation ils offrent plus de diversité que les grandes familles latine 
ou germanique. Leurs rapports de parenté ont été découverts par 
les anthropologistes et les philologues:; ils ont longtemps-échappé à 
la masse des intéressés, qui n’ont ainsi jamais pu avoir une con- 
science nationale commune, et sont 'demeurés vis-à-vis les uns des 
autres dans-un isolement moral aussi set que leur isolement géo- 

graphique. 

La race fmnoise, qui en dehors de la Hongrie est presque tout 
entière comprise dans la Russie d'Europe, s’y divise en'une douzaine 
de tribus différentes, que l’on a classées-en trois ou quatre familles, 
et dont la distribution géographique est le point capital de l'ethno- 

; logie russe. C’est d’abord au nord la: famille ougrienne, le seule 
qui ait encore des représentans en Asie. Elle ne comprend plus en 
Russie que deux petites peuplades de quelques milliers d’âmes me- 
nant à peu près la même vie. que.le. Samoyède,.et.comme lui pro- 
fessant le chamanisme : les Ostiakes, dans la Sibérie occidentale, les 
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dans le nord de l’Oural; mais à cette famille, saisataile 
aires, finnoises les plus misérables.et Jes'plus dépourvues de 
“culture, serattachetle seul peuple finnois qui ‘ait joué un rôle en 
… Europe et soit arrivéà une haute civilisation, les Magyars de Hon- 
| grie. Au nord-est wient le rameau permien, comptant de 300,000 
_-à 400,000 âmes, chaque année diminuées par une rapide russifica- 
“tion, et réparties entre la-tribu des Permiens dans le-bassin de la 
“Kama, celle des Notiaks sur Ja Viatka, .celle:des Zyriaines dans les 
déserts glacés de la Petchora, toutes trois-orthodoxes, les deux’/pre- 
-mières adonnées à l’agriculture, la dernière:à la: bise: ‘Au-dessous 
vien anille du Volga, appelée‘aussi bulgare, du peuple, aujour- 
È visé, qui‘du Volgacest descendu sur le Danube. À -ce-groupe 
rtiennent “encore les 1r01s plus ‘importantes tribus ‘finnoises de 
1e la Russie proprement dite, les Tchérémisses, qui, au nombre d’envi- 
_… ron 200,000, habitent la rive gauche-du Volga, autour du gouver- 
mement de Kazan, —les Martine! qui, subdivisés en deux bran- 
“<hes,'comptent de 500,000 à 600,000 âmes, au cœurmême de la 
- Russie, entre le Volga et l’Oka, ‘dans les igouvernemens de Nijni- 
Novgorod, Pensa, Simbirsk, Tambof, Saratof, — les Tchouvaches, 
: à peu près aussi nombreux, dispersés sur les rives du Volga, dans 
l’ancien territoire des Tatars de Kazan, dont ïls “ont adopté la 
a ren au nord-ouest vient: la famille fimoise même, dont 
je présentans ‘sont les Finnois de la Finlande, les 
Suomi, comrie 24 se nomment eux-mêmes, à peu près les seuls de 
_Heur’race en Russie qui àtent un sentiment national, une patrie, une 
“histoire et une littérature, les seuls qui aient quelque chance d’é- 
- -Chapper à la lente absorption où s'engloutissent tous leurs -congé- 
_nères. Ils forment les-cinq'sixièmes de la population du grand-du- 
. ché de Finlande, mais une population presque toute rurale, l'élément 
“suédois, mêlé d'allemand:et de russe, dominant toujours dans les 
villes. Dépassant le chiffre de 4,500,000 âmes dans le grand-duché, 
les Suomi comptent encore pour environ 200,000 dans la population 
-des-gouvernemens .russes voisins. Pétersbourgest, à: vrai «dire, bâti 
. rentplein pays finnois, ses alentours immédiats ‘sont seuls russifiés, 
étreelatout récemment. Il:y a un demi-siècle à peine, on ne com- 
prenait pomt le russe dans les villages situés aux portes de la-capi- 
“tale; aujourd’hui encore elle-est à peu près de tous côtés environnée 
de tribus finnoises ou de leurs débris. Au nord-ouest, ce sont les 
“Suomide la Finlande qui descendent presque jusqu'à ses faubourgs, 
à l’ouest les Karéliens et les Téhoudes, qui, après avoir longtemps 
occupé un vaste territoire, sont les-uns et les autres en train de dis- 
“paraître; au nord-ouest, ce sont 900,000 Esthoniens, peuple d'origine 
peut-être plus mêlée, qui, soumis pendant quatre à cmq siècles à la 
“domination des seigneurs allemands, a dans l'Esthonie et la:Livonie 
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a une. | étroite bande de terre le es) de la mer, à | Fe AAA m7 
irionale de la Courlande; à elle enfin se ratiachent les Lapons, ri hs 
R plus laid physiquement, le moins développé moralement, des. ra. N 
_ meaux de ceite branche, dont il a peut-être seul « conservé [le g are ‘4 


‘cupé. toute Ja Finlande avant d'avoir. été Tepoussés par fe Suo 


_de leur population, être compris parmi les tribus d’ origine finnoise, je | 


RSA no WT. is 


CR DTA ras 


dans les régions. hyperboréennes. où ils sont confinés aujourd’hui. 
Quelques autres peuples de la. Russie, comme les Bachkirs, ‘qui, forts 
de plus d’un demi-million d’âmes, habitent au pied de l’Oural les 
gouvernemens orientaux de la Russie d’ Europe, doivent, pour le fond 


bien qu’ils soient. musulmans et parlent une langue taire, Liens 
Telle est l'extrême. division. de cette race professant toutes | les. 
religions, du: chamanisme } à l'islamisme, et de. lorthodoxie grecque 


SUO; 


x 
‘ 


au Juthéranisme , menant, tous les genres de. vie, depuis celle du $ à à 


nomade lapon jusqu'à à celle du. cultivateur esthonien, ayant reçu à) 
le culte et parfois les Jangues des uns. et des autres, partout do- 
minée par des peuples d’origine étrangère, russifiée après avoir été de 
en partie tatarisée, en Sorte que tout S est joint pour la réduire en vu 
fragmens impuissans. À considérer la répartition géographique de ei 


ces tribus, du gouvernement d’Astrakan à la Néva, on voit que tout. X 


l’ancien grand-duché de Moscou et les apanages voisins étaient : 


compris dans leur ancien territoire. Leur diffusion apparaît encore ” 


plus grande, si l’on observe les noms géogr aphiques, car dans beau- 


Coup de contrées aujourd’ hui entièrement russes les noms de lieux, 


= 


de villages ou de rivières sont demeurés finnois. Moscou, comme 


plus. tard Pétersbourg, comme ayant. elle Novgorod, a été bâtie en. 


plein pays finnois. Il en a été de même de Souzdal, de Vladimir, | 


de Tver, de Riazan, de toutes les Capitales des FA bo russes. En " 


présence de tels faits, il est permis de regarder, dans tout le centre 
et le nord de la Russie, l'élément finnois comme ayant une part . 


considérable dans la formation de la population. Ce n’est pas seu < 


lement la distribution géographique des races et l’ histoire qui con- 
duisent à cette induction, ce sont aussi les traits du peuple russe. 
Sans, cette. marque anthropologique, on pourrait se demander si 
les colons qui ont apporté la langue slaye en Russie se sont mêlés 


aux indigènes, ou si, comme les Anglo-Saxons en Amérique, ils les . 


ont simplement repoussés en prenant leur place. Un examen attentif 
montre que l’un et l’autre phénomène ont eu lieu simultanément, : 


et que, pour admettre l’un, il ne faut point rejeter l'autre. La répar- é 


tition actuelle de leurs tribus fait croire que les Finnois ont été en 


ne à ï 
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_effet repoussés par les Slayes de deux côtés, à V' ouest vers la Bal 
tique, à Pest vers l'Oural et le cours moyen du Volga; ‘le visage du’ We 
| le e russe prouve qu'i il n° y en à pas moins eu un mélange dont il 
rte encore la trace. La façon dont l’élément russe absorbe : aujour= #4 
jui “ces groupes finnois intérieurs ou extérieurs, comme une mer : 
nge ses côtes, fait comprendre. ce qu'il a dû faire dans le 

6. Par leur russification même, toutes ces tribus accroissent at 
part. ‘ethnologi que. de leur race dans la nation qui des engloutit. ? 
C est comm un courant perpétuellement renouvelé, comme des: 
sources. finnoises qui, $ se déversant depuis des siècles dans les veines. 
du peuple rt se, y augmentent toujours la proportion du sang M E 
nois. La langue. russe pourrait fournir d’autres signes de cette fus 
sion , mais un sérieux travail de confrontation entre le russe, les : 
autres idiomes slaves et. les dialectes finnois est encore à faire e, et? 
les résultats en ‘seraient peut-être plus curieux au point de vue de 
_ l'influence morale des anciens Finnois et de leur degré de civili= 
sation qué concluans pour leur mélange avec les Slaves. La russi- 
fication des Finnois, leur. = répartition géographique , l'empreinte + 5e 
qu'ils ont laissée Sur les traits russes, empreinte aussi fr appante à 
un second voyage qu'à un premier, sont les deux grandes preuves 
de cet alliage finnois : la première R LE spores à ro Ë ne. 
_conde la fait voir aux yeux. 54 sir 
| Quel est ce type, dont tant de Rhbses! portent É ai es tri 
bus finnoises de Russie différent considérablement par les caractères 
physiques comme par le degré de culture. Quelques-unés, comme les 
Tchouvaches et les Lapons, accusent assez fortement un type mon 
goliquez d’autres, les plus importantes, comme les Finnois de Fin= : 
lande et les Esthoniens, grâce à des influencés de milieu où plutôt 
à des alliances de race dont la trace est perdue, offrent des traits 
plus nobles et décidément plus voisins du type caucasique que de’. 
celui des peuples de la Häute-Asie. Tous ces groupes cependant gar- 
dent certains caractères communs qui n’ont guère disparu que chez | 
le peuple magyar, celui qui, le plus mêlé avéc l’Europe, $’est le plas 
modifié. Le squelette est moins robuste que chez les Aryens et les 
-Sémites, les jambes sont plus courtes et plus grêles. Les tribus fin- 
- noïses inférieures sont les seules qui présentent une tendance au 
prognathisme, fréquent chez les races européennes analogues de Pé= 
poque quaternaire; comme les Aryens, les Finnois ont en général là 
tête orthognathe, mais avec les os des pommettes plus saillans. Sile - 
visage ést orthognathe comrife chez les Aryens et les Sémites, c’est. 
à-dire sans projection des mâchoires, la tête est le plus souvent 
ronde, courte, peu développée par derrière, en un mot brachycé— 
phale, comme chez l'une des deux principales races géologiques’ 
éteintes de l Europe, La re est pénéralemen APRES le Reoure 


Ne Caves DES DEUX MONDES. en 
| |“ soiléres sont droites au lieu d’être courbées, les peux l 
nez est large, la bouche grande, avec des lèvres épaisses. un 
_ portrait peu gracieux, tenant à la fois du type Rttasidi | È 
: ARE se rapprochant plus de l’un ou de l’autre selon les Etes 2 
_ bus et selon leur position géographique. Ces carat 2 
_seretrouvent fréquemment chez les Russes, surtout chez les fem 
qui partout conservent plus longtemps et plus fidèlement Fempr' 
dé la race. Ramin du “in en a à | 


ble se un ad Hotobré de voyageurs atiribuënt aux Ta- 
tars où aux Mongols, De pareilles traces, plus ou moins accentuées 
selon les classes, les contrées, le plus où moins grand mélange des. 
races, se laissent découvrir dans toute l’aire géographique où sont 
disséminées les tribus finnoises , c’est- à- dire dans la plus grande 
partie de la zone des forêts et dans FRS les. deux tie rs de 
Russie d'Europe. is Di 
En face des marques de parenté de cette race L au von et 
de la plus nombreuse des nations européennes, l'observateur se de. 
_mande quelles sont les aptitudes, le génie, la capacité de civilisa= 
tion des Finnois, Est-il vrai que leur alliance soit pour la Russie 
une cause irrémédiable d’infériorité? Il est permis d'en douter. Dans 
leur isolement et l’extrême fractionnement de leurs tribus, sur les. 
terres ingrates où ils sont relégués, les Finnois n’ont pu parvenir we 
un développement or iginal ; en revanche, ils ont partout montré … 
une singulière facilité à s’assimiler aux races plus avancées, chaque 
fois qu’ils ont été en contact avec elles. Leur absorption intellec- sa 
tuelle a été encore plus rapide que leur absorption physique. I en. 
est d’eux comme du pays où se rencontrent la plupart de leurs dé | 
bris, comme du sol russe : ils se laissent aisément conquérir à une 
civilisation qui n’a pu naître chez eux; si par le sang ils n’appartien-— 
nent pas à l’Europe, ils se laissent facilement annexer par elle. Ex 
religion « en est la meilleure preuve. La plupart sont depuis longtemps 
chrétiens, et c’est cette acceptation du christianisme qui, plus que 
toute chose, a préparé leur fusion avec les Slaves, leur assimilation 
à l’Europe civilisée, De la Hongrie à la Baltique et au Volga, les 
Finnois ont embrassé avec une égale facilité les trois principales 
formes historiques du christianisme, et la plus moderne, le protes-. 
tantisme, a nmieux réussi dans leurs tribus de Finlandeet d'Esthonie 
que chez les peuples celtes et latins. 
Veut-on chercher dans ses langues le signe le plus net de l'intéllie 
 gence d’une race, Certains finnois, lés Suomi de Finlande comme les 
Magyars de Hongrie, ont porté leurs langues agglutinatives à unéper- 
fection qui, pour la force, la beauté et la richesse, les a fait comparer 
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s barbares de leurs tribus nomades, et qui a valu à 


ciden: nuse feraient honneur. À ces qualités d'âme et de sentiment 
t d’autres d'intelligence et de raison, Si les Finnois ont 


o e force de PÉrISANDR, une singulière vitalité, 


les Allemands, les Slaves et les Turcs; elles se montrent modestement 


peuples chrétiens de la Turquie, et si l'élément finnois a réellement 
joué un rôle important dans ses provinces occidentales, la Prusse 

_ lui doit peut-être quelque chose de la solidité, de là ténacité, qui 
“Oh fait sa fortune, En-Russie même, les Finnois, loin d’être partout 
inférieurs aux Russes proprement dits, laissent voir parfois à plus 
d'un égard une réelle supériorité, Si rien n’est plus pauvre que 


les maisons de bois des paysans de la Finlande sont plus 
; vastes ei plus commodes que celles de beaucoup de mougiks russes. 

Sur une terre plus mgrate dont le sol de granit suflit rarement à 
leur nourriture, ils sont plus travailleurs et plus économes, et se 
| sont fait une juste répuiation de probité et d'honnêteté, Il est seule- 
ment difficile de décider si cette supériorité morale des Finnois occi- 


» dentaux doit être attribuée à la différence de race, ou à la différence 
| de religion, ou simplement à à un plus long et plus large usage de la 


| liberté, Toujours est-il qu’ au milieu des paysans finlandais, au men- 
ion rasé, aux vêtemens courts, le voyageur européen se sent moins 
étranger que parmi les paysans russes, qui lui sont plus parens par 


le sang. Be Finnois de Finlande a été favorisé par la liberté civile 
ei pohtique; l'Esthonien, demeuré jusqu'au commencement du siècle 
serf du seigneur allemand, ne s’en montre pas moins par certaines 
qualités au-dessus du mougik russe, Plus travailleur, plus paüent, 


il a été dans ces derniers temps appelé avec profit sur les terres de 
plusieurs propriétaires de Russie, et 1l s’est ainsi fondé plusieurs 
colonies esthoniennes dans les gouvernémens voisins de Saint-Péters- 
bourg, de Pskof et jusque dans la lointaine Crimée, Enfin veut-on se 
rendre compte de ce que, sous l'influence des autres races et dans 
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| ages s de nos langues à flexions, Ils ont PER mUu- 
a poésie un goût inné, dont les germes se rencontrent 


pe e toute une littérature populire, tout un cycle poétique 
, avec une épopée dont les nations les plus avancées de 


+ pi a parenté avec les Mongols, ils ont les vertus de cetie race, 
_ qui, là où elle se trouve en lutte avec elle, soutient si bien la con- 
currence de la nôtre : ils en ont la solidité, la patience, la persévé- 
rance, C’est peut-être pour cela qu'à tous les pays, à tous les états, 

s ont . ne un élément considérable, les Finnois ont commu 


y du Era #% ét té nombre ont maintenu leur re pa 


chez les Bulgares, le plus rude, le plus iravailleur, le plus moral des 


r izba d'un Pchouvache du Volga avec son toit d’écorce et son unique 
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| eur mélange a: avec cles savent devenir. pour la beauté du « 

NE : vigueur de’ l'esprit des peuples d'origine finnoise, il s uffit 

_ garder les Magyars, une des races les plus. belles, comme me des 
_ plus énergiques de l’Europe. S'il y a infériorité, ce m’est ni au point | 


_lerle peuple russe, celle-là plus particulière à la Russie, plus déci- 


forma leur nom par une réminiscence classique en celui de Tartares, à 


_blies en Russie n’ont point perdu le souvenir de leur origine; les 
Tatars de Kazan ou d’Astrakan se donnent à eux-mêmes le nom de … 


mination plus équivoque ne s’est introduite dans l’his oire, | 
philologie, dans l’ethnographie. A son apparition en. Russe, ce nom. 
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de vue politique, ni: au point de vue militaire, car les M 

été de tout temps une des nations les plus guerrières de. l'Europe, 
et, comme on l’: a remarqué, : ils sont, à travers toutes les révolutions, 4 
demeurés plus attachés aux institutions, libres que la plupart des 1 


nos âryens, slaves, latins ou germains. | HE KBsipilie to 
À F} Bt 3 Te FES MY an 6 Fi rate EI rt L 
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“ia seconde des trois por sources d'où: V on. PS pe. se 


dément asiatique, a reçu de l usage le nom de taiare. Jamais déno— è 


de Tatar était porté par une des tribus mongoles qui fondèrent l’em-: 
pire de Ginghiz-Khan. Dans sa terreur de ces nouveaux barbares, - & 
qui lui semblaient sortis de l'enfer, l’Europe du x siècle trans | 


et l’étendit à la foule hétérogène des peuples entraînés à la suite» 

des sauvages conquérans. Enlevé aux tribus auxquelles il apparte- | 5 
nait, ce nom mongol de Tatar a fini par désigner la branche della. 
race ouralo-altaïque dont le Turkestan a été le point de départ, èt 
dont les Turcs sont les principaux représentans. Les Taiars de. 
meurés aux bords du Volga sont proches parens des. Turcs, où 
mieux, ce sont des Turcs au même titre que les. Otiomans, orties . 
du même berceau et parlant des dialectes d’une même langue; toute 
la différence est qu'ils ont envahi l’Eur ope par une autre route et : 

qu'ils n'ont embrassé l’islamisme qu'après leur invasion. Turc et 
tatar sont devenus à peu près synonymes en philologie comme en | 

ethnographie, bien que le premier terme soit le seul autorisétparsla, \ 
vérité historique. Aujourd'hui encore les rejetons des tribus du Tur-.… 
kestan qui, sous la pression ou la conduite des Mongols, se sont éta- 


EE, 


Turcs, que l’ancienne gloire des Osmanlis et la comraunauté de Ter 
ligion leur ont rendu plus cher. w'l 
Le rameau turc est plus voisin du rameau finnois que du AE EG 
tous deux se sont souvent rencontrés et unis à tel point qu'il est, 
encore des tribus, comme les Bachkirs, chez lesquelles il est difficile 
de démèêler la part de chacun. Cela est encore moins aisé chez cer. « 
tains peuples éteints, comme les Huns, les Avares etles Bulgares, 


\ 


squels le sang finnois semble l'avoir emporté, Jes Alains et 


l: Les traits de ces nomades témoignent manifestement. d° un 


fort alliage avec les Mongols. Ils en ont gardé la taille trapue, les 


, qui semblent avoir été en majorité Turcs ou Tatars. 
| L'anion du Tare et du Mongol a été plus rare, et l'antagonisme des : 
- deux rameaux plus décidé. Il n’y a guère en Europe qu’un exemple | 
ur fusion : ce sont les Tatars-Nogais, qui habitaient dans les | 
steppes du Kouban et de la Crimée, et dont un grand nombre à 
émigré en Turquie dans les années qui suivirent le siége de Sébas- 
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yeux relevés obliquement vers l'angle extrême, le nez épaté, le men- 
ton dénué de barbe. C’est là un cas isolé parmi les Tatars. En gé- 


ÿ: puit Si le. “visage des Turcs de Russie indique un croisement de 
| à utôt avec les Finnois ou les populations caucasiques. 
Mecs aujourd'hui dans la Russie d’Eur ope un peuple d'o- 

rigine mongole, c'est, dans la dépression Caspienne sur les rives 


du Volga, les Kalmouks. Au nombre d'environ 150,000, ils pro- 


mènent leurs tentés avec leurs chameaux et leurs troupeaux dans 
-lésistéppes arides des gouvernemens d’Astrakan et de Stayropol, Ce. 


sont ces 40,000 ou 50,000 familles nomades, errant à une extré- 


mité de l'empire, dont le nom a si souvent été appliqué comme.un . 
“sobfiquet au peuple russe. À première vue, leur type à la chinoise . 
les distingue presque aussi nettement des Tatars que des Russes, et. 


l 


dans ces régions du . at encore aux. trois quarts asiatiques . 


et de sang si mêlé, l’iso 
sible à l’a 


entrés à la suite de Batou et des successeurs de Ginghiz, ces Mon- 


gols du Volga ne se sont établis dans cet angle désert de la Russie . 
- qu'à une époque relativement récente. C’est à la fin du xvn: siècle 
et comme vassaux du gouvernement russe qu'après une longue 
migration des frontières de la Chine au’fleuve Oural ces sujets spi= 
rituels du dalaï-lama du Thibet entrèrent dans les steppes du Volga. 
… Profitant de la rivalité héréditaire des tribus mongoles et des tribus 


tatarés, la Russie employa avec succès ces nouveau-venus dans ses 
guerres contre les Turcs et les Tatars de Crimée; mais les tentatives 
du gouvernement de Pétersbourg pour les mettre dans une dépen- 


…. dance plus directe en décidèrent le plus grand nombre à reprendre 
le chemin de leur première patrie. Ils partirent en masse, donnant 


au xvrrr° siècle le spectacle des grandes migrations de peuples de 


passèrent avec leurs troupeaux le Volga et l'Oural sur la glace. Le 
dégel arrêta les autres, qui se décidèrent à rester en Russie, pen- 
dant que, m malgré les attaques des Kirghiz, leurs frères regagnaient 
leurs anciennes demeures dans LEMpIre chinois. 
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ement ethnologique du Kalmouk est sen, , : 
1 le moins exercé. Ghose remarquable, au lieu d'y être 


} as $ 
A 


l'antiquité. Dans l'hiver de 1770, de 200, 000 à 300,000 Kalmouks 
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| Les Koss ae dans les steppes caspiennes s 

: veraineté russe Sont encore bouddhistes; ils ont pour En 
lama nommé depuis le commencement du siècle par le tsar. et dor 
la résidence est dans le voisinage d'Astrakan., Cest un fat qui $ 
leur destinée respective a eu une influence ni es 
principaux | rameaux Fe la: race Quro- ais ans se sont ] 


| chrétien, le Turc ou Tatar musulman, le Mongoi rs FÉES 
us “puron nn des à Lheiges il Yi a peu d 


2 en he un FN manque d’ tavention et d en elle suf- ne. 
firait à montrer dans le tempérament et. la LE a een none “ee ‘14 
trois familles humaines, qui ont emprunté aux Aryens et aux Sémit 
les trois conceptions religieuses les plus opposées, des différ 
considérables. Quant aux effets, ils ont été énormes. v'est ï Ge: 
cette diversité de croyances par-dessus toute autre te qu'il raid 0 
chercher les causes du sort si différent de ces trois groupes, et en 
particulier des deux plus voisins, le finnois et le tatar. C’est la reli- 
gion qui a préparé l’un à la vie européenne; c'est la religionquiya 
soustrait l’autre, Avec l’islamisme, le Tatar a eu une civilisation plus Re 
précoce et plus nationale; il a construit des villes florissantes comme 
Kazan, il a fondé en Europe et en Asie des états puissans; avec l'is- 
lamisme, il a eu un passé plus brillant, mais avec lui il est exposé à 
un avenir plus dificile : la foi musulmane, qui l’a préservé de l'ab- 
sorption de l'Europe, l’a en même temps laissé en dehors de sa civi- 
lLisation. 

Ce sont les Tatars qui ont si Tongtemps valu aux Russes É nom 
de Mongols, et les Tatars eux-mêmes n’y ont aucun droit. Devant la 
réforme aujourd’ hui entreprise au Japon par une sorte de Pierre le 
Grand asiatique, on ne peut savoir si de semblables épithètes seront 
toujours une injure; elles n’en doivent pas moins être abandonnées à 
l'égard des Russes, non parce qu'elles sont blessantes, mais parce 
qu’elles proviennent de l’ignorance ou d’une équivoque (1). Les 
Russes n’ont point dans leurs veines de sang mongol; ont-ils beau- 


(1) Pour éviter tout malentendu, il faut se rappeler qu’en ethnologie les termes de 
mongolique et de mongol sont loin d’être synonymes, et que l’un est beaucoup plus 
général, plus compréhensif que l’autre. Le mot mongolique s'applique à une desgrandes 
races humaines appelée jadis race jaune, par opposition à Îla race blanche, caucasique 
ou méditerranéenne. Dans cette race mongolique se classe la branche ouralo-altaique, 
qui se subdivise à son tour en plusieurs rameaux, dont les principaux sont le finnois, 
le tatar ou turc et le mongol, de même que de la souche caucasique provient la 
branche äryenne ou indo-européenne, qui se subdivise également en plusieurs ra- 


meaux, le celte, le germain, le slave, l’iranien, etc. 
+ 
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le sang tatar ? S'il n’y avait eu en Russie d'autre i inva= 
vu turque que celle du xmi° siècle, la solution de cette 
ait aisée. On se convaincrait promptement que le peuple 


1e e bien plus gr ‘ande portion du territoire; ils se sont établis 

nombre et ont tenu la péninsule sous leur domi 

, les Tatars, entrés au x siècle, ont été 
ss dès le xvi° siècle; ils n’ont guère régné 
la Russie d'Europe, et la plus grande partie 


lement sous leur suzeraineté; ils n’ont pas dé- 
és russes, mais se sont contentés de les rendre 
Arabes ont occupé les plus belles parties de l'Es- 
ue celles qui sont encoré aujourd'hui les plus fertiles et les plus 
lées; les Tatars se sont répandus dans les parties encore les 
ins habitées de la Russie, sur les steppes du sud et de l’est. Dans 

le centre, ils ne se Sont avancés que le long des fleuves, remontant 
Æ LE Volen et ses affluens, comme le montre encore leur répartition ac- 
E _tuelle. Ce n'était même point au milieu des Russes que pénétraient 
ces colons tatars: les Russes avaient à peine atteint le bassin central 
du Volga et le confluent de ce fleuve avec l’Oka à Nijni-Novgorod; 'é- 
tait an milieu de tribus finnoises dont nous voyons encore les débris 
dans s les” -Mordvines, les Tchérémisses, les Tchouvaches, et dont 


frs 


ft sieu 'S, ( comme ces derniers; se sont laissé tatariser. Les Turcs 


€ à ùe 


sie n’ont point, comme les Arabes d’Espagne, développé une 


“4 


1 


3 
É | sd 
F 


Hi A et industrieuse civilisation; loin de s’adonner tous à la vie sé— 


dentaire et agricole, ils étaient en grande partie demeurés nomades. 
Leurs villes étaient peu nombreuses, et les plus grandes petites en 

it comparaison des capitales des Maures d’Espagne. Avec un territoire 
| {rois où quatre fois plus grand, il est douteux que la Horde-d’Or ait 
jamais approché de la population du Khalifat de Cordoue. L'analyse 
des deux langues fournit les mêmes remarques. L'influence de l’a- 
rabe sur l'espagnol dans lé vocabulaire comme dans la prononciation 

… parait avoir été plus grande que celle du turc ou tatar sur le russe. 

…. Les musulmans de Russie ont-ils eu sur la formation de la popu- 

_ lation chrétienne une plus grande influence, parce que, au lieu de 
les 'expulser violemment ainsi que la catholique Castille, la Moscovié 
orthodoxe leur a laissé leur religion et leur nouvelle patrie? Le con- 
trairé est peut-être plus vraisemblable, En Russie Comme en Es- 
pagne, les motifs de séparation entre les vainqueurs et les vaincus 
restaient les mêmes au temps de la domination de la croix qu'au 
temps de sa sujétion; ils se résumaient tous dans la religion, qui 
entre les deux races mettait une barrière difficile à franchir : de l’une 
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de sang tatar que le peuple espagnol de sang arabe. 
je Arabes sont demeurés bien plus longtemps: ils ont 


les ont maintenués non pas sous leur domina- 
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qu'un. chemin, l'apostasie, Si la prédication et l'intérêt. ont : fait le se 
. conversions parmi. les musulmans de Russie, il s'en est dû faire. bien . 


nées. au prosélytisme | le moins scrupuleux, j jusqu'au jour. où ils n no nt 
pu conserver leur foi qu’au prix de leurs biens et de. leur pa rie 


quitté la Russie, ne voulant pas être les sujets des. infidèles. dont ils ï 


kan, ils tendent à se concentrer dans la. Crimée. et les steppes Voi= | 
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à l'autre, avant. comme après. la libération du sol national, | 


davantage parmi ceux d'Espagne, soumis pendant | de longues an- 


En Russie, jamais pareil choix n’ à été. imposé aux mahométans, ji 


Pour diminuer chez eux la puissance de l'élément, tatar et maho- 6 
métan, les tsars n’ont point eu besoin de recourir à de. telles, barbe A 
ries. Ce que. le plus aveugle fanatisme a fait faire violemnr ent à 
l'Espagne, à son éternel dommage, s’est fait. lentement, graduelle-. 4 
ment par la Russie. Elle n’a eu qu’à laisser opérer la nature. À côté. 66 
du phénomène d’ absorption, d’assimilation des élémens finnois, il y dE 
eu chez.elle pendant des siècles un phénomène ; inverse désécrétion, f: : 
d'élimination des élémens tatars et musulmans : qu'elle. de Ta a | xs 

assimiler. Depuis leur soumission, un grand nombre de ; 


sr 


pes On! 
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avaient été les maîtres. Devant le progrès « des armes chrétiennes, ils R 
se sont repliés spontanément sur les terres où dominait encore la loi 
du prophète. Après la destruction des khanats de Kazan et d’Astra- 


sines, dans ce que le xvin‘ siècle appelait encore la Petite-Tatarie, 
Après la conquête de la Crimée par Catherine IL, ils ont repris leur ns 
exode vers l'empire de leurs frères oSmanlis, vers la Turquie et la Ne 
Circassie, et de nos iours même, après la ‘guerre de Sébastopol et. 
la soumission du Caucase, l’émigration des Tatars et des Nogaïs a 
repris sur une immense. échelle, en même temps. que celle des. 
Tcherkesses. Dans la: Crimée, on, peut calculer que, depuis la con 
quête de Catherine II, la! population tatare, diminuée déjà de plus { 
de moitié du temps de la tsarine, a été encore réduite des deux HIGrS 
de nos jours, en sorte qu’elle ne forme pas le cinquième de ce qu'elle 
était lors de l’annexion à la Russie. De 1860 à 1863, près de | 
200,000 Tatars ont quitté le gouvernement de Tauride, ‘abandon dE 
nant 784 aouls ou villages, dont les trois quarts sont demeurés dé- 
serts comme les despoblados laissés par l’expulsion des Maures sur 
les cartes d’Espagne. Par la défaite et l'exil volontaire, en dehors ë 
même de toute absorption et de tout mélange, les Tatars ont été 
ainsi réduits à ne plus former que ‘des groupes. minimes, que des se 


flots inoffensifs dans des pays où ils avaient régné des siècles, dans 0 


ceux même, comme la Crimée, dont ils étaient, il y a cent ans, les 41 
seuls habitans. 4 
Des exemples récens nous, montrent la FRA Fete | et, 
spontanée de l'élément tatar et mahométan en Russie;. l'exemple 
voisin de la Turquie d'Europe, où, jusqu'à à l'émancipation. de la Grèce “ 
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la population, nous montre qu'au temps même de 
r don mi nation ie Tatars ont pu, dans leur propre empire, être 
n miñorité numérique. La marche suivie par ces envahisseurs et 
ion actuelle des’ groupes tatars le long'des fleuves, dans 
ées déjà occupées par les Finnois, donnent à penser qu'ils 
‘en majorité qu'autour de leurs capitales du Volga et 
1 Het rnme la Crimée et les steppes du sud-est, des- 
Hs natu même à la vie nomade. Le chiffre des armées 
au temp s de leur puissance, ne nous doit pas faire illu- 


1anquer se place NE ces Ga dont le pa but était le 
pillagé . Un Khan de Crimée pouvait réunir de 100,000 à 150,000 
re sans avoir un million de sujets. Dans le centre de la Russie, 
{| les Tatars ne pénètrent guère qu’à main armée sans jamais s’y éta— 
blir. Ainsi la oscovie resta vis-à-vis d'eux, au point de vue de la 
population, dans une Situation analogue à celle où demeurèrent 
longtémps la Serbie, la Hongrie, la Roumanie et la Grèce vis-à-vis 
| des Turcs, qui dans toutes ces contrées n’eurent jamais que dé rares 

où 1 colonies. Si l'on veut comprendre l'influence de l'élément tatar sur 
“| les a ses, ce sont les Grecs et les Slaves de Turquie qu'il faut re- 
zarder er, de même que | pour se rendre compte de la position des Otto 


| européennes, C'est sur les Tures de Russie qu'il faut jeter les yeux. 
| Rarement il y eut deux situations aussi identiques que celle des Russes 
| sous le joug t tatar et celle des Slaves du sud sous le joug turc. Dans 
| ‘les deux cas, on voit en présence les mêmes races, dans les deux : 
| cas les mêmes religions, en sorte que, les acteurs étant les mêmes 
| sous différens noms, il n’y a que la scène de changée. Au milieu de 


| les Bulgares ou les Serbes: ils ont été les vassaux et les tribu- 
| taires, jamais les sujets directs des Turcs. Aussi est-il permis de 
4 croire qu'il ny à pas eu plus de mélange des deux races sur les 
bords du Volga que sur ceux du Bosphore. S'il y en eut par les ma- 
… riages, par le rapt et la polygamie, s’il y en eut par les conversions 
sincères où contraintes, ce fut plus probablement aux dépens des 
4 Slaves äu temps de leur sujétion, et par toutes ces voies le sang 
“ chrétien s’introduisit plus facilement dans les veines du De SRAACE 
que le sang de celui-ci dans les veines du chrétien. Baisaltfo 
On à souvent remarqué combien dé tout temps ont été réel 
_anoïmales, les Conversions des mahométans au christianisme, on 
à moins observé que le passage inverse de la doctrine du Christ 
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La danubiennes, les Turcs ne formaient que letiers 


c rte lus de Dans ces armées tafares, tout FA 


_Roumélie, : s'ils vénaient jamais à perdre leurs possessions 


| toutes ces analogies, les Moscovites ont eu un grand avantage Sur 
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“à celle æ Mahomet avait été beaucoup p 


| adapté à certaines races et à certains pays; elle doit étre aussi € 
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identale, la Syrie et l’Asie-Mineure, “toute VA 
‘4rionale, l'Égypte et la Barbarie n’en témoignent me 
l'Europe même, -dont les ‘extrémités seules ont été € 
_ J'islamisme, les Serbes de Bosnie, les Albanais, les 
_ Bulgares mahométans, certains Grecs de’ Gandie et les 
“d'origine grecque où gothique de Crimée ont n 
_ phénomène, tandis qu’il serait difficile de: citer un ‘presq 
une seule tribu musulmane, qui ait jamais embr: foi € 

tienne. La raison n’en est pas seulement que l'islam est\ han S 


_chée dans la position réciproque des deux religions. L’islamisme est, : 
“une doctrine plus nouvelle que le. christianisme eten grande: parte … 
dirigée directement contre lui; c’estune foi plus simple àupoint d 
vue dogmatique, ét, en apparence au tèRS, Em oureusemen 
_monothéiste, plus éloignée de tout anthropomorphisme. Le 
man émigre ou dépérit devant le chrétien, il ne pre iéins, 1 
_t le mélange des deux races ne peut avoir lieu que par la conver- 
sion de l’une à la foi de F autre. Certes en Russie l'exemple où Vin- :4 
térêt, le prosélytisme privé ou officiel, ont:depuis-trois ou quatre u 
“siècles fait au profit du: christianisme plus d une: conquête-parmi des de 
Tatars. Quelques-unes des grandes familles russes! proviennent « de 
cette source, -et avec le baptême ont échangé le titre de 70urz4 
tatar pour celui de Æniaz russe; mais ces apostasies alors même M 
qu’elles se faisaient en troupe, ont toujours été relativement rares, 3 
incapables de troubler la pureté du sang moscovite. Elles: Sent ne. 
lieu parmi des populations en. partie déjà mêlées elles-mêmes à 
leurs nouveaux maîtres chrétiens ou à leurs anciens sujets HS, 5 
* En dehors de la Russie et de ses habitans slaves, les Tatars devaient 
avoir subi un certain croisement avec les races caucasiques, d'abord 
dans leur berceau même, dans le Turkestan, où de: temps immémo- 
rial ont habité de nombreuses tribus persanes et iraniennes, COMME 
les Sarthes, puis sur les routes d’invasion, dans le: Caucase, où la 
communauté de religion facilitait des alliances que la beauté des 
 Gircassiennes dut faire souvent rechercher: des DER de Russie 
comme de ceux du Bosphore. Hong 
Si-dans les veines du peuple russe s’est she un-notable cou 
rant.de sang tatar, ce n’est point des hordes deiBatow et des enva- 
hisseurs du xm°-siècle qu'il découle, c’est des peuples congénères : » 
qui pendant des milliers d’années ont parcouru: ou habité le:midi de 
_ la Russie, depuis les Scythes de l'antiquité jusqu'aux Khazars, ‘aux | 
Petchénègues, aux Koumans ou Polovizi du moyen âge. Sous:lermom 
de Scythes, les anciens ont, comme ils Le faisaient souvent,confondu 
des ‘populations qui n'avaient entre-elles aucune ‘parenté ethnolo- 
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RÉ nipti ait eu ‘parmi ces: Scythes: Dire 
: mais la plupart: étaient manifestement d’origine 
le chose est encore plus. certaine pour: les Khazars, 
s autres nomades, qui jusqu'à la grande i invasion 
e se disr ièrent: le sud de da Russie. Longtemps ces peuples 
fa urent les souls 00e cupans de ces immenses contrées, dont 
les. G et De connaissaient que les côtes, En fautsil 
ch eo au soient les ancêtres de la mince population de ces 
“are à demi déseris? Le: territoire de tous. ces peuples, des 
hes-d’Hér: Bars de “RES taf Hp zone hr 


ne turcs étai is coie En qui Ont avec iv 
Lrtretee ‘ ni nt dans les steppes en-deçà du Volga et 
x: du Don, la vie que leurs frères. kirghiz mènent au-delà. Tous. ces 
peuples si redoutés. de l'Occident: et qui: disparaissent si vite étaient 
aussi peunombreux que les tribus d'Asie, de même race, qui con- 
pe aujourd'hui: le même genre d'existence. Une, famine, une 
# , une bataille suffisait pour les anéantir. Ils se détrui- 
_ saient les uns les-autres-$ans presque laisser d’autres vestiges que 
mens nom. Cest-dans la moitié méridionale de la Russie qu'il faut 
chercher les traces de l'élément scythe ou tatar, et c’est de l’ouest 
_etidw nord, Cest des régions boisées que sont venus peu là peu, et 
pour aim dire sons nos yeux, les habitans actuels de la Russie mé- . 

… ridionale, Descendus pour la plupart des conirées restées à l'abri des 
incursions de cesnomades, et par leur conformation même peu pro- 
_ pres à.leur genre de. vie, les Russes de la’ Nouvelle-Russie ou de 
Ukraine n’ont souvent pas plus de parenté avec le Scythe, le Kou- 
. man ou le Tatar que les colons ones: grecs ou: slaves établis 

. dans les mêmes régions. | | 
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EL influence des. Tatars : en. Russie a été grande; elle a été immense, 
mais plutôt historique qu'ethnologique, elle. a tenu à la conquête 

… plutôt: qu'au mélange de races. Elle ressemble bien plus à l’in- 
fluence germanique en France ou en lialie qu’à l'influence anglo- 
saxonne en Angleterre. Pour repousser un préjugé vulgaire, il ne 
faut.pas cependant se jeter dans l'excès opposé : l'influence ethno- 
logique. des. Tatars à été minime; elle n'a point été absolument 
nulle: Sur plus d’un point, il y a eu mélange entre eux et le peuple 
d’où sont sortis les Russes, sur les bords du Dniéper, lorsque les 
princes de Kief recueillaient les débris des Polovtzi ou des Petché- 


été croisés de Finnois. Qu on État « ou. a ee Hess latars. 
dans la race russe, il n’en est pas moins essentiel de connaître.les, M 
aptitudes, le génie. et la: situation actuelle de ce peuple, qu ui dans: 
Thistoire de la Russie a tenu une si grande. place 61 en occupe en . 
e core. une importante sur ‘son. territoire. Quels sont. | LE 
Tatars dont le nom est devenu | synonyme de barbares? Qu'ont les, F 
Russes à en craindre? qu ont-ils à en espérer? . at. FAR ITON 
Les Tatars ont subi tant d’ alliages. qu'au. point de vue physiquet 
 mêmeiln ’est pas toujours facile de les réunir sous un, même type. 
Leur visage témoigne souvent du. mélange des races, , et dans de pe-. 
tites régions, sur un nombre d'hommes. ere meet faible, less 
types sont parfois fort différens. Dans la seule Crimée, MI : 
grations successives les ont réduits à une centaine e mille, on 
trouve la plus grande diversité. Dans les steppes de. l'est. se Ten 
contre le Nogaïs au nez aplati, aux yeux relevés en dehors, au type: 
parfois presque mongol, kalmouk, — dans.les montagnes de la. côte: 
sud-ouest, un visage ovale, des sourcils, arqués,: un. nez droit, par= 
fois aquilin, un type tout caucasique, âfyen, presque. grec. Dans les 
deux cas, c’est l'effet du mélange des races : le, Nogaïs est la seule. 
tribu tatare fortement croisée de Mongol; les Tatars du sud-ouest. 
descendent en grande partie des Grecs de la. côte ou. des Goths de : 
l'intérieur, qui, devant les invasions, tatares, se sont réfugiés dans 
les montagnes, et n’ont été convertis à l'islam qu’un siècle où deux. 
avant de tomber sous le pouvoir de la Russie. On peut. signaler. des 
différences analogues chez les Turcs ottomans, selon les provinces, les - 
villes et les classes, selon le degré de, mélange avec les races con- ! 
quises, en sorte que le rameau tatar n’a pas aujourd'hui. beaucoup 
plus d'homogénéité anthropologique que le rameau finnois. C'est DA M gi 
être à Pétersbourg, au musée de l'Hermitage, sur les admirablese 
bijoux trouvés dans les tumuli de Crimée, aux portes de Kertch, l'an- 
cienne capitale du Bosphore cimmérien, le royaume. de. Pharnacesie! & 
qu'il faut chercher le portrait des premières tribus tatares ou finno- \! 
turques de Russie. Là, sur des boucles de ceinture®d’or ou sur des | 
coupes d'argent, revit après plus de vingt siècles le cavalier ou l archer. 
scythe en longues bottes, en pantalon serré, en tunique,courte rap=s 
pelant la blouse du paysan russe, En dehors de ces bijoux grees.de : 
Kerich, aussi supérieurs à ceux de. Pompéi que l’art: d'Athènes le fui: fs 
à celui de Rome, des figures analogues ornent des bijoux moins finsw 
découverts dans les tombeaux des steppes du sud, et qui semblent.l 
l’œuyre des Scythes eux-mêmes, déjà assez épris de l’art grec. pour … | 
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Dans ces portraits, 0 ù la noblesse du Syle n enlève: rien à 
les s Scythes ont géné ralément le front peu élevé, plus large 
qu” au sommet, les sourcils droits, rigides, ou légèrement 
“en dehors, le nez court et gros, et à Fopposé du type mon- 
_ golique, dont l'ensemble s'éloigne déjà f fortement, le menton et les 
joues sont garnis d'une barbe épaisse. De pareils traits se retrou- 
vent parfois chez les paysans russes, et ont une certaine analogie 
_ avec ceux des Tatats actuels de Russie. Une face moins plate que 
celle des Finnois, ‘élar e ‘au-dessus du front, grâce à une légère 
_ proéminence des pomm: ttes, un nez lourd souvent relevé, des yeux 
_ petits, tels sont Jes caractères qui sont. communs à la plupart des 
_ Tatars sans toujours les distinguer. Plus nobles que ceux des tribus 
- finnoises inférieures comme les Lapons, les traits actuels de la plu-. 
_ part dés Tatärs de Russie, comme ceux des Finnois de l'Occident 
et des Turcs de Cünstantinople, se rapprochent : souvent plus de notre 
Cl 7pé caucasique que du mongolique de l’Asie or ientale. sé 
_ C'est dans la Crimée et sur la côte voisine, dans ce qu'on ap- 
_pelait-encore au dernier siècle la Petite-Tatarie, qu'il est le plus 
aisé d'étudier les mœurs et le caractère des Tatars. Il n” y à pas 
cént ans qu’ils en étaient les maîtres et presque les seuls habitans, 
Grâce à des émigrations “répétées, ils y sont aujourd’hui à à peine 

” plus nombreux que les colonis listes allemands, grecs ou bulgares, qui 
| sont venus prendre leur place; dans certaines parties de la pénin- 
_sule: cependant, dans les plus arides et les plus vastes, on sent qu'ils 
sont encore Chez eux. Dans les steppes du centre et du nord, peu 

_ propres à la culture, ils continuent leur existence nomade. Dans la 

k région fertile, ils ont encore des villes dont ils forment la principale 
|| et presque Tunique population, comme Karassu- Bazar et Baghshi- 
Saraï, l'ancienne capitale des khans. Là, autour des jardins et des 
fontaines démarbre du palais des khans, vit une population musul- 
_mane:plus puremént orientale, plus asiatique que celle des villes de 

la Turquie d'Europe ou des échelles de l’Asie-Mineure. Là le. voile 
et le tonfinement des femmes regnent ‘dans toute la rigueur de la 

. loi mahométane, et rien, si ce n’est la solitude des salles du pa- 

‘ Jais, ne rappelle la chute de la puissance tatare. Les Tatars de 
Baghshi=Sarai et de Karassu-Bazar sont marchands et agriculteurs. 

Il “en est de même dé ceux du Volga; habitans d’un pays à sol: 
fertile, ilS ont pour la plupart quitté la vie nomade et sont arti- 
sansou marchands dans les villes, laboureurs dans les campagnes. 
À Kazan, l’ancienne capitale du plus puissant des trois khanats sortis 
du démembrement de la Horde-d’Or, les Tatars habitent un quar- 
tiers à part, situé au pied de leur ancienne ville, et relégué loin 
du Kremlin, que leur ont enlevé les tzars orthodoxes. Leur ville a 
l'air propre, tranquille et prospère. Ils y ont leurs mosquées et 
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leurs écoles, fers ‘bains et Jeurs bazars, api à lailec 
 Koran, comme les. protestans à celle. de la Bible, i 
_instruits que les Russes. À Kazan ainsi qu’en Crimée, 
gardé la spécialité de certaines industries orientales, 
fection d'objets en‘cuir-et en: maroquin : bottes, 
étuis, fourreaux. Certains ont conservé la f 
_ proverbe attribue aux Turcs, et ce sont des 
_portefaix à la foire de Nijni. Le haut commefe 
fermé, et plus d’un de.leurs négocians de Kazan: 
fortune considérable. Bien qu’au moral comme au pl 
entre eux de grandes différences, ils: sont souvent 
économes, et ils se distinguent par la moralité domestique. et L 
_ des familles. Pour toutes:ces: qualités, les Turcs de nn ‘se sont | 
_ généralement montrés supérieurs aux Tures' de l Tempir 4 
“supériorité qu’ ils doivent peut-être à leur sujétion 
d’autres, ils sont souvent préférés aux Russes par les -Russes:mé 
Plus: propres, plus probes, plus sobres, ils sont rech chés pour 
plusieurs métiers, et se sont fait de certaines places, dci 
‘exigent le plus de confiance, d'activité et d’honnêteté, une‘sorte de 
monopole. Les grandes familles russes qui ont des villas sur côte 
de la Crimée ne craignent pas d'admettre dans leur intérieur des 
domestiques tatars, et les’ hôtels ou les restaurans de Pétersbou 
préfèrent leur service, en sorte que dans les grandes villes l'étran= 
gerest souvent, sans le savoir, servi par! le moins européen des: ha. 1 
bitans de la Russie. Ft 
Les qualités des Tatars viennent en dratitéh partie de lets heat Ë 
qui de la sobriété leur fait un devoir strict; leurs défauts, les causes M 
qui retardent leur progrès, en viennent, presque uniquement. La race 
ne semble inférieure qu’à un point de vue,'le manque d'originalité. | 
Les'anciennés villes tatares ont péri avec leurs édifices; pour ré 
trouver les restes de leur civilisation, il faut aller jusqu’au fond: ai) 
TurkeStan, aux admirables monumens de Samarkand. En. tas 
rien n’est plus rare que des constructions tatarés. En Crimée, ilne 
reste d'eux que quelques mosquées, dont les! plus belles sont peu 
remarquables, _— à Kazan, une bizarre pyramide, qu’on leur'attribue 
à tort. C'est dans une ville depuis longtemps détruite, à Bulgary, M 
près de la rive gauche du Volga, que nous avons wu les plus inté= | : | 
ressantes ruines orientales de Russie, deux espèces de turbés à 
coupoles qui seront bientôt écroulés, et dont: l’élégante architecture ! | 
rappelle de loin les belles tombes des environs du Caire. Cheztles 
Turcs du Volga et de l'Asie centräle comme chez ceux du Bos-" « 
phore, dans l’architecture: comme -dans la poésie, limitation dugé-"« 
nie arabe ou persan remplace l'originalité. Un tel défaut condamnait 
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ces peuples à ne pouvoir $’élever à une certaine «civilisation sans 
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a leur: religion les réduit " ne pouvoir dépas: 
avaient ver de: leurs voisins prsbuons qu en . 154 
16 cr grand vice de l'islam, < sa pa M cause 
que west ni dans son dogme ni dans sa mo- 
| fusion du'spirituel et: du temporel, de la: 
| civile. Le: Koran étant à la fois la Bible 
lu: prophète tenant lieu de droit, les lois et 
ais: consacrées: par! la. religion et par ce 
musulmane est: forcément: stationnaire; 
nstitue l’essence de notre civilisation chré-- 
et " . quelle: :que: soit la: rapidité apparente 
ppement , la. société, dans son ensemble ,. est. TS 
duite à Fimmobilt ié:. Cette: infériorité de l’islamisme est publique: 
pren ivée,_ elle: affecte les nations musulmanes plutôt: que: 
es individus, qui sous. l'influence étrangère peuvent accepter des: 
ogrès et. des .coutumes: qui n’eussent pu sortir de leur milieu. 
1 peut. arriver aux mahométans ce qui, dans les sociétés chré- 
tiennes,. est: arrivé aux israélites, non moins enchaînés par la loi 
ise; et qui, restés sous sa domination en corps de nation, 
n’eussent puis’élever à une civilisation plus complète que: celle des: 
peuples musulmans, Pour ceux-ci comme pour les Juifs, la domina- 
tion chrétienne peut par là être umbien, l'émancipation morale sor 
tant de la servitude politique. C’estainsique dans les endroits où les. 
Taiars russes Sont en minorité. etroù ils ont le plus subi l’influence 
ère’ ils-ont abandonné le principal signe extérieur ‘de l'isla-- 
misme;, le: voile:et la réclusion des:femmes::encore en strict usage: 
au centre de la Crimée, à Baghshi-Saraï,. le voile-aété rejeté par les: 
musulmanes:de:là côte sud comme parcelles de Kazan: Les mêmes 
influences font disparaître la polygamie, comme elles ont mis fin à 
l'esclavage. Les-Tl'atarsisolés en petits groupes dans la Russie tendent. 
ainsi à passer par lesmêmes phases. que les Juifs, qui en gardant. 
leurculie acceptent peu à peu notre manière de vivre. L’islamisme ne 
sera pointium plus grand obstacle à leur entrée dans notre civilisa- 
tionque ne l'est le judaïsme, bien plus embarrassé d’étroites pres-: 
criptionssritualistes. Sans se confondre: avec la masse de la popu- 
lation, gardantiplus ou moins longtemps leurs langues particulières, 
les musulmans demeurés en Russie y formeront une classe aussi. 
paisible et: laborieuse que les: autres, jouant un rôle à: peu près 
analogue àcelui des Juifs et des Arméniens, avec cette différence à 
leur-avantage:que, vivant dans la campagne comme dans les villes, F 
pratiquant l’agriculture comme le négoce, leur agglomération dans 
les provinces. de l’est ne saurait donner lieu aux mêmes. inconvé- 
niens économiques que dans les provinces de l’ouest l’aggloméra- 


: qu ils formassent encore à peu: près | Ja moitié de hr population, 


ne ji ou. Pen our l'a a vu re guerre Fe Crimée. 


. n'ont rendu aucun service aux envahisseurs, : parmi lesqt ls.étaient 


stroetda dépendance des autres khanats du Turkestan leur ont enlevé | 
: leurs. dernières illusions. Divisés comme. les: Finnois en. petits . 
groupes isolés et enclavés de tous côtés entre les Russes, 

… de Russie ne forment plus un peuple; pour eux, la.religion anéces- « 


to ea où ils ont “le Sie House régné, les flatars tendent à être 
en minorité, et cette disproportion ira en. augmentant devant la co- 


leurs coreligionnaires ét presque leurs ‘compatriotes. du Bosphore. 
S'ils préféraient dans leur cœur la domination de la Porte à lol d 
_ des tsars, ils avaient déjà appris à connaître la force de la Russie, 
et ils sentaient que, si jamais ils lui pouvaient être arrachés, 4 
_rait pour retomber bientôt sous sa. domination. 1 La jh, Fe Khiva | 
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3 Tatars 


| sairement pris ie plate, Le la netionq ss sé des copantensRpEtes 
arope,; dans les. lieux 


lonisation de l'est russe. Dans le gouvernement, de Tauride, l’an- 1 

ienne Petite-Tatarie, où. 1ls étaient encore: 300, 000 lors de la 
| guerre. de Crimée, l'émigration les*a réduits à 120,000 âmes, et 
vis-à-vis des chrétiens ils sont à peine dans la proportion de 1à 5; 
ils n’ont gardé la majorité que dans les steppes du nord etles:mon= 
. tagnes du sud-ouest. En Europe, en comptant les habitans du Gau- = 
case septentrional, la Russie n’a que 8,200,000. sujets mahométans. 
. En laissant de côté le Caucase, dont les deux versans sont réunis 
dans une même circonscription politique, le nombre des musulmans 4 
. tombe à 2,360,000 (1), et là-dessus, pour avoir les vrais Tatars, 
nrles, descendans. du peuple de la Horde-d’Or, il faut déduire plus 
d’un tiers pour les Bachkirs et les autres tribus tatarisées où. pré- 4 
domine le sang finnois. Environ 1,500,000 âmes forment tout le ré-« 
sidu de cette race turque ou. tatare qui-a si longtemps dominé la 
Russie et terrifié l’Europe. Dans l’Asie russe, als ont pour congé- 
_nères en même temps que coreligionnaires Les Kirghiz, le plus 
étendu de tous les rameaux turcs, les Turcomans et les Osbegs dans M 
le Turkestan, et dans le Caucase les Kumuks «et quelques autres 
petites tribus. En Europe, les musulmans ne forment la majorité, 
c'est-à-dire plus de la moitié de la population, que.dans un seul 
gouvernement, celui d'Oufa, et cela grâce aux Bachkirs «et dans un 
gouvernement de l’Oural à demi sine Dans les anires EL | 


(1) Statistitcheski Vréménik de 1871. — Nasri, me Rossii po veroispoe- 
daniam. us He JT 3e 
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son ré plus noïibreux, dans ce 

| rakan, ils n ’aiteignent pa le tiers de la population 

ER Aota le. Sur ENolga’ même, contrairement 2e préjugés courans, la 

pe “ C ‘a passé aux chrétiens. à Ainsi réduits, on voit qu ils ne sau- 

l ‘‘raïent être d’un grand embarras pour la Russie, et qu’en leur accor- 

| È Minis les mêmes libertés qu’à ses autres IE le tsar ot leur i im- 
ue viposer les mêmes On PRES EURE OT: 
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Ya FR MD 4) SE COMME #i HU LR ENT OP ER ETRETS ST GEST 
Asatfie) à net Shops PAS HD AMOMETE SIT T5 
ange 47, Sufho STE IS TE MENT Qui FEES AREA L 1 4€ AREAS LRU LE HG ARTE CES 
"SFA hentai des Finnois et des Tatars, dont « en: ussie le: rôle Éthno- 
Fu logique a été fort inégal, vient la race qui a subjugué ou absorbé 
ri utres, celle dont lé nom sonne fièrement à toute oreille russe, 
la slave, Sur la place et la parenté des Slaves, po int de doute 
>, Comme les Latins, les Celtes et les Germains, ils font par- 
SE): tie cette grande race ârÿenne à laquelle semble échue la domi- 
un ation du monde. De cette communauté d’origine, ils ont pour ga- 
LE rans leur type Physique, leurs langues, leurs premières traditions. 
00 Ainsi que le grec;rlé latin et l’allémand, les langues slaves ne sont, 
4 “à vrai dire, que des dialectes de cet idiome indo-européen dont le 
4 à ‘sanscrit est le plus ancien type. Ainsi que ceux de Allemagne, les 
“contes et les” légendes ‘slaves réproduisent et complètent les don- 
© ‘nées d’où sont'sortis les mythes de l'mde et dé la Grèce. Pas plus 
que nous, les Slaves ne sont asiatiques, où, s'ils le sont, ils ne le 
-11 sont pas autrement que nous. Leur établissement en Europe remonte 
et deuil de toute époque historique. ‘On ne sait qui des Slaves ou 
des Germains ont les premiers quitté l’Asie; en tout cas, leur émi- 
| * gration à dù se faire à peu d'intervalle. Entre les grandes tribus 
ue ‘ âryennes qui se partagent l'Europe, il est difficile de décider du 
À pdt de parenté; quelques savans ont voulu voir un lien plus intime 
"entre les Slaves et les Germains, mais par leurs langues les Slaves 
semblent à peu près aussi loin de leurs voisins de Germanie que des 
ellinés et des Latins; pour le caractère, ils se rapprochent plus de 
«ces derniers, Aryens comme nous, les Slaves, comme les Celtes, les 
éllèncé: les Latins et les Germains, appartiennent à la branche 
“occidentale, à ce qu’on pourrait appeler la branche européenne des 
 Aryens.Dès les temps les plus anciens, on les trouve Sen en Eu- 
0 de sur la Vistule et sur le Dniéper. | 
"A travers les obscurités de l’histoire, il est difficile de Tv 
F4 type primitif des premières tribus slavonnes. Celtes, Gérmains ou 
Slaves, l'antiquité classique confondait tous les peuples étrangers 
sous le nom de barbares, les peignant des mêmes couleurs, leur at- 
tribuant des mœurs analogues, ce qui permettrait peut-être de sup- 
Poser qu’au moral comme au physique ces tribus ne différaient pas 
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eux de Kazan, &'Oren- ce. 


Lg origine. D 2 escriptions, 
_ mentappliquées aux barbares des : races s voisines, les ar 
que nous reconnaissons sous les noms d’Antes, de ex ul 8 
vènes, et peut-être aussi de Sarmates, semblent ao € 
et FORTE avoir eu à les xeux gris ou. press x C 


à rar her des crânes de la forme allongée ou dolichocé, ale qui ca: 
ractérise le plus pur type äryen. Par suite d’un précoce mélange 
avec les races ouralo-altaïques, les Finnois où les tribus voisines, 
beaucoup des peuples slaves aujourd’hui existans ont. perd. ce | 
trait caractéristique de la race To e BAR ER nee possèdent 
qu’à un degré inférieur à la plupart des peuples latins ou des 
mains, Aussi, dans les classifications ethnologiques uniquemer 

dées sur la forme du crâne, ont-ils été parfois spa à es 
Finnois parmi les brachycéphales | ou peuples à tête courte, tandis 
que leurs frères âryens étaient avec les Sémites rangés dans la 
classe dolichocéphale (1). Quelque défectueuse que soit uné pareille 
classification, appuyée sur un seul caraetère, elle à l'avantage de 
montrer que, par leur mélange avec les Finnois, les Russes ne se 
sont pas autant éloignés des autres Slaves qu'on «est PERL # 
l’imaginer. à 

IL est plus difficile d’esquisser les aptitudes intellectuelles de bd. | 

race, qui dispute le monde aux Latins et aux Germains. C'est: dans. 
une longue : carrière de. civilisation, c’est par: les lettres, les arts, les à 
‘institutions politiques, que se dessine le génie des races et des na- 
tions. La plupart des Slaves sont trop jeunes à la vie nationale ou à 
la culture européenne pour que leur individualité ait pu se mettre 
dans le même relief que celle de leurs rivaux. Longtemps méprisés 
par les peuples de l'Occident, qui de leur nom (Esclavons) ont tiré 
le mot d'esclaves, dédaignés par leurs voisins d'Allemagne, qui ne 
veulent voir en eux qu'une pure matière ethnologique. (e44nolo- 
gische Stof ), les Slaves n’ont probablement dû l’infériorité de leur 
rôle qu’à leur position géographique. Restés à lorient et comme 

à l'entrée de l’Europe dans sa partie la plus massive, et la plus 
exposée aux invasions de l’Asie, ils ont été naturellement les der- 
niers civilisés et ceux qui l’ont été le moins profondément, Ne pou- 
vani élever de prétentions sur la culture de l’Europe moderne, me | 


(1) es la classification aus) la plus complète de ce genre donnée par un 
savant suédois, Anders Retzius, Ethnologische Schrifien; Stockholm 1864, | 
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es Slaves ont fait vis des droits sur celle de l'antiquité. Des 


scrivains serbes ou bulgares ont imaginé de réclamer comme un 
jatrimoine des Slaves la plus grande part de la civilisation grecque, 
race Orphée au Macédonien Alexandre. De pareilles préten- 
ions, appuyées sur les chants populaires des Bulgares de Macé- 
doïne et sur de confuses notions ethnologiques, reposent malheu- 
reusement plutôt sur le patriotisme que sur la science. Comme ils 


_ étaient demeurés presque entièrement étrangers à la discipline de 


Rom et de la Grèce, les Slaves par leur situation, par leur langue 
ou leur religion, sont restés plus ou moins à l’écart des grands 
foyers intellectuels de l'Europe moderne, et n’ont pu prendre à sont 


| pe hs À ir part que les deux autres grandes familles euro- 


nnes. n’y à point à le nier : comme la civilisation antique, la 
tion moderne, celle dont ils j jouissent eux-mêmes et dont ils 


se font les apôtres, s’est faite presque sans eux. Les Russes et les 
_ Slaves du sud n’y ont point apporté une pierre, et l'édifice se fût 


aisément passé du concours des Slaves occidentaux de Pologne et 
de Bohème. Il n’eût point existé de Slaves, l’Europe se fût terminée 


- “aux Alpes de Carniole et au Bæhmerwald, que la civilisation n’eût 


point été moins complète, tandis qu'on ne saurait, sans la mutiler, 
lui enlever l’œuvre d’une des grandes nations latines ou germa- 
niques. Relégués à l'extrémité de la chrétienté, les Slaves n’ont 
guère pu lui servir que par leurs armes, en gardant ses frontières, 
de la Save et du Danube au Dniéper ét au de contre les incur- 
. sions de PAsié. °° 

* Ce n’est point le génie qui a fait défaut la race, il s’est montré 
dans le peuple, il s’est montré dans de grands hommes. Par un fait 
_ digne de remarque, ce sont des Slaves qui ônt ouvert la voie à l’Oc- 


_ cident dans les deux grands mouvemens qui ont inauguré l’ère mo- 


_ derne, dans la renaissance et dans la réforme, dans la découverte 
des lois de l'univers et dans la revendication de la liberté de la pen- 
sée humaine. Le Polonais Kopernik a été le devancier de Galilée, le . 
Tehèque Jéan Huss le précurseur de Luther. Ge sont là de glorieux 
titres pour les Slaves; mais la propriété leur en est contestée par 
les Allemands, car le malheur a voulu qu'après s’être établie dans 
la patrie de leurs grands hommes une race rivale ait pu leur en 
disputer jusqu'au nom. Les Slaves, en tenant compte des empiéte- 
mens séculaires de l'Allemagne sur eux et du fond slave de la po- 
pulation de la Prusse et de la Saxe orientale, auraient peut-être plus 
de droits à réclamer comme leurs beaucoup des grands noms dont 
se vante l'Allemagne. Au-dessous de Kopernik et de Jean Huss, les 
deux peuples slaves les plus unis à l'Occident par la situation et la 
religion, la Pologne et la Bohême, pourraient citer un long cata- 
logue d'hommes distingués dans les lettres, dans les sciences, 


“as Ja ee ae Le guerre. “Ces: les Ses di sue 


È “petite république comme Raguse a pu à elle seule fournir toute 
‘une galerie d’hommes de talens de tout genre (4). Là où l’éloigne- 


ment de l'Occident et l'oppression étrangère ont rendu l'étude im- 
possible et: empêché tout nom propre de se produ 4 le peupl Jui- | 
même témoigne de son génie dans des chants qui ont rien à envier 

aux plus belles poésies de l’Occidént. Pour cette littérature popu- 
laire, impersonnelle, que nous admirons tant dans les romanceros 
espagnols et les ballades de l'Écosse ou de l'Allemagne, les Slaves 

ne le cèdent ni aux Latins ni aux Germains, et l'emportent peut- 
être sur les uns et les autres. Rien n’est plus vraiment poétique 
que les pesmés serbes et les doumi de la Grande-Russie et de la 
Petite-Russie, car, par une naturelle compensation, c’est chez les 
Slaves les moins initiés à la culture occidentale que la poésie po- 


pulaire a eu la plus libre floraison. La Pologne et la: Re ont de- NE 


puis environ un siècle, les petits peuples slaves, la B | 
Croatie, depuis trente ou quarante ans, une littérature onde et". 
multiple, dont l'ignorance de leurs langues à seule empêché la dif- 
fusion en Europe. Tous, grands et petits, marchent chacun selon 
ses forces dans la carrière > intellectuelle où Latins et Germains les 
ont précédés. 
Apporteront-1ls à notre culture européenne une originalité. per- 

sonnelle, apporteront-ils à nos recherches scientifiques, à nos con 


ceptions poétiques, religieuses ou politiques, un nouveau point. de 4 


vue, un nouveau sentiment? (est là une des questions les plus 
sérieuses et les plus grosses pour l’avenir. Peut-être les Slaves 
sont-ils venus trop tard pour se faire un Panthéon ou un Walhaila 


de grands hommes aussi glorieusement rempli que ceux des. Latins À 


et des Germains; peut-être dans la littérature et dans l’art l’âge hé- 
roïque, l’âge des grandes créations est-il passé, et dans les sciences 
les grandes lois aisément accessibles à l’esprit humain sont-elles 
découvertes et sommes-nous réduits pour longtemps aux inventions 
de détails et aux applications. Les Slaves, les Russes en particulier, 
n’ont pas pour leur race moins d’ambition intellectuelle que d'am- 
bition matérielle. Avec la témérité de la. première jeunesse, qui, 

avant d’avoir appris toutes les leçons de ses maîtres, rêve déjà de 
les devancer, ils montrent vis-à-vis des vieux peuples de l'Occident 
un dédaim que nous devons pardonner à la présomption de leur 
âge. Ils se flattent déjà de résoudre les problèmes quis ’agitent sté- 
rilement chez fous; et croient avoir ot secret de la régénération 


(1) Sur Taletitisation des Slaves du sud comme sur celle des Tchèques, on fe 
consulter avec profit le Monde slave de M. Louis Leger, un de nos compatriotes qui 
s’est livré avec le plus de succès à la difficile étude de ces peuples, que leur lutte 
contre le germanisme rend aujourd’hui si intéressans pour la France. 
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ins de l'Europe et du monde chrétien. Lsiagie en 


" avoir eu longtemps d'autre rôle que d’en garder les frontières, 


, AA | devenus son avant-garde dans la conquête de l'Asie. - 


D 4h) Gonsidérés dans leur tempérament moral, les Slaves in un 


ensemble de défauts et de qualités qui les place peut-être plus près 
des Latins et des Celtes que de leurs voisins les Germains., Au lieu 
. du flegme germanique , ils montrent souvent, jusque sous le ciel 
du nord, une vivacité, une chaleur, parfois une mobilité. et ‘une pé- 


. Chez les Slaves du sang le moins mêlé, cette disposition a produit 
dans la vie politique un esprit remuant, inconstant, anarChique , 


- difficile leur existence nationale, et qui, après leur position géo- 
graphique, a été le grand obstacle au progrès de leur civilisation. 
. La faculié qui distingue le plus généralement toute la race, indé- 
- pendarnment des alliages de ses divers peuples, est une certaine 
flexibilité, une certaine élasticité de tempérament et de caractère, 


reproduire toutes les idées.et toutes les formes. On à souvent parlé 
. du don d'imitation des Slaves. sis applique à tout, aux mots comme 


aux pensées; il s étend à tous les âges, à toutes les classes. Ce don 


ee tant. remarqué, cette malléabilité slavonne du Polonais comme du 
| "Russe n’est peut-être au fond qu’un des résultats de leur histoire et 
| 


” par suite de leur. position géographique. Derniers venus à la civil. 


-Sation et longtemps inférieurs aux races voisines, ils ont toujours été 

à Pécole d'autrui; au lieu de vivre d'invention, ils ont vécu d’em- 

prunt, et l'esprit d'imitation, d’assimilation, est deyenu leur faculté 

| maîtresse, parce que c'était pour eux la plus utile aussi bien que la 

| _plus exercée. 

| Le retard de leur LÉ NA en même temps que l'imper- 
fection de leurs frontières et de leurs cadres géographiques, n'ont 
point laissé les différentes tribus slaves arriver à une individualité 
aussi tranchée, aussi complète que celle des nations latines ou ger- 
maniques. Aussi haut que l’on peut remonter dans le passé, on les 
trouve cependant divisées en deux groupes que les influences histo- 
riques devaient pousser à un fatal antagonisme. A l’est, vers le 
Dniéper, ce sont les Slaves orientaux, d’où avec les Russes sont sortis 
les Slaves du sud, Bulgares, Serbes, Croates et SloyènesÀ l’ouest, 
sur la Vistule et l’Elbe, ce sont les Slaves occidentaux ou Lékites, 
| TOME CVII. — 1873, | FR AUIER À 


écidera. En attendant qu’ils élargissent et renouvellent notre civi- 
isation cils se l’approprient et l’étendent territorialement; après 


les reportent en avant : de l’arrière-garde de l'Europe, ils sont 


_… tulance, une exubérance et un penchant à tout outrer, qui ne se re 
» trouvent point toujours au même degré chez les peuples du midi. 


— un esprit d’incohérence, de division, de morcellement, qui à rendu . 


des organes et de l'intelligence, qui la rend propre à recevoir et à 


_ groupe étrange, d’origine : incontestablement indo-6 
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x si ‘de innéabet des Tchèques et des Slovaques, et d 
peuples aujourd'hui détruits ou absorbés par les Allemands et 
_ les Wendes présentent encore un débris dans la Lusace sax 
& prussienne. Entre ces deux grandes branches des Slave , et fo: 
comme un coin entre elles, apparaît au nord, sur le Niémen 


pendant isolé parmi les familles de cette race, se rattac 
_ testablement aux Slaves, mais formant plutôt une branc 
la branche slave qu’un rameau de cette branche, — est > groupe 

_lette ou lithuanien. La position géographique de chacune de ces ü OIS 
tribus a décidé de leur histoire, et a fait aux deux principales € 
destinées ennemies. À l’ouest, les Slaves occidentaux ont rencontré 
l'influence de Rome, à l’est les Slaves orientaux celle de Byzance, et 
de là est sorti un antagonisme qui pendant des siècles à mis tu 
prises les deux plus grands peuples slavons. Unis par la ommunauté 
d’origine et le voisinage de la langue, ils se sont trouvés 
tout ce qui est le plus fait pour lier les hommes, par la de par 
_ l'écriture et le calendrier, par les élémens mêmes de la civilisation. 
De là entre la Russie et la Pologne une lutte morale autant que ma- ‘ 
térielle, lutte qui, après avoir failli anéantir l’une, à coûté lexis- 
tence à l’autre, comme si des Karpathes à l’Oural, sur cette surface 
plane si unie dans son immensité, il ne saurait exister à la fois deux 
états distincts. 

Relégué au nord dans des forêts marécageuses, comprimé entre 
ses deux grands voisins, le groupe central, le lithuanien, est de- 
meuré pendant longtemps fermé à toute influence de l'Orient et de. 
l'Occident. Il a été de tous les peuples de l’Europe le dernier ère 
cevoir le christianisme, et encore aujourd’hui ses langues sont . 
tous les idiomes européens les plus voisins du sanscrit. Nulle fa- 
mille humaine n’a eu moins de migrations, nulle n’a habité un ter— 
ritoire aussi compacte, et aucune n’a été à ce point morcelée par 
l’histoire, par les conquêtes et la region. Pressés entre des races plus 
vigoureuses qui les absorbent petit à petit, les Lettes sontaujour— 
d’hui réduits à environ 3 millions d’âmes, parlant trois langues, le 
lithuanien, le samogitien et le letton, partagés entre deux états, la 
Russie et l'Allemagne, sans compter le royaume de Pologne, dont ils 
occupent le nord-est. Disputés par trois nations, les Allemands, les 
Polonais et les Russes, qui ont tour à tour pris pied chez eux, tls ont 
reçu la religion des uns et des autres, et se trouvent aïnsi divisés. 
en catholiques, en orthodoxes et en protestans. Leurs deux groupes 
principaux, le lithuanien et le letton, ont eu des destinées dont l'op= 
position répond à tous ces contrastes, Le premier, le plus nombreux, 

a joué longtemps un rôle considérable entre la Russie et la Pologne, 
et à été un moment avec les Jagellons sur le point de saisir Fhégé- 


LA 


_ populations 
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| "ER monde slave, Unie. pendant quatre cie ce 1e Pologne à So 
ar: se confondre avec elle, agrandie aux dépens des anciennes 
+ jautés russes, la contrée à laquelle les Lithuaniens ont donné 


nom a été annexée à Ja Russie lors des premiers partages de la 


jai on historique qui est le principal obstacle à leur réconciliation. 


tribu peut-être croisée de Finnois, compte à peu près 900,000 âmes. 


IS forment la majorité des habitans de la Courlande et de la moitié 
méridionale de la Livonie; mais, convertis, assujettis et mis en ser- 


.. Vage par les chevaliers teutoniques, ils vivent encore sous la domi- 


nation des seigneurs. “allemands des provinces baltiques, avec les- 
quels ils n’ont de commun que la religion, le luthéranisme. Comme 
les tribus finnoises en dehors de la Finlande, Lettons et Lithuaniens, 
dans leur petit nombre et leur extrême morcellement, sont par 


eux-mêmes hors d'état de former une nationalité. 


C’est du cours supérieur du Dniéper et de la Dvina, à peu près 


du point de partage des eaux entre la Mer-Noire, la Baltique et la 
Caspienne, que sont partis les Slaves qui devaient former le ciment 


A 


de la grande nation destinée à régner dans l'intervalle des trois 
mers. S'avançant le long des fleuves de l’ouest à l’est en rayonnant 
vers le nord et le sud, ils pénétrèrent dans les profondeurs des fo- 
rêts, chassant devant eux les tribus finnoises, ou les coupant en 
plusieurs points, les séparant en massifs isolés pour les absorber 
peu à peu. Du mélange des deux races par l'assimilation de la plus 
rude à la plus cultivée, sous la double action d’une commune reli- 
gion et d’un milieu commun qui tendait à les ramener toutes deux 
à l'unité, s'est formé un peuple nouveau, une nation homogène. En 
effet, à l'encontre de certains préjugés, il n’y a pas seulement en 
Russie des races plus ou moins fondues, il y a une nation, ce qu'on 
a de nos jours appelé une nationalité, aussi unie, aussi Compacte, 
aussi consciente d'elle-même qu aucune nation du monde. Avec toutes 
ses races diverses, la Russie n’est rien moins qu’une masse incohé- 
rente, une sorte de conglomérat politique ou de marqueterie de 
peuples, comme se la représentent certains esprits. Ge’ n’est point à 
la Turquie ou à l’Autriche, c’est plutôt à la France qu’elle ressemble 


ne, ef est demeurée entre ces deux pays l’objet d’une contes 


Mélés aux Polonais et aux Russes, qui les menacent d’une double 
absorption, les Lithuaniens proprement dits comptent encore dans 
l'ancienne Lithuanie environ 1,600,000 âmes, pour la plupart ca- 
 tholiques, et formant la majorité de la population dans les deux 
_ gouvernemen de Vilna et de Koyno. À côté persiste encore en Prusse 
un groupe de 200,000 Lithuaniens représentans des anciennes 
is de ce pays, dont le nom même vient d’un peuple de 
_racé lette (Prussiens, Borussiens) qui conserva sa langue jusqu’au 
 xvn° Siècle. Le deuxième groupe vivant de cette race, les Lettons. 


SO ] 
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au point c dE vue de l’unité nationale. Si la Russie peut ed : 
_àue mosaique, c'est à un de ces pavages antiques do nt 
“est d’une seule substance et d’une seule teinte, dont le > seul 
est fait d’une bordure de différentes pièces, de différentes sn 
‘La plupart des populations d’origine étrangère sont Féjeiees ‘aux 
extrémités de la Russie et forment autour d'elle, surtout t vers l'est 
. et vers l’ouest, comme une ceinture d’une plus où moins s gr 
épaisseur. Tout le centre est rempli par une nati tionalité : àla Jus rs 
_sorbante et expansive, au milieu de laquelle s ‘eficent de m maigres | 
colonies allemandes ou de minces s enclaves finnoises ou 1 j'taté ë8, Sans 
: ‘éshérence e et: sans s lien national. pe Re 
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xpihe l'intérieur de cette Russie, au we des aécnnlauce … cie 
contrastes, ce qui frappe le voyageur, c’est l'uniformité de SF | 
… tions et la monotonie de la vie. Gette uniformité que la civilisation 
tend à répandre partout se retrouve chez les Russes à un plus haut 
‘degré que chez aucun peuple de l’Europe. La langue même règne 
de Pétersbourg à à l’Oural, sans cette variété de dialectes et de patois, 
sans ces perpétuelles dégradations de teintes. que sur une bien plus 
petite surface présentent la plupart de nos langues occidentales. Les 
villes ont même figure, les paysans même air, mêmes habitudes, 
même genre de vie. Il n’est point de pays où les gens se ressem- 
blent davantage, il n’en est point d’aussi dépourvu de cette com 
plexité provinciale, de ces oppositions de type et de caractère qu of=. 
frent encore l'Italie et l'Espagne, l'Allemagne et la France. La nation. 
s’y est faite à l’image de la nature, et le peuple y montre la même 
Rue la même monotonie que les plaines qu'il hab, 7e 
-Dans la nation, comme dans le sol russe, il y a cependant dx 
types principaux, deux élémens parlant deux dialectes différens et 
nettement séparés dans leur ressemblance même, ce sontles Grands- 
 Russiens et les Petits-Russiens. Par leurs qualités comme par leurs 
défauts, ils représentent en Russie le contraste éternel du nord et du 
sud, et l’histoire n’a pas moins fait pour les diversifier que là nà- 
ture. Les premiers ont leur principal centre à Moscou, les seconds à 
Kief. Étendus les uns au nord-est, les autres au sud-ouest, ces deux 
moitiés inégales de la nation russe ne correspondent pas exactement 
aux deux grandes zones physiques de la Russie. La faute en est 
en partie à la nature elle-même, en partie à l’histoire, qui, entravant 
le développement de l’une, a protégé celui de l’autre. Les steppes du. 
sud, ouvertes à toutes les invasions, ont longtemps arrêté l'expan- 
sion du Petit-Russien, qui pendant des siècles est resté cantonné 
dans Fe bassins du Dniéper, du Bug et du Dniester, tandis que . le 


IA RUSSIE E ET LES RUSSES. RER CNE æ 277 


#6 | Grand-Russe s'étendait librement ‘dans le. nord et l'est. s éndliesé | 


l'immense bassin du. Volga, et, maître de presque toute la ré- 

à des forêts, des grands lacs à l’Oural, redescendait dans la terre 

à ee dans les steppes le long du Volga et du Don. Entre ces deux 
_élémens principaux s’en trouve un troisième moins important au- 
quel l’histoire, comme la nature, a fait un rôle plus ingrat : c’est le 
= Biélo-Russe ou Blanc-Russien, habitant, dans les gouvernemens de 
_  Mohilef, Vitebsk, Grodno et Minsk, une région qui possède quel- 
_ ques-unes des plus belles forêts’de Russie, mais dont le sol souvent 


marécageux est en général peu favorable à la culture. Plus VOISINS 


des Grands-Russiens par leur dialecte, les Biélo-Russes ont été rap- 
_ prochés davantage des Petits-Russiens par les vicissitudes politiques, 
et souvent les deux tribus sont réunies sous le nom de Russes occi- 


“4  dentaux. De bonne heure sujette de la Lithuanie, dont son dialecte 


_ était devenu la langue officielle, la Russie-Blanche fut, comme la 
plus grande partie de la Petite-Russie, réunie à la Pologne, et pen- 
_ dant des siècles elle demeura entre celle-ci et les tsars de Moscou 
_  J'objet d’une lutte dont elle saigne encore. Les Blancs-Russiens sont 
- des trois tribus russes celle dont le sang slave est le moins mêlé; 
| grâce à la stérilité de’ leur sol et à l'éloignement de la mer, ils 
n’en sont pas moins demeurés la plus pauvre et la moins avancée en 
civilisation.-Les Biélo-Russes comptent de 3 à 4 milkions d’âmes, les 
_Petits-Russes de 48: à 14 millions, les Grands-Russes de ie à 37 mil- 
hons. À 


Le  hosen ne Vélément. le plus vigoureux, ti ne ex 


| RE de la nation russe; c’est aussi le plus mêlé. Le sang finnois 
a laissé plus de traces dans ses traits, la domination tatare dans son 
caractère. Avant l’avénement des Romanof, il formait à lui seul tout 
l'empire des tsars de Moscou, qui ne prirent le titre de souverains 
de toutes les Russies qu'avec Alexis, père de Pierre le Grand. De là 
le Grand-Russien, désigné sous le nom de Moscovite, a été consi- 
 déré par certains étrangers comme le vrai, le seul Russe. Ce nom, 
bien qu'usité en Russie même, est impropre, car le Grand-Russe, 
produit de la colonisation de la Russie centrale par les Russes occi- 


dentaux avant l'invasion des Tatars, est antérieur à l’état et à la 


ville de Moscou. Si de son sein est sortie l’autocratie moscovite, il 


est impossible de couper les liens qui lui rattachent la grande répu— 


blique slave de Russie, dont le nom est encore un symbole d’acti- 
vité et de liberté, Noygorod. Le moins slave de tous les peuples qui 
prétendent à ce nom, le Grand-Russien, a été le grand colonisateur 


de la race slave. Flétri par ses ennemis du nom de touranien et d’a- 


siatique, il a comme les autres Slaves eu son point de départ en 


Occident, dans la Petite-Russie, dans la Russie-Blanche et à Novgo- 


rod, C’est de l'Europe qu'il a marché vers l’Asie, c’est des sources 


+. de Ja Dis et du Dniéper. qu il est parti pour celte. 
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_odyssée qui devait en cinq ou six siècles le ee $ > Ja ra | 
_ la Caspienne et le Caucase. Nous avons une image des destinéestet 


de la route du Grand-Russe dans le fleuve dont il a es 5 ka 


cours de la source à l'embouchure, et qui lui a pour ainsi dire raté 
son itinéraire; comme le Volga, il a coulé de de l'Europe à l'Asie. | 
Quand avec Ivan HE et van IV, quand plus tard ave TE is : 
Grand il fit un retour offensif vers la Baltique et l'Occident il ne 
faisait que remonter à sa source, que chercher à ret | 
européenne. Toute son histoire a été une lutte contre PAsies ses con- us 
quêtes ont été un agrandissement de l’Europe. Longtemps wassal des: + 
khans tatars, la domination asiatique ne lui a jamais fait oublier som 
origine européenne, et, jusqu’au fond de la Moscovie, le seul nom 
er d’Asiate, est pour le paysan russe demeuré une injure. Sn 
Vainqueur de l'Asie, le Russe de la Grande-Russie n’a pas tra=> 
versé l’intervalle de six siècles et tout l’espace du Dniéper à FOural 
sans prendre sur sa route, au moral comme au physique, plus d'un 
trait des populations assimilées ou assujetties. Le corps et l'esprit 
ont plus de pesanteur que chez les Slaves moins mêlés, la beauté. 
âryenne est plus rare. De son croisement avec les Finnois, le Grand- 
Russien a souvent retenu une face plate, des yeuxpetits, des pom—. 
mettes proéminentes. De cette influence finnoise ou de l'oppression 
tatare, il a gardé quelque chose de plus âpre, mais aussi de plus : 
vigoureux que les autres Slaves. Il a moins d'indépendance, de. 
fierté, d’individualité; il a plus de patience, de persévérance, d’u- 
nité de vue et d’esprit de suite. Selon la remarque de Hertzen, side: 
sang slave s’est alourdi chez lui, le Grand-Russien,:dans son mé- 
lange avec des races plus pesantes, a perdu la mobilité qui a été SL. 
fatale à d’autres tribus slavonnes. L'extrême ductilité slave a été. 
corrigée par l’alliage étranger, et, dans sa fusion avec le cuivre.ou. 
le plomb finnois, l’élément russe a plus gagné en solidité qu'il m'a. 
perdu en pureté. C'est peut-être à ce mélange qüe le Grand-Russien» 
doit de l'avoir emporté sur tous ses rivaux et d’être devenu le noyau 
du plus grand empire du monde. Au lieu d’une anomalie, le triomphe 
de ces tribus de sang mêlé sur des concurrens moins mésalliés est. 
un phénomène qui s’est souvent reproduit dans l’histoire. Ces 
peuples, issus d’un croisement de races, regagnent en! vigueur ce 
qui leur manque en délicatesse. Ainsi la Prusse en: Allemagne, le 
Piémont en Italie, ont donné à nos voisins l’unité qu'ils n'avaient. 
pu recevoir d’élémens nationaux moins mélangés, et dans lanti= 
quité la Macédoine et Rome elle-même avaient déjà offert des 
exemples analogues. x 
Un des moins slaves parmi les peuples qui se glorifient de ce 
nom, les Grands-Russiens ne sont pas sans y avoir des droits, Pour 


Fe LA RUSSIE ET LES RUSSES. | Dr, 
v : LRMETER Finnois ou de. Tatars, ils ne sont devenus ni l’un 
_ milautre, et de ce qu'ils ne sont point de pure race indo-euro- 
péenne, il ne suit pas que ce soient des Touraniens. La langue 
| ion historique ne sont pas leurs seuls titres au nom 
de Slaves. Le Russe de la Grande-Russie n’est point seulement sla- 
von, comme la France ou l'Espagne sont latines, par les traditions 
et la civilisation, par ‘adoption, pour ainsi dire par l'âme; le Grand- 
Russe est slave aussi par filiation directe, par le corps, par la race. 
_ Une part notable du sang de ses veines est slavonne et caucasique. 
La proportion est difficile, impossible à déterminer; elle varie sui- 
vant les régions, elle varie suivant les classes, qui longtemps ont 
Formé des castes plus ou moins fermées. Elle est plus grande dans 


lesrpays d'ancienne colonisation, par exemple au bord des rivières 
le long desquelles les Slaves se sont jadis avancés. Parfois, en mar- 
chant du bord d’un fleuve dans l’intérieur des terres, on peut 


| passer d’un type presque tout slave à un type presque tout finnois, 
jusqu'à reconnaître de simples Finnois russifiés, qui, en perdant . 


_ leur langue, ont conservé leur costume. La part du sang slave dans 
_ la masse de la nation n’en reste pas moins considérable, si ce n’est 


; ante. Toutes les raisons qui nous ont montré chez le Russe 
un alliage finnois nous font retrouver chez lui un fond. slavon. €’est 
d'abord l'histoire, puis la situation relative des différens groupes 


_ finnois, puis l'anthropologie et le type russe lui-même. La Grande- 


Russie n’a pas été soumise par les Slaves de Novgorod et de Kief 


en‘ quelques brèves expéditions militaires. Ce ne fut pas une con- 
| quête, une simple occupation à main armée, sans autre révolution 
qu'un changement de dynastie où de propriétaires du sol : ce fut 
une longue et lente celonisation, comme une infiltration sourde et 
séculaire des Slaves, qui a cela de remarquable, qu’elle a presque 
échappé aux annalistes contemporains, et que l’histoire en devine le 


_ début sans en pouvoir fixer les phases (1). À cela, il n’y a rien à 


comparer en Occident; mais pour donner une idée des résultats 
possibles dune pareille occupation, et montrer comment, à une 
époque historique même, une race peut dans un pays succéder à 


une autre, on pourrait citer l'établissement des Angles et des 
Saxons dans l'Angleterre, qui alors était celte, et à laquelle on con-. 


teste peu aujourd’hui le nom d’anglo-saxonne. La colonisation de la 
Grande-Russie par les Russes occidentaux, à travers d'immenses :fo- 
rêts peu peuplées, dut être assez semblable à celle qui se poursuit 
encore de mos jours dans les provinces à demi désertes de l’est'et 
du sud. On ne saurait se représenter ces forêts du nord à l’époque 


(4) Cette importante question des origines historiques du Grand-Russien à été sa- 
vamment discutée dans le tome II de la première année du Vestruk Evropi, par 
M. Kavéline, Muili à Zametki o Russkoï istoru. 
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: Sobie come aussi habitées que celles des Gaules ou même di 
_ Germanie à l’époque de. l'invasion romaine, Le climat, le sol, le 
. de vie de ces. populations souvent encore nomades et. sans : | 
| exposées à être détruites par de nouvelles inyasions ou entraîné Fe 
aise par el es, s'opposent à.de pareilles vues. Le peu de résiste 
+ qu'elles offrent à l'invasion russe témoigne également de. leur pelt 1 
nombre. Ilen est de. même ‘d’un phénomène moms remarqué, de Ne 
la grande distance physique et morale que présentent entre. elles” 
les différentes tribus finnoises encore éparses sur le sol russe. Un À ke. 
_ tel intervalle doit être antérieur à la colonisation slave, et rappt 
de loin l'extrême morcellement des tribus indigènes de l'Amérique 
du Nord et de l'Afrique centrale. La colonisation russe était facileau 
Ru, milieu de ces peuplades éparpillées, dont plus d’une lui a dû ‘proba- Se 
‘blement sa concentration en groupes relativement compactes, e et peut- k 
_ être la russification des Finnois n’a-t-elle pris des proportions so it 
dérables que lorsque ces tribus, agglomérées par la pr n des. 
nouveaux arrivans, ont été de tous côtés serrées Ps eux. SES - 
Il ne faut pas oublier du reste que le mélange n’est pas.la seule 
facon dont deux races mises en présence réagissent l’une sur l'autre. 
Leur seul contact sur le même sol sans lutte à main armée suffit 
souvent pour déterminer la diminution de l’une: au profit del autre. | 
Ge phénomène, qui de nos jours s’est manifesté sur de telles pro | 
portions en Amérique et en Océanie devant les Européens, s'était 
produit jadis en Europe même lors de la disparition de ses: popu- 
-lations primitives. devant la race indo-européenne. N’est-il pas pro- 
bable qu’en Russie le sang slave, c’est-à-dire le sang indo-euro— 
péen, a eu sur le sang touranien Les. mêmes avantages que dans le. 
reste de l Europe? Quoique malheureusement on n’ait à ce sujet au- ee 
cune donnée statistique, certains observateurs assurent qu’ aujour- | 
d’hui même les populations finnoises tendent à diminuer partout où 
elles se trouvent en contact direct avec la population russe ordinaire, 
et cela indépendamment des mariages, qui sont généralement. rares 
entre Finnois et Russes, indépendamment de tout mélange, par le 
seul fait du voisinage des deux races. Cette loi si générale ne dut- 
elle pas avoir une application plus marquée lorsqu’au lieu de se 
trouver en face de Russes déjà croisés avec eux les Finnois se trou 
vaient vis-à-vis de Slaves plus purs? En dehors de toutes conjec- 
tures sur les conditions du mélange des deux races et sur les con- 
séquences de la concurrence vitale entre elles, les traits du peuple 
russe témoignent déjà de sa filiation slave. L’ œil, qui dans le visage 
.du paysan grand-russien reconnaît clairement un alliage finnois 
Ou tatar, sent aussi vivement que le tout n’est ni finnois ni tatar; la 
preuve en est qu’en général le Grand-Russe se distingue à pre- 
mière vue du Finnois. 


f 
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| sa a dné lente ot de groupes slaves, finnois et par- 5 1 UE 
fois dire le Grand-Russien a rassemblé des fragmens hétérogènes es 
épars et sans consistance, et de t toutes ces parcelles de peuples ila 
rmé un toût compacte dont les divers élémens, associés avant d'être 
confondus, se laissent encore reconnaître, de même que dans le 
granit le quartz, le feldspath et le mica, qui, mêlés sans être com- 
. binés, forment une des substances les plus dures qui soient au | 
” monde. Dans le peuple russe en effet, chez le Grand-Russien en RS 
particulier, différens élémens nationaux restent souvent dissembla- 
bles à l’œil : ils ne sont encore qu’agrégés, la fusion physique, 
physiologique des races, commencée depuis des siècles, n’est point 
encore achevée; la fusion morale, politique, la seule qui importe à 
la constitution d’un peuple, l’a devancée. Le type russe est encore 
_/ en élaboration; mais, s’il est moins formé que ceux des peuples oc- 
- cidentaux, la nationalité : russe n’est pas dans le même cas, et n’a 
rien à gagner à la disparition de traces d’origine que le peuple ne 
saisit point, ou dont les causes lui sont inconnues ou indifférentes. 
Dans lplus grande diversité de traits et de constitution des popu- 
lations de Russie, il n°y a rien de ces oppositions violentes de types 
et de couleurs qu'un mélange séculaire est presque impuissant à. 
effacer, et qui exposent certaines parties de l'Amérique à des luttes 
ou à des rivalités de races. capables de mettre en péril la liberté 
en même temps que la sécurité. Pour l’unité ethnologique comme 
pour l'unité physique du sol et du climat, la Russie a l’avantage sur 
_ les États-Unis, où les nègres du sud seront pendant longtemps un 
plus gränd embarras que les Tatars dans l’est russe, 
Dans ce type russe encore à l’état débauche, l'élément le plus 
robuste, l'élément indo-européen, par le seul fait de sa supériorité, 
tendra de plus en plus à l'emporter sur le fond finnois ou touranien, 
Déjà malgré les traces anatomiques d’alliage étranger que présente 
souvent son visage, le Grand-Russe est en parfaite communauté avec 
la race caucasique par les caractères extérieurs qui la distinguent le 
plus nettentent des autres races, par la taille, par la couleur de la 
peau, par celle des yeux. À l'inverse de tous les rameaux de la race 
mongolique, sa taille est plus souvent haute que basse, sa peau est 
blanche, ses yeux sont fréquemment bleus, ses cheveux blonds, 
châtain clair ou roux, couleurs qui sont l’apanage de la souche cau- 
casique ou méditerranéenne, à l’exclusion de toutes les autres. La 
barbe longue et épaisse qu'aime à porter le mougik, et que toutes les 
persécutions de Pierre le Grand n'ont pu lui faire couper, est elle- 
méme un signe de race, rien n'étant plus dénudé que le ménton du 
Mongol, du Chinois et du Japonais. Que si ces caractères étrangers 
aux races de la Haute-Asie se rencontrent déjà chez beaucoup de 
tribus finnoises ou tatares, cela Suppose chez elles un mélange an- 
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RTE mn est Te sans anti d'ihise Loë Sladess occidentaux ont été mé- 
_ lés avec les Germains et peut-être, sur la Vistule, rue: Finnois 
les Slaves du sud avec les Grecs, les anciens Illyriens, Rss: 

les Turcs, et l’un de leurs deux principaux peuples, le Bulgaré, est 

_ le résultat d’alliances Es 2410 fort analogues à di —_. 
à sorti le Moscovite. LNTS 


LA 


ue & rs etes Se Re race caucasique en mi mon a golique. 
Les cile de refuser au 1 Grand-Russe le titre se 2 


En résumé, pour la race comme pour Je sol, Si n Russ diffé “Se 


a Occident, elle diffère encore plus de la vieille Asié : pour l'on 
comme pour l’autre, elle est une conquête RSS has celui-là < 
sur celle-ci; mais la vie et la civilisation éurop | 
dans des conditions nouvelles qui rendent sa marche impossib 
_ prévoir. Des deux grands élémens eue à ä la Rss l'élément 
le plus européen, le slave, nous est dans son génie presque a 
‘inconnu que l’autre, et nous ne pouvons savoir quelles Mivéies | 
réserve à l'avenir le singulier peuple sorti de leur fusion, ==ce peuple 


absorbant toutes les autres populations se les assimilant morale- 


ment comme matériellement, et n ayant encore rien vos Jui- - 
même. 


Les penis Rdogen sont 12 méridionaux a Hi nuit Plus purs 


de race que leurs frères de la Grande-Russie, plus voisins de l'Occi- 
dent, ils tiennent leur caractère d’un sang moins mêlé, d’un climat 
moins sévère, d’une histoire moins rude. Ils sont plus beaux de vi- 


sage et plus grands de taille, ils sont plus vifs et plus gais d'esprit, 


_ à la fois plus mobiles et plus indolens. Moins éprouvés par le cli- 


mat et par le despotisme oriental, le Petit-Russien et le Russien- 
Blanc ont plus de dignité, plus d’ indépendance, plus d’individualité 


que le Grand-Russien; ils ont l’esprit moins positif, plus ouvert au 


sentiment, plus rêveur et poétique. Toutes ces différences de carac- 
tère se retrouvent dans les poésies de chacun des deux groupes, dans 


leurs fêtes et leurs coutumes populaires, bien que les diversités pro- 
‘vinciales aillent en s’atténuant sous l'influence du rameau grand- 


russien, qui tend à s’assimiler les Russes occidentaux tout comme 
les autres populations de l'empire. Le contraste est encore visible 
dans la famille et dans la commune, dans la maison et dans les vil- 


lages des deux tribus. La commune russe, avec la propriété collec 
tive du sol, est une institution spéciale aux Grands-Russiens et ori- 


ginairement étrangère aux Petits-Russiens. Chez ceux-ci, l'individu 


est plus indépendant, la famille moins agglomérée, les maisons plus 
librement construites et espacée# les champs moins symétrique- 
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ment et moins souvent partagés. C'est à la Petite-Russie que : se rat- 

aparogues, la plus célèbre de ces tribus cosaques qui, 
«entre la Pologne, les Tatars et les Turcs, jouèrent un si grand rôle 
mitrine et les steppes du midi, et dont le nom est encore de- 
. meuré en Russie synonyme de vie libre et indépendante. Des Cosa- 
| ques d’aujourd’hui, ceux de la Mer-Noire, transportés sur le Kou- 
ban, entre la mer d'Azof et le Caucase, sont seuls Petits-Russiens, 
des Gosaques du Don sont Grands-Russiens:; pour les autres, ils ne 
_ sont le plus souvent que des sujets russes de race étrangère, Aux 
43 ou 44 müllions de Petits -Russiens de la Russie, il faut ajou- 
-_ ter, au point de vue ethnologique, environ 3 millions d’âmes en 
Bree des deux côtés des Karpathes, dans la Galicie orientale, 
. F’ancienne ral et dans les comitats de la Hongrie sep- 
tentrionale. : | 

On a contesté aux Petits-Russiens comme aux Rassiens-Blanes, 

c’est-à-dire à près d’un tiers du peuple russe, le nom et la qualité 
-de Russes. Pour les séparer des Grands-Russiens, on leur a cherché 
- des désignations nationales différentes. Tantôt, réservant le nom de 
Russe pour les Grands-Russiens, on a donné aux autres le nom latin 
de Ruthène où le nom. hongrois de Rousniaque, qui ne sont qu'une 
traduction et-un synonyme du nom qu'on leur voulait enlever, Tan- 
tùt au contraire, conservant le titre de Russe pour les Slaves de 
la Petite-Russie et de la Russie-Blanche, premiers centres de l’em- 
pire des descendans de Rurik, on l’a refusé à la Grande-Russie, 
. à laquelle on à infligé le nom de Moscovie. Ces disputes de mots, 


_ Suscitées non par des Petits-Russiens, mais par des Polonais, n’ont 
rien changé aux faits. Elles n ‘ont abouti qu'à maintenir entre la 
. malheureuse Pologne et la Russie des prétentions imconciliables, 


qui ont amené la plus forte à méconnaître la nationalité de la plus 
faible, comme la Pologne méconnaissait celle de ses anciens su- 
‘jets russes. L'examen détaillé de cette question ruthène, la re- 
cherche des limites dans lesquelles quelques groupes petits-russiens 
d'origine ont été polonisés, et des relations qui doivent s'établir 
entre les paysans petits-russiens et les seigneurs polonais, ap- 
partient à l'étude de cette épineuse et pénible question polonaise. 
Il nous suffit de constater que ces termes de Ruthène, Rousniaque, 
Roussine, comme ceux de Russe et de Russien, employés indiffé- 
remment, les. uns pour les autres par les anciens écrivains, ne sont 
que des formes d’un même nom, désignant même nationalité, au 
moins dans les limites de la Russie. Séparée de la Grande-Bussie 
lors de l’imvasion des Tatars, la Petite-Russie est en vain restée 
cmq siècles sujette de la Pologne et de la Lithuamie, Grâce sur- 
tout au rit grec, l'immense majorité des habitans de Kief, de l’U- 


 kraime et de la Podolie s’est retrouvée aussi russe que ceux. de 
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mérite Je titre. de langue au lieu de celui de. dialecte, —il en 
È bien ainsi de notre provençal, — ‘peu. importe que chez lui le sang 


à -slave soit moins. mêlé, la nationalité ne se mesure ni à la lues ni. 
à la pureté du sang : elle réside dans la conscience populaire, dr 
_ cepomt de vue il n’y à. pas de doute possible; en Russie, Je Petit £. 
Russe est aussi Russe que le Grand-Russe. Si. quelques esprits, 
comme le poète Schevtchenko, ont été soupçonnés de songer à éri= … 
ger la Petite-Russie ‘en nation également indépendante de.la Russie 
-et de la Pologne, de pareils rêves n’ont pas trouvé plus d’écho chez 
les Petits-Russiens que n’en ont rencontré dans le sud de la France 
les projets de ligue du midi,:et. chez leurs rares partisans même les 
tendances accusées de séparatisme se bornaient peut-être à des 
souhaits de décentralisation et d'autonomie provinciale. Les diffé 
rences de race, de dialecte, de caractère, qui distinguent les’ deux s : 
grandes tribus russes. ne sont pas plus grandes que celles qui se 
rencontrent entre le nord et le midi des états de. l'Occident dont 
l'unité ancienne ou récente est lg mieux assise, Pour la race même, Re 
_ séparer, il y a entre les tribus 
russes. moins. de distance qu’on ne l’imagine. Si le Grand-Russien FES 
été plus mêlé aux, Finnois, le Petit-Russien l’a été davantage aux 
Tatars, dont les princes de Kief ont recueilli des tribus entières, et. 
les Cosaques des steppes de nombreux fugitifs ou compagnons d’ “a N 


au-nom de laquelle on. prétend 


ventures. Loin d'être en antagonisme naturel, le Petit-Russe et le 


Grand-Russe sont unis l’un à l’autre par tous les liens complexes qui, 
rendent intime et durable l’unité dune nation, par la géographie, : . 
par les traditions historiques, par les intérêts, par la religion, encore 
_ la première puissance chez l’un comme chez l’autre, et mêmeparla 
_ parenté de la langue et de la race. Ils forment ensemble une des 


nations les plus compactes comme les plus nombreuses du globe et 


se complétant mutuellement, : ils lui donnent dans l'unité cetie 
complexité de caractère et de tempérament que a fait BrARTERE: 7 


de tous les grands peuples de l'histoire. 


La nation russe forme une masse de plus, de 55 A ai db se 
tans placée au centre de l'empire. sans pouvoir encore le remplir; 
presque nulle part, si ce n’est sur la Mer-Blanche’et la Mer-Noire 


et le long de la Galicie orientale, le peuple russe n’atteint. les li- 
mites de la Russie. Sur presque toutes ses frontières, il est entouré 


de populations d’origine étrangère divisées en deux bandes prin- 


cipales, l’une à l’est, vers l'Asie, composée de Finnois, de Tatars, 


de Kalmouks, — l’autre plus considérable à l’ouest, vers l'Europe, 


à son côté le plus vulnérable, au seul où elle confine à de puissans 
voisins. Il est encore à remarquer que le principal élément de la 
nation, celui qui en forme le noyau, le Grand-Russien, ne touche 


ET RE 
NX 


Le Novgorod. ou de Moscou. Peu importe. que l'idiome du Petit-Ri ssien A 
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nie à à ces es populations frontières de races différentes de ÊT 5 

7. uù point, et cela au moins gxposé, vers le golfe de Finlande, et par HE 
h une de ses parties les plus pauvres et les moins peuplées. Au centre 


7 etau sud, entre lui et les conquêtes de Pierre le Grand et dé Ca- “+ 
à therine, entre la Grande-Russie d’un côté et les provinces balti- aie 
ques, la Lithuanie et la Pologne d’un autre, il y a la Russie-Blanche 

et la Petite-Russie, toutes deux aussi russes de cœur que là Grande- 

Russie, mais par leurs diversités provinciales bien moins propres 

à russifier autrui. Cet inconvénient s augmente d’un autre par le 

peu de population de la Russie-Blanche et des marais de Pinsk dans 

__  Îa partie voisine de la Petite-Russie. Ces deux contrées creusent 

| 22 entre les régions les plus peuplées de la vieille Moscovie et ses con 
quêtes. des deux derniers siècles une sorte de golfe à demi désert 

SAUCE grâce à la mauvaise qualité du sol, ne paraît pas de longtemps 

devoir se combler. Les Polonais, les Lithuaniens, les Lettons, les d, 
Allemands et les Juifs de l’ouest se irouvent ainsi défendus contre 
la russification par une double barrière qui en explique le peu de | 
= progrès. “ ; 

_ | En face des 55 ou 57 millions de Russes, les populations non 
russifiées ne forment pas dans la Russie d'Europe, en dehors de la 
Finlande, du royaume de Pologne et du Caucase, plus de 8 à 9 mil- 
lions d’âmes, divisées en plus de dix peuples et en presque autant de 

langues et de religions. En comptant le royaume de Pologne et la 
Finlande, ce chiffre monte à 15 ou 46 millions, à 18 ou 49 millions 

= 'AVOCLE Caucase, qui devrait plutôt être regardé comme une colo- 

mie, et qui à lui seul compte presque autant de peuples et de iri- 

bus que le reste de l'empire. Parmi toutes ces populations, la plu- 

part sont trop faibles, trop morcelées, pour avoir aucune prétention - 
à l'indépendance, et se laissent assimiler par le seul fait du progrès 
de la civilisation, peu favorable aux petites tribus et aux langues 
fermées. Beaucoup, comme les Finnois de l’intérieur ou les Céor- : 

giens, sont aussi dévoués au tsar que ses sujets russes proprement 

. dits. D’ autres, comme les 2,600,000 Juifs de Russie et de Pologne, 

sont pour la plupart indifférens aux questions nationales; d’autres 
enfin, comme les 2 millions d’Esthoniens et de Lettons des pro- 
vinces baltiques, n’ont d'autre protecteur que le gouvernement russe 
vis-à-vis d'une aristocratie de 180,000 Allemands. Parmi ces peuples 
sans nombre, il n’en est qu'un en Europe ou deux au plus qui peu- 
vent avoir la prétention de constituer une nationalité, ce sont les 
Polonais et les Finlandais. S'il lui était permis de donner satisfac- 
tion aux premiers comme aux seconds, la Russie n’auräit rien à 
craindre de la diversité de ses populations, rien en dehors du parti 
qu'en Dern tirer qe ambitions étrangères, 
| ANATOLE LEROY-BEAULIEU, 
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SCÈNES DE LA VIE MEXICAINE. AR» 
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Au sud de la petite ville de Cordon construite sur À Fo qui 


sépare la terre chaude de la terre tempérée, et sur la route qui 


de Vera-Cruz mène à Mexico, s'élève l'hacienda de Santa-Rosa. 
Lorsque l’on sort de la ville par le chemin du 


rtin, on traverse le 


Rio-Seco, que le moindre orage transforme en torrent, et dont les 


_ eaux limoneuses roulent alors des blocs de lave. Un large sentier, 


grimpant sans aucun souci de la pente sur le flanc d’une colline, \ 


conduit en ligne droite sur un plateau couvert d’orangers, de citron- 
niers, d’avecatiers et de manguiers. Au-delà de ce bois, long d'un 


‘kilomètre à peine, on se trouve devant une muraille de roches sans | 
_ autre issue visible qu’une étroite échancrure taillée par la main des 


hommes. En face de cet obstacle, sorte d'escalier aux marches me- 


surées pour les pas d’un géant, les cavaliers s’affermissent sur leurs : 


étriers, serrent Îles PRPRX se penchent sur le cou de leur mon- 


ture et jouent de l’éperon. Accoutumés à ces mauvais pas, les petits … 


chevaux mexicains se ramassent, bondissent, leurs sabots sans fers 
 s’éraillent sur le granit; mais toujours les braves animaux attei- 


gnent le sommet. Là, au lieu de la plaine que lon s'attend à dé- 
couvrir, les regards surpris, effrayés, plongent sur un ‘vaste enton- 
noir aux bords garnis de pierres titanesques, de au fond EN 
dorment les eaux paisibles d’un lac. 

L’écroulement d’une colline, lointaine A dont: les i- 
diens ont perdu le souvenir, a dû creuser cet abîme envahi par une 
onde souterraine, morne, glacée, que l'ombre rend noire durant 
le jour, que le soleil couchant, par une disposition singulière des 
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$ rentrer È ee" 

ee sommets, se le soir en un rouge cratère. Les Indiens ne Das NA 

‘# e-be se signant au-dessus de ce lac dont le vent, alors même 14 

# e son souflle courbe les arbres des alentours, semble impuissant 

+ la surface. Astèques, créoles et métis ont peur de cette eau 

| dormant qué fuient les oiseaux, dont de silencieuses couteuvres 

viennent parfois rayer le cristal, Êt 

+ Aussitôt que lestregards se détachent du « lac sans fond, » l'as- ER 

__ pect sinistre de ce lieu disparaît : partout de longues pentes culti- È 

_  vées, fertiles, verdoyantés; à droite, les constructions mauresques 

f de l’hacienda de Santa-Rosa. Des bords du lac, nus vers le cou- 

08 chant, monte une épaisse pelouse que couronne uhe terrasse plantée 

_ d’orangers. Là s'ouvre un corridor dont les colonnettes de granit 
PTE bleu soutiennent un lourd balcon, À gauche, des prairies où pais- 
_ sent et bondissent.en liberté dé jeunes chevaux, -— des champs de 
maïs et de tabac. Au-delà, bornant l'horizon, des sommets loin- 
> S tains, vaporeux, encore incultes; au-dessus, couvert d’une neige 
“éternelle, le pic étincelant de la montagne de l'Étoile, D’un côté des 

. æoches entassées, mues, stériles, l’ombre et le silence; de l’autre, 
“des arbres, des prés, des fleurs, le soleil et des gazouillemens, — 

la Thébaïde en face de l’Éden. 

Du haut de la terrasse et du balcon, avec un simple changement 
de perspective, les: ‘égards plongent sur le lac et découvrent la 
route qui débotche-du petit bois. 11 suflit d’un quart d'heure pour 
se rendre de l'hacienda ? à Cordova; mais, grâcé aux montées, il faut 
un peu plus de temps pour atteindre l'habitation, construite, dit-on, 
à reg neveu de Fernand Cortès et habitée par un de ses descendans. 

En 1851, don Luis Cortès, marquis de las Tres villas, atteignait sa 
trentième année. C'était un beau cavalier, aux yeux noirs, à la peau 
_bronzée, aux traits nobles. Il portait une barbe épaisse, luisante, 
dont il se montrait d'autant plus fier qu’elle prouvait dans ses veines 

l'abondance du sang espagnol, ies Indiens étant imberbes. Riche, se 

Fe - vantant âssez volontiers de son origine et de son titre, don Luis, 

_ bien que sans “instruction, possédait cet esprit naturel, ces façons 
chévaleresques qui distinguent si souvent les grands propriétaires 
mexicains. Habile à tous les exercices du corps, passionné pour 
l'agriculture, l’hidalgo administrait lui-même ses domaines. Six an- 
nées auparavant, il ayait épousé Lorenza Rubio, qui, au lieu d’ha- 
biter sa belle demeure de Cordova, avait choisi l’hacienda de 
Santa-Rosa pour y passer sa lune de miel, Depuis lors la jeune 
femme avait toujours refusé d'abandonner la pittoresque habitation. 

— Je suis heureuse ici, disait-elle, qu'irais-je chercher ailleurs? 
— Mais il me faut à chaque instant te laisser seule, et cela me 
tourmente, répondait son mari, 


et 


nue - Pourquoi Ne suis -je pas en sûreté au Fo Fe nos + 
_ teurs? Si j’habitais la ville, tu me laisserais seule pendant q 
. serais ici, et cela reviendrait au même; tout est bien, va; n 

_ geons' pas. Le bonheur, répétait souvent ma pauvre mère, est : 


. oiseau rare et farouche; trop de bruit linquiète: et le fait fuir. il a 


de le voir s ’envoler. | ANR 


CREVUE Des DEUX MONDES. 4 | 


dressé son nid sous Lors toit; né pos sine a Re as 2) 


je Are 
Le RARE 4 


Don Luis n’insistait an as fond, fi était As ie se plair 


ésoldiiiet de sa femme: il lui plaisait de la sentir près. deeot toute (ht 0 


à lui, dans cette demeure où il avait été élevé, et, pas plus qu'e 


il ne se fatiguait de ce long tête-à-tête. Néanmoins il redoutaitipour F7 à he 
elle la lassitude, la satiété, l'ennui, ces cruels ennemis du bon h eur : d 


aussi de loin en loin revenait-il à la charge. — Voici le temps des 


Fe 


ville? Le a 


bals, des fêtes, n ma a belle ue n ‘irons=n0 S pas üun 


peu vivre aile. LE F 1 


— eu ira, SL vous s l'ordonnez, seigneur rm 


que tu ne saurais, je crois, \6bair, repos do de en D ont 1 


le pas de ue de tes chevaux. Quelle joie de te"voir 


cependant il est bon fi tu saches _ l'on per à Gordova des 15. - 0 
tu deviens Jade tone ne | 
— Je ne suis pas une once en pour plaire : à tous, et je n ignore 
pas qu'il y a au monde des jaloux et des médisans. RERO 
— Ne veux-tu pas les confondre en te montrant un. Dour ‘ 
—A quoi bon? Tu me Us ouyes ue toi, Si tu ne mens pas; cèla 
me suffit. 
— Avoue que c’est lidiiéen ce défaut que t tu as le talent de. 
rendre adorable, qui te cloueici? TEE 1 
— Peut-être; mais ce n’est pas cela seu J'aime ces noirs ro 4 
chers, ces bois pleins d’ombre, ces champs pleins de soleil, mon 
lac mystérieux, sauvage, endormi. Lorsque tu pars, je m'installe 
sur la terrasse ou sur le balcon, puis, comme les châtelaines. des 
vieux âges, j'attends. L'écho m’annonce ton retour, car je connais 
aébbiéhere 
r, € ccourir et t’asseoir là, jamais assez près! Que c'est bon 


ns 


d'aimer, quand c'est toi que l'on aime! — Et la belle créole, se 


“is 


renversant sur son hamac, enveloppait son mari de Su Vers ie 


nn” caressans, pleins de molles langueurs.  :  : . 
_ Lorenza venait d'atteindre sa vingt-quatrième à année ; cils aussi 


possédait le type espagnol, mais adouci dans les traits, dans les 


allures, dans le son de la voix: La perfection des formes de la 
jeune femme donnait à sa démarche une grâce exceptionnelle. m- 


dolente, elle l’était sûrement, — coquette, peut-être plus encore, 
car elle passait de longues heures à se parer, et le faisait toujours 


L'EAU! DORMANTES ler ER RS. AS 


“ un rente. Lorsque , surmontant sa paresse ou obéissant à 
| , elle accompagnait son mari dans une des fêtes offi=. 
s données par la ville, sa beauté fine, toute faite de charmes, | 
it les plus renommées. Gependant la douce Lorenza n'avait 
s amies, et lorsqu'un étranger s’extasiait sur la beauté des 
| Cordovaises, on lui répondait invariablement : — Qué diriez-vous 
donc, si vous pouviez Voir Lorenza Cortès? Elle est unique, comme CR 
le soleil. — On souriait; mais le dimanche, à l’église, où elle ne “1H 
* manquait jamais de venir entendre la messe, ceux qui voyaient 
| passer la belle ar root l'éloge eur de ses 
| D'après l'opinion ne l'endroit, cette! évaciensé sie 
| éable à contempler, manquait complétement. d'âme. : 
1 La langueur éteinte de son regard, la lenteur de sa marche, l’in- ge 
_dolence de sa parole et de ses gestes le prouvaient. Aucun COMPILE 47 CEA 
ment, aucun témoignage d’admiration ne réussissait à troubler 
; l'impassible quiétude de la belle créole. Elle ne s’éveillait que pour 
_ son mari, et le suivait avec ardeur lorsqu'il franchissait une haie, 
poursuivait un taureau ou accomplissait une de ces dangereuses 
prouesses auxquelles se plaisent les cavaliers mexicains. 
Dans les rares occasions où don Luis ne revenait pas de la ville 
à l'heure accoutumée, Lorenza se mettait à table, puis, son repas 
rapidement terminé, elle s’établissait sur la terrasse. Là, envelop- 
pée de l'écharpe de soie dont les Mexicaines ont fait une parure on 
nationale, elle attendait, réêveuse, la tête tournée vers la route, fu- 
mant de minces cigarettes d’un tabac parfumé. Le galop d’un che- 
val venait-il à résonner, les narines de la créole se dilataient, son 
front se redressait, un sourire entr’ouvrait sès lèvres rouges. Si elle je 
se levait pour gagner sa chambre, faisant claquer ses mules bro- LR 
_dées d'or sur les dalles, dénouant sa noire chevelure, qui l’inondait | 
de ses boucles luisantes, les serviteurs couraient à Es jp je res- 
pectifs, certains que le maître arrivait. | LES Der 
Bon Luis au contraire était remuant, inquiet, sans sse par Fi 
montset par vaux. Chaque jour, il parcourait une partie de son do- 
maine, allait visiter un de ses voisins, ou se rendait à la ville; mais, 
après une absence de quelques heures, c'était toujours au galop de 
sa monture qu'il revenait près de Lorenza. Il aimait sans partage "" 
cette créature somnolente, gracieuse, sans volonté apparente, qui $ 
au besoin savait monter un cheval fougueux et le dompter. Un F 
seul bonheur manquait aux deux époux, un fils. 
Un soir, vers l’époque où les-vents du sud font leur apparition 
sur les côtes du golfe du Mexique, c’est-à-dire en mars, des nuages 
sillonnés d’éclairs couvrirent soudain la petite vallée, IL était quatre 
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% 


— Les rochers le protégent, et il faut plus qu’ un souflle de la 


MONDES. a 


_heures, de ds ba, . sn et doña Lorenze, don: 
“sonner la cloche qui, dans toute hacie nda mexicaine, s 
© ler les travailleurs. L'écho transmit de Sdtnel en SOT 
à one ga le Peru et bientôt des > res AT: 


Cr Te Revo. DES Deux 


Elle onde de Île son heal on L puis, + ravisant. 3 
reconduire à l'écurie. Le vent du sud soufflait. Don Luis Sant | 
du repas, dofa Lorenza, après avoir sucé quel ‘à 


_pas paru à l'heure 
_ ques fruits, alla s'établir sur son balcon. SR 
Lorsque vint la nuit, d’épais nuages cachèrent 
: s’alluma soudain au-dessus des roches q 
rant la route qui conduisait “y : 1. C'était là un som quene 
_ manquait jamais de prendre doña area Arai les nuits obscures, +04 
lorsque son mari était absent. Appuyée sur son balcon, elle regar- 
dait pensive l’Indien chargé d’entretenir le foyer passer et repasser 
_ devant la flamme comme une ombre fantastique. Les roches se tei- … 
_gnaient de lueurs rouges, et de grandes chauves-souris, après avoir 0) 
_voltigé autour du brasier, venaient raser la surface du lac, qui, im- 
mobile en dépit des rafales, brillait comme de l'or en fusion. Li C4 
soir-là, contre son habitude, dofña Lorenza se tenait debout. LES 
— Le maître tarde, dit une jolie métisse qui, assise sur ses ta- 3} 
_lons, attendait l'heure de tresser les cheveux de sa maîtresse. 4 
Doña Lorenza tressaillit; son visage se tourna rapidement vers la 
camériste, qui dans l'obscurité crut voir étinceler les grands yeux 
de la créole. — Oui, répondit celle-ci en étirant ses beaux bras, le 
maître tarde; mais il m'avait prévenue. v ; 
— Comme le vent souffle, señora | Et pourtant voa le lac, il 
n'a pas une ride. 


brise pour le troubler. 

— C'est de l’eau morte, señora, les bites l'atome 

— C'est de l’eau dormante, Nilda; que le vent du sud tourne à 
l'ouragan, et peut-être la verr as-tu bondir et nous montrer ses pro- 
fondeurs. 

Nilda allait répondre, a main de sa maîtresse se posa sur sa tête 
comme pour lui i imposer silence, On entendit les grands pins gémir 
sur les cimes, et le hurlement plaintif d’un chacal emplit la vallée 
de son bruit lugubre. Au même moment, un cavalier rer re | 


i 


AL ETES 


f> cinq minuies plus tard, Ed tisons lancés dans le 
es rochers d'étincelles, et don. Luis apparaissait sur le 


ET Re engourdie. 

= les mains à son un qi. les lui baisa .et s s'assit près 
_ tôt qu'elle fut allumée et dont he aspira la fumée | pour la rejeter 
: parles narines. “Avant même qu'il eût pu parler, elle lui raconta 
_ que Foie in orage, elle avait seau les travaux avant 


Dr ni 


z, dont une | vieille brouille ARR es Eten mères, vOU- 
> cape ab pme sn son appui. MÉM 
i, démanda-t-elle en posant 4 de dures sur Té épée 
_ deson mari, qu'as-tu fait de tes heures? 
Fe a — J'ai passé ma journée au | théâtre, qu’il faut blanchir de fond 
“en comble, ainsi que je l'avais prévu. La Wilson ne peut nous don- 
ner que trois. représentations; elle veut être à Puebla dans douze 
_ jours. he 
oo — Travaille-t-on au théâtre la nuit? 
: — Non certes; mais, en ma qualité de commissaire, n ai-je pas à à 
me préoccuper du bal da dem à Je n'ai été libre qu’à neuf 


A La ir plc ne 2 


el PE y en compagnie de Solar, # Niéto, de Vargas, Hs consul 
américain et d’un attaché de la légation française. La Wilson nous 
avait invités pour faire honneur au consul de son pays, car elle est 
de New-York et non pas Anglaise, ainsi que l’ont à tort répété les 


AT 


journaux. 
— Elle parle es espagnol, cette chanteuse ? 
— Et français et italien aussi, 

: — Et elle est très belle? 4 
—"Tu la verras, dit en se levant don Luis. Ses cheveux ont la 
couleur de l'or, ses yeux celle du ciel, et son teint est plus blanc 

que les lis. 

_ — Une figure de cire alors! LÉ ponis en riant doña Lorenza. — 
Elle abandonna son fauteuil, posa son front sur les lèvres de son 
mari et ajouta : — Il est véritablement tard, et je m’endors. 

. — Allez donc vous reposer, ma belle señora. Un mot : assisterez- 
vous au bal d’après-demain? 

— J'y suis bien forcée, puisque tu le veux. y 
Don Luis avait depuis longtemps regagné sa chambre que doña 
Lorenza errait encore sur la terrasse, Le vent avait cessé de souffler, 


_ pan du ciel : avec ses astres scintillans. AO 


italien et se présenter sous son véritable nom. 


: Es ins ) 
_ lai at eue des De haniotelà au loin le 
_ notone refrain, Brillante de rosée, constellée de mille 


phorescens, la pelouse, vue de la hauteur à laquelle e ter 
 Lorenza, semblait : se confondre avec le lac: et rel éter com 


Lorsque la jeune femme s’éveilla le tés 
ie sur la route de Cordova, RE UV ESS | 
PORN NORME SEE RE HT À RS 1e 


anal] 
RE dir im RP sq oi] 
nn. Mesa adorent sa musique, et México. se pastel re core st 
ù plus. difficilement que Paris d’ opéra italien. Chaque année, Cu 
. qu’une compagnie de chanteurs débarque à Vera-Cruz, grand émoi É. 
dans les villes qu’elle doit traverser, surtout si la” troupe LHC 
une étoile telle que la Sontag, la Tomasi ou la Stefe L'étoile 
du reste fait rarement défaut, car lé génie des: impresar rit Eait au 
besoin la créer. En 1851, V'estrella fut la Wilson, artiste d'un mérite | 
assez réel, au dire des réclames, pour dédaigner tout pseudonyme 


ST 
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Au Mexique, point de pr éjugés contre les comédiens; un ténor, “ si 4 
une cantatrice surtout, voient s'ouvrir devant eux toutes les portes. hs 4 
On les promène de fête en fête, de banquet en banquet. D'ordinaire je 
c'est après avoir conquis les suffrages de la capitale que la diva, cé- 
dant aux adresses des conseils municipaux, consent à chanter dans 
les villes qu’elle doit traverser pour se rembarquer. En 1851, don 
Pedro Prieto était préfet de Cordova, et, grâce à son activité, à sa‘ 
finesse, à ses démarches multipliées, Cordova, ville de troisième 
ordre, mais orgueilleuse en raison de sa pétitesse, allait entendre 
la Wilson avant Orizava, Puebla et même Mexico. Aussi. quelle ré 
putation a laissée le jeune administrateur ! Si les peuples sont ingrats, 
celui de Cordova échappe à à ce reproche : il faudra trois CR 
pour faire oublier à la ville le triomphe qu’elle dut à son préfet, 
triomphe dont Orizava, qui aspire au tre de chef-lieu de là pro se 
vince, n’est pas encore consolée. : , æ 

Ce fut Nilda qui, avec un peu d’appréhension, apprit à sa mate 
tresse le départ matinal de don Luis. Doña Lorenza se leya sou 
riante, laissa tresser ses longs cheveux sans impatience, ‘se vêtit 
avec sa lenteur accoutumée, puis ordonna de seller un dé ses 
chevaux. C’était un samedi, et ce. jour-là don Luis parcourait ordi- 
nairement sa propriété pour vérifier les travaux exécutés durant la * 
semaine, pour blâmer ou récompenser les travailleurs à l'heure que 4 
la paie. Aussitôt prête, doña Lorenza fit appeler le majordome. | M 

— Je remplace En le maitres Antonio, dit-elle au vieux ji 


LA, KR 


LI 


‘ et 7 Rd ce à 


ur de Ja taille, tantôt rejetée sur l'épaule gauche, galopa sans 
sque désemparer. Elle s’engageait dans les gorges, courait sur 
S cimes des collines, ou, courbée sur le cou de, sa monture, se. 


“enveloppaient, elle et son cheval, de leur réseau; Antonio, le sabre 
à la main, se hâtait d’accourir pour délivrer sa maîtresse des nœuds 
fleuris qui la tenaient prisonnière. et au milieu desquels elle se dé- 
battait: Parfois, sur les hauteurs, Lorenza s arrêtait un instant pour. 
examiner un abîme, pour. contempler les monts, les. torrens, Je” 
arbres, tout le grand paysage étendu à ses pieds, ou pour suivre 


curieusement, sur les plaines baignées de soleil, l'ombre rapide Ha ; 


aigles qui traversaient le ciel; mais bientôt elle reprenait sa course: 
on eût dit que, dans ce mouvement, dans cette fatigue violente, 
elle cherchait un apaisement à de douloureuses pensées. 

* Devant les cabanes, elle mettait le plus souvent pied à à terre, 
aussitôt entourée par vingt chiens hurlans et affamés. Les femmes, 
les enfans, se pressaient pour la saluer, lui présentaient des fleurs, 
des fruits, des calebasses plèmes de lait où elle trempait ses lèvres. 


Partout on l’implorait, et, en dépit des observations de son vieux 


guide, partout elle se montra bonne, indulgente, prodigue. 

_ — Aussi vrai qu il n ya qu un Dieu, señora, s’écriait Antonio, la 
Juana vous a trompée; il ya huit j qu que son mari est en état de 
manier la hache. 

—Chut! disait doña Lorenza, je: veux être trompée. 
— Aussi vrai qu'il porte le nom d’un grand saint, señora, Matéo 
vous a menti comme un Judas; sa récolte est abondante. 
— Il m'a priée au nom de la vie du maître, Antonio, et je veux 
que l’on bénisse le maître. 
Vers, onze heures, après avoir semé la joie dans tous les lieux 


qu'elle avait visités, doña Lorenza regagna l'habitation. Elle con-. 


duisit machinalement sa monture au bas de la pelouse, et s’oublia 
un instant dans la contemplation du chaos de blocs de lave qui ser- 
vait de cadre au lac, sondant du regard les eaux profondes, suivant 
la marche ondulante des couleuvres qui les sillonnaient. Son 
cheval, les oreilles droites, l’œil inquiet, plongea ses naseaux fu- 


mans dans l’onde glacée, puis redressa aussitôt la tête et se mit. 


à hennir. Sautant sur une roche, la jeune femme se retourna vers 
sa Chère demeure; un flamant rose, les ailes étendues au soleil, 
en équilibre sur le faîte, troublait par sa présence une vingtaine 
de moineaux bleus qui, effarés , tourbillonnaient autour de lui. Le 


eux heures, Lorenza, de cs ts He un . 
e bleue sur le visage, son écharpe tantôt roulée au- 


ançait à travers les fourrés. Les lianes lui barraient le passage, 


à | grave ré au re ain son vol, et les pas 

2e SU regagnèrent Teurs nids bâtis sous la 
eus doucement la t te et remonta vers la e, St 
docile coursier. Tout à ‘coup, se sentant LL ni 


ù rapidité; y a-t-il donc un malheur chez toi? 


. nete lève pas, parle. Ta mère est-elle malade? est-ce ton fils, est-ce. 
ton mari, cé sduffrem?s We" LATE RIRE à 


| toutes perdues, ma chère; tu vis ici 


-_ tablement ce qui se passe à Cordova? 


amie se redressa. 


plait? Que ton mari soit amoureux. de la chanteuse, je le crois, 


Ex Ron 


la re et s'enfuit vers son écurie. FPT VHRRD BE de 


FES di, Qu uirina, si bénèr s'écritelle e | 


Doña Quirina, belle et majestueuse f DEFSOT 
Us Qu’ as-tu? reprit T'oreniiés entourant son amie dé ts ses s: bras: 


— Kh! répondit doûa Quirina ane sourde, et tons À 
iisible, souriante, toi, ae 
dée que le monde finit aux limites de ton HprRe, sonores ; 


Les sourcils de doña Lorenza se froncèrent, son regard. s éshrast 
tandis que ses narines se dilataients, mais ce ne fut qu 
elle s’assit près de son amie. ‘ RE NL. 

 — Parle, dit-elle encore; que se passe-t-il à Gordova & si ter -* 
rible que j'en doive être troublée? SAS Ne 

— Îls sont tous amoureux de la Wilson, ma chère. ap in di: 

— Tous! qui? Es ten SA 

— Mon mari, celui de Laura Alvarez, le tien. | 

Doña Lorenza eut un éclat de tire si os si franc, que son 


— Ou je te connaîis ns où tu ne riras pas demain, Lorenza, $ 
cria-t-elle, et tu auras alors besoin des net. des eonsolations. 
que je venais chercher près de toi. 

_ — Des consolations, ma bonne Quirina, pour ab Sn er te 


puisque c est toi qui me laffirmes; maïs comment veux-tu que je 
ne rie pas en t’écoutant ranger don Luis parmi se EE de 4 
cette étrangère?  c | 

— Il l'aime, ma chère, et ne la quitte pas plus que mon mari, À 
que celui de Laura, qui, la malheureuse, n’y voit plus ; rss de 2 
pleurer. 

— Singulière façon de vous défendre en tout cas! Peur ! qu a- 
vez-vous donc dans les veines? Tu ie vue, cette mes ir elle 
est donc belle ? - | 

— us s’écria la visiteusg avec conviction, je ne trouve es 


| i et Je or made mon avis. 
paix don Luis, Quirina. 


nf ee prune qui se rend à l Lois sans se 
| hâle PSE en cel M ne 


| re | “bonheur. était menacé, je ne m’amuserais pas à me 


agir. Voyons, lève-toi. Tu es belle, Quirina, si belle même que je 
doute que la Wilson puisse 1 “égaler. Par la Vierge, à quoi songes- 
ë mie tordre tes magnifiques cheveux sans les natter ni les boucler, 
ge les ramasser sur ton front dans ce désordre? Et cette robe! est- 
il l'heure de s’affubler d’une étofle démodée? Comment es-tu venue? 
ig Fe — À pied. ue E 
Par ce soleil? Tu es folle! Sèche tes larmes, viens déjeuner, 
JR. tu es à jeun, je supposez Cest la curiosité, l’étrangeté, qui at- 
_ tirent ton mari et celui Ae Laura. vers la Wilson; une femme 
FA blonde, €’ est l’opposé : ARS négresse, cela surprend les hommes et 
“des Le 
Durant le repas, doña Quirima, ayant de nouveau fait allusion à 
| don Luis, se vit si bien combattue qu’elle n’osa plus le nommer. 


Du reste, doña Lorenza se montra compatissante à à la douleur de 


és Ps, mlalécons, la salle. parvint même à la distraire 
HA pel. >: 
.— Que tu es sue de n ’être pas jalouse! di ao Quirina au 
moment de monter en litière, et en frappant l'épaule de Lorenza de 
sa main droite en guise d’adieu. | 

Je crois en don Luis, comme il croit en moi, et ie vis les yeux 

fermés. 
_— Dieu veuille qu’il ne te force pas bientôt à les ouvrir. 
… — Je l'aime et il m'aime, répliqua doûa Lorenza avec dureté: 
, plus un mot sur ce sujet, Quirina, et que la Vierge te conduise et 
t’assiste ! 

Son amie partie, doña Lorenza s’étendit sur son hamac, fit ap- 
porter des monceaux d’étoffe et dirigea le travail de ses caiméristes. 
À l'heure du diner, don Luis parut. 

-— Ah! señor PARURIAESE s’écria la créole, qui rougit en l’aper- 


6 je pa pas. t'éclairer? Il vit à Gordova, pendu comme. es | 


cf 1 se suis re Fe vivement x jeune Lame; | 


__rougir rs yeux et à m’enlaidir comme vous le faites; je saurais 


Fu ci Fe 2 À evo ne Dix sm | | 


è cent piastres que j' ai distribuées un À pou à at tort Tee 
| nom. Me pardonnes-tu? | | 


HETES 
prépares.. ee 


inquiète de don Luis, qui $ attendait à , quelques __. s. 
_le repas, il s'établit sur la terrasse, aux pieds de Lorenza, 


toute pensive et tout atristée. Vous die cruels, 


peuvent arriver sans se mettre en peine de chimères. - Cependant, fs 
el par impossible une femme venait jamais à se placer entre toi et ; 


leva. 


| pas pour un volcan? 


.— D’avoir fait le bien, ma à Lorenza? j je t'en à remerei RL 
_— - Dinons, veux-tu? et raconte-moi un Fe Fe erveilles 


L’humeur enjouée ne sa nee eut raison de la Hide 


raconta, — en taisant ce qui le concernait, — = visite qu'elle rait 
reçue... | FRERE 
— Pauvre dt di ra ee en Pres ele m’ a laissée 


LUbLe 


hommes, oi ie me 


HET ce que Je. me suis tipuée à à lui répéter, mais CE 
grande enfant ne sait que pleurer. ‘ 
— Tu ne pleurerais donc pas, toi? nat os Hs 
— Je n’en sais rien, c’est bien assez de songer aux choses. qui “ 


FE PE 


eu j 


moi, je crois qu'elle en mourrait. re 

 Doña Lorenza, mollement renversée.en arrière, la tête posée sur 
ses beaux bras, souriait tout en parlant, et ses yeux à à demi clos 
par ses longs cils. regardaient pores LR es qu se. 


2 Bonsoir, señor ta der en se da à vers de us 
D'un geste rapide, la jeune femme saisit la tête de son mari, É 
l appuya contre la sienne, puis l’embrassa. ; "à 
— Moqueur! dit-elle: pourtant ne ty fie qu'à moitié : SU 
aussi dort, continua-t-elle en se renversant de nouveau, tandis que 
sa main désignait le lac, et notre ami le docteur, qui rôde sans 
cesse sur ses bords lorsqu'il vient nous rendre visite, ne le tient-il 


se] * 
2e È (e 


HSE 
Le lendemain, vers neuf heures du soir, deux foyers de branches 
de styrax, disposés à égale distance du perron de la préfecture de 
Cordova, rougissaient de leurs flammes intenses la façade des mai- 
sons environnantes, et chargeaïent l'air de leur odorante fumée. Les 
fenêtres du vaste salon qui sert de lieu de délibération au conseil 


: L'EAU DonsANTE. a 


alier du palais officiel était tapissé d’un fin gazon semé 
leu pomme en produisent les tropiques. Le carrosse municipal, 
de c > suspendue sur des courroies de cuir en guise de res- 


A 


j Fe : belle époque de Louis XIV, amena la Wilson, qui fut reçue au 
4 | ns de l'escalier par le préfet lui-même. Le peuple, amassé dans la 
rue et frileusement HSE poussa des vivats frénétiques en aperce- 
. yant la cantatrice, et l'orchestre, par une galanterie raffinée, en- 
Ë tama l'air national américain, Yankee doodie…. | 
2 D'ho , je crois rêver, mon cher, disait un élégant cuvalier 
* dont: un monocle battait le gilet blanc, et qui parcourait le salon en 
S ’appuye nt sur le bras d’un officier mexicain visiblement à l’étroit 
_ dans son uniforme. Les Mille.et une Nuits ne sont pas simplement 
des contes. Rien de plus affreux que vos routes, © est indiscutable, 
vos diligences sont des boîtes impossibles, et votre cuisine me semble 
{tout simplement exécrable. Si votre nature est splendide, votre 
| peuple, queje trouve malpropre, me la gâte. Puis ne sont-ils pas 
- idiots, ces braves gens, de se draper jusqu'aux yeux dans des cou- 
vertures. de laine par le temps qu'il fait? Quant aux chapeaux à 
larges ailes dont ils se coiffent, cela leur donne un air mélodrama- 


D 


af 


ef 
we 
Eu 
re 
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tique qui porte à les confondre avec des brigands. Mais, s’il vous 


laît, où avez-vous découvert.les artistes qui ont tissé ce tapis de 


leurs que j ose à peine fouler ? Quelle délicatesse, quel goût dans 


mes pieds que sur ces fragiles merveilles, dont un Français, je le 


A l'art d'assortir les couleurs! Si j'étais femme, je ne voudrais poser 


| parie, doit être l’auteur. 


|: — C'est l'œuvre de ces Indiens qui vous déplaisent si fort, señor. 


— Vrai? Eh bien! ce sont des artistes laids, mais des artistes. À 
propos, d'où. vient votre habitude de boire dans le même verre? 
Voilà un usage d’un patriarcal écœurant, mon cher, Vous devriez 
bien aussi vous désaccoutumer d'arrêter si brusquement vos che- 
vaux, manœuvre par laquelle vous leur brisez la bouche et les jar- 
rets.… Bon, eïcore un señor qui en prend un autre par la taille et 
lui tape dans le dos; vous ne me convaincrez jamais que ce soit là 
une façon polie de dire bonjour. Ah! des officiers! Quelle idée, bon 

Dieu, de s'aflubler de jaquettes rouges et de pantalons bleus, alors 
qu'il est si rationnel de faire le contraire! 

— En France peut-être, répondit le Mexicain; mais nous sommes 

_au Mexique, señor. | 

— C'est vrai, et pourtant ce salon éblouissant, ces tentures, ces 
toilettes si fraîches, si bien portées, me feraient presque supposer 
que je suis encore à Paris. Qui est donc cette belle personne brune, 
au front sévère, à la lèvre ombragée de duvet? On dirait Junon. 


l laissaient aperceyoit des lustres chargés de. bougies. roses, à 


Dr di Ont la flèche et l’arrière-train, sculptés et dorés, datent | 


de Revue D RONDES, | LS CNRS 
À _— ia Quirina Va rg as. AE a a LE 
ie est splendide; ne Pen quels br -$e 
ont temps que d'aller soupirer à ses pieds? 
: — Je crois que celui qui l’essaierait serait très mal o 
— ‘Une vertu, diable! D’ordinaire la vertu ne se loge pas sib [er 
Et cette vive personne qui secoue la tête en parlant, et dont l’éver 
tail bat Pair avec e Fe et Je vivacité d ne Ne crime q 


Des 1 is Ex 


est-elle? D AL 
_— pores Pauline Midi | | FRERES 
— Elle rit trop haut. Jésus! comme disent vos $ | 
triotes,si elle piaffe encore une fois, ses cheveux vont se dénouer et e 
nous révéler les secrets du coiffeur. RU 
_— $iles cheveux de dofa Paulina se desaénté don Alberto} ‘cæ x 
qui n’est pas impossible, elle en sera enveloppée tout entière. Nos 
femmes ne connaissent 1 ni les fausses nattes, La e fard, ni les fausses 
dents, FOR. OP PANNE EE RE Xe T5 14 EU #2 ut ie see. +. 
Se Je vous en fais 1 mon compliment... écté doña Quir en dé- 
pit ‘de son nom, est véritablement splendide; présente: moi donc, 
Et la belle Quirina, distraïte, préoccupée, s’inclina en een D 
nommer le señor don Alberto de Vieilleville, second sécrétaire de 
la légation française, débarqué au ee eu 18 même steamer 4 
qui avait amené la señorita Wilson. aus 
Critiquant, blâmant, se moquant, vantant son à pays à tout pr 
sans paraître se douter que ses remarques pussent blesser ses audi M 
teurs, le jeune Français se montrait à tous les coms du Rine se 2 1 
rapprochant de temps à autre de la cantatrice. NS 
— Vous amusez-vous? lui demanda celle-ci à voix Héséè a LE * N 
— Mais oui, les Mexicains ont des coutumes très origir "a je 
viens de boire un verre 1 champagne dans lequel une femme 
jaune avait trempé ses lèvres, et je n’ai été que poli. Toutes lesfilles 
d'Éve ont grand air dans ce singulier pays, et des ms des De 
des veux, des dents, des épaules, des bras... d AE RER 
— Stop! dit en riant l’Américaine. | | 
— C'est ce que À EE fair e, señora, après à avoir ajouté le: mot : 
ravissans. PCA, 
— Elles ont toutes le même type. Re 
— C'est vraï; mais il est si réussi! À votre touf que pensez-vous | 
des graves hidalgos, dont les regards ne vous quittent pas® | nn """« 
— À peu près ce que vous pensez de leurs femmes. Avez-vous 
étudié don Luis Cortès? Je suis certaine qu’une armure siérait\à 
ce beau cavalier, qui à mon avis doit ressembler à à son grand an— 
cêtre. Comment n'est-il pas ici? | 
Celui dont il était question pénétrait en ce moment dans la le : 
de bal; sa femme, la tête couverte d’une mantille de dentelle 


à Lime 


LA 


l'IE 


è re, eu spams msn Rates en je Elie der | 
int roger ea âme. HE : 


ai , < tée d’entr” ouvrir sa mantille, dont elle refusa de se 
Ru de la jeune femme, en apparence indécis et 
ep Li pa des pas deson mari, qui, se croyant perdu dans 


grave infraction aux lois de l’étiquette mexicaine, se leva de son 
; _ fauteuil em apercevant don. Luis et lui tendit la main. Pendant une 
di 7e sans cesser de causer avec les femmes qui l’entou- 
provoquant leur babil pour n’avoir point à parler elle-même, 


moindres gestes. À un moment donné, la cantairice, appuyée avec 
ha reve bras de don Luis, souriant à ce qu’il lui disait, tra- 


L2 


ane d'un sinistre éclair. 


æ 
A 


| ER de son amie, 

| : — Elle est belle, répondit Lorenra,, et d’une ne beauté, 

= — Je voudrais l’étouffer, murmura dofia Quirina, qui, raidissant 
_ses beaux bras, brisa son éventail. 


— Puis, tandis que son amie la regardait effarée, l’indolente créole 
se renversait de nouveau sur son fauteuil pour reprendre la pose 
qui lui était habituelle, | 

Albert, qui avait trop entendu parler de Eure Coritès pour ne 
_ pas se faire présenter à elle, vint s’asseoir près de la j jeune femme. 
Fe Celle-ci, maîtresse d'elle-même, se montra spirituelle, énjouée, et 
= s’amusa des remarques du jeune Français, de la bonne opinion qu’il 
. avait non-seulement de lui-même, mais de son pays. Sans en être 
_ prié, Albert parla de Paris, de ses amis, de sa famille, de la Wil- 
son, dont il vanta le talent et la beauté, non sans glisser de temps 

_ autre une fine galanterie à l'adresse de son interlocutrice. ” 
1 Quelle séduisante petite femme! dit-il en se suspendant au 


F8 province; on pere compié sur elle. à pour ébouir | 


EL SOU: répondit, et je neme suis j 


ul a telle à l'oreille de son | 
que ha gere sur un fauteuil : Aa SES 
2 lafoule, manœuvrait pour se rapprocher de la cantatrice. Celle-ci, 

ns ne perdit guère de vue la Wilson, dont elle épiait les 


ec lenteur.  Doña Lorenza se redressa, et son regard | 


ph bien? dit doña Quirina, qui avait saisi le mouvement _—. f 


— Fais-le donc! répliqua brusquement Lorenza d’un ton de défi. 


N ox 


| En vôtres. 


: d obtenir d’une femme dont on se fait le consolateur. 


PR TC'EST. une ne da que je ne me he à pas ee Ne 
+ cher, TÉPOnH A Albert d'un ton convaincu. Ge nent 


Si vous ne la soumettez à aucune po En atten ù de on 
Cortès serre la Wilson d'assez près pour que l'heure de: 
femme soit prête à sonner; or, mOn cher, dans votre pays, a 
primitif que vertueux, on me paraît ignorer tout ce qu'il estp 0SS 


“ Bien qu’elle s’effacât volontairement, dofa Lorenza ‘occupait u une 4 
trop haute position dans la ville pour être délais: ée, et tien 4 
bientôt le centre dt un à cercle : au moins aussi nom À | eux 4 que € qui 


leva pour dater on se fn on S 'assit, et ra Ro exa— Re 
miner à l'aise la cantatrice. Elle admira la finesse et la régularité “4 
de ses traits, la blancheur de sa peau rosée, la douceur de son re 
gard; mais ce frais visage lui parut manquer d'expression, de VO=. 4 
lonté, et le corps de grâce. La Wilson chanta bien, car sa Voix était M 
magnifique, et son succès fit affluer le sang sur les joues pâles de 
doña Lorenza. Après un second morceau de chant, qui valut à l'ar- M 
tiste jusqu'aux PRE des SL ÉEs dans la rue, 4 
Lui bal fut ouvert. Res 
_ — Elle a de grands pieds et ne sait pas : manier son éventail, dt a. 
avec dédain doña que en revenant à à sa ee après ! une conire- 4 
È danse. Re Fox 
 —Eh bien! te A vengée, dit done) A avec ! un peu. 4 
d'ironie. Est-ce trop exiger de votre bonté, señor, continua-t-elle 
en s'adressant à Albert,’ qui venait l’inviter en vain pour nu woi- 
sième fois, que de vous prier de m'amener mon mari? Fe 
— Je cours le chercher, señora. 58 
— Que ce soit de ce côté alors, dit doña Ad en désignant du 
bout de son éventail la fenêtre près de laquelle setenaitlacantatrice. 
Le regard doux, voilé, langoureux, de la bélle PAAERRSS se. | 
croisa avec celui du jeune Français, qui fris onna. . ART 
— Console-toi, murmura Lorenza en se penchant vers l'oreille. ‘4 
de Quirina, devenue boudeuse; don Alberto, ma chère, est Vamant 0 0 
de la Wilson, et ton mari le rencontrera entre elle et lui. NS SET 
— Tu n'es pas indisposée? demanda don Luis, qui accourut près 
de sa femme. | | 
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Écoute encore : chacun ici, à ce que j'ai pu entendre, 
señora quelqu divertissement: ne ferions-nous pas 


De. heval ; je suppose ? En tout € cas, je lui enverrai ma litière. ta 
Pr Je l’engagerai si tu joe répondit don Luis d’un ton indiffé- 
mais avec un “tressaill ement de plaisir qui n “échappa point à 


oo — — Conduis-moi près d'elle, il me semble convenable de lui adres- 
“pe notre invitation. : à 

sur le b ras de son mari, D 0e és sa. SEXE ace qui 
; à ravir, doña Lorenza traversa languissamment l'immense 
ès avoir félicité la cantatrice, elle la pria avec la grâce et 


fut fixée au surlendemain, 

æ — Nous comptons naturellement sur vous, señor, dit la CT éole à 
Albert, qui s’inclina. 
- Au lieu de regagner sa place, doña Lorenza se dirigea vers ane 
“tichambre. — Reste, dit-elle à son mari, qui, la voyant décidée à 
se retirer, se disposait ; à s accompagner; invite tes amis; tu sauras 
les choisir. — Et comme don Luis insistait pour la reconduire, elle 
ajouta : — Tu vas me forcer à rentrer et à t'attendre, car je ne con- 


Ro ue pas qu’ un de mes caprices te coûte un plaisir. Je suis fati- ; 


; mais je veux que tu restes, répéta-t-elle; Antonio est We Fe 


= THui baisa la main, et, l'enlevant dans ses bras, la posa do 


Pane sur les coussins de la litière. À peine fut-elle assise, que le 
. léger palanquin, soulevé par quatre Indiens, se mit en marche, es- 


 corté par Antonio à la tête de cinq ou six cavaliers armés. Une fois . 


hors de la ville, des torches furent allumées pour éclairer la route, 
* et, une heure plus tard, accoudée sur son balcon, la créole, les 
cheveux dénoués, semblait réfléchir profondément. 


Don Luis était absent, il faisait nuit, et le feu qui d'ordinaire an- 


nonçait que l’on veillait dans l'attente du maître ne brillait pas au- 


dessus des roches. Pas un souffle de brise, le grand silence du dé- 


sert régnait. De temps à autre, un craquement sourd résonnait Sur 

les cimes, un arbre vaincu par les ans s’écroulait, salué par le cri 
| sauvage d’un oiseau. de proie effrayé. Tout à coup doña Lorenza 
È ol tressaillit; elle pencha son front vers la terre pour écouter; un sou- 
FF rire illumina son visage, le sourd galop d’un cheval se rapprochait. 
| — Je me suis hâté de faire mes invitations, et j'espérais te re- 
‘joindre, dit don Luis en apparaissant; tes porteurs ont donc couru? 

* Au lieu de répondre, doña Lorenza entoura son mari de ses bras 
et se tint longtemps pressée contre lui. | 


| certes; 1 mais die de t'avoir obéi, de m'être habillée pire 
ent, je suis forcée, par coquetterie, de me tenir. cachée | 


> l’eng 2 à venir obier à l’hacienda? Elle sait monter à 


1 courtoisie de son pays d'accepter son panne La promenade 


7 ru Quai donc? Fete re syrie Luis. ++ À dé di 
Fos — Rien; Rs Ÿ 'aimet “dit le pre au een senfa vant 
chambre. 


_à nettoyer la route et l'immense cour par sg: on pénétrai 
_ l'habitation. Durant ce temps, doña Lorenza n ee litta guèr 


_ femme dont les coquetteries et l’étrange beauté LES Re BRL, pu | k 
pe simulait à peine sa joie. Le jour tant souhaité arriva, et “vers une. L 
heure de l'après-midi l'impatient don Luis partit au-devant de : ses A 


Le 


avait depuis longtemps disparu que, distraite, immobile, la jeune © 
femme regardait encore la route au-dessus de laquelle de grands 
papillons voltigeaient, et qu'on eût dit jonchée de fleurs de pourpre 4 
et d'azur lorsqu' ils s’y posaient tous à la fois. 


avait re sa joue à d'une | larme al 1 parvint ourtan , | 
muler, Re à 


IV. 
ne Faire et le surlendemain de cette ea dre 


senta que vers la nuit, Il s’occupait avec ardeur de parer l’hacien 
dont les Indiens, au détriment des autres travaux, rene emple 0 


hamac, et parut à peine s ‘inquiéter des mille sc 
mari. Celui-ci, enivré de la perspective. de p 


hôtes. | 

Doña Lorenza était à sa toilette lorsque le cavalier se mit en à selles | 
au bruit familier des pas de son cheval , elle accourut sur le balcon, 
le salua de la main, et le vit s'engager au galop parmi les roches. Il 


La journée s’annonçait comme devant être ae de minces À 
nuages blancs, poussés par une fraîche brise, parcouraient le ciel 
et tempéraient les ardeurs du soleil. Le pic neigeux de l'Orizava, 
voilé par un amas de nuées, se dégageait de temps à autre de son 
orageuse couronne et apparaissait éblouissant. Alors les vautours, 
qui semblent prendre ce faîte pour but de leur vol audacieux, bat- 
taient l’air de leurs ailes puissantes, puis décrivaient de longt ues 

spirales en poussant des cris rauques et prolongés. Re 

À deux heures, faisant raisonner les parquets et les dalles sous k 
talon des mignonnes bottes dont elle était chaussée, doña Lorenza 
descendit sur la terrasse, où un second hamac avait été suspendu 
près du sien. Par un caprice peut-être calculé, elle avait revêtu 
l'antique costume de cheval des dames de son pays: simple veste 
de velours grenat, brodée d’argent et posée sur un corsage de satin 
blanc. Les noirs cheveux de la créole, tressés avec des fils d’or et 
de pourpre, retombaient en lourdes nattes «et venaient se rattacher 


e de même étoffe êse k HR et dires comme 
ent surmonté € d’une plume d’ara, complétait cêtte 


| l'une ‘ji ri de soie avec laque 
| Fa ‘apant jusqu'aux yeux à l’aide de de la mince étoffe, tantôt la ramenant 

De Mere sur celle de ses épaules où il lui plaisait de la fixer. 
kJ Tout à coup des Indiens apostés à l’entrée du bois lancèrent vers 
lociel. ces fusées, tige Rs iL m'est Fe de fète SSSR au 


tendit sur l'autre avec cette aisance que les Européennes, même 


s vingt ans de séjour au Mexique, ne peuvent pas plus acquérir 


| qu’elles ne sauraient apprendre les multiples façons d’: Fu s un nie 
Ë HR er ne “une écharpe. 


| La cantatrice tait un sévère costume dévardie en Fe bleu | | 


; mais le climat l’avait forcée de remplacer le traditionnel cha- 
peau rond par un ji A à la Louis XV qui du reste seyait à | à son 


visage. C'était non-seulement la coiffure, mais tout le gracieux cos= 


tume de l’époque qu’eût adopté la chanteuse, si son goût eût été à 
la hauteur de sa beauté. Elle était bien faite; cependant sa marche 


“ei ses gestes avaient cette correction, cette raideur britannique dont 


les Américains ne réussissent pas toujours à se dégager. La gauche 


| facon dont la cantatrice s’assit sur le hamac qui lui avait été offert 


- fit éclore un imperceptible sourire sur les lèvres de dofña Lorenza. 
Albert, moins loquace que de coutume, négligeait à chaque instant 
son monocle pour mieux regarder. Le costume si riche, si coquet, Si 
nouveau pour lui, de la créole, le transportait, et il s’émerveillait 
. dé là grâce avec laquelle doña Lorenza, tout en causant, relevait ou 
abaissait son écharpe, ouvrait ou fermait son éventail, et savait, 
avec une chasteté provocante, se redresser ou se renverser sur les 


moelleux coussins de sa couche mobile, La Wilson, mal à l’aise sur 


un siége auquel elle n’était pas acéoutumée, sentit son infériorité, et 
voulut voir de près le lac dont la situation pittoresque attiräit son 
attention. Doña Lorenza se leva aussitôt, et, guidées En don Euiïs, 
les deux femmes re la pelouse. | 


, dofa Lorenza se tenait enveloppée 
lle elle semblait jouer, tantôt se 


 Suivan: étiquette de son pays, ‘dofia I Lorenza ne se té de son 
“hamac que lorsque la visiteuse, ayant mis pied à terre, s’avança 
_wers elle, conduite par don Luis. Alors elle lentoura légèrement de 
- son bras droit, puis, exécutant ce salut qui amusait si fort don Al- | 
berto, elle tai frappa l'épaule du bout de ses doigts. Par excès Le 
courtoisie, elle céda le hamac qu “elle occupait à Pétrangère, et sé 


AR 


S dngent laissait les pieds à découvert. Un cha- | 


S 


fe 
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© Elles “ent 2 peur . … Fa Bu Bat mais oi di déma he 
| lines de dofa borgres écrasait par sa gr âce naturelle K | 


enfant Atriblés le fit remarquer aux. Européens i invités p 
en même temps que ses ‘compatriotes. Après une cou 
on revint vers la cour où l’on avait laissé les chevaux, 
FR les oreilles couchées, les jambes fléchies, | œil 
avaient cette apparence exténuée dont les étrangers. 
- dupes. À peine leurs maîtres furent-ils en selle, 
braves animaux bondir, piaffer, ronger leur mors 
pans leur.ardour impatiente. 
La Wilson, par suite d’une galanterie du préfet 4 Ca mon- 
“toit. une magnifique jument à robe blanche, bête docile dônt le pas 
_ ordinaire était cet amble rapide auquel sont dressés les chevaux de 
_ route mexicains. Tout à coup la cantatrice fit remarquer que don 
Alberto était absent. On se mit à la recherche du Français, ue Yon. | 
re grimpé sur une roche: de cette hauteur, il s ’amusait à jeter 
s pierres dans le lac, à les regarder ee 2 et se peu dans? 
ses mystérieuses profondeurs. | 4 
On amena la monture de doïa Lorenza, petit a de race ane à 
buse: à la robe d’un noir d’ébène, à la crinière épaisse, aux na- 
seaux écartés, à l'œil sauvage. Il ruait, se cabrait, secouait, son mors 
et cherchait à se débarrasser de l’étreinte d’Antonio, tout occupé à 
“le contenir. Doña Lorenza, son écharpe nouée sur l'épaule, une (4 
. mince cravache à la main, semblait attendre. Son mari, déjà. en 
selle, mit tout à coup pied à terre et accourut; une FORERUE Woule 
_ colorait ses joues bronzées. w Ke 
 — Merci, lui dit sa femme en s Rs sur son ie et en 
se laissant soulever à la hauteur de la selle; m’avais-tu donc ou- 
bliée? Maintenant, ajouta-t-elle en le frappant amicalement du 
bout de sa cravache, veille sur notre invitée; je ne sais pourquoi, 
mais il me semble que cette belle señora est moins à l'aise sur Je dos 
d’un cheval que devant un piano. - MSN" à 
: Les deux femmes marchèrent d’abord côte à à côte, entourées par 
y essaim des cavaliers. Albert, excellent écuyer, enyiait le commode 
et pittor esque costume de cheval de ses compagnons, et se promet- | 
tait de s’en faire confectionner un pareil à la première occasion. Il 
se tenait au premier rang et ne cessait de vanter doña Lorenza. L 
— Décidément, mon cher, vos femmes sont le charme en per- "1 
sonne, disait-il à son confident habituel; mais qui donc à Cordova 
m'a parlé de l’indolente langueur de notre hôtesse en l'appelant 
l’eau. dormante? C'est du vif-argent, cette femme. Voyez avec quelle 
vigueur elle contient sa monture; on la dirait vissée sur sa selle, 
tant son corps suit harmonieusement les mouvemens de cet anda- 
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eyou, qui à mon avis est bien la plus admirable bête que Von puisse 
… rêver. Si la señora Wilson veut m'en croire, ajouta-t-il plus bas, 
A re plus désormais sur un hamac et ne montera plus 
k - à cheval que lorsqu'une distance de cent lieues la Séparera de cette 
(24 ante doña Lorenza. — Le jeune secrétaire s ’exprimait encore 
| assez haut pour être entendu de ses voisins, et les Mexicains, pres- 
Fa que Français au point de vue du développement Æ ee | 
_ national, souriaient d’un air approbateur. | 
_ On atteignit la crête des collines qui dominent la vallée, et toute 
une suite de sommets, les uns défrichés, les autres encore couverts : 
_ de forêts vier es, se montrèrent à l'horizon. En dépit de son mo- 
_ noce, la vue de l'attaché d’ambassade était excellente, et il s’ex- 
_tasia devant la beauté du paysage. Une pente rapide, jonchée de 
rochers, Conduisait au fond d’un vallon traversé par un étroit tor- 
- rent. Le soleil, en cet instant découvert, embrasait l’onde écumeuse 
… et là faisait ressembler à une traînée de flammes. Bientôt la routene 
fut plus qu’un sentier accidenté, et les cavaliers, forcés de s’ épar- 
“piller, guidèrent leurs chevaux à droite et à » gauche nu ne Pis | 
marcher à la file. | 


*— Aimez-vous à galoper, señor français? da soudain es ee 2 


renza à Albert, qui s’efforçait de se maintenir près d’ elle. 
— En votre compagnie, señora, j'aime tout. | Fa 
— En avant donc! s’écria la jeune femme, — Et, chant la la bite | 

à en cheval, elle se lança sur la pente abrupte. -Alber L, surpris, ‘. 


: _m 


n’hésita qu’une seconde et suivit son audacieux guide. Parvenue au 4 


— fond du vallon, doña Lorenza franchit le torrent, puis remonta a 

berge au galop pour ne s’ ar rêter que sur une plate-forme où Albert 

- et quelques cavaliers la rejoignirent. En se retournant, elle vit la 

cantatrice Sans chapeau, cramponnée à sa selle, tandis que don Luis 
et le mari de Quirina contenaient sa monture excitée. 

_— Qu'est-il donc arrivé? demanda la créole d’un ton de surprise. 

— Cette señora n’a pas su retenir son cheval, dit un cavalier qui 
arrivait; elle ne sait galoper que dans les plaines. 

— C'est un plaisir que nous lui donnerons tout à l'heure, mur- 
mura doña Lorenza avec une ji cruelle ne Albert fut 
frappé. | 

rond: aussitôt à toute bride, faisant fr abebé à Sa mon- 
ture les rocs et les buissons, la créole vint se ranger près de la can- 
tatrice. — Je vous demande pardon de mon étourderie, señora, lui 
. dit-elle, descendre une colline en courant est un jeu dans mon sau- 
vage pays, et j'ai oublié de vous mettre sur vos gardes. 
La cantatrice, qui avait failli choir, ji la faute de sa mésaven- 
_ ture sur son cheval, DA" 


TOME CVII. — 4873. . ÿ 20 


Î 


RS bel PEN de rar Sur He ne ti demanda L 
LIRE — Non certes, son regar AE 
 — Andalou est pourtant un vrai mouton, de: la pe 


_— Et, comme preuve dé son assertion, elle se mit, en dépit des 


| à in bouche ee une te où paissaient des. iles. et os 
 Mexicains, Euh Euxs loupess coifures, poussérent js Le | 
vivats. | 


| ter ibles animaux que l’on voyait au loin. Le taureau, d'abord i ne. 
. décis, redressa la tête avec lenteur, regarda d’un œil féroce. l’en- 
_nemi qui venait le provoquer, puis, grattant le sol du pied, il mugit 


ré. seul m ’effraie, 


© l'animal de sa petite main gantée, on fait de lui ce que l’on v 


obstacles du terrain, à décrire de grands cercles autour # ee en 
En et arriva en même a “e ne sur le PRE 


son Et de vingt facons imprévues € et Hate Te ay, iers. 
mexicains, peu accoutumés à une promenade au pas, se lançaient 
souvent à la suite de leur compatriote, et avec eux Albert, “bien que 
Re cantatrice le Ares sans cesse à son côté. Don Luis seul ne se: 


— Maintenez votre cheval, señora, a doïa el en Fo se 
nant devant la cantatrice; excité par l’exemple, il pourrait de: nou A 
veau vouloir nous suivre. 

_ Partant aussitôt ventre à terre, la créole piqua droit sur un des. 


lugubrement, et, sans attendre le choc dont il semblait menacé, il 
fondit lui-même à l’improviste sur l'écuyère. Celle-ci, enlevant sa 

monture, la fit pirouetter, et esquiva la rencontre; mais le taureau 
décu revint à la charge, et doña Lorenza se mit à fuir devant lui. 
Elle avait dénoué son écharpe, et, faisant flotter le léger tissu, elle 
l’offrait comme une proie à la fureur de son adversaire. Parfois, ra- 
lentissant l’allure de son cheval, elle feignait de se laisser atteindre : 
pour repartir bientôt comme un oiseau qui prend sa volée. Dans | | 
une de ces évolutions, elle amena le taureau, aveñgle, fou de rage, 
vers le lieu où se tenait la cantatrice, puis l’entraîna dans la plaine: 
au moment où la Wilson reculait épouvantée vers le bois. Lorsque 
la créole, ayant lassé son antagoniste, revint près de ses compa- 
gnons, elle fut saluée de bravos frénétiques , et couverte par les 
fleurs que ses compatriotes arrachaient aux buissons pour les Lai 
jeter à poignée. 

Tous les cavaliers mexicains se mirent ensuite en chasse, et. 26 
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nt à poursuivre _- les légers cavaliers qui les harcelaïent, 
les bravaient, les terrassaient. Don Luis, à la fin, ne put résister au 
désir de prendre pa à ces jeux souvent mortels, ete lança dans 
_ ‘larène. ussitôt son cheval, doïa Lorenza rejoignit son 


rer de concert pour éviter les attemtes de l’a- 
manœuvre l'un des deux cavaliers se voit 


” RE DR 
; É . 
+ 7 LES +. 


e dextérité sans pareille dans l’art de conduire un 


toujours par la main lorsqu'ils revinrent vers la cantatrice, 
_. ‘Jaissant d re baletant et dlassé, l’antagoniste si les avait 
À “poursuivis. 5) 


__ mous désunir. 

>. | Albert, au comble de l’enthousiasme, ne trouvait pas assez d é- 
"et pour vanter la hardiesse, la vigueur, la souplesse et Pélé- 
 gance de doña Lorenza, la femme la plus femme qu'il lui eût été 


- doimé de contempler, disait-Al, Een ‘elle: restait ue dans ces 


exercices de casse-cou. FR ES 


L'heure s’avançait: on se remit en. routé par és Doi. heu: en 
_ dépit des obstacles du chemin, essaya de se tenir près de dofa Lo- 


renza. Les regards si profonds, si vifs, si doux de la belle créole 

‘troublaient le cerveau du jeune Français. La nuit vint, la lune se 

1 leva large et brillante, argentant cà et là le sentier devenu assez 

_ large pour que l’on püt marcher deux de front. De sourdes rumeurs 

s’élevaient, bourdonnemens, craquemens de branches, mugissemens 

-étouffés, bruit d’ailes; mais bientôt régna le grand silence des soli- 
tudes, uniquement troublé par le pas cadencé des chevaux. 

— Albert, au milieu des arbres gigantesques qui l’entouraient et aux- 

quels la lume prêtait des formes fantastiques, se sentait ému. Le 

visage caressé par une brise tiède, parfumée, dont le souffle agitait 

à peine les feuilles, il marchait aussi près qu'il le pouvait de dofa 

Lorenza, qui, drapée jusqu'aux yeux dans son écharpe, semblait 

écouter les tendres propos de son compagnon. Le jeune Français, 

| presqu'à voix basse, parlait de la poésie des grands bois, des émo- 

tions’ de l’âme, de la majesté du crépuscule enveloppant la nature 

de ses voiles, la berçant de ses voix assourdies pour la livrer en- 

dormie aux bras de la nuit. Tout n’était pas à ceite hauteur dans le 

langage d'Albert; mais le vrai Français, l’être bon, loyal, sentimen- 

tal, qui se cache si souvent à tort sous des dehors moqueurs et scep- 


een un vaste cirque où en taureaux | 


, le conviant ainsi à courir ce que l’on 
une pareja. Il s'agissait de provoquer un tau- 


n de son partenaire, il est vaincu. Ce j jeu dan- 


s deux époux s'en tirèrent. triomphalement. Ils se le”. 


_ — Les taureaux sont habiles, forts et vaiilans, dit la créole 4 ac 
“orgueil et assez haut bc être entendue; “cependant ils n ont nn. 


\ it 


ee: sus. 
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tiques, s se eHobtraït n ce moment à ê découvert chez Ie je sr À 
“attendri PAS ENTRER EE 858 FES: pt 


Doña Hs distraites ace, sait dire ÿ hardi cava= 


lier ravie de retrouver dans les sentimens qu’il exprimait un vague 


. écho des longues causeries qu'elle échangeait avec son mari lorsque 
. celui-ci, la nuit venue, s’asseyait à ses pieds pour attendre l'heure 
du repos. | La créole était satisfaite de sa journée; : elle & avait réussi, 
_sans pue on pût l'accuser d’avoir failli aux lois de È hosp pi 


| encouragé par s son mutisme, $ ane peu à pet pr re 
pos, songeait à son mari, dont elle avait vu le regard, DRE une 
- Sollicitude inquiète, la suivre dans ses courses périlleuses. : OT 

: Quant à la cantatrice, elle n’eût point été femme, si son âme n’eût 
| débordé d’un amer dépit: froissée, elle se considérait comme une 
victime traîtreusement attirée dans un piége. Depuis son arrivée au 


- Mexique, elle vivait entourée d’un cercle d’adorateurs soun 


oilà qu’elle se voyait soudain reléguée au second. rang, même par 


ses. compatriotes. Elle traitait doña Lorenza de sauvagesse; mais au 


: fond elle sentait là une rivale implacable et redoutable, à laquelle 


__elle né pouvait pardonner les distractions visibles d'Albert. 


Lorsqu'on atteignit l'habitation, de grands feux allumés éclai- 
. raient la petite vallée, On gagna la pelouse, où une table abondam- | 
_ment servie attendait les promeneurs. Vers neuf heures, la canta- 
_trice voulut se retirer, et s'établit dans le palanquin de doña Lorenza. 
. Les deux femmes se touchèr ent simplement la main, ét le regard 
- ardent de la créole vint en quelque sorte se heurter contre le: rer 
ns morne et froid de la cantatrice. Don Luis parut en selle, et 


.  marcha en avant pour reconduire ses hôtes jusqu'aux limites de son 


\ L 


-fomne. courtoisie dont l’étiquette lui faisait une loi. 


De la terrasse, doña Lorenza suivit des yeux la cavalcade, Elle 


s'était pelotonnée dans son hamac tandis que Nilda la décoiffait, Elle 
ressentait une joie cruelle des mortifications infligées à l’étran- 
gère, et une satisfaction profonde des complimens que lui avaient 
de nouveau valus pendant le repas ses témérités. équestres. Elle 
. gagna sa chambre, congédia ses femmes et s’étendit sur un fauteuil 
près du balcon. Pas un souffle d’air, pas une rumeur; ON “entendait 
crépiter les dernières branches des foyers mourans. Peu à peu la 
jeune femme se redressa; pâle, les dents serrées, le regard fixe, 
écoutant en vain, elle redescendit sur la terrasse. Les heures s’é- 


. coulèrent lentes, mortelles, emportant une à une les espérances de 


- Ja créole. Elle avait cru le charme qui fascinait son mari rompu; 
_elle avait rêvé qu’elle allait tenir là, près d’elle, lui parlant comme 
tous de sa beauté, celui-là seul pour qui elle était heureuse d’être 
belle, et elle attendait en vain. Sombre, l'œil sec, regardant son 


“BNE | 
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SPA ET elle veillait. encore lorsque don Luis, bien avant dans la nuit, 


‘renpre, marchant sur la prie des pieds et la GHOpAn endormie. 
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de cence surpassa celui de la municipalité, eut lieu quelques jours 


plus tard, et doña Lorenza se retrouva en face de son ennemie, La 
créole était trop orgueilleuse, trop maîtresse d'elle-même pour que 


_ le ressentiment dont elle ne pouvait se défendre à la vue de l’étran- 


gère se manifestât par du dépit; seulement elle s’ arrangea de ma- 
nière à écraser de nouveau sa rivale par sa supérior ité féminine, à 


- la battre en quelque sorte sur son propre terrain, Don Luis semblait 


0 plus absorbé que jamais par la coquette Américaine; quant au señor 
Albert, triste, abattu, Mie il n'osait confier à 


) ad 


; 1 RPePanne, le mal 
“qui le troublait, : 
L'entrée de doña Lorenza dans la salle de danse fit sensation, 


I 


tant la jeune femme avait savamment approprié sa toilette à SA eNe 
» beauté. Rien de plus magnifique que ses épaules et ses bras, de: 


plus brillant que ses yeux, de plus frais que sa bouche, de plus 
hardi que la guirlande de fleurs rouges et bleues dont elle avait 
-orné sa chevelure. Cette fois encore elle avait dédaigné les bijoux, 
les diamans et les perles, confiante dans sa grâce suprême, A la 


_, grande stupéfaction de Quirina, elle se montrait vive, gaie, pleine 


_ d’entrain, ne manquait ni une valse ni un quadr ille, et comme un 


É LA papillon, voltigeait d’une extrémité du salon à l’autre, ‘égayant tous 


. les groupes de son beau rire. Abandonnant à la cantatrice le privi- 


LA lége de la gravité mélancolique, de-la dignité rêveuse, la créole 


s'était faite oiseau. Après les élans d’une polka, elle se laissait choir 


_…. sur un fauteuil avec cet air las, ce regard voilé, cette langueur qui 
lui seyait si bien, pour bondir tout à coup au milieu d’une de ces 


contredanses mexicaines qui n’ont répudié qu’à demi les hardiesses 


de la danse espagnole; mais le triomphe de doña Lorenza éclatait 


dans ces valses havanaises où la danseuse, doucement bercée par 
une musique lente, semble s'endormir gracieusement sur |l’épaule 
de son cavalier. La créole fut la reine de ce bal, donné en l’ honneur 
de la Wilson, et le jeune attaché d'ampassade ne fut pas le seul à 


le proclamer. 


— Le Français est amoureux de toi, ma De e, dit doña Quirina 


> son amie vers le matin. 


-. — Crois-tu? répondit celle-ci avec un sourire. 7 
 — Il ne te quitte pas des yeux. Du reste, quel philtre as-tu donc 
découvert à à ton tour pour ensorceler les hommes? Mon mari te dé- 


< 


br: -Clarait tout à l'heure pre belle que la chanteuse, 
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“h bal offert ST 1 or de Dr cantairice, DE de + magnif= | 


À oo Le s ue Cons je m amuse. 


__ — J'observe, ma chère, et je vois que ss Il LS ae 
| accordes au Français, la Wilson le rend à. ton mari. +4 out 9e Fs 


L Eh bien? piqûre pour ipiqÜre. 142 à: nat sé ob à 


ue La : prie m'est ol spi on te 9 prend pus que tu ne sa 
Loue à HAE Le | 0 sis rh 
— Que veux-tu ne Éd | D à 0 


nr - Promets-moi de ne. faire aucun | éclats quoi que je puisse siere ; 


véler? Di 

— — Parle, ma. bonne Qhianns is: puis tout: Here sans faible | 

 — Ce n’estpas ta faiblesse que je redoute, c’est ta violen | 

oo Ma. violence ! dit la créole en laissant tomber. RE : 

He le long de son corps et en reed son amie à save es lsde 
ses. paupières à demi closes. 


. Doña Quirina secoua la tête d’un : air jen ne . Wilson, dit 


“elles en se penchant vers Lorenza et en parus à voix. hs, ea 


demain dans la nuit pour Puebla. : a ee 
-— Eh bien! voilà une bonne nouvelle pour. tai Dritions: be 
: Oui; mais ton mari part avec la. en: elle le D a dut 
promettre. | 
Doña Lorenza saisit le poignet de son amie et fe. Épands Hu re 
gard. — Qui t'a dit cela? demanda-t-elle d’une voix brève, : «= , 


à Mon mari; tu me fais mal, ma chère, AT \ | 


.Doûa Lorenza ferma les yeux, ses doigts crispés se PATATE 


— Eh bien! reprit-elle d’un ton dégagé, ton mari s'est pièce dé & b 


toi; don Luis ne partira pas. | 
En ce moment, Albert venait es ta x di qu “il HN in- 
vitée pour une valse, etelle s bee MOTORS ptet sur le 
bras du jeune Français. De 
— Est-il vrai, Jui demanda-t-elle à d'improviste, que VOUS parie 
| demain dans la nuit? | 
— D'où le savez-vous? 


? 


— De quelqu'un qui prétend que je ne dois pas croire à vos : s pro= | 


testations de dévoüment. pub AN Tite 
Albert allait répliquer. | 
…— Chut! dit la créole, on nous entend. LE 
Au bout d’un instant, elle saisit au passage le bras dé, son mari 
et laissa le jeune Français dépité de n'avoir pu s'expliquer. Le jour 
“allait paraître; les femmes s’envolèrent, iet dofña Lorenza, qui avait 
donné le signal du départ, voulut par caprice regagner le domaine 
à pied, Elle espérait, en marchant côte à côte avec lui, une Denul 


rat pee 
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DT son mari spl: du voyage qu il allait lotrenreñidres il 
* ne lui parla que du succès qu’elle avait obtenu, la prit dans ses 
bras lorsqu'il fallut traverser Ja rivière, et se montra tendre, em- 
rt caressant. — 
et ne songe pas à commettre une telle félonie: is ee: 
Durant la journée du lendemain, don Luis ne s aber à que pen 
dant la matinée; le soir, il parcourut le domaine. Doña Lorenza sut 
_incidemment que, dès le point du jour, il avait expédié be ane 
chevaux de main et une valise à Cordova. D 7 


jé, — Ah! s'écria la créole avec se pa cette femme veut qu äl Ÿ : es 


_ait du sang entre elle et moi" amet ER En 


* Elle dîna en tête-à-tête avec son mari, qui le soir devait la éon- ‘o 
‘ duire au théâtre. Vers six heures, elle était prête à à partir. Le soleil 


se couchait dans un ciel empourpré, l'air était lourd, sec, lés oi- 


_ seaux de proie regagnaient leur aire plus tôt que de coutume, Le 


lac, reflétant les PRRASE rouges, + Res plein d'un sang À it et 
miroitant. = L , 
— Le vent du sud soufllera inch cette nuit, dit doña Lo- 
renza; ne ferions-nous pas mieux de rester ici ? et - 
— YŸ songes-{u; | ma chère, laisser ta loge vide ? 


 — de suis triste, reprit la jeune femme, de sombres rêves me 


tourmentent, je me sens menacée ses mon bonheur. Restons, je 


+ ru Éénien: teen de Pétreinte de sa femme, deux 
+ larmes brillaient entre les cils de la créole. Ë 


— Est-ce donc sérieux? dit-il en se rapprochant d'elle avec viva- 


cité; le vent du sud souflera certainement ce soir, et tes nerfs s’en 
_ ressentent. Reste; je vais prévenir que l’on dispose de ta loge. 


— Ce soin est-il si important que tu doives t'en charger ? Envoie 


_ quelqu'un. Voyons, je vais m’établir sur la terrasse, iu te DR 


à mes pieds, nous causerons, veux-tu À 

— Soit, dit don Luis. 

Mais, au lieu de s'asseoir, l’kacendero se mit à se promener de 
long en large; de temps à autre, ses regards anxieux se tournaient 


vers la route de Cordova. 


— Il m’échapperait, pensa la jeune femme, qui, se levant sou- 
 dain, donna ordre d’amener son palanquin. 

— J'ai voulu t éprouver, dit-elle avec enjouement; tu m’as cédé, 
merci; mais je sais que la Wilson chante pour la dernière fois, il 
nous faut l'entendre; partons. 

Don Luis, surpris, Se tourna vers sa femme; elle se Grapait dans 
son écharpe, et lobscurité empêchait de distinguer ses traits. 

-— Belle capricieuse, dit-1l en fui baisant la main; partons done, 


| ne c’est toi qui le veux. 


FAR HO 512 CT PET te 
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| longtemps sav ne elle een ss np à ni FR ! 
_ gorge, et ellé ne voulait. pas pleurer. Don Luis, € ceignant. l'épée, que 
ne quittent guère les gens de sa caste, se mit. en s5lles une heure 
plus tard, les deux époux:entraient au théâtre. 

” Aussitôt qu'il aperçut la créole, Albert accourut, etne bougea plus 
d auprès. d’ elle. Doña Lorenza, parfois absorbée, mais plus ren sn | 
_ provocante, semblait prendre plaisir à écouter les galanteries du. 
jeune Français, qui peu à peu devint plus chaleureux. Lorsqu'il 


_ exprimait la violence de son admiration en termes. passionnés, doña 


 Lorenza, se tournant vers Jui, secouait la tête d’un air de doute, 

tout en oi ere fee cet es velouié humides dont eguseion le. " 

rem a * AT ere its D + AR Mt Et Ér 

— or pourrais. croire à vos s protestations, dns: AM si je baie ; 

vais a. Re He à ce matin à trois . ui —— pue à 

COUP. " cette 

-— Je pars chassé! par vorre indiérence, señora; un nus de v vous | 

me retiendrait. OT BUS LDGLNENET Ent 

: — Jésus! mes paroles énbiatie tant de puissance? 

— Essayez. DE, | SIT SCANNER re fe) GE —. 
 — Vous avez un maître. | PR AR 
— Pas d'autre que vous, je le jure. Que ne > puis-je, Son le j jeune 
_ diplomate en joignant les mains et prêt à mettre un genou en ter 1 

vous voir autre part qu’en public, vous montrer mon cœur à nu! 

: — Ne connaissez-vous pas le chemin de mon domaine? cru ARE: 1e 
— M'autorisez-vous donc à me présenter? M 
— Oui certes, notre seuil n’est terme Lx à nos ennemis, | 
— Quand? Fete 

… Don Luis s’absentait à té acte; doña Lord le vit en ce mo- 
ment sur le seuil de la loge, et ne retira pas sa main qu'Albert avait 

saisie. — Ah ! dit-elle en élevant un peu la voix, demain, après; tous 

les jours, je suis sans cesse là. Dans deux heures, par exemple, je 
rêverai sur mon balcon, fumant, selon la vilaine coutime Line | 
vous reprochez à mes compatriotes. Lors 4 
Don Luis ne laissa pas au jeune homme le temps de répondre; il. 
‘entra brusquement dans la loge au moment où le rideau se: levait.. 
Les lèvres pâles, les yeux ardens, l'hidalgo regardait sa femme avec 
‘douleur et stupéfaction, le Français d’une façon sinistre. Lorsque le 
rideau se baissa sur le dernier acte de la pièce; ce fut Albert qui, 
empressé, couvrit les épaules de doña Lorenza de son: PREUR 1 
allait même lui offrir le bras, lorsque don Luis l’écarta.. 

— Au revoir, señora, dit le Fee en appuyant sur ces fete 
mots, 


& 


+1 SENTE ÈE 
Le , + L'us 


PET + 


pe 


D avec 1 moi? bite 


der FÉVR: à) 


et reviens, j'ai des confidences à te faire, AU 


D hi revoir, réparidiié la créole, . le salu d'un doux x regard. | 


‘ EFNES Se à 31 L'EAU DORMANTE. LEE EL, ‘ns 0 


AL Ces dé bts Si Re que jer ne puisse t catiendre? en 14 


Don Luis parut hésiter. © — Fa dit-il, je ne retournerai que de- | 


main à Santa-Rosa. AUS 
 — Au revoir, En, ait tu bféole à V'attaché d'ambassade, jquh 
Cr suivi les deux époux, les saluait de nouveau. Ÿ 


: — Adieu, lui dit-elle, : + BTE 
la regarda longuement et répondit : — 74 l'evoir PSG 
* Au moment où les porteurs se mirent en marche, une rafale br 


Poña Lorenza sentit son mari tressaillir- sé monta à dans s son m pa 


- lante passa sur la ville; le redoutable vent du sud se déchaînait 


enfin, balayant de Véra-Cruz à Puebla les plaines et les: sommets. 
Lorsque doña Lorenza s’engagea dans les bois d’orangers, onze 
+ heures Sonnaiïent aux clochers de Cordova. Les arbres, secoués fu: 
rieusement, heurtaient leurs branches avec fracas. Le souffle embrasé 


dont l'apparition sur les côtes mexicaines est aussi redoutée que. 


celle d’un ouragan faisait: au loin mugir l’air, et chassait devant lui 
108 flots-de poussière, des amas de feuilles et de râmeaux. 


= Rentrée chez elle, doña Lorenza, sans se dépouiller de sa parure, 


reloppa d’une écharpe; D'une voix impérieuse, elle ordonna de 
acer dans’ le salon deux lumières protégées par des garde-brise, 


or É et fit appeler les métisses attachées à son service. — Restez là, dit- 


-elle en leur montrant le fond de l'appartement, et quoi que vous 
entendiez, quoi qu’il arrive, que pas une de vous ne bouge. 

La jeune femme, d’un pas rapide, saccadé, parcourait sans cesse 
la vaste pièce; on eût dit une lionne en cage. Ses beaux traits avaient 
uneexpression de douleur, sa bouche était crispée, ses yeux, fixes 
et durs, paraïissaient agrandis. Jamais ses femmes ne l’avaient vue 


ainsi; pressées avec terreur l’une contre l’autre, elles regardaient 


“eur maîtresse aller, venir, ne s'arrêter que lorsqu'une rafale pas= 
“sait sur la vallée et tourbillonnait en sifflant d’une façon gure 
autour de l’antique demeure, ; 
+ En dépit de l'ouragan, la créole alla se nbgtes sur le balcons Le 
cielétait bleu, la lune venait de disparaître, et la lueur des étoiles, 


lueur intense sous les tropiques, éclairait vaguement la petite val- 


léé. Les rafales, de plus en plus pressées, furieuses, devenaient 


effrayantes; le souffle passé, régnait un silence profond; mais bien- 
tôt des profondeurs de l’horizon partait une sourde clameur, comme 
si mille VOIX va op au loin, La Glamaeur Brandisnalt 


> . rie sie LS L : se , à LE à k - LÈT Le | = j LS 


APE 


x 


dans c 


te 


- dé Le 
alors qu” une meute i 1 
‘a _ des sanglots, travi sait us verte : 


| pierres se heurtaient, la mai | rt ébratlée à M RS 
_ ciller. Parfois un vautour, à ché de son dre, pou maœide 
détresse en se sentant emporté dans la nuit. FÉES IES S Fe 

- Tout à coup doña Lorenza sentit le sol pare SOUS ses pieds la 
terre tremblait légèrement en effet, comme il arrive le plus souvent 
É Rens omngatee des Pre Un Dr d’ ondes 2er 


| instinctivement vers ol alias mais ce n'était ques Vir 
_ fluence de la brise que le feuillage des deux ‘beaux arbres imitait. à: 


rumeur des vagues expirantes. Doña Lorenza se tourna vers le fc 


et recula d’un pas, la surface polie sur laquelle glissait poire | 
_le souffle des orages sans réussir à la troubler s “il bouillo 
_nante, et, blanche d'écume, débordait sur la pelouse. unie, 
— Ah! s’écria la jeune femme en prenant sa poitrine bte ses deu "+ Et 
mains, partout la tempête aujourd’hui! — Et, arrachant le collier 
qui ornait son cou, elle le jeta superstitieusement vers le lac. | 
Elle gagna le fond de la pièce; ses femmes agenouillées. prisient 


à haute voix. Elle saisit sa montre pour regarder l'heure, puis, je- ï TA 
tant le fragile bijou sur le plancher, elle l’écrasa de son pied TASER 
fiévreux. — Meurs, dit-elle, toi qui marques cette heure mau= … 


dite! 8 
Elle revint près du balcon, et bientôt, l’oreïlle tendue, les : narines | 

dilatées, elle recula pas à pas vers une statuette de la Vierge. Elle 

semblait distinguer, au milieu des plaintes du vent, mn bar 


culier perceptible. pour elle seule, Sa me était ef ne rates +: À 


sein bondissait. Une voix s’éleva. CARRE 


-— Vierge sainte, s’écria-t-elle en levant ses SE bras qui se ie 


tordaient vers la statuette, tu sais que j'ai eu raison. 


Une détonation retentit, puis un bruit de pas suivi él cri de ARE 


gubre, Le vent se tut, on entendit un frottement d'acier contre les 
pierres du balcon, et les servantes entourèrent leur maîtresse en 
voyant don Luis, les cheveux en désordre, apparaître l’épée à k 
main, En apercevant le groupe de femmes, l'hidalgo laissa choir son. 
arme ensanglantée. — Je t’attendais, dit dofña Lorenzä d'une voix 
frémissante; je t’attendais, j Je savais bien que tu m' aimais dre Me 
_que tu viendrais. DURE Re 

Elle s’avançait les mains De don ui bo ANS: 

— Je t’attendais, reprit-elle avec énergie; je ne voulais pas te 4 
voir partir avec cette femme, je me t’aurais jamais pardonné. Jetai 
_ fait mordre au cœur par la jalousie, j’ai défendu mon bonheur. 


| ns on. Aue et en Ass cette D MÉtIoe nuit, dont ” 
le connut que plus tard les incidens; elle prit le Mexique Ent 100 
_ aversion, et n’y fit qu’un court séjour. Don Luis porte à l'épaule 
20 Éruch > une légère cicatrice, et c'est sur cette épaule que doña Lo- 
| renza aime à s'appuyer, même lorsqu elle se balance dans son ha- 
Fe _ mac, ayant près d’elle son mari. Quant à M. Albert de Vieilleville, 
. qui se sentit la poitrine traversée par une épée avant de pouvoir 
__ faire une seconde fois usage du revolver dont il s'était armé pour 
: - son expédition nocturne , il a dû la vie aux soins du docteur Berna- fe 
7 LL 7 rep en toute hâte d'Orizava, et qui le fit embarquer pour 
l'Europe aussitôt qu’il 1 le vit convalescent. Albert raconte volontiers 
- son aventure : elle ne lui 4 à jamais nui dans l'esprit des Parisiennes; 
oi croit fermement avoir été aimé de doña Lorenza, — c’est une illu- 
_sion qu’il a payée assez cher pour qu’on la lui laisse. 
; le terrible ouragan qui troubla sa quiétude, on trouva le 
du lac abaissé. Depuis lors, ses eaux ayant sans doute ren- 
ue souterraine, on les voit diminuer chaque année, 
; lus profondément dans leur bassin de roches. Le doc 
teur Bernagius, dans un de ses mémoires, a prouvé par des hypo- . 
… thèses aussi ingénieuses que savantes que le fac de Santa-Rosa j 
- finira par rester à sec, et que ses eaux PHUBNTEES sont désormais à 
_ Fabri de toutes les on <a 
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TE de terribles déceptions eurent ouvert à beaucoup d'entre à 2j aee 
nous des yeux trop longtemps fermés sur les forces réelles de l'A 


lemagne, on convint généralement que ce n’était pas. seulement le. 


nombre et. la dote. de nos ennemis qui avaient para de. 


NERTE. 


janée, espérons - ape PTE trouvait. dans. une meilleure eo tri : si 

tellectuelle et morale. Pris en masse, ils étaient, disait-on, plusi in- 
struits, plus sérieux, plus moraux que nous, et l'on. ajoutait. pli à 
religieux. Ceux qui s’attachèrent avec le plus de complaisance. à 


vanter la solidité du sentiment religieux chez nos envahisseurs en. 
conclurent, par une étrange déduction, que nous devions, pour re, 


lever la France, abjurer notre libre pensée, notre scepticisme . vol-. ne 


tairien, et redevenir des catholiques fervens. Ils ne se demandèrent 
pas un instant si, étant données les conditions générales de F esprit 


‘4 moderne, le sentiment religieux ne se trouve pas beaucoup p lus à 
de l’aise dans les formes relativement sobres de la religion profeene 
par! la majorité des Allemands que dans l’amas de dogmes et de . 


rites superstitieux dont la piété ultramontaine impose le fardeau 


ra 


2* 
fe 
di 


Ÿ 


à nos populations françaises. Les faits démontraient qu’une religion … nt 
2 populaire pu demeurer puissante, si ce n’est à cause, du moins 


ON NEA 


_UN ROMAN PHILOSOPHI UE. CR 347 
rs SN eve Eng — a CA QI : | 


à côté d’une très grandés liberté laissée depuis longtemps à la 
critique et à la science, et dont elles ont largement profité; nos 
convertisseurs partirent de là pour nous prêcher l’assérvissement 
_de la pensée et le retour au moyen âge. La contradiction entre la 
conclusion d’un tel raisonnement et le fait qui lui sert de majeure 
saute aux yeux, mais le fait lui-mêmeaurait eu besoin d’ être exa- 
miné d’une manière moins superficielle. Po 
J1 s’en faut de beaucoup que les croyances chrétiennes te. 2 
ne soient pas contestées | en Allemagne, ni même que le nombre de : 
ceux qui les ussent formellement y soit insignifiant. Tous ceux 


mr pa De Di came 


qui ont étudié l’histoire de la philosophie contemporaine savent ce 


qu’a donné finalement cet hégélianisme qui devait reconstruire sur 
une base inébranlable les doctrines vitales de l’ancienne orthodoxie. 
| Depuis on a vu fleurir en Allemagne une école matérialiste qui n’a 


_ rien à envier à la nôtre sous le rapport du radicalisme des néga- 


tions. Récemment encore nous devions signaler dans la Revue le 

manifeste médiocrement édifiant que le docteur Strauss lançait au 

e nom de ceux qu’on peut appeler ses coreligionnaires, car il S’agis- 
- sait pour lui de substituer une religion nouvelle à l’ancienne, déci- 
dément périmée, et M: ds la vieille foi en Dieu par la foi 
moderne, lpleine de vénération, de dévotion, d'abandon filial, en 
l'Univers aveugle et sourd. Si donc, dans la masse du peuple al- 
 lemand, la religion est démeurée forte et aimée, ce n’est pas du 
iout parce que ce peuple n’a pu entendre que la voix de ceux qui 
la défendaient. Il vaudrait mieux à tous égards raisonner autre 
ment, nous dire que la religion, comme tout le reste, s’épure et se ‘” 
fortifie par la liberté, et qu'il nous faut marcher dans ce sens-là, si 
nous voulons retremper ‘dans nos populations le sens religieux, 
_ émoussé par le régime autoritaire. Regretter que nous ne trouvions 
pas chez les nôtres autant de religion que chez les compatriotes de 
Hegel, de Feuerbach, de Strauss, et partir de là pour vouer la 


France au sacré cœur, c’est en vérité traiter trop légèrement les é 
questions les plus Vitales dont puisse dépendre la destinée “a "4 


peuple. 
On dira peut-être que l'irréligion allemande est restée sans effet re 
sensible sur la masse parce qu ‘elle n'a été préconisée que dans des 


livres inaccessibles au commun des lecteurs. Il n’en est rien, La 
menue monnaie des œuvres marquantes n’a pas fait défaut plus 


qu ailleurs en ‘Allemagne. En ce moment même, M. Strauss peut se 
féliciter de voir ses principes et ses idées favorites se propager sous 
la forme du roman et par la plume de M. Paul Heyse. Geroman- 


raier est encore peu connu en France, et, à vrai dire, en Allemagne ; 


même il n’est classé que parmi les déi minores, toutefois parmi ces * 


14 
U 


cr Te Ta ré 
incontestable talent et la vogue. ee par. ses. sp écédens .ou-; 
_ vrages lui créent des droits évidens à une présentation en forme, | 


we tes re Cnevs. pis peux sono o 


libre penseur était l’objet dans la capitale de la vieille, Bavi 
sition de ses ouvrages. . Ses. romans italiens, ses Nouvel ES x. S À 


_trice est une jeun 


ment le roman continuera-t-il, surtout dans un pays où le divorce. TS: 
_est inconnu? Heureusement pour les romanciers qu'ils ont toujours » . M 


ide seconde. FA qui son 


: M Paul Heyse est Berlinois et compte aujourd’hui qu 


‘anses Jeüne encore, il partit pour l'Italie et y séjourna. ongtemps Eu ; 
Cest au. soleil de l'Italie que:ses aptitudes littéraires: irent. le 
premier essor. Appelé en 1854 comme professeur à Munich, il « 


quitter cette position pour des motifs que l’on connaît mal, n M ais. 
paraissent se rattacher aux méfiances dont le littérateur pruss >] 


Depuis lors il se voua exclusivement au roman et au drame, 
peu on vit se développer en lui une tendance à la fois Se 
et paradoxale à laquelle il a peut-être trop cédé dans la compo- : 


naient de charmantes descriptions. et de non moins charmantes , 
figur es, mais ne br illaient : pas précisément par Lance prins. + 
cipes. Qu'on en juge jùe l'un de ces. récits nine in - M ns 7. 


HE ju 


ment où le mariage al ani 6 doit 5 anses une. 
belle-mère et un père trop faible à imposent 1 la jeune fille un autre | 
époux, qu'elle accepte en se réservant de he c consacrer à, son mari Lu 
légal que les jours et de passer les nuits avec son premier fiancé, £ 
revenu le jour même du mariage, Les choses s’arrangent ainsi, non : 
sans que le trop heureux Allemand trouve qu il y a des félicités bien. 
coûteuses, car il est forcé de rester toute la journée caché dans une | 
chambre de la maison sans pouvoir en sortir un seul instant. Com 


sous la main le moyen de dénouer les situations les plus PE 
quées. Béatrice meurt, et é fênita la commedia, une comédie. mp: | 
sent son Boccace d’une lieue. — Trop souvent aussi dans les r0=. 
mans de M. Paul Heyse on voit un époux quitter Sa Cara Sposa par ' 
dévoûment pour elle, c’est-à-dire pour ne pas être un obstacle à 
son bonheur. De telles bontés sont trop: rares pour servir de thème : 
fréquent, à moins de supposer chez l’auteur un PAT un ques 
suspect. 

Il n’y a pas seulement des. juges. à Berlin, il. y à à aussi. res cri 
tiques, et ceux-ci furent, trop plilistins pour approuver ces entorses | : 
infligées à. l’idée pure du mariage. Leur blâme fit que M. Heyse, 


(4) La Revue, dans sa livraison du 45 mai 1870, a publié une nouvelle de M. Hoyso 


intitulée Méran; quelques autres (la Rabbiata, le Garde-Vignes, le Voyage à la re. 
cherche du La tan la Résurrection) ont été traduites vers la même époque, 


+ 


Cd à 


nender ét désoatot qu'ils ny enten- 
rien, et dans ses Moralische Novellen, dédiées à « Me Tout- 
onde » à Berlin, il développa la thèse qu’il ne faut pas appliquer 
_ au génie les règles de la morale vulgaire, que les grandes natures 
Pr om chit de s’en émanciper. Comme on pouvait s’y attendre du 
.. moment qu'on le voyait se lancer dans un tel paradoxe, il commit 
plus d’une fois la faute de sembler dire que l’immoralité est une 
son reconnaît les grandes natures. + 
1e, on peut en juger par là, n’est pas toujours très | 
eprocher à notre littérature ses tendances corruptrices ; 
. Heyse a cru devoir faire un grand pas de plus dans sa car 
de x dresseur des préjugés. Jusqu'alors on ne lui connais- 
: tendance ae a bien _— Ce Sage man- 


© Welt, fiat du monde, où il s’est: Mobné Deus mission de réhabiliter 

T'athéisme. Ge roman, qui a fait sensation, doit être examiné en dé- 
à tail PU se on re en 1 Ari sürement la En littéraire et 
; ee D. ee 


Er 


| Dansla Dorothcenstrasse, à Berlin, vivaient, Ag aubqés années, 
: deux frères. Edwin, Fainé, à &vait vingt-huit ans au moment où com- 
mence le récit, et se livrait assidèment à l’étade de la philosophie, 
… qu'il enseignait comme prévat-docent à l'université. Les deux frères 
étaient orphelins et pauvres. Balder, plus jeune de huit ans, était 
‘infirme et phthisique, mais d’une rare beauté et doué d’une riche 
_ imagination poétique. Edwin, sans être précisément laid, rachetait 
| lPirrépularité de ses traits par l’expression sérieuse et très intelli- 
gente de sa physionomie. Élevés après la mort de leur père gràce 
à la bourse d’un parent, ils avaient, aussitôt qu'ils s’en étaient 
sentis capables, cherché à se rendre indépendans. Edwin, dès qu'il 
avait eu quelques lecons, avait fait venir près dé lui Balder, à qui 
sa mauvaise santé interdisait les études prolongées, mais qui avait 
appris le métier de tourneur. Il s’était donc installé, lui et son tour, | 
dans la chambre vaste et triste, qui donnait sur la petite cour inté- 
rieure d’une maison occupée par un cordonnier aisé répondant au 
nom de Feyertag. Rien de plus honnête, de plus respectable que 
cette pauvreté joyeusément supportée, qui du moins n’était réélle- 
ment assombrie que par les inquiétudes assez fréquentes auxquelles 
donnait lieu la santé languissante de Balder ; mais celui-ciétait s1 
résigné, si doux, et même si optimiste, qu’il créait autour de lui une 
atmosphère de sérénité dont tous ceux qui fréquentaient « la tonne, » 


HAE 


| . Drap nue: Tes pas me des 
_ Ja vie que le pauvre Balder et-d’avoir moins de raisons-pou Ce 15e rl 


d'école ou d'université. : Marquerd, ‘jeune médecin déjà recherc “ 
— Berlin, prodiguant ses soins à Balder, matérialiste renforcé, “mais. ñ 


+ espèce de géant bourré de paradoxes, dévoré Pb 
de tout, et arrivant toujours à découvrir que dans n'importe quel 
- genre il est voué à la médiocrité, auteur d'un drame toujours ina-- 
- chevé et d’une symphonia ironica qui n’a jamais été exécutée etne 
- le sera probablement jamais, — à cela près, le meilleur fils du 
* monde, et criblant de ses taquineries le troisième ami, Franzelius le 
- socialiste, ex-étudiant qui a voulu se faire ouvrier imprime 
- vivre avec les ouvriers, chercher avec eux les moyens € d'améliorer 

leur sort, et en guerre permanente avec la bourgeoisie, Pa police ob V 


- personnages insignifians, habite une musicienne consommée; Gore 
_tiane, demoiselle de trente-six ans, laide, quoique bien faite, la lèvre” 
supérieure: ornée d'une moustache formidable, et dont Mohr;, tou- 
_ jours paradoxal, devient amoureux, — que le cordonnier Feyertag: 
est un brave homme qui lit Schopenhauer sans y rien comprendre, 


LA 


“Les deux frères avaient quelques amis fidèles, anciens camarades 


d’un cœur excellent malgré la légèreté. de ses paroles et son pe bi 
chant:trop prononcé pour les: gälanteries équivoques, — Mohr, une 
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pour S 


l’état. Balder seul parvient à l'arrêter dans ses projets extravagans, | 
et à lui faire supporter l’intarissable moquerie de Mobr. Rappelons- 
nous, une fois pour toutes, que nos ne sont ne à par con 
séquent très susceptibles. | 1e 2H UE 

Quand nous aurons dit que dans 1 même > maison, fttre ere 


k r 


- mais qui est ravi de trouver dans les œuvres du vieux misogynedet 


Francfort une théorie des plus savantes sur l’infériorité native dela 
femme, — que sa digne épouse, excellente ménagère, n’en mène 


pour lui plus entendu en matière de bottes qu’en philosophie, 
: — que leur fille Réginette est une charmante enfant:de dix-sept ans" 
- dont, chacun de son côté, Balder et Franzelius sont éperdument 
épris, et qui ne s’en doute pas encore, — nous aurons dessiné le: 
cadre dans lequel va maintenant se dérouler cette histoire. 1. 


l'exception du cordonnier (encore n’osons-nous rien affirmer sur 
son compte), de sa femme et de sa fille, ont rejeté toute foien Dieu. 
Edwin est devenu athée par la philosophie, Balder par intuition ; | 


pas moins du bout du doigt son théoricien de mari, heureusement 


. Avant tout, avertissons nos lecteurs que tous cés personnages, à 


Marquard par la médecine, Mohr on ne sait pourquoi, lui non plus, M 
Franzelius par socialisme, et Christiane pour toute sorte de rai= 
sons, dont la principale:est qu’elle se sait trop laide pour être aimée, 


AA 
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save: aimer , entendons-nous. bien, car: Ja pauvre: file 
mou -consume d'amour pour le philosophe Edwin, - avec 
cr ellespert peine échanger quelques paroles, et qui est à cent 
lieu soupçonner le ravage qu'il fait dans cette âme refermée 
D denis. Mais, par quelque chemin qu'ils soient tous arrivés 
| à cette négation de Dieu, ils sont tous d’accord sur ce point, et: 
… forment ensemble le plus joli petit bouquet d’athées qui se puisse. 
- imaginer. Il faut ajouter que, sauf Panini be sont tous ER 
_ régula ité de mœurs exemplaire. DrAIEE 
*Arrivons enfin au drame. Hdpénit à force ac ete Re FAP 
Ë | anémiques son ami le médecin Marquard veut absolument qu'il. 
| -quelques distractions, et lui à procuré un billet d'opéra. Or. 
_ dans la loge 
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3 e où ce billet l’a conduit, Jui qui n'avait jamais connu 
l'amour, il a rencontré une ravissante créature, escortée seulement 
2 un petit groom, et dont la vue l’a ensorcelé. Comme de juste, 
_illa revoit quelques jours après dans une promenade publique, tou. 
— jours seule ayec son groom, et trouve moyen de la suivre, de s’in-. 
. troduire-cher.elle, de lui parler, sans pouvoir deviner qui elle peut 
-être. À son langage, à sa physionomie, à ses manières, il doit croire. 
qu’elle est honnête, et pourtant il découvre peu à peu qu’il y a du. 
louche dans sa positions Elle. habite seule un élégant logis loué pour. 
elle par un comie-qui appartient à la fine fleur de l'aristocratie, et 
“tenu. par une certaine matrome au langâge confit de pruderie qui. 
n’a rien de rassurant. Voici ce qu'il ‘en-est selon la confession que 
Mie Toinette Marchand, — c’est le nom de l’héroïne, — fait quel- 
_ que temps après à Edwin. Dernière fille d’un ancien danseur. retiré. 
dans une: petite résidence d'Allemagne après quelques années de 
brillans succès à Paris et à Berlin, elle-a toujours rêvé les gran- 
deurs, les richesses, le faste, et à pris longtemps au sérieux les 
_plaisanteries de son père, dont elle était la: favorite et qui appelait 

| toujours « madame la duchesse, » Orpheline, venue à Berlin avec 

} quelque argent, mais pour entrer comme gouvernante dans une 

| haute maison, elle a été congédiée par la comtesse qui l’avait enga- 
gée, «parce que j'étais trop jolie, » dit-elle naïvement, et alors, 
ne sachant que faire, elle s’est mis en tête de mener pendant quel- 

que tempsla vie de grande dame pour en goûter au moins une fois, 

_ quitte àvoince qu'elle deviendrait ensuite, et même si le parti le 

plus sage ne serait pas de mettre alors un terme à une vie qu’elle 

ne peut supporter qu'entourée d'élégance et de luxe. Elle a été aidée 

par un jeune gentilhomme qu'elle avait eu pour. compagnon. de che- 

min de fer, qui avait été des plus-empressés, et qui, la rencbntrant 

sur le pavé de Berlin et mis au courant de son projet, avait pu jus- 

tement disposer pour elle d’un appartement retenu, lui avait-il dit; 
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ER 


| ET de — dus done comte. pe 


Ja science, mais encore est devenue amoureuse de celui qui lui ap= 


_rait de quoi donner envie d’être professeur et athée. Edwin, sans 


re 


tant de ses. déclarations brûlantes; mais, dit-elle à x 
veut et ne sait. pas aimer. C’est une délicieuse l aotte, £ 
_ merveille, et le cœur sec:comme un caillou. Edwin tâche de 
comprendre le danger qu'elle court en continuant: € 
‘honte de son asc» salon pas vu un ss 


ment son bel appartement à Ride: d'Edwin, a: va se cache dun | il 
“une autre rue sans laissons son adresse. ÉR Da Sat 3e pan Ai 


leçons SR a à une “jeune demoiselle, fi fille de dire et mn | 
petit peintre piétiste, qui s'était fait une s Fan ne Fes à 
en ne peignant. jamais que des haies (zaun); il se: RES : 
-de sorte qu'on lappelait dans les ateliers le. Zaun , le ro _ 
let. Sa femme était morte depuis quelques années. Me Léa, sa 
fille, était une jeune personne sérieuse, avide de savoir et tout à fit, 
disposée à devenir une jolie athée, en dépit des sermons de son 
père et de son amie, une dame Valentin, veuve d’un professeur et. 
chrétienne très fervente. Le père Kænig, qui adorait sa fille, a cru 
combler ses vœux en lui donnant dans rh personne d’'Edwin un pro 
fesseur di primo cartello. Les lecons ont commencé, et dès la pre 
mière Mie Léa a non-seulement mordu à belles dents à l'arbre de 


_ prend tant de belles choses, amoureuse à en perdre le sommeilet 
l'appétit. Inutile de dire que le père Koenig ignorait les conclusions ; 
de la philosophie d’Edwin et ne voyait en lui qu'un jeune ps se 
seur très posé, très savant et de conduite irréprochable. La tante 
Valentin a le nez plus fin, et au bout de quelque temps elle découvre | 
que Léa tourne de plus en plus le dos à la religion : aussi le. pre : 
seur reçoit-il bientôt une lettre fort. polie du père. Kænig, Tui an- 
nonçant qu'il doit, à son grand regret à ious autres égards, Je 
prier de sie ses visites. La jeune fille est au désespoir; ce 
pendant elle cache soigneusement son chagrin, et en vérité il y au 


s'être donné la moindre peine pour cela, est adoré de deux fermes, : 
Ghristiane sa voisine et Léa son élève. ER : 
Son cœur, nous le savons, était pris ailleurs. Me Toinetie. avait 
été dénichée dans sa nouvelle retraïte par Marquard, qui furétait 
partout dans Berlin. Edwin a couru chez elle et l’a trouvée en traïn - 
d’épuiser ce qui lui reste d'argent avec le suicide pour perspective. 
Sans avoir de théorie arrêtée, Mie Toinette est aussi un re ‘Hess: 
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près | s Ju mor, Edwin s'attache à lui persuader qu ‘une vie 
Fi rieus > n’exclut pas le bonheur, et la décide à essayer 
rivant d’une simple partie de plaisir comme celles que 
geois s peuvent se permettre. Sa passion pour la ravis 
dont il ne peut réussir à faire battre le cœur, va tou 
dis . On s'amuse beaucoup pendant cette excursion : 
ue de et ‘où l’on à dîné avéc Marquard et une : 
et M'® Christiane; même au retour et malgré la 
gardée par le jeune professeur, il y a une 
surpris sur les lèvres de la belle cart 
s avfait un moment trembler pour leur philosophie 
va pas plus loin. Il paraît pourtant que Vathéisme ne : 


>aucoup qu’on lui dise qu'il v'ya rien à crsindre mia 


| 


ni 


ie 


ge p $ contre la jalousie, car Mle Christiane, qui a découvert l a= 


_ solitaire, maudissant les dieux et les hommes, surtout les dieux. 


KE “passionné d’Edwin pour Toinette, quitte brusquement la société : 
Mr elle faisait l’ornement et revient désespérée dans sa. chambre | 


- Ceite soirée devait être fertile en incidens, Balder, pendant que 


 sonfrère allait en partie fine dans les environs de Berlin, avait eu | 
aussi Son rayon de soleil. Il avait causé avec sa chère Réginette, il * 


T’attendait encore dans la journée, se sentant mieux après une crise | 


heureusement surmontée, s'abandonnant aux longs espoirs des poi= 


 trinaires, spdécidé à ouvrir enfin son cœur à la jolie fille de son 


… douces espérances. Le pauvre Balder ne put tenir contre ce coup 


2e rot moe re ardaït, il était descendu dans la petite cour, et 
qu’entend-il? Les déclarations brûlantes de son ami Franzelius à :- 
RE ou fille, qui Lui répond de manière à encourager les plus 


| qui le frappait droit au cœur, et quand le soir Edwin rentra de sa : 


… partie de: plaisir, il trouva son frère couché, sans connaissance et 
_ dans une position des plus graves. 

Christiane était rentrée aussi; mais il y avait se un chez de; 

un certain Lorinser, que nous n’avons pas encore eu l’occasion de 

_ présenter. Ce nouveau personnage fait dans le roman la fonction du 


É& 


monstre ets en acquitte à merveille. Qu’on se figure un grand brun, 
| candidat au saint ministère, au visage pâle et passionné, aux che- 
veux épais, aux yeux toujours levés vers le plafond ou baissés vers : 


le sol, maïs qui, lorsque par hasard ils s'ouvrent sur vous, vous 


| fixent ou plutôt vous transpercent avec deux prunelles mobiles cou- : 
leur de vif argent. Get individu avait déjà fait plus d’une apparition 


dans le récit, tantôt chez la dame Valentin, tantôt chez Christiane, 


_ qu’il avait pris à tâche de convertir. C'était un étrange convertis- 


seur, professant une sorte de mysticisme à la fois exalté et sensuel 


dont/le fin mot revenait à ceci, que l’on vient à Dieu en s’abandon- 
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_ nant au 1 péché, C'est en vain. jusqu’ 'alors qui ‘il avait essayé de c 
| jargon suspect sur Christiane, dont, on ne sait trop F pourquoi 
ed amoureux. be moustache ne le rebutait pass on es L: 


ver son | importun poursuivant ‘dans son Re au no RE Ë 
où elle avait un si grand besoin de solitude, eut bien de la peine “ER 
à le congédier. Lui parti, elle se mit au lit, maudissant une fois M 
de plus sa laideur, sa destinée, : se repaissant & rêves extrava— è 
gans,.… quand tout à coup elle se sentit saisir par ‘une main de 
fer. Un cri rauque, païti de sa poitrine, réveillà toute la mai 
son; la vieille servante, qui par hasard était encore debout, entra "+ 2) 
en toute hâte avec de la lumière, vit Christiane debout, en che= n 4 
mise, suffoquée d’effroi et de colère, et un homme noir qui partait F1 
en se cachant la figure. Cet homme n’était autre: que Lorinser, qui 
avait feint de s’en aller, mais qui s’était caché dans la chambre de. 
Christiane. Quand nous rapprochons cette scène à fraca: ee" A 
du fiacre, nous supposons que, dans l'intention de Ft ellé ra 1" 
gnifie quelque chose comme ceci : un athée amoureux peut êtreré- 
servé jusqu'à la timidité, tandis Lu, un Goes  rebuté dans ses de 
amours, peut aller jusqu'au viol. + 
Cependant Balder était toujours malade, et même très eat 
Léa aussi était malade, mais d'amour. Christiane n'allait guère 
mieux. Elle s'était enfuie sans dire où elle allait, et, deux ou trois. 
jours après, Mohr, son amoureux pour le bon motif, avait la chance 
d'arriver juste au moment où on la retirait à peu près morte de la 
Sprée. Il la fit porter chez le petit peintre Kœnig, qui ne demeurait : 
pas loin, et, grâce aux bons soins de Marquard et de Léa, elle re- 
vint à une vie dont elle ne savait que faire. Pourtant le brave 
garçon lui avait offert son cœur et sa main dans le plus ébourit- | 40 
fant des langages; mais Christiane n'avait voulu ni de l'un ni de” 3.4 
l’autre. | 
Edwin n’était pas plus heureux avec Toinette. Celle-ci avait revu 
le jeune comte, qui, toujours amoureux-fou de sa beauté, Vert ci 
demandée en mariage. Par une étrange obstination de la part d'une 
fille si froide et si désireuse de grandeurs, elle avait repoussé ses | ! 
offres; toutefois elle ne se montrait pas plus empressée pour cela: à 
répondre à l'amour d'Edwin. Elle ne. pouvait aimer; c'était toujours de 
là sa grande raison; Edwin était et pouvait rester son ami, mais 
rien de plus. C’est alors que le pauvre Balder, si malheureux lui- 
même en amour, par dévoûment pour son frère Edwin, voulut faire | M 
un coup de tête de sa façon. Par une froide matinée d'hiver, il se | 
glisse, à l'insu d'Edwin, dans un fiacre et se fait conduire chez To 3 à 
nette pour la supplier de condescendre aux vœux de son frère. «Je \ 
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i avait salué, avec cette impertinence prussienne qui n’a 
sr au monde, ce.petit intrus, proprement, mais pauvre- 


e comment Toinette faisait part à Balder d’un secret dont elle ne 
1 ira que depuis pe: u, grâce aux recherches de son adorateur 


eue père; elle doit le jour à la liaison clandestine 
d'une jeune fille vendue par une abominable mère. 


_ le e que j'expie, dit-elle; fruit d’une union sans amour, 
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Fa LR que vous ne répugniez à l’idée de l'épouser, parce Fu 

4 2 VOA 
ins me garder avec vous. Eh bien! je viens vous confier 
s serai pas longtemps à charge. » En entrant chez me, 
it trouvé face à face : avec le comte, que rien ne découra- RS 


i le dér angeait dans son entretien. Pourtant, sur Pinvi- be 
nette, il s’est retiré dans la pièce voisine; là il a pu en- 


a fille de l’ex-danseur ! qu’elle avait longtemps : 0 


je ne sais, je ne puis pas aimer! » Balder combat, comme de juste, j 


cette idée plus romanesque que sérieuse, et à l’occasion s'exprime. 
de telle façon sur le compte du rival d'Edwin que celui-ci l'attend. 
dans la rue, le rudoie, profère des menaces contre son frère. C’en 
est trop pour le pauvre/garçon, à peine réchappé de la crise qui l’a- 
vait mis à deux pas du tombeau. Il remonte pâle et tremblant dans. 
son fiacre, et quand,.en face de la maison du cordonnier, le co 
cher ouvre la portière pour faire sortir son « bourgeois, » c’est un 


dans la «tonne.» | 
Balder était si aimé, si our a. être, que sa mort causa une 


SR 


cadavre qu’il trouve immobile < sur la PRE et qe "il doit prier æ 


désolation inexprimable chez tous ceux qui le connaissaient. Le cha- 


grin mêlé de remords d'Edwin fut déchirant. Ne fallut-il pas, tant 
ses amis et lui avaient la main malheureuse en certaines matières, 
que, dans une ville où pourtant les pasteurs libér aux ne manquent 
pas, ils tombèrent sur un prédicateur étroit et bigot, qui s’avisa de 


profiter de l’occasion pour expectorer sur la tombe encore ouverte, | 


des considérations de nature à dénigrer le caractère du jeune mort 
et à froisser péniblement ses amis! Ce fut au point que Franzelius, 
ny tenant plus, exhala son indignation en termes peu. parlemen- . 
taires, et que, sur.la dénonciation du charitable pasteur, il fut pour- 
suivi comme perturbateur d’un culte public, sh | 
Un malheur n'arrive jamais seul. Edwin, que ses préoccupations 
douloureuses avaient empêché de retourner chez Toinette, et qui 
n'avait pu rien savoir de ce qu’elle avait confié à Balder, reçut d’elle 
un beau matin une lettre dans laquelle, sans lui dire encore qu’elle 


allait épouser le comte, elle lui apprenait qu’elle avait accepté une 


invitation de la comtesse, mère de son adorateur, et qu’elle allait 
passer quelques jours dans sa noble compagnie. C'était le dernier 


: véritables Sen ou Es Toinette: Sa: p: 


dr 


| son à fils dé So une ‘file pe ch: son: in it | 


était adoucie, probablement à cause du jou , 


malade, et, pendant paseurs semaines, resta. entre la vie 
mort à HS : 
Sa rc constitution, les soins empre his | 


| sauvèrent, et quand il revint à la sens de ns so8t 


aussi dans le même: temps il avait trouvé un dédommagement 


cà et là dans les lignes elles-mêmes, que son professeur ee À 
sans le savoir, initiée à bien d'autres choses que de phil ophie. 


grisé. Le souvenir de Toïnette n’éveillait plus 
timens fort calmes. C’est au point qu’une aoapelle lettre l 
annonçant son mariage avec le comte, le laissa très fr 


se rappelle cette jeune Léa, la fille du peintre. des haies, à qui HS 
avait donné quelques leçons trop vite interrompues. En le, remer- D 
ciant de ses soins, le père lui avait envoyé, — nous ne. savons | 
trop pourquoi, — le cahier où sa fille avait noté ses impressions, M 
une espèce de journal d’elle-même s’entrelacant avec lé résumé 
de ses leçons, et, malgré quelques pages déchirées évidemment | 
avec intention, Me Léa laissait percer entre les ligne es, et même 


Comme en même temps elle n’était pas moins éprise des idées. 
de son professeur que de sa personne, Edwin se sentit attiré par. 
un penchant subit vers une élève aussi sympathique, il découvrit 
qu’elle avait de très beaux yeux, noirs et pensifs, qu'elle était M 
belle d’une beauté recueillie et paisible, que son intelligence était 
élevée, son cœur excellent; bref, il sentit qu’il en devenait amou- 
reux, et courut, dès que cela lui fut possible, à la demeure du 
Zaunkaæni g IL était temps. L'infortunée Léa se consumait dans som 
amour ignoré, et auraït pu chanter comme Fortunio, Si qu avait 4 
eu assez de voix pour cela : Ep ie ter 


Mais j'aime trop. pour que je die 
Qui j "ose aimer. 


Elle ne dont plus qu'une heure par nuit et ne manticait. rat une 
fois par jour, son père ne savait plus à quel saint se vouer; mais à 
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n fut venu lui déclarer en personne ses sentimens et 


il it « de-cet amour intellectuel qu'un Spi- 
OUVET pour la substance, » qu'elle est pour lui 
L fi Uniet: son Tout, et, délicieusement remuée par ce 
ie aron philosophique et de tendres démonstrations, la 
se n’a pas tardé à devenir Frau Doktorin: 
ver cn Le icons Si toujours sur la piste de Chris 
-dame aux moustaches revenue du suicide, et ayant fini par 
€ ir la eniative nfne du candidat Lorinser, arrive à savoir 
e ie n d che qui prou uv pe prêcheur piétiste est, à propre- 
parler, un misér le démasque sous un faux nom dans‘un 
Tr” niet. ru force à s'engager, sous peine de dé- 
nonciation, D hs se trouver dans les lieux habités par celle 
Abri avait failli faire sa victime. À plusieurs indices, on peut s’as- 
-surer que Mobr sait où la retrouver et qu'il a des raisons d'espérer 
-queé”sa flamme, longtemps rebutée , sera enfin victorieuse de ce 
_cœurwebelle: On ne nous dit pas, et nous aurions été très-curieux 
© de le savoir, par quel « procès psychologique » la dame barbue en 
: vint à bannir de ce cœur rs Er rire d’Edwin pour y sl celle 
den pieanienque 1111020: L POSE AIR 
. On pourrait croire le roman fini, car, sans compter Hdipé éd 
>ermanente de Marquard et de son actrice, — il est vrai que _ 


“unio là n’atété consacrée que sur l'autel de la nature, — 
15 avons déjà cinq re elui de Toinette avec sôn comte, 
brccnqt she et de Léa, de Franzelius le socialiste avec la blonde 
À éginene. celui de Mohr et dé Christiane, enfin, à l’horizon, celui 

du papa Kœnig avec cette veuve Valentin qui lui avait ouvert les 

yeux sur les dangereuses tendances de l’enseignement d'Edwin, 
| maïs qui S’était résignée de bonne grâce à union dont la vie de sa 
| chère Léa dépendait. Tout le monde est marié, le vice est puni, 
la vertu récompensée, l’athéisme triomphant sur toute la ligne. C’est 
| donc fini? Pas du tout, et le roman recommence de plus belle. 
"Quatre ans s'étaient écoulés. Edwin avait été cacher son bonheur 
dans une petiteville de la Thuringe, où il avait accepté, renonçant 
aux ambitions universitaires, une modeste place de professeur de 
mathématiques au gymnase de la localité. Sa position, quoique très 
[mhumble; lui plaisait :elle suffisait à ses besoins, lui laissait des loi- 
sirs pour ses travaux philosophiques, et il eût joui pleinement de 
cette existence paisible et studieuse, si ses idées radicales en reli- 
 gion ne l’eussent pas désigné aux anathèmes de l’orthodoxie. Fran- 
_zelius, époux de Réginette, sans abjurer précisément ses idées ré- 
Hormistes, au contraire toujours très zélé pour la cause populaire, 


nme par enchantement. Son 


; die vie, sdrinei une autre petite ville ou ee rône 
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ne mais à désormais Lin ei plus patient que soc 


cienne et directrice très appréciée des sociétés de chant. 
époux étaient contens, la laideur même de Christian 
- et Mohr avait reporté sur un bambin de trois Me rèves ‘a 
* deur qu’il avait si longtemps nourris pour sonproprescon 
en s’en avouant la vanité; cependant il avait const | 
diablée, sa bonhomie tapageuse et ses fusées de: paradoxes. Edw 
était venu le voir pendant les vacances. Une excursion pédestre à 
- travers les forêts de la Thuringe en compagnie de son-ancien cama- 
rade avait paru nécessaire à ses nerfs, toujours facilement fatigt . 
- par l'excès du travail; mais ce n’était pas du repos qu'il goûter. 
_à cette occasion. Il attendait Mohr dans ‘une chambre d’ et 
quand il vit entrer Marquard le médecin, en voyage lui aussi, er 
voyage médical. Il sortait d’un château du voisinage où il'avait &té 
appelé en consultation, et par qui: ? par le comte époux de res 
et il venait sérieusement demander à Edwin d'entreprendre une cure 
dans laquelle il avait pes Rare tout ce En il enr avoir de 
latin. : | tva | 
_ Que s’était-il En piste La jeime comtesse avait: paru « Hbo ; 
_se résigner à sa nouvelle position. Elle avait épousé le comte, tout 
en lui déclarant qu’elle ne l’aimait pas d'amour: Gelui-cr;"pas- « 
sionné jusqu’à l’extravagance pour sa belle Galatée; avait: espéré ; 
qu'il finirait par en être le Pygmalion: La naissance d’un enfant 4 
_avait même un instant accru son espoir; mais bientôt les insurmon= 3 
tables répugnances de sa femme l'avaient condamné au rôle de 
mari pro forma, La comtesse avait même abandonné son enfant, 
qui ressemblait à son père, aux soins des subalternes; l'enfant était” 
mort à sept mois, et depuis lors elle avait vécu séparée en fait de 
- son mari et soupirant après un divorce que rienlégalementne-pou= 
_vait justifier. Elle faisait seulement les honneurs desa table et pre 
. nait part avec un entrain fiévreux aux chasses à courre que le comte; 
grand amateur, organisait dans sés superbes domaines:!Désespéré, 
_ne comprenant rien à cette froideur inexplicable; passant tour ta 
tour de la supplication à la colère, ayant même tâché en un jours 
de malheur de verser des gouttes soporifiques dans le café de:sa » 
_récalcitrante épouse, il avait vu le dégoût succéder chez'elle à l'in=m 
. différence, et, toujours amoureux, il endurait près d'elle un-véri= 
table martyre. Quant à elle, tout le RE qu elle RU S Dai are | 
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s du docteur Marquard, dont la réputation médicale allait 
pren: grandissant. Marquard avait bientôt deviné que le mal 


| le château où se séquestrait la belle malade, et d'employer toute 


? plus sensée. 
- Edwin, et Lo nous éOunsoi crut ue accepter. cette mission, 


| ses instances à celles de Marquard. Il n’ignorait pourtant pas qu’Ed- 


son ami dévoué, s'était épanouie, seulement bien trop tard, dans 


son cœur. comme celle de l’homme aimé. Dès lors son mari lui était 
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| son influence, toute sa “phigripie pon la ramener à une cod | 


2 sans fire tort à ses obligations. de: maîtresse de maison, 
nr sorte barricadée dans une aile du château, 
à camériste dévouée, et ne sortait guère de son: 
F0 nuit, dont elle mettait à profit les ténèbres : 
rrel SIAVEGSa: compagne dans les allées d’un parc. immense. : | 
si comte s'était demandé s’il n’y avait pas dans cette étrange 
te Subeas d aliénation mentale imminente, et il avait demandé 


qi ait la compRémiénit pas de ceux que guérissent les mé- 
| 1e médecins, et-sachant, du moins croyant sa- 
icienne passion d’Edwin pour Toinette était tout à fait 
| Dm que de tous les hommes Edwin était celui 

|qui pouvait je plus agir sur les idées de. cette femme étrange, il 
| venait lui mettre sur la conscience de partir avec le comte pour : 


| | Ce qui est encore plus étonnant, c’est que le comte lui-même joignit 


| win avait été son rival; mais-ce que personne ne savait, et ce que nous 
irons par anticipation, c'est.qu’ on aurait pu appeler le mal dont 
souffrait la comtesse la vengeance de l'amour. L'image d'Edwin, 


devenu insupportable; son enfant, qui ressemblait à son mari, 


| odieux; les procédés du comte avaient achevé d’exaspérer sa répu- 


| gnance el d’exalter sa passion pour l’homme qu’elle n’avait pas su 
| aimer, quand elle-était aimée de luï. Il est donc facile de com- 


| prendre que, le lendemain de l’arrivée d’Edwin, lorsqu'au moment : 


| de partir pour la chasse elle découvrit son ancien amant parmi les 


: hôtes du comte, elle tomba presque en défaillance. Elle se remit 
| | pourtant, et profita de rRétossion pour causer longuement avec 


Pre 


Celui-ci tâcha de la raisonner de son mieux; mais lui aussi au- 


® raiteu besoin d'être raisonné et calmé. Nous n’avons pas dit ce qui : 


| Jui était arrivé pendant la nuit. Déjà plus troublé qu’il ne $’y était 


attendu à l’idée de se retrouver si près de la femme qu'il avait tant | 


| aimée, ne pouvant dormir à cause de la chaleur, il s’était avisé d’al- 
ler respirer le frais sous les belles allées du parc. Tout en errant 
sans but, il s'était rapproché d'un petit lac aux eaux limpides, et 
tandis que, caché sous un es feuillage, il se déshabillait pour se 


ae En are REVUE Lo Deux MONDES. 
ba ss qui cit vü s'avancer: avec: sa an 

ca kioeque. situé à l'extrémité du lac, quitter ses vêter 
ger comme une ondine sans voiles dans les eaux 


en 


ee ea a La comtesse pd qu Re: pror en: di ic h | 


nie à x comtesse se ressentie 
de pareilles contemplations lui avaient communiqué 
tout. Des hôtes de première distinction arrivent au « 
table Lorinser reparaît, attaché comme aumônier et théologien: 
aux ersonnes princières qui viennent y faire un court sétot 
| quitte ostensiblement la table où il allait. mass es s à oué 
cet infâme gredin, et se retire dans sa 
comte, lui conseiller une séparation à l’amiable et partir 
rore; mais voici bien une autre épreuve. Ba bnortel s pe 
heure avancée de la soirée, et c’est Toinette elle-même. qui vient 
jeter dans ses bras et le mettre dans la position la plus per 
puisse se trouver un philosophe, athée ou non.:L'auteur nous la > 
même dans la plus complète i ignorance de ce qui serait arrivé, si la 
camériste n’était survenue juste à temps pour prévenir les deux. 
amans que le comte montait derrière elle. La présence de cette fille 
sauve des apparences qui, sans elle, eussent été plus: que compro= 
mettantes, et Edwin n'attend pas pour s’en aller que l'auberait pass 
En route, pâle, défait, à moitié fou, il rencontre l'ami Mohr qui ve 
nait le chercher. — Je suis le vieux pre je nes Ke 4 sors | 
de la caverne de Vénus. rs ENEOE 

Pendant que la vertu d'Edwin Mn ces re pans sal 
‘ferame, restée au domicile conjugal, venait:confier à son amie Régi= « 
nette qu’elle avait lieu de penser qu’elle serait bientôt mère. Quelle 
fête elle se faisait d'annoncer la nouvelle tant désirée à son mari 
dès qu’il serait de retour près d’elle! Il revienten effet, maïs tou- " 
jours défait et distrait. Il est toujours affectueux pour elle; cepen= M 
dant sa tendresse de naguère a disparu. Il ne embrasse pas méme 
en époux aimant, et comme il lui raconte: tout ce qui s’est passé, la 
pauvre femme en conclut que les baisers de la:comtesse lui brûlent w 
encore les lèvres, et que désormais le devoir*seulle retient trail 
d’elle, Il nous semble qu’elle aurait pu se sentir quelque indulgencé/ 
pour un mari si courageusement fidèle; mais cette fois encore lei 
romancier avait sans doute besoin de nous montrer comment, sur 
deux époux, il peut y en avoir un quis’éclipse pour ne past faire 
obstacle au bonheur de l’autre. Edwin est reparti avec Mohr pour 


à 


château PUS 2 rites si exposée, | 
‘en pr mie à un >sse > amère, voit une dame inconnue d’une 
mn æ parable e b tal ones distinction suprême, s’introduire chez 

caen e de lui acheter une peinture. Cette dame n’est 
» > la | comLesse, ‘venue furtivement dans l’espoir de retrouver 
# n, et pour savoir j quel point la femme qui lui à inspiré 

si à robuste est. pour elle ume rivale invincible. Léa re- 
ette, et.les deux femmes font l’une sur l’autre une im- 
£ és ’est-à-dir que Léa trouve la comtesse si admi- 

et Séc te qu'elle ne or ges es son mari 


LR Edwin à son re JDE sont de ceux qui mé peu- 
ee Et voici le résultat final de cette double conviction. 
- Léa plus que jamais veut partir; “elle est retenue par Réginette, 
| et.suriout par Franzelius, qui lui parle avec autorité le langage du 
“bon sens, et achève de vaincre ses résistances en lui montrant dans 
| iet l'image de Balder, dont il a conservé les traits moulés 
après sa mort avec la dévotion d’un croyant pour une relique. Quel 
| Lien uewy a-t-il entre cette contemplation du pauvre jeune 
| homme qui semble encore lui sourire du fond du tombeau et la dé- 
| nue Léa, qui consent enfin à rester près de son mari? 
1 2e qui n’est pastrès clair; mais enfin il paraît que Balder mort 
ASE A ES TRNEE er dans Je cercle de ses amis la même influence 
© apaisante dont ils ressentaient toujours l'effet quand il était vivant. 
! Edwin, qui éprouve l'impérieux besoin de se retrouver près de sa 
fe , qu'au fond il aime toujours de tout son cœur, revient beau- 
coup plus tôt qu'on me s’y attendait, et voilà les deux arr réunis . 
pour tout le reste de leur vie. 
| Quant à la comtesse, une lettre d’un familier du château apprit 
| quelques jours après à Edwin qu’elle avait mis fin à ses jours d’une 
singulière facon, Elle avait paru s’adoucir un peu avec son mari, et 
 ilavait été question à plusieurs reprises d’un voyage dans « la terre 
promise. » Cette expression était à double entente. Un matin, à la 


© “chasse, elle avait follement lancé son cheval à travers tous les 


“casse-cou "qui se trouvaient sur la piste, la bête s'était abattue; la 
| comtesse, rapportée au château sans blessure apparente, mais très 
_ émue de sa chute, avait consenti à se laisser saigner; pendant Ja 
Ë "nuit, elle avait arraché le bandage posé sur la veine ouverte, et 
le matin on l'avait trouvée baignée dans son sang et mourante. 

- “Deux lans après, Edwin et Léa, en visite chez leurs parens de 

Berlin, rencontraient le comte conduisant un superbe attelage et 
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| ÿ Æ Done une, visite au tombeau rar où. Edwin bi 


< que: nous avons perdus, € et ils : se ‘disaient. fre 1 nat 
Éd bonne d’avoir : ainsi jeté le charme de la beauté sur les é 
LT existence, Une telle nature, un tel monde, une t Le 


C2 RO DES DRE MONDES, 


ss Et “hommage à l'héroïsme avec “lequel D pau | 
: “était au à la fin fidèle ? à elle-même; ils: pas 


‘ayant à à 8e. côtés une ballerine très connue : il se nsc en 


 vivans, valent bien qu'on les aime, et le dernier mot du 


: des romanciers contemporains. D'abord il a le don d'intéresser:. 
quand on a commencé de le lire, on le suit très volontiers jusqu’à. 


indispensable des qualités. S'il y eut jamais une division de la litté-. 


tions, c’est de toute évidence le roman. C’est ce que devraient se 
_dire les auteurs de certains romans vertueux, dont les intentions, je 
le reconnais, sont excellentes, mais qui font bâiller. S'ils se refusent à. 
décrire les passions coupables, de peur que la description de ces pas- M 
sions ne les engendre dans l’âme des lecteurs candides, je les ap 


et leurs vœux eussent été comblés. M. Paul Heyse est artiste. ILM 
: sait considérer et présenter les choses en artiste, et, ce qui est la. 
marque du vrai talent, il vous apprend. ou vous aide à les considé- 


ù emprunté | à Catulle : vivons et aimons! 


À à : i 3 RESTE Ad? . 
il + fn DRE LS TL EFEG 
Ex Ya î ‘ 


ne du point de vue. purement Héraire pour revenir-ên. | ler rier lieu sut 
ait les tendances philosophiques dont elle cherche à faire Se ogie. 


| À Le 


_ILest certain que M. Paul Heyse s'élève au-dessus de la Roy ennôl 


la fin. Or j'avoue qu’en fait de roman c’est la première et la plus. 


rature où le genre ennuyeux mérite la plus, absolue des proscrip- 


prouve encore; mais alors ils n'avaient qu’à ne pas écrire du tout, 


rer de même. De plus il est poète : j'entends par là qu’il sait créer. } 


‘Ses personnages sont vivans, réels, du moins.à la première i impres- 
_sion, dessinés parfois d’un crayon très rude, mais ils se détachent 


bien définie, à laquelle ils demeurent généralement fidèles. Je con- | 


de l'infini, qui n’a ni queue ni tête, et qu un de ses partisans. dé- . 


nettement et se meuvent à l’aise dans le cadre d’une personnalité « 


çois parfaitement pourquoi M. Heyse ne partage pas du tout l'en-4 
gouement de ses compatriotes pour, la musique de M. Wagner : il. 
aime trop pour cela les lignes: bien arrêtées. Il y a quelque part . 
dans son livre une théorie perfidement louangeuse sur la musique 


clarés met fort au-dessus des morceaux à la Mozart ou à la Rossini, 


PAT 
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te M mate (ti est ie esprit pe qui brille plu- 
e par la finésse de pensée ét la grâce d’e "expression qui nous sem- 
 blent ice la faculté maîtresse des gens d’ esprit; mais nous 
7 n'avons ] pas le droit de lui demander d'autre esprit que celui de sa 
race. Son genre proprement dit, nous le définirions volontiers le 
F ie teinté d’ idéalisme; j'entends par là, et c’est encore un 
… éloge que je lui adresse, qu’il serre de fort près IPN vie réelle e, qu'il 
en décrit Fo de) conditions et les formes, q 


… d'analyse minutieuse, mais qu’il ne se borne pas à ce genre d’exac- | 


. titude microscopique et continue qui rend à la longue la lecture de 

* Balzac si fatigante. Son récit s’anime vite, revêt aisément les vives 

_ couleurs du drame, et des rayons émanés des sphères supérieures 
_ viennent sé jouer d’une manière souvent fort heureuse au travers 

A au-dessus des vulgarités de la trame, 

_$i je cherche parmi nos littérateurs français du jour un genre de 

_ talent qui présente des analogies nombreuses avec celui de M. Heyse, 

_ à la condition de tenir compte des différences qui distinguent le ro- 
man de la comédie, je pense tout de suite à M. Victorien Sardou. 

0e bien la même ne et rude, une grande habileté 

… dans l'art. de grouper des situations qui parlent en quelque sorte 

toutes seules, et dont l’idée centrale se résume dans un mot portant 

| Le coup. C’est aussi la même âpreté de contours, et il y a dans l'esprit 

. très caustique de M. Sardou plus d’un trait de ressemblance avec 

ce que nous désignions tout à l'heure comme les marques caracté— 

… ristiques de l'esprit allémand. M. Heyse n’est jamais plus amusant 

. que lorsqu'il met dans la bouche d’un de ses personnages des por- 


_ traits à main levée. ‘On sera peut-être ! curieux d'en pouvoir juger 


sur échantillon. 


* Dans notre analyse, nous avons laissé de côté ae d’un incident 


et t plus d'uñ personnage qui ne rentrent dans le récit qu’à titre 

. épisodique. Entre autres, nous n’avons rien dit de la société habi- 
-ituelle du comte, époux de Toinette, dans son beau château de Thu- 
ringe, cette société à laquelle Edwin fut présenté lorsque, sur [a 
demande du mari lui-même, il fut invité à venir, sermonner philo- 

… sophiquement la comtesse sur ses torts conjugaux. Il se trouve à 
souper à côté d’un jeune cousin du comte, un officier de cavalerie 

. de langue alerte, le loustic de la compagnie, qui va lui détailler l’un 

» après l’autre les convives réunis autour de la Res js descrip- 


Lipout, e et 


| ar l'ironie, le sarcasme froid, quelque chose date et d’aigu, | 


quil a cer— 


estoe à voix basse à son voisin, et vous 
cette. coutume ridicule qui consiste à bredoui 

- va te promener! Permettez-moi. de vous faire fa 
-d’un “peu plus près. Mon voisin de gauche, qui s'im 
est d'ori pans ‘slave, comme À di l'avez “déjà . de 


| ment AE cause dis TR re 
. Voilà déjà plusieurs mois qu'il vit chez mon 
… civil lui a été offert, à ce qu'il dit, en France, et « > 1 
ment ses papiers polonais pour lever les dernières: aonhés, Ce il " 
“est connaisseur en chevaux, chasseur passionné «et passé maître dans 
_ tous les jeux de hasard, mon cousin n’a pas de raisons pour douter de 
l'existence de ces papiers, et moi naturellement moins encore. + Son Ù 
_ voisin, cet élégant monsieur d’âge incertain, de regard incertain “mais 4 
dont les doigts ont certains mouvemens suspects dénotant : une grande "1 
habitude de l’art de faire la vole, est tout bonnement ce qu'on appelle 
en bon allemand un escroc. C’est une connaissance parisienne de mon 
cousin qu il à attirée jusqu’ ici et Le il ne a pue LÉ mr pue ne 


je ù figures je ue entre cie et ire que votre log 6 n° en As ré- 
- ver.—Un véritable antidote contre cette pilule corrosive: que je dois avaler 
ici tous les jours, c’est le gros monsieur de l’autre côté de mon Cousin, un 
_ bourgéois propriétaire de biens nobles, qui a épousé une fille de banquier 
colossalement riche, mais qui n’a jamais présenté sa femme chez nous, | 
- parce qu’il est honteux de ses manières un peu étranges dans un sa- 
- lon, du reste, comme vous. Je voyez, un gaillard, excellent ‘agronome, 
grand chasseur devant l'Éternel, amateur de vieux vin du Rhin et de 
_ vieilles anecdotes, bref, pour mes balivernes le plus reconnaissant des 
auditeurs, Vous avez entendu son gros rire. Jai une fois gagné le pari 
que je le ferais pouffer rien qu'avec. des histoires de forts mangeurss en 
. effet, une heure’ne s'était pas écoulée qu’il n’en pouvait plus, äl hale- 
- tait, nous avions peur d’une attaque. — A côté de cet'inmocent mortel, 


d'A RATES 


he “ s’est données, D jamais 


nr rec 


on 


ir solennel lorsque tout le monde autour d’eux éclate de 
tout vous montre qu'il y a aussi quelque chose de trop court sous 
ur crâne, Quand ils se lèvent, vous voyez deux grands flandrins qui 
fnisent pas, les frères ThaddæuS et Maithæus von der Wende, 
entil nes or Il est rare de rencontrer des jumeaux si fra- 


_ qu'ils ne nt pas <atiabbs Van à l'autre par un. ed de ait et qu'il L 


_ ne puisse être question avec eux d’un lien spirituel quelconque. D’ail- 
leurs ce sont. des gens riches, comme il faut, ne faisant de mal à per- 


sonne, — Vient ensuite un petit monsieur haut d'épaules, accusant Ja. 


- cinquantaine, cravaté de blane, riant d’un petit rire finaud de subal- 
terne, parlant peu, mangeant beaucoup, écoutant tout. Ne perdez pas 
- votre temps avec lui; c’est un vieux meuble de famille, jadis médecin, 


confident et autre chose encore de la défunte comtesse, mère de mon 


cousin. IL s'appelle le docteur Basler, et je confierais aussi volontiers 


É | mon corps à son art médical que ma réputation à sa mauvaise langue. 
ae côté dé lui, vous voyez l'Añitmann, qui chassera demain avec nous 


et toujours la veille boire avec nous. — Enfin le convive absolu- 
ment muet à vos côtés est le secrétaire privé de mon cousin, un garçon : 


intelligent, capable, malheureusement affecté d’une toquade : il cherche 


le mouvement perpétuel, Maintenant vous connaissez les habitans de 
at-il en SsOU-. 
 dédaigne : de : 


Re 


|| cette vieille et illustre demeure, — excepté pourtant, ajot 
pirant, le diamant de la couronne, qui malheureusemen 
nous charmer pat sa phnce excepté les pn de grand side ». 


| | 212 réa notre romancier sait Sne, Voilà cimq ou 
Six portraits bien enlevés, et dont les originaux sont parlans, même 
quand ils se taisent. S'il faut penser que telle est la société qu’un 
noble allemand de très haute naissance et de très grande fortune 
réunit sous les voûtes du castel de ses ancêtres, nous n’en faisons 
_pas notre compliment à la noblesse allemande, Tout ce monde, en 
dépit.des blasons, des écus et de la raideur, est d’une vulgarité 
désespérante, et il ne faut pas trop plafadre lamphitryon si des 


« colonels polonais » et des chevaliers d'industrie français viennent 


vivre à ses dépens. À présent prenons garde de SéneraLIMre Évi- 


> er face de vous, ; je vous dénonce deux non moins aimables éréa- | 
du ban Du qui ne doit pas se complaire beaucoup dans ces 
| up en ‘2 


23e nez ph Hént. eourte | sas sur la nos 1 ‘3 


ss : # | Si Viens: s’est: rene de la moitié. d part 


+ 


dans ei iniversités os Fais comme ar cette a. 
souvent le droit d’admirer le vide complet d'idées, de savoir et de EE 
goûts élevés qe pour se cacheï sous les dehors d’ une supériorité 


4 haine contre TErbfeind e en Édsons un Frañçais de ennee = 
: prudemment attiré par le comte? Nous l'ignorons, et cela nous 


à _ touche peu; de telles gens n ’ont pas de patrie, et il s EROrOnTÉ 8 | 


Berlin tout aussi bien qu’à Londres et à Paris. | difes SH 

:_ Après l'éloge, la critique aura PR RS 0 

“que: nous constations entre le genre du romancier allemand et celui 
de M. Sardou se continue dans un défaut qu'on peut leur repro- 

cher à tous deux : la charpente de leurs compositions pèche par sa 

fragilité. On a souvent dit des pièces de M. Sardou. qu’elles se com— 
posaient de scènes très fortes, mais très faiblement reliées les 
unes aux autres. Elles font penser à ces beaux paravens dont chaque 
pan présente une face brillamment peinte, mais ne tient à son voi-. 

sin que par une frêle toile, toujours prête à se déchirer; la con 


-nexion logique et naturelle manque. De là pour l’auteur dramatique 


des procédés violens pour amener ou dénouer les scènes à effet 

qu’il a conçues, et pour le romancier des transitions d’une invrai= 
semblance énorme. Il en résulte pour tous deux l'inconvénient 

qu’on peut trouver les détails charmans et rester mécontent de 
l’ensemble. Les 0 
que les au es de l’invraisemblance des incidens que l’auteur ima- 
gine pour coudre ensemble les différentes parties de son œuvre. Eh! 
sans doute, l’invraisemblable n’est pas l'impossible; sans doute, à la 
rigueur, on peut admettre que les choses se soient passées comme 


_ cela. Il nous est arrivé à tous d’être témoins de quelque: spectacle 


étrange offert par la nature et de nous dire que, si un peintre s'a- 
visait de le reproduire tel quel, on dirait qu’il a manqué de naturel. 
Cela n'empêche qu'il ne faut pas conseiller à un jeune peintre de. 
chercher ses sujets parmi les scènes capables de produire une pa- 
reille impression. De même le romancier qui tient à rester naturel, 
c’est-à-dire à en laisser l’impression dans l'esprit de ses lecteurs, : 
doit s'abstenir de leur i imposer des caractères et des incidens rigou- 


reusement possibles, mais si rares, si peu probables, es on se dit | 


if omans réalistes ou désireux de l’être souffrent plus. De 


aifidels n’est pas arrivé. Or le romancier dit. #$ prendre | 


c'est arrivé. Dans le roman comme au théâtre, l'illusion est une 


de condition de succès: Tout ce qui la trouble, tout ce qui ra 


om mène le spectateur et le lecteur au sentiment des efforts que l’on 
_ fait pour la soutenir, sentiment qui la détruit, compromet l'œuvre 


elle-même. Eh bien! trop souvent, quand on lit le roman de 
CM Heyse, on sent quele romancier fait du métier, on voit la main 


qui tient les fils, et ses personnages, qui vivaient si bien tout à 


ee heure, retombent dans la classe des marionnettes. 
Par exemple, le caractère de sa principale latte la comiesse 


*oinéttes (4), est d’une invraisemblance qui |saute aux yeux. Com- 
ment! voici une jeune fille égoïste et frivole, pesant et calculant 
! tout, excepté l'argent, passionnée pour l'élégance, le luxe, l’opu- 


 lence, au point de vouloir se!suicider parce que la destinée. les lui 


__ refuse, et de rester insensible à l'amour ardent d’Edwin, qui pour- 


r 


tant lui plaisait; par une chance inespérée, il se trouve qu’elle en- 
flamme-aussi le cœur d'un comte de la plus haute volée, possesseur 
_ d'une i immense fortune, qui foule aux pieds toutes les considéra- 
_ tions pour l’épouser et qui l'entoure de tous ces bonheurs qu’elle 


_a tant rêvés. Notez que ce comte, s’il n’est pas un aigle, n’est point | 


un sot, qu'il est et reste très amoureux de sa femme, et, quant à 
l'instruction, » a-point jèe rougir devant celle dont il a fait sa com 


pagne. On penserait au moins qu’à défaut d'amour Toinette eût 


éprouvé quelque reconnaissance pour {celui qui lui avait littérale- 


ment sauvé la vie.*En tout cas, elle se résignera aisément à à quel- 


“ques sacrifices récompensés par les j jouissances et le bien-être prin- 
‘cier auxquels elle attache tant de prix. Il n’en est rien, Dès les 
premiers jours, elle boude son mari. Les procédés de celui-ci ne 
sont pas, il est vrai, des plus chevaleresques, {mais ils ne provien- 
nent que de sa passion pour elle, ce qui dispose toujours les femmes 


à l'indulgence. Et pourquoi manque-t-elle ainsi à tous ses devoirs? 


Est-ce parce qu’un’amour sacrifié au’calcul, à l'intérêt, se réveille 
-avec violence dans son cœur? Nullement. C’est que la comtesse 
“s'éprend rétrospectivement d’une folle passion pour le privat-do- 


"cent à l'amour duquel elle avait refusé de répondre quand elle était 


| (1) Th nous faut aussi protester, au nom de la langué française, contre cet affreux 
diminutif, employé à dessein par l’auteur lui-même sous sa forme française, et qui 
chez nous ne peut convenir qu’à une gardeuse de dindons. Jamais l’ex-danseur, père 


putatif de Toïnette, grand admirateur des us et coutumes de France, n’eût consenti 


à appeler d’un pareil nom sa fille réelle ou adoptive. M. Heyse sème assez souvent des 
locutions françaises dans ses dialogues; il devrait y regarder à deux fois avant de les 


risquer sous la forme qu’il leur donne. Par exemple, on ne dit pas marcher à bras. 


croisés, agir de cœur léger il faut dire les bras croisés, d’un cœur léger. 
TOME CVII, — 1873. 22 


e émis que tout le temps qu'on le lit On oit disposé à croire 
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4 ot qu'élle pas 
‘On avouera ie à pareilles contradictions 


ie de TDELES ‘dar 


“vivant loin du monde, Sérieux de caractère et absorbé par lé- 


à 


LA ] 
na 


plus haut degré. Un cœur sec et posit 
15 tout le cours des deux premiers 
| péut devenir dans le ‘troisième celui d’une coquette raf 
ne se change pas, du moins sans explication n! 
sier consumant tout de sa flamme dévorante, et: nous 
d'explication, L'auteur ne prétend pas sans doute « 
dérions comme une explication suffisante l’idée burlesqn 
nette disant à Edwin qu’elle ne peut aimer ni lui ni pers , parce 
qu'elle est née d’une mère vendue à un homme qu ’elle n'aimt | pas 
et. ajoutant, après son mariage, que c’est l'amour qui s’est vengé 
‘en la dévorant de feux aussi violens que tardifs. Tout cela n'ex- 
plique pas “plus cette transformation imprévae que si le romancier, ; 
imitant les vieux conteurs, avait fait intervenir un enclianteur où | 
‘üne fée ennemie, empêchant de sa baguette 1e d'a mer 
quand elle l'aurait dû, et faisant de la même baguette qu’ellé aime 
quand elle ne le doit plus. Le surnaturel n "explique jamais rien; 
or, quand le roman réaliste ‘nous {met en face de contradictions 
psychologiques de ce genre sansÿparvenir à les concilier, c'est _. 
solument comme s’il avait recours au surnaturel. se 
Nous trouvons une’série de contradictions par MBTaS mine tie 
toire d’Edwin le philosophe. Qu’ un jeune ‘homme tel que lui, pauvre, 


tüde, puisse approcher de la trentaine sans avoir connu l'amour, 
cela-se peut et se voit; qu’un cœur aussi novice soit même plus: ex 
posé à prendre feu d’un moment à l’autre pour la beauté Li 
térieuse et piquante qu’il a rencontrée inopinément, C'est encore 
très compréhensible : : est-il possible cependant d'admettre que Le. 
chagrin qu'il éprouve en voyant son amour repoussé le rende in- 
flanmable au point qu’il devienne amoureux du jour au lendemain 
d’une autre jeune fille qu’il avait connue sans l'aimer, parce qu'il a 
découvert que cette autre jeune fille est amoureuse de lui? Nous 
avons entendu parler d'hommes qui avaient épousé plutôt par com- 
passion ‘que par amour des femmes qui d’ailleurs ne leur déplai- de 
Saient pas, mais qu'ils n’eussent jamais songé à demander en ma- 
riage, s'ils n'avaient eu lieu de croire qu'autrement elles mourraient 
de douleur. Des unions contractées de la sorte peuvent être fort res- 
pectables et même heureuses; toutefois il ne faut les souhaiter à 
personne. Les hommes dont je parle n’avaient pas le cœur encore 
rempli des traits d’une autre femme; un homme sérieux et. réfléchi 
comme Edwin ne peut se marier, comme on dit quelquefois, par 
dépit de n’avoir pas obtenu celle qu'il aimait. En un mot, NOUS au— 


er 4 HR ment l'amant de Toinette a “Es 2 er à si. jrs aux 


x ME Hoyse se réservait certainement, et c re son He x Pie os 
© montrer qu "Edwin. était moins à l'abri d’une rechute qu'il ne le 
lui-même. On pressentait la chose en voyant Edwin épou- 
ser Léa à la fin du. second volume, tandis que le. troisième était 
là, promettant une. suite encore longue; mais la première con=. 
diction pas. pousse l’auteur à de. nouvelles invrai- 

| , I nous a présenté le bonheur conjugal d'Edwin et de 
ss let, sauf. l’absence d’un enfant, dont rien ne leur ; 
or a la venue, Edwin est toujours et de plus en 

plus: un homme sérieux, très moral, et, s’il se rappelle encore le dé- 

. licieux minois qui l’avait ensorcelé, ce ne peut être qu’en se félici- 
tant d’avoir échappé au danger d’ épouser une coquette au Cœur $ec 
qu'il ne peut estimer, —car, à ses yeux, elle s’est positivement 
vendue, à un homme qu’elle n’aimait pas, uniquement parce que cet 

- hommeest riche et titré. Comment admettre maintenant que, dans 
se de pareilles dispositions, il se laisse persuader d’aller chapitrer Toi 
| nétie sur son infidélité aux conditions du marché qu’elle à si leste— 
ment conclu ? Comment s’ imaginer que le comte, péniblement froissé 
de la conduite.de sa femme, vienne supplier son ancien rival de 

| décider celle-ci à revenir dans ses bras? Les invraisemblances Psy. 
ologiques s'accumulent, et, pour porter là mesure au comble, voici 
notre auteur allemand qui nous offre le pendant au clair de lune de 
la scène scandaleuse qui fit un moment la vogue d’un de nos plus 
mauvais romans parisiens de ces dernières années, « La femme au 
Chair de lune » pourra servir, comme « la femme de feu, » de pr ré 

. texte à décor à quelque directeur de théâtre aux abois. Encore une 
de nos gloires françaises que l'Allemagne nous ravit! Il a fallu in- 
venter cette énorme invraisemblancé d'une comtesse àllant se bai- 
gner dans un étang après minuit, et s’étalant aux yeux d’un philo- 
sophe qui n’a pas le-courage de les fermer, pour expliquer pourquoi 
a philosophie est tout près de faire naufrage quand la même com- 
tesse vient dans la chambre de son ancien adorateur lui faire des 
propositions renouvelées de l’histoire de Joseph. Si un romancier. 
français-de quelque valeur avait raconté de pareilles choses, je laisse 

à penser les clameurs vertueuses que les correspondans de la presse 
allemande eussent développées sur leur thème favori de l’irrémé- 
diable corruption de la littérature et de la société fr ançaises | Nous 
ne les imiterons pas, mais nous exprimerons le regret qu'en Alle- , 
mâgne.comme en France des écrivains de talent recourent à de pa- 
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réils moyens spi solliciter une popularité de mauvais aloi, et, toute 
| “question de moralité à part, , nous dirons que M.  Heyse ta péck A. 
_ comme écrivain en se engageant dans des impasses telles qu'il n'a su ‘ … 
en sortir que par des os du ne Droles dons “homme d&æ 
| goût ne se permet pas. RU 0 RD 
’Cene sont pas là les Ne RER di coin à pré 
tention réaliste. Comment donc Christiane, amoureuse 
d'Edwin, qui, même après sa tentative manquée de suicide, 
nue encore de l’aimer et repousse les honnêtes avances le Mohr, 
comment change-t-elle au. point d'accorder sa main à cetorigi- 
nal? Et comment revoit-elle ensuite Edwin sans éprouver le moindre 
trouble ? Mystère! On ne nous dit rien, et nous n’avons qu’à nous in- 
_cliner devant les faits accomplis. Comments’ imaginer que le père de 
Léa, qui n’est pas une forte tête, mais enfin qui a son de sens, ! n' ‘ait 
même pas jeté les yeux; avant de l'envoyer à Edwin, surlescahieroù 
sa fille laisse si bien percer qu’elle éprouve pour son ane: de : 
sentimens qui n ont jamais eu rien de commun avec la. philosophie? 
. Comment se fait-il que Léa, quand elle veut s’enfuir du toit conju— 
gal pour laisser Edwin libre de suivre son penchant réveillé pour la. 
belle comtesse, et qu’elle résiste aux remontrances de ses amis, se 
laisse enfin persuader par le moule en plâtre de Balder, le frère de 
son mari, qu’elle avait à peine connu ? Autre mystère : comment une 
fille avisée telle que Toinette, avec l'expérience précoce que SUPPO- 
sent ses goûts natifs et son-éducation dirigée par l’ex-danseur, n'a 
t-elle pas vu dès la première heure qu elle ne pouvait sans se com- 
promettre accepter les offres de service d’un jeune comte riche, 
galant et amoureux d'elle? M. Heyse intéresse vivement ler gros de’ 
ses lecteurs par ses épisodes lestement racontés, pat sesisaïllies spi 
rituelles, pâr ses traits d’observation pris sur le vif; mais il impa- 
tiente ses critiques à force de leur demander des complaisances dont : 
il n’aurait nul besoin, s’il usait envers lui-même d'autant de sévé- 
rité logique qu’il déploie d'imagination pour amuser les autres." 
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© Si le roman de M. Hovsest n'avait d'autre «prétention: que: d'inté- 
resser et d’'amuser, toutes nos remarques resteraient vraies, seule 
ment on pourrait y attacher une mince importance eu égard au 
but proposé et atteint; mais, nous l’avons dit, les prétentions des 
Kinder der Welt s'élèvent bien plus haut que cela. Ce roman: estou 
veut être philosophique. Il se propose de réformer des préjugés 
encore trop répandus sur le compte de ceux que l'on range soustle 
nom d’athées, Les Kinder der Welt, c'est-à-dire les Enfans du 
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_ monde, qui ne croient qu'au monde et n’ont de Re que pour 


“lui, sont plus heureux et valent mieux que ceux qui s’intitulent en- 
fans.de Dieu en vertu de leur foi, voilà la tendance et ce qu'on. peut 
- Sppelers puisque le livre est allemand, l’idée immanente. du roman. 
_ La question de logique n’est donc pas déplacée dans l'appréciation 
d'un tel livre, et c'est sous le stade de la por philosophique 
qu nous reste à l’envisager. : 

Nous ne contestons nullement aux romanciers le rois site 
des romans didactiques ou! démonstratifs, À dire vrai, tout bon ro- 
man doit l'être, directement ou indirectement, Il l’est directement, 
sid’auteur s’est:proposé la démonstration d’une thèse philosophique, 
-religieuse, morale ou sociales il l’est indirectement, si de la repro- 
_duction fidèle dé la. vie et des passions humaines il ressort des 
…enseignemens tenant à cette fidélité elle-même, car la réalité en pa- 
reille matière est toujours instructive. Un écrivain doit être libre de 
préférer la voie directe à l’indirecte; mais il ne faut pas qu'il ait la 
naïveté de croire qu'il a démontré sa thèse par le seul fait qu’il a 


inventé des personnages et amené des incidens qui affirment cette 


thèse sans la prouver, | 

Je suppose par impossible que je suis romancier, légitimiste et ie 
Hu J'ai voulu populariser ma f6i politique et. religieuse au moyen 
d'un roman que, dans l'intérêt de ma cause, j'ai fait aussi attachant, 
aussi dramatique, aussi i agréable à lire, que mon genre de talent 
me l’a permis. Pour en venir.à mes fins, je me suis créé des per- 
sonnages tous plus légitimistes et plus cléricaux les uns que les 
autres, et je leur ai donné tout l'esprit, toutes les vertus, toute. la 
supériorité que je pouvais leur prêter. En face d'eux, j'ai fait para- 
: ler des partisans attardés de M. de Robespierre, des: matérialistes 
_de force à rendre des points à M. Büchner, et si, moitié par loyauté, 
moitié par stratagème, je les ai flanqués de quelques honnêtes figures 
bourgeoises qui ne sont ni terroristes, ni dévotes, ni légitimistes, 
tout simplement libérales, j'ai eu soin de les faire bien vulgaires, 
bien plates, bien prudhommesques. Il semblera donc, à me lire, que 
quiconque ne partage pas mes idées est ou bien un monsire, Ou 
bien un sot. Il se peut, toujours par hypothèse, que j'aie réussi à 
raconter une histoire très intéressante, qui, au point de vue pure- 
ment littéraire, aura droit à toute sorte d’éloges. Je ne suis pas sorti 
du possible, je n'ai pas rigoureusement péché contre la vraisem- 
blance. Il est incontestable qu’il y a des hommes fort distingués de 
cœur: et d'esprit qui croient au droit divin de la maison de Bour- 
bon, qui confondent dans leurs affections le trône et l’autel, en hâ- 
tant de leurs vœux le jour béni où la France les confondra aussi en 
les mettant l’un sur l’autre. Il n ‘est pas moins certain qu'il y a de 


ape. 14 Revu à Des $ peux à da La 4e : RSS 
parle monde: des espris asser mal faits pour $ np“ éirospe 
tivement du régime ;de Si : 
- lecte dans l’idée qu elle existe pas, - A pales be: 
d’autres, plus « sensés dans leurs opinions, mais bien médiocres. 
l'intelligence. Tout. cela est accordé. Maintenant qu ai-je pro 
_ Rien, absolument rien. C’est toujours l’histoire du lion de L 
tarne regardant l’image où l’on voit un homme t à raSSan! 
« Si mes confrères savaient peindre ! » dit-il en grom ut, Or} je 


ne Roue me dissimuler kid Fat mes aûversaires, il en est qua Sa 


Li TRS 


avoir ut autantr raison ‘que moi. AA our des répu ab} icains 
d'unegrande valeur intellectuelle, des libres penseurs: ‘immaculés, Sa 
les mettront en face des marquis de Carabas et des comiesses de 
_ Pimbèche, et le tour sera fait. Convenons-en une fois pour ioutes, 
des romans à tendance didactique taillés sur un pareil patron n’or 
pas un atome de valeur logique, et tout le talent, toute l'imagina= 
tion de leurs auteurs, toute l’ornementation de détail dans fi 
ils peuvent exceller, ne ae jamais à leur donner. ce se 
leur manque. SE 
A quelle condition un roman peut-il donc démontrer quelque FA 
chose? A la condition que la thèse à prouver découle de faits natu= 
rels, de caractères vraisemblables, avec une nécessité telle que 
toute idée de partialité ou d’arbitraire soït bannie de l'esprit. du 


lecteur. Il faut que l’on puisse se dire que, quand bien même les 


faits et les caractères eussent été autres qu’on ne les a présentés, 
la conclusion n’eût pas essentiellement différé. Si vous voulez démon- ES 
trer l’excellence d'un principe religieux ou social, ou, ce qui au 


fond revient au même, la fausseté, les dangers du principe opposé, ns d 


gardez-vous de donner pour uniques représenians du principe que 
vous condamnez des scélérats ou des idiots; montrez au contraire 
que, même incarné dans un homme de haute intelligence et de ca- 
ractère noble, il porte inévitablement ses mauvais fruitss faites 


voir. qu'en revanche la supériorité du principe contraire sauve des 


hommes médiocres des dangers et des malheurs auxquels sans. Jui 
ils eussent succombé, Revenez sur ce point. à la méthode de nos 
grands classiques : ‘un caractère, une passion, un-principe étant don- 
nés, ils ne s’écartent jamais de ce que, dans la logique impersonnelle 
des choses, ce caractère, cette passion, .ce principe, doivent néces— 
sairement produire. Le roman, comme le drame, est essentiellement 
déterministe. Néron par exemple est un monstre en germe, dont les 
vices, encore latens, n’attendent que l’heure favorable pour éclore : > 

nous voyons dans Britannicus comment un amour très vraisem— 
blable chez un jeune prince et l’irrésistible tentation d’user de la 
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e-puissance vont faire surgir la bête féroce. Ne faites donc pas 
épendre la conclusion de votre récit didactique: d’un incident for- 
tuit, d’une circonstance: étrangère à son essence même-et qui aurait 
| Phone aussi bien faire défaut. Si, à la fin d’un roman, un prodigue 
ruiné se-retrouve riche grâce à un héritage inespéré, tandis qu’un 
mn t économe et laborieux se voit ruiné à la suite d’une faillite 

aucune prudence ne pouvait prévoir, cela ne prouve nullement 
"que la prodigalité/soit le chemin de la fortune et l’économie celui de 
la rune. Règle absolue : le roman ne peut avoir de valeur démons- 
trative que si la thèse à démontrer ressort avec un cachet de né- 
cessité indépendant des incidens et ‘des: contingences, — et moins 
- les incidens, les contingences imaginées par le romancier auront 
l'air d'avoir été inventées pour les Desiis de la cause, pe La dé- 
E, monstration sera probante. 

‘Un romancier veut par exemple montrer que trop souvent his 
jeunes gens ins instrüits et de pensée libre se marient sans réflexion 
avec-des jeunes filles qui leur plaisent, mais qui sont ignorantes et 
élevées dans un étroit bigotisme. Il entend prouver que des ma- 
"riages contractés sous de tels auspices sont dangereux et aboutis- 
“sent trop souvent soit à l’asservissement honteux du mari, soit à 
une séparation morale des plus funestes entre les deux époux. S'il 
“entend bien son affaire, il n’ira pas nous raconter comment le mé- 
nage du mari dibre penseur et de la femme bigote fut malheu- 
reux parce que le mari éut des revers de fortune ou parce que la 
femme devint sourde; cela n’a aucune connexion nécessaire avec 
R libre pensée ou la dévotion exagérée. Il nous représentera les 
deux époux au contraire en possession de toutes les conditions du 
bonheur conjugal, santé, amour, convenance d'âge et de fortune, 
jusqu'à un certain point analogie de goûts et d’habitudes; puis il 
décrira comment ce qui n'était d’abord qu'une nuance d'opinion, 
qu "un différend théorique qu’on s'était réciproquement juré de ne 
jamais laisser entrer dans la pratique, s’est changé peu à peu, par 
la force même des choses, en un virus destructeur de toute paix in- 
_térieurey; de toute confiance mutuelle, et à fmi par consommer un 
véritable divorce entre deux époux qui avaient tout ce qu’il 'fallait 
pour étre umis et heureux. Si l’auteur a de la logique, il suivra 
scrupuleusement cette méthode; s’il a du talent, il pourra sur cette 
base broder un récit des plus attachans. 

Nous demandons humblement pardon de cette longue digression; 
elle était indispensable à notre appréciation du roman de M, Heyse 
au point de vue didactique. Son talent très réel, auquel nous avons 
rendu hommage sans en diSsimuler les lacunes, n’a pu compenser 
"Te “ai absolu de rigueur logique et par conséquent de force 
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1e une. pareille 


“probante” dot son ap on de J'athéisme, et, ! 


thèse n’est pas de celles qui permettent l'indifférence, il en résulte 


une impression finale de sr ‘achève ce 
contre l'œuvre et contre l’auteur. LL Up. 08 sf. M 

ou Es Heyse ne s’est pas borné à en mere ab injustices: dont 
l'epitons se rend parfois coupable envers ceux qu'àttort ou à rai- 
son elle accuse d’athéisme. S'il avait simplement voulu dire que 


_dans les temps modernes, vu le cours général des idées et des sys 


tèmes, il est possible à un homme de rester honnête, ‘probe et 


chaste tout en professant le scepticisme religieux et même la néga- 


tion de toute vérité religieuse, on se sentirait désarmé, Le fait” 
qu’il existe des partisans théoriques de l’athéisme qui ont au plus 
haut degré la religion du devoir. On doit se demander HE Si 
ce sont bien là des athées. Est-ce réellement de lathéisme 

foi si profonde en l'ordre moral que celui qui la possèc 


profondément devant sa majesté, et se sent prêt à tous ie sacrifices 


pour se conformer à ses exigences? Que son Dieu soit incomplet, 
que sa religion manque pour nous de chaleur et d’attrait, là n’est 


pas la question; c’est encore un Dieu, c’est toujours une: “religion. : 


Rien absolument n’interdit à un romancier de développer ce thème, 
si ce thème lui sourit; mais les Kinder der Welt ont une tout autre 
visée : ils veulent prouver la supériorité intellectuelle etsmoraledes 
gens qui ne croient pas en Dieu sur ceux qui ont encore lafaiblesse d'y 


croire. Il semble en lisant ce roman que la foi en Dieu ne peut plus 
être le partage que d’esprits médiocres, étrangers à la science; ou 
bien déterminés par des calculs politiques ou honteux. -Tousdes 
personnages qui ont ou professent des convictions religieuses sont: 
ou de bons cœurs battant sous des têtes bornées, comme le petit 


peintre Kœnig, père de Léa, et sa chère veuve Valentin, ou des 


cerveaux étroits comme le pasteur qui préside aux funérailles de 


Balder, ou de fieffés coquins comme le candidat Lorinser. Nulle part 
nous ne voyons apparaître un seul chrétien de conviction éclairée, 
large, tolérante, comme il y en a, Dieu merci, en Allemagne et ail- 
leurs; nous ne voyons que de jeunes athées, sages comme des jeunes 
filles, et que des croyans ridicules, quand ils ne méritent paswla 
corde. Il y a mieux. M. Heyse a inventé un Christ athée, mythique, 


cela s’entend, c’est-à-dire purement fictif; mais en fait c’est un joli 


petit Jésus que ce Balder si beau, si doux, si malheureux, et pour- 
tant si résigné, qui pousse l’abnégation jusqu'à l’héroïsme,' qui 
meurt victime de son dévoûment fraternel, et qui, même après sa 


mort, exerce une influence sanctifiante sur tous ceux qui de près ou. 


de loin l’ont connu. Tout cela peut'être présenté sous'une formen= 
téressante; mais, encore une fois, qu'est-ce que l’auteur à prouvé? 
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Rien. Vienne un antagonisté, et il n'aura qu'à prendre le contre- 
pied:de cette manière d’arranger les choses, il en aura le même droit 
que. M. Heyse, et sa conclusion sera diamétralement opposée. Il 
n'aura qu'à grossir quelques petites. imperfections des héros de 
M. Heyse, qu'à grandir les qualités que celui-ci reconnait à ses 
personnages sacrifiés. Par exemple, il fera du père de Léa ‘un 
grand artiste méconnu, tournant. le dos à la fortune par son atta- 
chement obstiné à l'art digne et austère, mais puisant dans la sé- 
rénité de sa foi des consolations qui dédommagent son cœur et 
contribuent à purifier encore son beau talent. Il dépeindra Lorinser 
comme un apôtre éloquent, brûlant du zèle le plus désintéressé pour 
procurer à ses semblables malheureux la paix intérieure qu’il pos- 
sède lui-même, et renonçant héroïquement à la femme qu'il aime 
quand il voit qu’elle en préfère un autre. En revanche, il fera de 


Balder un pauvre petit vaniteux bien à plaindre, qui, ne pouvant 


aspirer à d’autres succès, pose devant son public restreint pour l'es- 
prit fort et le cœur candide, — d'Edwin un pédant qui ne sait par- 
ler d'amour aux femmes qu'en mêlant dans un insupportable jargon 
la Substance, Spinoza, l’un, le tout, les « puissances élémentaires, » 
aux expressions plus usitées du royaume du Tendre, — de Mohr un 


. orgueilleux qui roule de paradoxes en sottises jusqu’au fond de l’a- 


bime, — de Christiane une vieille fille acariâtre dont le caractère 
vaut. juste autant que la philosophie. Voilà nos gens bien habillés, | 
mais nous, en sommes-nous plus avancés? | 

Si M: Heyse avait compris l'obligation qui $ SF npOsa: à lui, il 
aurait dû procéder de manière à montrer que dans les mêmes cir- 
constances: les: principes antireligieux de ses héros valaient mieux 
pour leur bonheur, ou leur consolation, ou leur délivrance, que les 


| principes religieux d'hommes éclairés, sincères et convaincus. À la 


fin du roman, on aurait dû recevoir l'impression qu’en effet, et toutes 
choses égales, il est préférable d’adhérer à cette philosophie néga- 
tive que de continuer, comme le genre humain l’a fait jusqu’à pré- 
sent, à chercher son recours contre les tentations et l’infortune dans 
un ordre de réalités supérieur aux misères comme aux iniquités de 


_notre-monde: On fermerait le livre, persuadé qu'il vaut mieux en 
“tout'état de cause croire que la tombe est le dernier mot de la des- 


tinée; et que cette négation: de toute vie future est plus efficace pour 
soutenir la moralité, le courage et l'espérance, que l'instinct mys- 
térieux qui a inspiré à l'élite de l'humanité des attentes si diffé- 
rentes. J'avoue que, ramenée à ces termes, la tâche eût peut-être 
été d’une difficulté capable d’effrayer l'audace elle-même d'un ro- 
mancier allemand ; mais, je le répète, c’est à cette condition seule- 
ment que les Kinder der Welt ‘pouvaient démontrer quelque chose. 
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:Ibs'en faut: d'ailleurs de beaucoup que: les. SLIPÉTIO 
à décernées aux héros du récit se rattachent né essairement. à. leur 
idées philosophiques: et à la destinée que leur. font. les circonstances 
Supposons que Balder, au dieu d'invoquer. le: soleil dans. de Le 
vers optimistes, eût été l’une de ces: âmes doucement; m St | 
_ instinetivement poétiques, vivant: d'idéal, une de,ces: ni pou 
cette Le gi Jésus: cœurs Der voient des sel REA | 


en “compte encore Are — que Mobr. et Lo se. mr À 
chacun à sa façon, rapprochés de lai même tendance, et ainside 
suite, rien absolument n était changé à la contexture du roman. Les 
amours Mrsnaoe de: se de his de Lhraisies, de LA de 


| péripéties retira tuée en serres n'eussent. pas varié.d’u de b 1e, : 
si ce n’est peut-être que Toinette eût trouvé chez: son. 
“un‘homme un peu mieux armé contre ses vélléités de suicide, En 
réalité, l'artiste et le penseur se sont séparés chez M. Heyse: ils 

s'étaient promis de se prêter unmutuel appui tout.en. marchant de 


compagnie; ils ont suivi une route: parallèle, voilà tout. On peut | 


supprimer l’un des deux, Fautre n’en-est:ni plus fort ni plus faible. 
Une grande lacune de ce roman, c’est qu’on: ne sait, pas-du tout 
pourquoi ces jeunes Allemands en-sont venus à être si ironiques Re: 
_si susceptibles sur la question divine. Nous aurions au moins désiré 
connaître les grandes lignes du système philosophique d'Edwin pour . 
savoir s’il est vrai qu'on doive désormais ranger la-foi en Dieu.parmi 


les faiblesses de l’esprit humain, La seule théodicée que l'auteur 


et 


ait daigné nous révéler: est: celle de Christiane brouillée à mort avec Se 


la Divinité parce qu'elle est laide. Que ce soït dans un cœur. de 
femme un argument très fort contre la Providence, c’est possible; 
j'ai pourtant connu des femmes bien laides, sachant qu'elles Lé- 
taient, mais moralement bien belles, et que cette expérience n'avait 
pas ébranlées dans leur foi. Tout le long du roman, nous ne pouvons 
discerner qu'une seule grande objection revenant sous bien des 
formes : 1l ya trop de souffrances imméritées et: d’iniquités dans la 


vie pour qu’on puisse reconnaître un auteur des choses tout-puissant, 


conscient et bon; mais ce qu'il y a de paradoxal auwpremier chef, 
c'est que l’auteur s’est donné une peine infinie pour ôtertout son 
. nerf à cette argumentation aussi ancienne! que la preuve à-fin con- 
traire tirée de l’ordre et de l'harmonie qui-règnent dans! l'univers. 
Edwin en effet, quand il raisonne sur la destinée, Balder, quand il 
parle de la sienne, s'évertuent à démontrer que tout est pours le 


Etre 


u 
% 

} 
\ 


| Tone ir UN ROMAN PHILOSOPHIQUE. | 847 


mieux, que nous n'avons jamais autre chose à faire qu’à remercier 
$ mère la Terre-et notre père l’Éther, » que même l'existence 
la plus traversée est encore semée de mille voluptés pour ceux qui 
sa TURN s discerner. En un mot, c’est un optimisme aussi complet, 
ussi intrépide que celui des sainis qui bénissent la. main n de Pieu 
ind elle les frappe et se réjouissent deleurs douleurs ê 


Ë ‘ou bien cet optimisme est un défi à Févidence, une exaltation hé- 
À | ellement par la réalité, et. alors vous ne 
4. 2 je nais que l’homme religieux qui met. sa consolation, son es- 


üteurs inviolables où il croit trouver la félicité pure, 
soit pas mieux partagé que celui dont. toute. la ressource. con- 
D am à la fatalité, — ow bien cet optimisme est. fondé 


_ en‘faitet en droit: ceux qui-se plaignent ont toujours tort, tout est 


pour le mieux dans ce-monde, Balder a raison, tout malade et navré 
qu'il est, ‘de chanter le bonheur de vivre; mais alors que devient 
Fargument contre l'existence de Dieu? 

C'est, sous la forme du roman, absolument le. même Pari 
que M. Strauss étalait naguère avec toute la gravité du langage 
72 : philosophique lorsque, dans un chapitre de son Neue Glaube, à fai- 
ET Mist 1e procès de l'auteur de l'univers en relevant les imperfections 
_ qui le déparent, et que, dans le chapitre suivant, il réclamait notre 

pion: pour Fun is, squrce : et laboratoire de toute vérité, de 

“detoute justice. Nos pauvres cervelles gauloises ne 

nas à arier tant spé vale à tant d'opti- 
, Lire ER RDITITOME LT 


1 nom du bon sens, mettez-vous donc d'accord avec die d 


/ 


pu C'est ainsi que ki PeTosite détebit le charme me iédgse dou - | 


_ tiques bien racontés ét des dialogues spirituellement tournés. Ce 
charme s’évanouit pour faire place à un sentiment analogue à celui 
qu'on éprouve en sortant de certains rêves prolongés dans lesquels on 
avait commencé par se complaire, mais qui à la longue deviennent 
fatigans. On s’en veut d’avoir été si. longtemps la dupe de quelque 
chose de faux; ons "aperçoit. que cé qu’on avait cru être des per- 
… sonnes réelles n’était qu'un va-et-vient de fantômes, que l’on avait 
pris deS grimaces pour des sourires, et des contorsions pour des 
gestes naturels. La belle femme, selon l’'adage bien connu, finit en 
queue de poisson. Ce qu’il y a de faux ou d’artificiel dans les con- 


ceptions de l’auteur se trahit malgré tout son art'dans les petits. 


détails. Ses personnages posent plus souvent qu'il ne voudrait et 
manquent de naturel. Edwin caresse continuellement les cheveux 
blonds de Balder, comme une mère ferait à son fils, une jeune épouse 
au mari qu'elle adore. Ses héroïnes ont continuellement les mains 


- ou les bras croisés sur la poitrine. A la fin, ces affectations impatien- 


4 sus ren D nent mue Det SONDE nes 


| tent. Me est entre autres un passage d'un réalisme doutes, bien 


: cherché, qui nous paraît caractériser le roman tout entier. Il termi 1e. 


un chapitre où le candidat Lorinser a essayé de convertir ( 


tiane à ses idées tout à la fois immorales et mystiques. Il se retire, ee 


rs imaginant qu’il a fait du chemin dans le cœur de cette vir me 
ignorant qu’elle brûle pour Edwin d’un amour inavoué, et en s'en 
_ allant il jette sur sa fenêtre encore éclairée un regard plein de va 
niteuse confiance, «S'il avait pu voir ce qu’en ce moment même, dans . 


sa chambre solitaire, faisait l’objet de ses adorations! Dès que son Ée 


visiteur l’eut quittée, et comme si elle eût voulu consacrer à nouveau 


un sanctuaire souillé par de mauvais esprits, elle s'était hâtée de | 


tirer de sa commode une petite photographie à à cadre sculpté et l’a- 
vait posée sur la table comme sur un autel, de manière que toute la 
clarté de la lampe tombât en plein sur elle; puis elle avait appro- 
chélune chaise et s'était assise pour. contempler. la photographie 
dans un muet recueillement; mais cette attitude courbée lui devint 
incommode. Elle glissa du siége sur le plancher et resta sur les ge- 
_noux, le menton appuyé sur le bord de la table, les yeux attachés 
sur le portrait avec une tendresse passionnée. Ce portrait, qui re- 


 gardait tranquillement devant lui et ne réclamait aucune espèce ; 


d’hommage, n’était autre que celui d'Edwin. » On pensera ce qu'on 


voudra de ce singulier tableau. Quant à nous, si, tout en lisantile 


livre, il nous semblait voir dans la folle et malheureuse Toinette, 
à Tesprit si éveillé, à la beauté si séduisante, à la conduite si in 


cohérente, à la fin sitriste, la peboi RM dangereuse, mais 
brillante, du livre qui racontait son histoire, après réflexion nous + 6 


avons changé d'avis. Il y à du faux et de la grimace dans tout ce. 


monde berlinois. C'est désormais cette laide et” sombre personne | 4 


dont la tête apparaît émergeant de l'ombre, posée en pleine Tu 
mière sur le bord de sa table, qui devient pour nous le résumé 
symbolique de l’ouvrage tout entier, Il n’y à qu’un titre qui lui con- 
vienne, les Enfans du monde ne sont pas ce qu’on nous les décrit 
et il fallait intituler ( ce livre le Romañ de la femme Re u *CRETELS 
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EE ÉCRIVAINS CONTEMPORAINS 


= , “LA FANTAISIE ET L'IMAGINATION DANS LA CRITIQUE. 
[FA Hé a Légende de Versailles, par M. Blaze de Bury, 1872. — II. Les Maîtresses de Goethe, 
2 | 1. 1873, — It. Musiciens hé nouvelle édition. 


Tn —_— | 


Le ere des genres, quoiqu' elle repose sur Le nature même 
de. l'art, n’est pas une loi inflexible : sous la main d’un artiste qui. 
ne iravaille pas au hasard, elle,se prête aux combinaisons les plus 
diverses et devient uhe source de rénovation. Un peintre de pay- 
sage changera en tableaux. d'histoire tous les sites qu'il reproduit, 
à la condition de choisir une scène conforme aux personnages, 
aux. grands faits, aux batailles qu'il veut représenter. Il en est de 
même dans les lettres. Avec de l'imagination et de la fantaisie, on 
peut.sans doute faire de mauvaise critique, si l’on porte dans ce 
domaine certaines habitudes prises dans le métier des vers, telles : 
que le, besoin de parure ou le désir de surprendre par les images : 
ainsi l’on arrive à jeter sur le sujet le plus pauvre le vêtement 
d'un style brillant et à perdre le sentiment de la proportion. Ce 

_ m'est pluszlà ni de la poésie, ni de la critique, ni même du bon 
sens, et il eût été plus sage de s'abstenir d’un tel mélange; mais 
lorsqu'un écrivain pourvu de ces dons choisit un terrain où ils se dé- 
veloppent à l’aise, il apporte à l'étude des œuvres littéraires une vi- 
vacité de sentiment qui la rajeunit, il concilie deux genres différens 
et enrichit l’un des ressources de l’autre, 

L’imagination n’est pas toujours la folle du logis : la fantaisie 
tient l'esprit en éveil; elle fait sortir au besoin de l’ornière et ouvre 
des chemins nouveaux. Ce serait un catalogue curieux à dresser que 
celui des opinions toutes faites en littérature; on verrait qu'il en 
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est souvent he DRE comme des us Me ordre. Combier 8 


| est. cop s assurer. que tel. de de ne. pense d& telle ou tell 
manière, et de. reproduire fidèlement cette pensée: $’ As qu à 
est. juste et vraie n’en est que. le dernier. Si les séductions 
routine et de la paresse sont, si puissantes, comment, 
libre travail des esprits sérieux puisse en triompher, s 
pas une alliée naturelle dans l’heureuse indocilité de ceux qui | 
_ leurs risques et périls, suivent leur sentier particulier? . Eat rs ire 
_ Ges réflexions se présentent, à à nous à propos d’un écrivain. qui | 
pourrait être rangé parmi les poètes, s’il ne l'était parmi les « cri= D | 
tiques de notre temps, et qui en ces deux qualités a toujours une (| 
physionomie spéciale. Soit qu’il donne à sa prose le tour facile et vif M} 
de son imagination, soit qu’il confie à ses vers les. boutades de son | 
goût, sa fantaisie conserve toute la liberté de certains écrivains.alle- 
mands dont il rappelle souvent l’kwxour, On ne dira pas d AU 
_comme on à fait de tel autre, qu’en passant de la poésie à la criti=. 
que il laisse une maîtresse préférée pour une femme légitimes onne 
voit pas qu'ilait fait plus de dépense pour l’ une que pour. l'autre. 
Pour ne parler que de ses ouvrages les plus récens, il y a beaucoup " 
d'histoire et de philosophie dans les vers de a Légende de Versailles; 
les Maitresses de Goethe sont des études poétiques et morales à la es 
fois; dans les Musiciens contemporains, la littérature occupelémême 
rang que la musique : il est. critique partout, mais en demandant à 
son tempérament, qui-est capricieux, la formeetle fond de tousses 
écrits. Cest là, n’en doutons pas, l'agrément particulier. des. fuite 0 
de M. Blaze de Bury; c’est aussi, disons-le, un motif d'hésiter sur. Ja 
place qu'il occupe dans les lettres, La variété fugitive de.son. talent 
empêche au premier abord de saisir la physionomie de écrivain. s. 
Cest un juge distingué sans doute des œuvres littéraires, mais il a. 
des vers qui se reconnaissent entre mille manières de versifier. Âs- 
surément il a porté la critique musicale à la hauteur d’un “genre 
nouveau; mais ne faut-il pas rappeler qu’il a fait connaître et. goûter: 
à la source la poésie allemande? Et oublierons-nous.ce volume. sur 
le Faust de Goethe, que peu d'hommes en France, il ya vingt-cinq 
ans, pouvaient écrire? Il n’est done :pas sans intérêt. de mettre de 
l’ordre dans eette variété de travaux, de chercher quelque : idée d’u- 
nité dans ces tentatives diverses : on éprouvera sans doute avec 4 
nous, en parcourant rapidement cette carrière aventureuse, le be- 
soin de se rendre compte de la vérité et de se FRE suivant iles | 
ao de la justice. SES A: 
Qu'il ait commencé par la poésie, nous ne saurions nous-en éton- 
ner, s’il est vrai que tout homme porte en lui un poète qui dure.au 
-moins ce que dure le printemps de la vie, et qui, sauf d’heureuses 
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$ , meurt plus « où moins jeune. Chez lui, dans la En | 
an de nature lui a été départi, le poète ne s ‘est pas même en- 
dom. Il a veillé sur le feu du sanctuaire, et il revient toujours ap- 
er sur l’autel son offrande. Que ceux qui regardent volontiers 
swers comme un péché de jeunesse en conçoivent un peu d’éton- 
iement, cela est assez naturel en un temps où le tempérament poé- 
ique est devenu chose assez rare. Je sais que la prose sous ‘une 
Hume colorée, harmonieuse, suffit à bien des élans de l'imagination; 
pourtant que d’échappées heureuses fournissent aux vers les leçons 
mêmes des années qui fuient! Que de souvenirs, que de pensées, 
qui prennent leur-vol vêtues de brillantes couleurs, et dont on com- 
mencerait par couper les ailes! Que de satires légères qui naissent 
de la onnaissance du mal que la: vie apporte, mais qui sous les 
formes"trop réelles de la prose deviendraient d’amères invectives! Il 


E. ya des talens dont la santé ne se conserve ge en venant parfois se 


retremper à la source primitive. 

De semblables explications ne paraissaient pas nécessaires dans 
cé temps de poésie qui prit fin vers 1840 : c’est à deux ans près la 
date du premier volume de vers de M. Blaze. De ce recueil, nous 


ne dirons qu’un mot: il montre naïvement l’organisation musicale 


dû poète, qui se dévoile par le choix des sujets comme par l’exé-. 


“cütion. Tantôt c’est l'entretien, disons plutôt le débat de deux muses 


qui s'appellent poésie et musique, tantôt c'est une frêle jeune fille 
qui exhale son âme sur son clavier comme la cigale aux champs 
en un soir d'été, Je ne m ‘étonne pas qu ailleurs il saisisse les pa- 
roles que disent entre élles les fleurs, comme dans les contes de 
fées Fine-Oreille entend les plantes pousser, Gertains poètes trou- 
vent un concert dans ce qui n’est pour les autres qu’un spectacle. 
Des mètres variés et faciles, des fusées d'imagination qui rappellent 
les caprices d'un maëstro qui improvise, tout concourait dès lors à 
faire de M. Blaze un musicien de la poésie. 

Cette surabondance est mieux gouvernée dans les Zntermèdes et 
Poëmnes, qui sont de 4859 : sauf une ou deux pièces dont la compo- 
sition paraît encore flottante, l’auteur est en possession de ses qua- 
lités personnelles, qui ne l’abandonnent pas désormais, et qui font 
de lui un critique et un fantaisiste. L’hwmour est la marque du ta- 
lent de cet écrivain et le gage de son originalité : partout où l’on en 
trouve l'empreinte, il intéresse. C’est peut-être pour cela qu’il cap- 
tive le mieux attention dans les genres et dans les sujets où sa na- 
ture lentraîne plutôt que la circonstance ou même sa volonté. 
M° Blaze a versifié avec agrément et bon ton des récits qui rap- 
pellent l’époque cavalière de notre poésie contemporaine, Soit qu’il 
transporte la scène à Lucerne, dans Bella, ou sur un bateau du Rhin 
dans la pièce de Bohême, ou simplement au milieu du Paris qui 
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_ s'amuse de A il fait lhistoire triste rite is œn. “à 4 
ë vie mondaine. Nes re à æ Hi an tés +40 ff 5 DR LaRt 
- hi meilleure pièce. de ce ua est re celle de. 
Plantin. Si jamais drame intime produisit une vive impres 
sur les hommes qui sentent par l'imagination, c'est le suicide: 
Charlotte Stieglitz, cette. femme de poète qui se donna froide. De 
ment, résolûment la mort pour secouer la torpeur. es tombé à | 
le génie incompris de son mari. Elle souffrait du dé couragement de. L 

celui-ci : elle s’ imagina que leur félicité bourgeoise 4 était li e véri=: Fr l 
table obstacle à inspiration , qu'il fallait une vive. secousse dans : 4 | 
cette’ existence léthargique pour. faire jaillir la source tarie par un | 
_ bonheur vulgaire. De cette idée au sacrifice de sa propre vie,ilnyi À 
“avait qu’un pas; on se souvient que, pour un époux aussi indignede M 
_ce dévoüment que. de cet excès d’admir ation, elle.se ps danse 4 


son lit (1). Ge dénoûment étrange que le cœur. supporte 2 pei ine, et. 

qui s'explique seulement par la passion de. l’art, devait tenter une. 
imagination d'artiste. M. Blaze le plaça dans un cadre sa | 
ce ménage de l'enthousiasme crédule avec le faux génie, l'auteur 

| trouve une ample matière à la satire, — les rimeurs désœuvrés, les L 

_ Dantés et les Miltons de petits HAres les « mortel battus au at » | 
tragiqués et RE ND dr 


E mourant sur la paie en à alignant Pr rimes. : 
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Le aot a aussi sa Hé re et le suicide “ la. pauvre: enthou- 
siaste Jenny est préparé en des pages émouvantes. Dirons-nous que + 
Jenny Plantin est une femme allemande? Sans doute on pourrait 
trouver à Paris une Charlotte Stieglitz; mais il y a chez nous une. : 
égalité trop réelle peut-être entre les deux sexes pour qu’une. femme 
se décide aisément à s'offrir en victime à la gloire de son mari. Une 
femme française paiera de ce prix la vie, non la renommée d'un. 
époux : le premier de ces sacrifices ne suppose qu’ un : EXCèS. site 
mour, le second est un aveu d’infériorité; toutefois si Jenny. Plantin.. 
est quelque peu germanique dans son exaltation, son Robert est bien. 
Parisien : il a été rencontré sur le bitume des boulevards: le cadre. 
entier et les traits de mœurs qu’il renferme nous sont familiers. vi | 

Un humoriste est-il entièrement à l’aise dans les vers?. Rien. Lit nn | 
plus spontané, de plus involontaire que le genre auquel il se. livre. 4 
S'il accepte franchement le frein de la versification, c’est une chaîne, 10 
s’il se veut mettre à l’aise, il frise parfois les limites du prosaïsme. | 
Nulle part M. Blaze n’a si bien échappé aux écueils que dans la Lé- 


(4) Voyez les Écrivains PAbnnne. p. 40, par M. Blaze de Bury, et M, Saint 
_René ns les Drames de la vie littéraire. Va 
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e de Versailles. Point de mélange d critique Bittéraire o ou. d'autre, 
_ point de docirine versifiée, point de souci du dilettantisme qui rap 
pelait plus où moins l'Allemagne. Avec Jean-Paul par exemple, ik 
% commencer par ‘beaucoup lire, et réfléchir quelquefois longtemps. 
; Id’être au fait et de rire de ses saillies ou de s’attendrir sur 
$ biftaisies sentimentales. L'auteur de la Légende de. Versailles. 
_ne-nous impose au moins ni cette fatigue ni ces complaisances. H. 
_ . nous/promène en pleine histoire. D'ailleurs les figures qu’il fait re-. 
_ vivre sont dans la mémoire de tous : : jamais nos deux siècles royaux. 
4 n’ont été plus présens à notre pensée que depuis qu'ils semblent ne. 
pouvoir plus revenir; il: sont pour noire RE un: mélanco— 
Hi passe-temps." 

La facilité peu ‘commune des vers! 6e. ce recueil pourrait. ee. 
_croiré à une gageure, à un tour de force : cette idée nous. semble 
_…bien éloignée du dessein de l’auteur, et il faut s entendre sur l’em- . 
= ploi des vers lyriques. Est-il bien sûr que la satire ne puisse adop- 4 

Fe tertoute sorte de rythmes, la stance même? Et si elle le peut, 

. pourquoi la poésie humoristi ique n ’aurait-elle pas les mêmes con- 

ditions? Il n’y à pas un vers héroïque dans ce volume tout rempli 

du règne majestueux des quatre Louis qui ont. régné, au Louvre. 

et à Versailles. En revanche, Ronsard n’a pour ainsi dire pas de 

Stance anacréontique dont on ne retrouve l’échantillon chez M. Blaze. 

C'est de la poésie légère, gracieuse, quelquefois éloquente. Elle rap- 
__ pelle par le sujet de beaux vers, d'André Chénier errant dans les. 
__ bosquets de Versailles, et Se déroule avec aisance à la manière de 
la jolie pièce d'Alfred de Musset, Sur 1rois marches de marbre rose. 
- La veine est heureuse êt neuve, sans violer les limites essentielles 
_ des genres, s’il est vrai que l'inspiration TRUE se distingue Par; 
le caractère personnel de la pensée. 

 L’auteur n'avait que l’embarras du choix pour varier ses 2a16ablos 
_ peintures et ouvrir des échappées de vue dans l'avenir. Il est cu- 
rieux avec M. Blaze d’opposer un intérieur de Louis XIV vieilli, 
enfermé avec Me de Maintenon, à celui de Louis XV vieillissant à 
Son”tour et S’efforcant, tête à tête avec Me Du Barry, de se persua- 
der qu'il s'amuse. Les deux épisodes sont écrits en quatrains de 
huit syllabes, maïs quelle différence de couleur et de mouvement! 
Dans le Pavillon de Luciennes, qui est le titre du second, il y a un 
oiseau qui est l'image de la dame de céans : | | | 
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Du perchoir d’or à la mangeoire, 
Et de la mangeoire’au RRMEROEr 
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< L'hôte joyeux de cette. cage x n n’est Res plus ae que si D. : ol + 
| tigeant d'un détail à un RER en Sera ils sont. de: servis p nn. S 


bien le tot XV ne rs ses ministres a 
des oranges qu elle fait sauter en l'air. Après avoir 


dégoût de toute chose, au HE des hommes et de h i-mêm 
n’aime plus rien, pas même son peuple. Pourtant la lecon serait in 
complète sans la présence du négrillon Zamore, qui sert la Du Barry 
ei remplit le coupe du roi de Frances Vienne 1798, € € persinnage 


dans les clubs et devant lé comité de sûreté £ générale. 
petit monstre, dans sa déposition contre sa maîtresse, se qualifiera 
Fami de Franklin et de Marat. En attendant il se souviendra éd - 
« saute Ghoiseul! saute Praslin ! » etil se it de dire e son: 
tour : « Sauté Jeanne ! saute Louis! » 4 
‘L'autre morceau, intitulé Louis XIV, est sans bref _ RUES 
leur du recueil. Le roi y est traité avec une dureté contre laquelle 
l’histoire pourrait s'inscrire, si la poésie n ’abusait de je ne sais 
- quels droits particuliers sur ces grands personnages du passé. RE 
monarque est assis vis-à-vis de M“° de Maintenon, qui lit tout 
haut, mais qu'il n’écoute pas. Il est à ses pensées, c 'est-à-dire aux 
reproches de sa conscience. Nous sommes en 4712, au cœur! de 
l'hiver, quand la paix n’est pas faite, et que dans ce règne qui : 2 : 
proche visiblement de sa fin il y a place encore pour un désastre. 
On ne pourrait. souhaiter une entrée « en matière Fe franche re 
celle-ci : ù 
Cu J'ai trop régné, j ai trop vécu ! » 
Et branlant sa tête caduque, 
Morne, it pleurait sous sa :pérruques 1 50m en DONNER 
Les larmes du lion vaincu. NES ONE f 
Benoîtement emmitouflée, * 
Dans sa causeuse de Beauvais, FA 
Jaune, grassotte, l'œil mauvais, «at 
La gorge de pudeur gonflée, | 
La Maintenon au grand vieillard Li HF MMSÉTEOES 3 
Faisait vis-à-vis dans la chambre; OU LO 
Au dehors grelottait décembre... + 4, 2 2 , 
Partout la neige et le brouillard; . cd 
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RE Yhier, où sont tes roses? 
mice, où sont tes amours? 


“aus 6 ui s'amuse en des. PRE EE ou re gatnce | 
P ie après.un règne de plus de deux généra- 
le temps es RAA ARRNÉSNIER MANS ENRRRe des Mars 
-d’emblèmes menteurs, lorsque le moment 
| de due d’abattre aux pieds de la. justice 
elle Fidole : ea glaire humaine? Peu importe Fexcès d’amer- 
re la religion sont du côté de la sévérité. Tout cela 
“rer du domaine de mins c’est de l’histoire de France, 

Fe Fire propre histoire, puisque tout cela retentit encore autour | 
mer de nous, et nous félicitons M. Blaze de s'être une fois dégagé, comme her 
poète, de son dilettantisme un peu précieux. ; 

_ - Autant les préoccupations esthétiques nuisaient d’abord aux vers 
F- vain, autant la poésie a servi d’aliment et de support à sa 
* ne. Ia le mérite d’avoir été des premiers à défricher pour 
: :#0888 À errain de ; Ja littérature allemande. Ge n’est pas de seconde 
S; en’arecueilli les richesses. D’autres ont appliqué à à des 


5: or is 
7e œuvres déjà traduit la sagacité de leur intelligence ou la délica- 
d is rt goût. Ses travaux ont précédé les traductions; son 
_ avantage a été de connaître l'Allemagne par elle-même et d'aller 
au fond des choses. À ce moment, la seconde génération des poètes 
… dece pays avait à peine disparu; elle brillait pour nous de tout le 
L charme dela fraïcheur. On se trouvait d’ailleurs aussi loin des 
- haïnes du passé que des fureurs de l'avenir, et le mariage de les- | À 
prit français avec la muse allemande en était encore à sa lune de 
miel. Aucune occasion plus favorable ne pouvait solliciter un esprit 
amoureux de poésie et accessible aux manifestations nouvelles de 
la beauté. Que M. Blaze ne fût pas le seul critique germanisant, 
ici moims que partout ailleurs on pourrait l’oublier : assurément il 
fut un des plus remarquables. L'ensemble de ses études réunies 
se compose aujourd'hui de trois volumes d’une attrayante variété : 
les Écrivains modernes de V Allemagne, une sorte de réduction du 
_ firmament poétique de ce pays, la pléiade des petites constella- 
tions autour de lastre-roi qui les domine sans les effacer, — les 
_  Maitresses de Gocthe, me guirlande gracieuse et mélancolique des 
.Sultanes que le grand se de la Germanie moderne a daigné ho- 


de | REVUE Es DEUX MONDES. 
° norer do peur d'amour, — le Faust traduit. complétant pour 4 
première fois, avec un essai qui est une étude approfondie.et co. 
_pieuse sur le génie de l’auteur ets sur , séconde paf. de son drame. 4 
si vaste et SL compliqué. … ARS A à AUS RS ph «04 (Mae 
Me de Staël, grâce à des morceaux AC avec goût, avait 
depuis longtemps vaincu le préjugé français qui refusait tout.aux 
Allemands, même l'esprit; elle avait mis à la place un sure pre | $ 
jugé, celui du règne de l'âge d’or de l'autre côté du Rhin. M. Blaze, 
abordait un domaine où cette illusion se souténait encore, celui de 2 
la poésie, car, en philosophie, en morale, en politique, elle étai 2, 4 
tombée sous les coups de l'implacable critique de Henri. eu 
fond de toutes les pensées qui circulent dans le livre des Écrivains 
modernes de l'Allemagne, on trouve le sentiment de l'admiration... 
L'auteur aurait, je crois, abandonné son sujet plutôt que de ne pas 
suivre le cours de ses sympathies naturelles. Il aimait ce phé- | 
diait, et il parlait avec un plaisir communicatif de ce qui avait cap, 
tivé son imagination. L'heure inévitable des réserves, des. sévérités, ‘ ES 
et, si l’on veut, des désenchantemens, est. venue: tard, si elle est. Ba. 
venue pour lui, Que lui importaient les épines’et les chardons ? ilne: 
cherchait que les fleurs. Aussi doit-il être compté. parmi ceux. qui 1 
mettent de l’entrain et de la verve au service de 1 Lean il pro=. 
voque surtout le désir de connaître, ::! 22 RSR en Ro8 
-Sa méthode, si l’on peut dire qu'un PR en ait une, diffère. 
autant de celle de Me de Staël, qui cause, que de celle des critiques | 
de profession, qui dissertent. Il y a dans ceux-ci une allure constante, 
une marche régulière incompatible avec le caprice : ils vous. font où 
connaître un homme sans que vous l’ayez approché, ‘un livré sans. 
que vous Tayez lu. M. Blaze prétend vousiles faire aimer; et il: sf: réus-. : 
sit en général. D'autre part, il ne $’en tient pas à la causerie, plus. CE 
soucieux de se contenter que de faire accepter son opinion. De: dàs à 
des jugemens auxquels on peut ne point souscrire, mais qui ne per-, 
dent rien de leur originalité, parce que l’auteur nes’est pastattaché. 
à les amoindrir. De là aussi des analyses. nombreuses et: rapides par. 
lesquelles il se rend compte à lui-même de son plaisir, Par mo- 
mens, l'écrivain se croit un sceptique; on ne l’est j jamais avec une. 
telle foi dans ses propres sensations. ‘Il prend. parti dans les luttes 
littéraires, et il est tel genre nouveau de poésie pour: ‘lequel. ilse:. 
passionne, comme s’il s'agissait de querelles. françaises etimêmel " 
personnelles. Par exemple, il s’enrôle d’enthousiasme au service de) 
la cause du lyrisme allemand populaire contre Klopstock, quiveutle - 
soumettre aux lois de l'antiquité classique. L'auteur de la Messiade, « 
nourrissait d'enfance contre la rime une antipathie insurmontable;, M 
«il lui manquait l'oreille. » La rime se vengea de lui furieuserent. ; 
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dorait à l’égal d’un demi-dieu, « Ô lingratitude! » 


… Entre tous les esprits dont l'image brillante traverse ce aline : 
. dés Écrivains modernes de l'Allemagne, il en est un qui bon gré 
. mal gré fait penser au critique lui-même : c’est Jean-Paul Richter, 
_.ce poète penseur, si éloigné de notre génie, et dont il à réussi à nous 
. donnerfun' portrait. Rien ne ressemble moins à la rusticité fantasque 


_et'aux bizarreries incorrigibles du modèle que l'élégance cavalière 


et le goût dédaigneux de son peintre; mais leur tempérament est de 
même nature. Il a été discipliné, châtié dans l’un par le bon sens 


français, par les habitudes de la société choisie, par le travail de la 
_ critique; dans l’autre, il s’est développé en pleme liberté, tel que 
l'avaient fait les hasards de sa vie pauvre et rêveuse, au milieu de 


ses montagnes ignorées; plus tard il s’est exagéré, grâce au provin- 
ciälisme dont l'Allemagne conservera longtemps la trace en dépit de 
son unité. Cependant, malgré les différences considérables qui. Sépa—. 


rent le critique de l’écrivain n qu'il étudie, des affinités réelles le rat- 


tachent au romancier allemand au moment même où il en ia 


le talent avec une sévérité nécessaire. 
_ és comparaisons fréquentes de fugues et de nie péri: nous 
 avertiraïient au besoin du tempérament musical de l’auteur. des 
Écrivains modernes de l'Allemagne. Je ne crois pas avec lui que 
musique et romantisme soient synonymes; il-est vrai pourtant que 
toute une classe de poètes modernes est plus sensible au charme 


des sons Iqu'à la magie des couleurs et des formes, et que l'idéal 
pour eux se compose plutôt de sensations fugitives que -d’impres- 


sions précises. M: Blaze rapporte volontiers le rhythme des vers à 
la science des modulations, et réciproquement : Rückert lui rap- 
pelle Auber; uñe certaine ballade de Goethe le fait songer à un beau 
finale) d'opéra; à travers les compositions de ce dernier, médiocre 


musicien, il faut le dire, il entendrait volontiers comme Beethoven: 


les’harmonies qui demandent d’elles-mêmes à en sortir. Novalis et 


Richter ont ses prédilections secrètes : le premier, passionné pour P in 


défini, fait de son art un élan vers la musique; expression suprême 


des besoins de l’âme; les conceptions flottantes du second, ses rêves: 


au clair de lune, ses divagations éloquentes, ressemblent parfois, 
dit M. Blaze, à des mélodies de Schubert. SHARE TA 


à |  ÉGRIVAINS CONTEMPORAINS. | +857: 


quil Voulut plus tard écrire ses chants sacrés, et Ée critique. 
audir à cette revanche. « Mais patience! le vrai Zied alle-. 
* mand ne’tarda pas à sonner sa fanfare de résurrection, » Aïlleurs, il : 


_ s'agit encore du lied populaire, et’ Goethe, le chantre de tant de. 
… lieds’et de ballades, ose bien attaquer les Souabes, dont cette poé- 
- sie est comme le patrimoine! Goethe se déclarer contre cette pha- 
langé enthousiaste des poètes de ne et de Tubingue qui fr 


nv : ous Deux moe. re De 
se ant AU ceux qui entendent ou qe sont la 1 
is Fe talent de-celui qui parle ou qui écrit. M. Blaze a toujour 
‘la primeur de la plupart de ses œuvres à un public tr 
| public le plus littéraire de France et de l'étranger, 
ce qui mérite d'être: € connu, facilement D ci 
-d'un excellent critique anglais, «à tout ce qui est pe 
_ dans le monde: entier, » incapable de suivre lor 
| pou célèbre qu'il soit, dans ses: caprices | 
ristes de YAllemagne ou ses romantiques ne. | 
ment occupé. Il a beaucoup étudié Goethe, ‘et tandis qu’ 
quelques larges voies et une infinité de petits sentiers à 
domaines encore. inexplorés de ce vaste génie, il de . 
même des horizons plus étendus, il s'exerçait à lutter avec le co 
losse, il consolidait pour ainsi dire le tempérament de son nm LE 
à beaucoup ‘fait pour populariser chez nous l'aute 
puis: cette époque, Goethe est devenu, presqu À 
_ l'auteur d' Hamlet, un elassique de la Fiancée} On: a fait du grand 
_ poète allemand des traductions complètes ; on à raisonné 
œuvres sans être obligé de. là lé dm pa de © nee s années d 
tude sur sa langue. UE IR MNEMERESSS 
Par son livre sur le Faust PR par ses Écrénains d'Ate- 4 
magne ei ses Maitresses de Goethe, M. Blaze nous introduit dans M 
‘la familiarité où il s’est de longue main établi avec le pote, Iyrique 1 
et dramatique, avec la.personne même de son héros. C'est au mi- 
lieu des lieds et ballades de ce grand artiste que sa plume est le 
plus à.son aise, que son admiration s’épanche sans contrainte. Nulle \ 
part Goethe n’a plus approché de la perfection que dans ces chants, 4 
où il était obligé d’être: court et de se ienir près de invention 
cise et de la composition laconique des vieux conteurs populaires. ! 
Tels sont le Preneur de-rats, la Danse des morts, Mignon, Les pores M 
de Saint-Pierre. Ces morceaux simples et achevés portent. bon- . 
- heur au critique : sa traduction du Roi des aulnes, bien qu un peu : 
sautillante, rend avec grâce l’effet de terreur du texte, et l'on sait . 
combien il est malaisé de faire. passer dans le vers français. la poésie 4 
étrangères c'est une torture où le traducteur a peu: de chose à ga- . 
gner, et la poésie tout. à perdre. Le-libre fantaisie des Épigrammes > 
vénitiennes respire encore dans les pages que M. Blaze leur à consa- 
crées; mais, quand il arrive aux compositions à, la. manière antique, 4 ( 


on croit sentir que dans ses admirations il entre plus de respect M 1: 
que d'entraînement. Il passe: très vite sur les poésies à là manière NF : 
orientale : sans doute il faut savoir tout comprendre, mais ce n’est Nf 


_ pas nous qui contesterons à l’auteur des Écrivains de. l'Allémagne NT : 
la légitimité de ses préférences. Osons dire toute notre pensée : «1 1 
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orné. au critique d'être plus sobre. de louanges 
Pare dr Fa Abies 
Le is sort jeté sur toutes les. continuations, et par 
ur Ceu) ax qui sont obligés de les interpréter, Cette condition 
me permettait pas à M. Blaze de donner à.cette seconde 
le nn. d'érudition, d’allégories et de véritables énigmes, 
Diners qu'elle n’avait pas. Il n’en a pas moins rendu un double 
La à la littérature en. traduisant pour la première fois les deux 
partiesset en les.accompagnant d’une étude d'ensemble sur l’œuvre 
entière du po pre pages sur la métaphysique du se 
Presse quime laissent pas, malgré leur utilité, de souffrir sen- 
 siblement dela contagion des ténèbres, l'essai. sur Goethe apporte 
cette satisfaction pa rticulière. que l’on éprouve quand.on s’est rendu 
nes d'une haute intelligence. Après tout, c'est une 
ente faculié que cette puissance d’admiration appliquée aux 
génies exceptionnels :en présence d’un homme tel que Goethe, au 
moins avant. l’époque dela sénilité, elle peut suffire. M. Blaze SV 
- esttenu,.et il a bien fait, puisqu'il-s’agissait moins de critique et de 
- jugement que d'analyse et. d'initiation. Il a été bien inspiré dans 
la recherche qu’il a faite des procédés de ce grand esprit. Suivre la 
piste du talent supérieur, quoi.de plus engageant? il devait réussir. 
à cette entreprise. de-choix. « Je laisse, disait l’auteur de Faust, les 
objets agir paisiblement sur moi; ensuite j observe cette action et 
e de la-rendre avec fidélité. Voilà tout le secret de ce que 
.les. hommes. sont convenus- d'a appeler de don du génie.» Une telle 
- bonhomie dans la confidence. n’était permise qu'à un homme divi- 
_nisé.et qui le plus simplement du monde avait accepté ses autels : 
imaginez un dieu consentant à mettre les mortels dans le secret de 
_ses/fonctions de créateur; il n’y avait qu'un pays où cela fût pos- 
sible, l'Allemagne du xix° siècle. Le mieux n’était-il pas de laisser 
à la porte du temple toute velléité de raillerie française, d'entrer 
avec. la. foule des adorateurs venus de tous les coins de Liban 
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. risquait tout au +36 Fe se ne par excès, et cette erreur assez 
indifférente, on la partageait avec une nation entière, seule compé- 
: tente pour le moment. 
.. .Arcôté de cetie admiration sans réserve, le critique place bien 
des enseignemens que lui fournit la vie intellectuelle de Goethe, La 
manière de vivre et de travailler, le cercle des relations, les habi- 
tudes administratives de son auteur et de son héros, forment peut- 
être la partie la plus intéressante de son essai. Il y a là bien des 
leçons. d'ordre et d'application pour nos soi-disant primesautiers, en- 
. fans prodigues de la littérature, qui n’ont rien de plus pressé que 
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‘dé se  cona à la production forcée, et qui c comm 

n'avoir plus le temps de lire pour finir ensuite par n’av lus le 

temps de penser. F aime à retrouver cette morale littéraire. sous _l: 
plume de M. Blaze : il s’y plaît avec raison; il donne l’e 

vers comme en prose. à. ce charlatanisme composé de pare 

frivolité et d'intérêt. Rien ne. s associe mieux avec cle. Oût 
È 


mais ni moment arrive us où l'esprit, DR An at n 
sévérité : c’est alors que l'humour vient à son aide et, que les. Phibr 4 
cipes éternels du bon sens, prenant. leur. revanche, paraissent avoir EN 
des grâces nouvelles. Ce moment fatal des désappointemens, des Es 
serves, vint plus tard pour M. Blaze, et: c’est la critique musicale Sur 0 
tout quil lui en fournit l’occasion. A l’époque de la plupar doper à 
vaux Sur l'Allemagne, il gardait le plus souvent ses saillies-pour se 1 
vers; il Je mêlait même des théories. Sa critique était presque : tout 
entière à l’admiration, à la curiosité, sentimens que: la nouveauté. 4 
des matières justifiait. Il semblait surtout que le grand. nom de 
Goethe lui imposât, comme ces divinités du paganisme qui.ne per. 
mettaient pas le moindre sourire dans les sacrifices. Un seul. mor 
ceau fait exception dans le nombre, et encore n’ est-ce pas pour. 
Goethe qu'est l’irrévérence. À pr opos de l’entrevue de Goethe étaler 
Napoléon, c’est le conquérant qui est frondé; le poète conserve. son. 
privilége d'inviolabilité divine, et cela est assez naturel, puisqu' A FE 
s’agit de littérature. Il était piquant d’ailleurs de voir discuter avec … 
l’auteur de Faust l'empereur-soldat, inflexible dans ses notesidiplo- 
matiques tout autant que l’étaient les poétiques françaises, et. don- L 
nant au duc de Weimar, le maître de Goethe, vingt-quatre heures. si 
pour quitter le drapeau prussien, juste le même temps qui estac- 
cordé au dénoûment d’une tragédie classique pour s’accomplir. L'ab- 
solutisme politique et littéraire de Napoléon donne lieu à la gaité 
satirique de l’auteur; il s'amuse à bon droit de la littérature. de. 
l'empire, qu’on pourrait diviser en littérature d'état, création mal 
venue, factice, ressemblant au xvrr siècle comme l’étiqueite du con-. 
sulat ressemblait aux magnificences de, Versailles, et en théâtre des 
boulevards, né des ruines du théâtre ancien cimentées par la Gs0r | 
sièreté et l'ignorance des. plus mauvais jours de la révolution. … 
Ilest malaisé de donner un tort à Goethe sans: avoir M. Blaze 
contre soi; mais les traits dont il poursuit ceux qui ne peuvent. 
souffrir l’égoïsme trop réel de cet homme atteignent plus de gens. 
qu'il ne pense. Que ce soit là un dada littéraire, nous le voulons: 
bien, mais il y a en matière de morale et de sentimens d'huma. w 
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A Ha ge Write qui ter qe nos pause et ee 
| ent à ‘Supporter la vie, qu'au besoin on “enfourcherait encore 
elui-là: Eh! que m’importent les beaux vers d’un grand poète, 

Si j'ai souffert de son adoration pour sa personne? Il faudra bien 

_ qui entende ma plainte au milieu du concert de ses louanges. Cette 

Vie terrestre est une ‘énigme ‘dont chacun à le droit de trouver le 

- mot à sa manière, à ses risques et périls; mais au-dessus des acci- 
«amie frtune et de condition, il y à une vie morale dont le mot 

doit être le mêmé pour tous : le devoir. Ou le devoir est unique, ou 
En n’est pas. Goethe est un grand homme; mais, s’il à été ingrat, ila 
quitté la vie souillé de son ingratitude. Il n’a pas payé sa dette : 
corne doutautre, il n'avait que cette vie pour y faire honneur; 
- Diéu Seul peut ajourner ses dettes à l’éternité. Après cela, que les 
nds ‘hommes soient les forces divines dont la Providence se sert 
fine elle veut remuer les nations, rien n’est plus vrai. Nous pouvons 
nous inclinér devant leur grandeur tout en voyant ce qu'il y entre 
de petitesses. Pour nier l'égoisme de Goethe, il faut que M. Blaze ait 
fait à son école une bonne provision d’indifférence : s’il avait été 
contemporain de l’auteur de Faust, je gage qu’il en aurait parlé 
‘comme Jean-Paul, dont il nous ibprénd lui-même la profonde aver- 
sion pour cette absorbante personnalité. . 
“I y a un livre de M. Blaze où ce culte de Goëthe: pour fi ème 
se trahit d'une façon déplaisante encore, mais romanesque, et à ce 
titre il provoque plus de curiosité que de répugnance; nous voulons 
… parlér des Maitresses de Goethe. Pour le dire en passant, le chapitre 
D (à Frédérique Brion est celui qui se lit avec le plus de plaisir; ceux de 
Charlotte où de Me de Stein sont tour à tour curieux ou spirituels; 
1 crains qu'iln’y eût rien à tirer de cette pâle figure de Christiane 
Neuman. Jusqu'à quel point, telle ou telle victime de la passion du 
poète ne consentit pas à l'être, c’est là un procès toujours difficile à 
vidér, ici en particulier bien malaisé, puisqu'il en est parmi elles 
qui ne se sont’ pas plaintes et qui furent malheureuses jusqu’à en 
mourir : celles-ci du moins sont les plus intéressantes, « La pau- 
vretie assez faible pour se laisser prendre au piége, dit l’auteur, 
mourra de douleur comme Frédérique, ou tentera de se consoler 
ailleurs par le mariage comme Lilli, Quant à lui, vous le verrez 
Sortir frais et dispos, rapportant de son aventure un sujet de drame 
ou dé poème. » Il y a dans Goethe amoureux quelque chose de Lo- 
velace sans la rouerie. Celui-ci poursuit avec une inflexible volonté 
une expérience qui à pour but son orgueil plus encore que ses sens. | 

- Le poète ne se lance pas en des aventures d’une si haute difficulté; 
mais Jui aussi cherche les expériences où le poussent à la fois son 
- imagination, ses rêves d'artiste et ses sens, qui trouvent là une large 
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part. Chad et gränd-prètre de Tart il 
_ où il le trouve, et de ses (bontés enver ‘Sir ortelle 
_ fait une sorte de droit divin qui wa pas rar Ÿ 
parmi les personnes intéressées, Ces agréa 2 É 
devenus légendaires contiennent des détails dont. | 
peuvent faire leur profit. Sans en contester la grâce 
suis surtout frappé des traces de rusticité é que 
mande n’avait pas encore effacées. Et il ne s’agit. 
pastorales: rien ne l’est moins que le mélange d’es 
et de goûts positifs qui se révèle dans le héros derce 
_tures; la sujétion des héroïnes ne l'est guère plus. 
‘pas de se tromper quand on prend pour mesure de FA poli 1 
d’un pays le rang que les femmes y occupent par Es eur e 
hommes. IL y? a qu'un Goethe dans les cent dernières années | 
écoulées; mais, füt-il plus grand encore, lil e W'au rait 
pu chez nous trancher du Jupiter en bonne fortune. | 
Les grands hommes en France sont des mortels SHtaREE di 
une femme d’ esprit. Celle-ci les adule et les gâte comme partout | 
ailleurs, mais jamais elle ne renonce à sa dignité relatives sil y: a 
roman, : après le dernier chapitre comme avant le premier, légalité 54 
persiste, Ce n’est pas seulement en amour que la femme allema | 
accepte une certaine mesure d’infériorité; combien” d'exemples on À 
pourrait ajouter à à celui que ‘nous indiquons ! En tous Pays, Li té a 
des frères impérieux, égoïistes; mais où sont les sœurs qui reçoivent 4 
sans réserve cette loi tyrannique et la tiennent pour naturelle M 
comme la sœur de Frédéric le Grand? Pour lui, pour obtenir sa li= L 
berté, elle se sacrifie, renonce à l'époux qu' elle désirait, en prend 1 
un autre qu’elle ne voulait pas; elle n’a de pensée que pour ce | 
frère qui la dédaigne, qui affecte de ne pas la voir quand il sort de 
prison, qui la persille, elle et sa petite cour, après qu’elle est mariée, 
qui ne revient à elle que dans le malheur, Il faut qu'il soit perdu, 
sur le point de s’empoisonner, pour qu'elle redevienne sa chère 
Wilhelmine; il faut qu’il ait besoin d’elle et de: son intervention pour : 
lui faire quelque tendresse. Il y a aussi dans tout pays des sœurs . 
généreuses, promptes au pardon; ‘mais la margravine de Bayreuth : 
ne songe même pas qu’un frère si grand puisse avoir des torts. Si 
nos femmes et nos sœurs ne partagent pas tous noS'priviléges, dans M 
la vie et dans la société elles sont nos égales, De cette égalité polie M 
et française, et de la dignité qui en résulte pour le 5626, elles ont 16 æ 
droit de se féliciter, et nous d’en être fiers. AR 
Passons vite sur les écrits historiques de M. Blaze, car il a. fait de 
iout cela sans effacer l'empreinte particulière de sa fantaisie, sans 
presque changer sa manière. Les événemens se:sont chargés de lui 


| | NE es niet 
. Que n ral réduit, et de beaucoup; son livre 
L gique narration qui avait emporté les 
ges, entre autres de M. Venez H- 


ant. trs bien de 
pe secret : un musicien manqué 


ver sur des en innocens qui pan de 

oire sur le ce Er ed rentre. Quand on n’est pas 

| nétier er, ae voulez-vous qu'on réponde à un homme qui se targue 
d'un mystérieux savoir, qui se met toujours, comme dit quelque 
rt M. Blaze, « sur les ergois de sa compétence, » La seconde, la 
orme véritable de la critique musicale, s'adresse à tous les 
its cultivés : Las g vocabulaire savant, pomt de termes parti- 
pportent d’aliment ni à la pensée ni au cœur; elle se 
ieusement. la musique comme un alpha- 
endre comme langage des âmes. Elle 

1 de M. Blaze, | 


sie, « Où la par s'arrêie, où les mots ne un _. 

commence la symphonie: » ce que les vers n’expriment qu'à moi- 
Ce ecrépand dans lharmonie et le chant. Comment le critique né 
serait-il point passé volontiers de ses chers poètes aux Mozart, aux. 
Rossini, aux Meyerbeer? Comment, plongé en ces flots de sensa- 
tionswariées, me-se trouverait-il pas dans son élément? Tous ses 
écrits, vers et prose, convergent vers cette forme de l'imagination, 
la mélodie; toutes les ressources de son talent servent à enrichir ce 
dilettantisme éclairé qui est sa marque originale. Ni les rêveries de 
Richter « écoutant, les yeux fermés, gronder les mondes qui tour- 
billonnaient. en: lui, » ni les élans de Novalis vers l’indéfini de la 
pensée, ni la précision de Goethe, qui le ramenait au sentiment des 
réalités, ne lui ont été inutiles pour s’emparer de ce domaine qui 
jusqu'ici n’a pas euson maître. Il fallait un poète pour aller à tra- 
vers une sonate saisir l’âme de l'artiste, pour dégager un drame du. 
milieu des résonnances triomphantes d’un finale, et il y a bien des 
affinités imprévues.entre les accens de la musique et les fantaisies 
lyriques de a Légende de Versailles. Et ne croyons pas que l'art 
d'écrire déroge en cet exercice, ni que la poésie dérive ainsi vers 
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Les libres allures. du talent de M. Blaze s se. 
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sa ea il cause eue avec le Ice sans D 
_vivacités naturelles de son tempérament. À propos d HA 
_ fanations exercées par les arrangeurs sur ‘un poète immortel 
“met en pièces pour attirer la foule, disjecii membra poëtæ 
vengeance, il 1 invoquera le. grand nom dont on se fait une! ense 
«0 Shakspeare! c’est ainsi que chez nous aujourd’hui la musique. 
interprète vos œuvres !..» On croirait entendre Diderot, s’il avait été à 
dilettante, et qu'il eût assisté à Vienne à la représentation d’une 
tr agédie de Racine mise en livret par Métastase, le poète césarien de. 
sa majesté l'empereur Charles VI. S'agit-il des ornemens ajoutés 
‘ cet opéra si simple du Freischütz, il assistera en silence aux efforts Le 
du machiniste qui se fait témérairement sa place au milieu des tran- 
‘sitions rapides du compositeur et coupe en deux les nuances ex- 
 quises de Weber pour baisser le rideau et mettre en mouvement ses 
lourdes machines à grand effet : il se itaira bien quelque temps, 
comme Alceste écoutant malgré lui les caquetages. « des bons amis 
de cour; » mais il éclatera, comme lui, dans son impatience. «Eh 
bien! non, décidément c est trop de zèle! cette musique en dit assez 
pour n’avoir pas besoin qu’on la commente de la sorte let qu'on 
l'illustre... » Ailleurs une cantatrice, qui a l’air de s’ennuyer, «bâille | 
son chant, comme Chateaubriand béillait. sa vie, » Al atdes rémi= 
niscences qui vous prennent à l'improviste et vous choquent d’abord; 
après réflexion, vous changez d’avis, vous riez même de les trouver 
justes dans leur bizarrerie, Par exemple, pour donner une idée du 
service que peuvent rendre à la musique certains livrets au style re- 
dondant, aux vers ballonnés, il rappelle l’histoire de ce crapaud gonflé 
de vent qui soulève la dalle d’un réfectoire et la maintientientre-bâil= 
. “léeï jusqu’au retour d’un lézard, son compère, sorti pour aller vaquer 
aux provisions du petit ménage. On raconte beaucoup de choses des 
crapauds, mais il est certain que, pour expliquer dns la circonstance 
l'utilité des vers boursouflés, cela est bien trouvé. : de 
: Les nombreuses études de M. Blaze en ce genre es dE Sr 
meraient au besoin une histoire de la musique dramatique con- 
temporaine. Elle commencerait par Mozart, qui en est le fondateur 
et.le patriarche, toujours vivant, toujours inépuisable pour nous en 
émotions délicieuses et en effets puissans. Il est le tronc de l'arbre 
qui se partage en trois grandes branches, l'italienne, la française et 
l’allemande, croissant d’une manière ee parallèle, s appuyant 
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Re : lune sur Vautre, se croisant, se. pénétrant même, comme il arrive à 
+40 pains hètres de nos grandes ‘forêts dont les. rameaux, gènés par 
NS tation luxuriante d’une haute “futaie, se. FRARERIEn ts. -et 
rchent l'air et là vie au travers: les uns des autres. 
‘ ny aurait pas lieu de s'étonner si les œuvres de: Mozart avaient 
ouvert l'esprit du poète à la-grande musique universellement ad- 
irée, rejetant de côté les systèmes et les prédilections étroites. 
L'école romantique. dans notre pays, moitié goût de nouveauté, 
moitié confiance dans tout ce qui venait d'Allemagne, professait une 
sorte de religion exclusive pour la. musique instrumentale. On voit 
plus aisément dans celle-ci tout ce que l’on veut, et s’en montrer 

déjà se donner. quelque apparence de connaisseur. Le 
nom de Beethoven couvrait-d’ailleurs de son autorité ce parti-pris 
d'enthousiasme novice, et je ne sais si la foule se rendait bien 
compte des principes de ce grand classique de l’école moderne. 
Heureusement Mozart était là pour dissiper l'erreur et prouver que 
—2}ef premier signe du génie était le don de nature. M. Blaze de Bury 
_-ne pouvait s'y tromper. Sa passion pour l’auteur du Don Juan et de 
“a Flñterenchantée est communicative. On lit avec curiosité, on relit 
avec plaisir ce qu'il a écrit de Mozart enfant, de sa vocation d’ar- 
tiste, de cette exubérance de.vie nerveuse qui se répandait en fleuves 
de mélodie: « Shakspeare ne s’est point fait lui-même, » disait 
Goethe :"cela.est encore plus vrai de Mozart, que nous connaissons 


| mieux. À l’âge de quatre ans, ne sachant pas encore tenir une 


“plume dans ses petits doigts et inondant son papier d'encre, il écri- 
Yait,un concerto pour clavecin qui faisait d'abord rire son père aux 
éclats, puis fondre en larmes : ce n’était pas une vocation, c'était une 
prédestination véritable. Tout ce qui suit est plein d’une verve et 
dunventrain qui vous gagne : la douce ironie du musicien, son 
insouciance, le désordre du génie et de la pauvyreté, la composition 
au pied levé, en buvant, en jouant, — à travers cette vie aventureuse 
lesrlarmes, Faffection, la sensibilité extrême, et au milieu de tout 
cela. les-chefs-d'œuvre incomparables qui.se succèdent, voilà un ta- 
bleau tracé non-seulement avec talent, mais avec sympathie et ten- 
dresse. Ge n’est pas tout : au fond d’une œuvre de critique, il faut 
._ une pensée; elle ne fait pas défaut aux chapitres de M. Blaze sur 
Mozart. L'auteur du or Juan n’est is seulement un charmeur 
DS | | 
Et mon vers, bien ou mal, dit toujours quelque chose. : 
Le vrai musicien s’exprime comme le poète avec une langue dif- 
férente : une mélodie est une pensée, et une partition un drame, Ce 
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ae dit Mozart, est la passion humaine, @ | Pour Biet éuss 
‘opéra püt être donné le e 
sans 4 musique; on jouerait à . l'abord la pièce purement 
ment, ds le, surlendemain on y glisserait qclque es 1 


zième représentation à supporter toute la ac 
se moquait légèrement du public; mais il disait vrai 
n'était pas le sien. Pour. bien réussir, il faut, ce 
pièce ne dise que des choses que peut exprimer la partit 
la partition exprime bien tout ce que dit la pièce. Mozart xcel 
conduire le drame musical, qui se compose comme l'autre d'actio 
d’une action plus simple, il est vrai, et allant droit à l’âme. Rot 
seau l’a dit : « Ce n’est pas l'oreille qui apporte le pit au cœur; | 
il faut que le cœur le vienne chercher à l'oreille. » de À 
Un humoriste dont l'influence se trahit -quelq 1efois dans les écrits 
de M. Blaze, Stendhal, aimait non moins _passionnément a mu 
sique. Seulement ce qui respire dans les pages de ce spirituel épi= 
curien, c’est l’enchantement de l'Italie, qui se révèle à lui avec Le * 
arts par le côté le plus sensuel, Jouir de la vie, telle est la poétique 
de ce raffiné personnage; la terre classique des tableaux et de l'o- 
péra le ravit et le transporte par ‘toutes les fascinations qui font 
oublier la politique, les questions sérieuses, les points de vuë 
pratiques de l’existence où les besoins élevés de l’âme. Mozart, 
Cimarosa et Rossini lui plaisent au même degré; il ny voit ‘d'autre 
différence que celle de la fécondité : les artistes sont pour lui des 
êtres créés pour varier ses plaisirs, et, se faisant plus ltalien que Le 
les lialiens mêmes, il adore dans leurs œuvres les yolupt 
caresses de la voix humaine, S'il s’élève aux accens de. l'admiration 
jusqu’à se contredire quelquefois, n’oubliez pas qu ‘il est homme de 
beaucoup d'esprit, qu’il est soigneux toujours de se retirer de là: 
foule, et que la pose, non plus que la fatuité, ne luirest pas étran- 
gere. Stendhal est un amateur fort amusant et dont il convient de 
se défier. Il est heureux pour l’écrivain:dont nous parlons aujour- 
d'hui que cette influence ait trouvé des obstacles dans la nature de 
son esprit : en ceci, comme on a pu le voir en d’autres matières, il 
a commencé, je pense, par être séduit, puis il s’est ravisé, ila dé- 
gagé du joug d'autrui son originalité personnelle, Qu’ ;f. soit, lui 
aussi, sous le charme du concert des sirènes, il le faut bien : pour 
juger, pour penser, il est nécessaire de sentir vivement; Ôlez le 
plaisir, l’art n’existe plus. C’est affaire à Ulysse de se boucher les 
oreilles avec de la cire : il avait d’autres soins, et sans doute il. 
n’aimait pas la musique ou il laimait trop ; mais les sons et les 
accords sont peu de chose, et leur vraie puissance est dans les. 


nt. ue tie “est une ai 1 mi bien re pour 
ejetée ici au travers de quelques aperçus sans prétention; pour- 
Vart qui fait en ce moment l’objet de notre pensée en fourni- 


rit des démonstrations curieuses. Avec un bel opéra, comme avec 
tout chef-d'œuvre de l'intelligence humaine, on prouverait l'exis- 
‘tence de l'âme. ] 
‘de la critique muk 


rès tout, quelque « chose de semblable est au fond 
sic icalé de cet écrivain, et ce qui est précieux, € est 
ophe pas, qu'il parle non pas en professeur ou en théo- 
s en poète  goûtant la douceur de vivre et les choses qui 

de la vie, Je ne sais rien de plus juste que sa compa- 
re Rossini et les artistes du xvi° siècle, Le génie de cette 


| ie privilégiée semble s'être retrouvé tout entier dans l’auteur 


+ 


de Semiramide et de Guillaume Tell. Mème richesse inépuisable, 
même facilité brillante qui paraissait deviner sans étude tout ce 
peut produire la science unie au travail et aux ressources 

la tradition, même originalité dépouillée de tout orgueil et qui 


me ressemble parfois à du métier que parce qu'ils ont produit beau- 


coup et sans apprêt. La seule différence est, entre la pauvreté re- 
lative des hommes du xvi° siècle et la fortune plus heureuse de 
leur compatriote de notre temps. Celui-ci travaillait pour notre siècle, 
i sait: eravec une générosité souvent aveugle les œuvres 
d'art, et d’ailleurs : ses débuts dans Ja vie lui avaient fait un besoin 
Senrichir dont les habitudes contemporaines ne s’étaient pas 


rte de corriger l’âpreté, Rossini ne rappelle pas seulement à 


la mémoire les grands peintres de l'Italie, il est l’Arioste de la mu- 
Sique. Il en a l'éclat, l'abondance quelquefois excessive, l'esprit 
étincelant, la gaîté joyeuse, et de temps en temps il a comme lui la 
vigueur et le jet sublime de l’éloquence. Quand il s’éleva jusqu'à 
Guillaume Tell, ce n'était plus la molle nation assouplie au joug, la 
nation heureuse de vivre et de chanter la passion et l’amour, qui 
respirait dans son œuvre, C'était l'Italie s’éveillant à des sentimens 


plus virils et prêtant l’oreïlle aux accens de patrie et de‘iberté. 


On ne peut songer ici à faire, füt-ce en abrégé, l’histoire de la 
musique contemporaine : c’est son historien qu'il s'agit de caractéri- 


ser. Indiquer sa manière et la fixer à l’aide de quelques pages choi- 


sies dans le grand nombre, voilà tout ce qu’on peut se proposer. 


Aussi passera-t-on sous silencé bien des travaux intéressans, tels 
que Meyerbeer et son temps, qu'il est permis de considérer comme 


la contre-partie des études sur Rossini, En face de l’homme de Pe- 
Saro, qui ne poursuivait que le développement de sa propre nature, 
on peut aisément placer par la pensée l’homme de Berlin, qui ne se 
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ue pas. | des dou du ciel, qui prétendait mieux fe 


| graver davantage, mêler en lui plusieurs artistes et.réunir de 
rites différens, quelquefois « opposés. Autant par-delà: les Ares QUE 
idolâtre de la mélodie, autant de l’autre côté du Rhin on estamou= 
| reux des accords et de l'harmonie, cet autre langage fai A Co 
pensées plus abstraites ou plus vagues. La musique de ce pays S 
dresse plutôt à l'esprit, et cela est tout simple chez un peuple « 
met. volontiers une théorie entre lui et la nature. ue a. ki 
traits d’une justesse bien originale sur l'auteur du : | ‘re schüt 


des caractères. Toutes ra femmes dans Weber s se ressemb Ïe 
elles, tous les hommes sont les mêmes : les premières. ne sortent 
pas de leur passivité contemplative, de leur inaction dans le mysti- 


cisme sentimental; les autres sont régulièrement des des * 


ques et plaintifs ou des basses-tailles résumant dans le 


ioutes les difformités morales. La passion humaine en est Haauà és 


On voit ce qu’un poète peut apporter de-vie et de chaleur à de: 
critique. musicale : le fantaisiste ne trouve pas un moindre. champ 
pour s y exercer; mais, comme il a rencontré dans cette région de 
Part et dans l’école qui prétend en reculer les limites toute sorte de 


prétentions fastueuses, il a bien fallu s’armer de l'ironie. L'humour 


est un excellent procédé de satire; il ne serait qu’un divertissement. 
puéril, s’il ne se chargeait pas de venger le bon sens. Fallait-il 
donc s’incliner devant les nouveaux doctrinaires de la. musique, 
détrôner Mozart comme suranné, Beethoven comme timideret ia- 


complet, Meyerbeer comme éclectique et sans conviction, Rossini A 
parce qu'il n’était que l’homme de son temps? Le sens Commun à 


prononcé l'arrêt, il n’est donné à personne de $ emparer des géné- 


rations actuelles au nom de celles qui n’existent pas et qui ne. -peu-, 
vent dire leur mot dans le procès. Le présent a justement pour 
mission dans les arts de préparer l'avenir, et c’est un mauvais signe 
de longévité que d'éprouver une telle difficulté de vivre, : 


Le wagnérigme, pour guérir le monde de la ad a Share ; 


ce qu’il décore du nom de « mélodie continue, » précisément parce 
qu'il n’y en a point, observe. -plaisamment M. Blaze, lucus a non 
lucendo ! La mélodie ne périra pas, à moins qu on ne dise que Ja 


précision des pensées doit périr. — À Coup sûr, rien ne serait MOINS 


français. Il n’en est pas moins vrai que l’art va se compliquant de 
plus en plus, et que les dernières années ont vu s'établir ce que Pé- 
crivain appelle avec énergie un pangermanisme musical. Est-ce une 
mode? est-ce une œuvre du temps qui n'éprouve plus les mêmes 
besoins de cœur et d'imagination? 11 y a de l’un et de l’autre. Que 
la mode ait tourné à limitation allemande, cela n’est pas douteux : 
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ily a ne. que le tour national se perd sous les travestisse- 
de toute sorte. Tel de nos talens a été douloureusement étouffé 


entre Rossini et Meyerbeer, faute d'air, peut-être aussi faute d’un. 
souffle assez puissant; tel autre créé pour être un grand musicien 


s'est amusé à faire de petite musique. Certaines pages de M. Blaze 
sur la vie et les occupations «de M. Auber composent tout sim- 


plement un petit chef-d'œuvre de biographie humoristique. Nous 


ne croyons pas pourtant que le moment soit bien choisi pour nous 
déclarer gratuitement les tributaires d’un art étranger; le critique, 
ce nous semble, a bien posé la question, et il convient de réagir 
également contre la pédanterie teutonique et la frivolité bouffonne, 
‘ qui nous dénationalisent au même degré. 

Que l’on ait été surpris des sévérités de M. Blaze de Bury pour les 
remarquables talens qui ont tenté de réconcilier le wagnérisme avec 
l'opéra français, pour ceux qu'il appelle les Ducis et les Casimir 
Delavigne de la musique, cela se conçoit aisément. La discussion 
était engagée sur les arrangemens que l'on faisait subir aux drames 
de Shakspeare ou de Goethe : l'écrivain, de bonne grâce, descendait 
Dppeins au ton de l'apologie. 


« On reproche à la critique ses colères, ses intempérances, et cepen- 
dant, lorsqu'on y réfléchit, ce sont là des torts bien excusables, Qui 


nourrit certaines admirations s’irfite à les voir profanées. Il se peu u Fi 
y ait nombre de pots aux yeux desquels ces sortes d’attentat ne valent ; 
point Là peine qu'on les incrimine; nous ne serons jamais de ceux-là. 
Pour nous, les chefs-d’œuvre du génie humain ont un caractère sacré. 


Êtes-vous le roi pour toucher à la reine? êtes-vous a pour tou- 
cher à Shakspeare? » 


Cependant la foule, qui n’a pas la même religion scrupuleuse, se 


presse où sa curiosité, où son plaisir l'appelle. 11 n’est pas indiffé- 
rent qu'un opéra porte le titre magique d’Hamlet, de Roméo et Ju- 
liette, de Faust; au lieu d’être un motif d'inquiétude, il est un at- 
trait. S'il est vrai que la musique est un langage, quelle différence 
profonde entre elle et le langage articulé! Comment espérer qu’elle 
traduise Shakspeare d'une manière satisfaisante à ceux qui le savent 
par cœur, et dont la mémoire et le goût grondent sans cesse en eux 


contre vos arrangemens ? D'autre part il est bien aisé de comprendre 


. que ceux dont le goût n’est pas sur ses gardes, dont la mémoire 
a peu de chose à dire, croient apercevoir le grand poète à tra- 
vers les accoutremens d'opéra, et il en perce toujours bien quelque 
chose : on se figure qu’on applaudit Shakspeare en même temps 
que le compositeur, et de bonne foi une partie des bravos revient de 
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aroit au à premier. Nous touchon enc la nécessité d’une er 
_ tique musicale soutenue d'une érudition littéraire HAS et d'une 

forte culture intellectuelle, 11 faut talent et savoir pour avertir aim: 
le public. En définitive, cette discussion] nous a valu de b 
études de M. Blaze sur Shakspeare, et, quan: n 
mande, l'expérience de plus en plus’ paraît il 

Ne l’oublions pas, cette musique, à laque 
cosmopolite, mérite l'estime et souvent le succès : 
des événemens et au publie, s’il se ravise, elle peut | 
çaise; mais il y en a une anti-française, anti-patriotique à : | 
nation : celle-là jette bas et traîne dans la fange tout idéabde sen- 
timent, d'honneur et de vertu. Une idée{fausse entre toutes est celle 
qui tend à confondre le grotesque, la trivialité niaise, avec l'esprit | 
gaulois. Sur combien de tons la Belle Hélène n’a-1-elle pas été cé 
_ lébrée comme une satire ingénieuse! Non, Scarron n’est ni un ( Gau- 
lois ni un fils de Rabelais; c’est un Pasquin, cul-de-j tte de corps 
et d'esprit, qui n’était sans doute ni un sot ni un plat personnage, 
mais qui faisait rire des infirmités de son intelligence comme de 
celles de sa personne; je vois en lui l’image de la musique de pa 
rodie. Ce n’est pas sans motif que ce nom se présente ici à la pensée. 
On répète sans cesse que cette musique a fait le tour du monde : 
vrai Scarron était lu dans toute l’Europe; la sœur de Frédéric 
Grand nous apprend que la cour de Berlin en faisait ses délices. 
Tant pis pour la cour de Berlin; mais qu’aurait dit la France de 
_ Corneille et de Molière, si les étrangers avaient jugé d’elle par les 
pasquinades? Nos devanciers avaient d’autres hommes pour don 
ner une juste idée de notre patrie, et ce n’est pas Scarron, son 
geons-y bien, qui a séduit l’Europe et fait accepter FER de 
l'esprit : français. 

Contre le ‘détestable goût des Scarrons de la musique, M. Blaze | 
a vidé {son carquois de poète et de critique : en prose, il a châtié 
les gaspilleurs de l’art; en vers, il a tiré d'eux une rhhgeause plus 
fine, il les a fait parler eux-mêmes! | RCE 


Tuons en nous tout ce qui vibre! 
Et, sans regrets, 
Cessons d’être, sur un sol libre, 
. Des hommes vrais! 


En. Dépouillons, race chétive PEUE é- 
D’enfans nés vieux, È 
La grande force admirative 
De nos aïeux! 


D'ailleurs, à quoi sert resthétique? à 
Tous ces discours de 


" MN ME”: _ Entout ra 


ï de tout ce 


faut deux mots, pas davantage : : 
ÉTÉ: ou sucoës L 


Y ice de la poésie et de la musique méritait 
moule lyrique. Il n'est pas jusqu'à ce rhythme 
frétillant qui me à ot e conforme. à l'accent de ceux me ee pots fait 


- 
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De la lecture d Fe écrits très  — 4rop eux qu Hs de 
M Blaze, : il résulierait, ce: sens, pour l'auteur un conseil utile, 
vérité. Le conseil serait de Ps de plus en plus sa fantaisie: dans le 
choix des sujets, et de corriger une certaine tendance à la préciosité. 
2 à simplicité porte bonheur dans l’art d'écrire comme dans celui de 
‘vivre, et, tout en demeur ant libre en ses préférences, il est si facile 
de poursuivre une veine que l’on sait heureuse ! Quant au jugement 
qu’il convient de porter-sur un talent qui est la mobilité même, ce 


qui est vrai et neuf dans ses livres suffit amplement à lui donner 


une Mbace RENE dans la littérature de ce be De n ‘est ere 
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4. Poésie he lui est toujours vivante, et je dirai presque ingénue. 
L'étude fournit des élémens à son imagination et le met à son 
aise dans le passé : il en'a tiré ses meilleurs vers. En critique, il a 
conquis un domaine à part, les poètes allemands, Shakspeare, la 
musique, dont il à fait une charmante dépendance de la poésie. Son 
humour n’a a pu donner lieu au soupçon d'affectation que chez les 
personnes ün | peu tournées à la géométrie : cette qualité de son 
talent s’est dégagée assez tard en liberté; elle n’a pas eu le temps 
de devenir une grimace ni un moyen de succès. Poète à ses mo- 
mens, critique de préférence, fantaisiste toujours, tels sont les as- 
pects différens qui valent à son esprit des sympathies diverses : il 
n'eût été mi juste ni vrai de le présenter seulement de proik 
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Les combats livrés dans la plaine d'Athènes et dans les eaux dæ 


:Samos pendant les années 1826 et 1827 constituent le suprême effort 
tenté par la Grèce pour assurer de ses propres mains Son indépen- 
dance. J'en ai réservé le récit afin de pouvoir présenter ces deux 
remarquables épisodes dans leur ensemble. Je Lu ee d abord 
des combats maritimes. DL E 
Le sultan Mahmoud, en 1826, considérait comme . ch 
importante la poursuite de l’œuvre qu'il avait inaugurée dans la 
sanglante journée du 45 juin; il n’entendait pas pour cela laisser la 
flotte de Khosrew et les vieilles phalanges albanaises inactivés. La 
campagne de 1826 devait lui rendre la possession de Samos et se 
terminer par la pacification complète de la Grèce continentale. Il 
fallait, pensait-il, ce double triomphe à à ses armes pour qu'aux yeux 
des croyans le Prophète parût sourire à ses desseins, La reprise de 
Samos surtout était de première urgence; pouvait-on laisser plus 
longtemps HOFEX l'étendard rebelle à deux ‘re id côtes de FRS 


(1) Voyez la Revue du 15 juin et du 1 août. We. 
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ace incessante pour Chio, provocation à la sininies pour 
nyrne, signal d’insurrection pour tout l'archipel des Sporades? 
_ Trois fois déjà les capitans-pachas avaient usé leurs griffes contre 
les rochers de Samos; mais les temps étaient bien changés. Les brû- 
lots grecs n ‘avaient pu sauver ni Navarin, ni Missolonghi; ils ne 
sauveraient pas davantage l’île que Logothetis retenait à grand’- 
peine dans les liens de la rébellion. Khosrew venait de détacher en 
Morée, pour y soutenir l’armée d’Ibrahim, la partie la moins agile de 
sa flotte. Il lui restait encore vingt-six bâtimens. Avec cette division, 
il mouilla devant Ghio dès les premiers jours de juillet et envoya 
. sur-le-champ aux milièes neue l'ordre de se rassembler à 
Scala-Nova. | 
_! La terreur répandue en tous éax par le vent de Dre tation: 
qui soufflait favorisa singulièrement cette levée. Le pachalik de 
Smyrne avait à fournir 8,000 hommes; plus de 6,000 accoururent 
au premier appel. On devine l'émotion que ces graves nouvelles cau- 
sèrent à Samos. Des secours furent sur-le-champ demandés à Hy- 
dra, maïs cette île se croyait elle-même menacée. D’un instant à 
l’autre, le sort d'Ipsara pouvait devenir le sien. Déjà Spezzia était 
évacuée; les häbitans êt les navires avaient fui. Hydra, de meilleure 
défense, comptait sur le concours éventuel des tacticos de Fabvier 
et des Souliotes, dont elle marchandaif depuis un. mois les services. 
_ Elle avait armé cent navires; ce n’était pas le moment de les éloi- 
_ gner. Si les vaisseaux égyptiens avaient à cette époque quitté Alexan- 
— rie, lirruption redoutée aurait sans doute eu lieu. Méhémet-Ali, par 
- bonheur, retint sa flotte au port; il ne se souciait pas de l'envoyer 
de nouveau batailler contre les vents étésiens. Il voulut attendre, 
pour la faire sortir, des temps plus favorables, ce qu’on pourrait ap- 
peler dans la Méditerranée la mousson d'automne. Dès que ces dis- 
“positions eurent transpiré et que les Hydriotes en furent avertis, 
ils montrèrent moins de répugnance à prêter l'oreille au. désir des 
Samiens. Restait une dernière question à résoudre : qui paierait 
l'armement? Ce ne serait pas à coup sûr le gouvernement grec: Ge 
gouvernement n'avait trouvé dans les coffres, le jour où il s’était 
installé à Nauplie, que la somme de 40 piastres turques. Ge ne se- 
raient pas davantage les Hydriotes. Quand on en est réduit au triste 
expédient des emprunts forcés, quand on a failli, pour subvenir à 
d'impérieuses dépenses, dépouiller les églises, spolier les couvens, 
mettre en gage les reliques, on ne fait pas de telles libéralités à ses 
voisins. Si les Samiens voulaient être défendus par une ‘flotte, il 
leur'appartenait et il n’appartenait qu’à eux de la solder. La néces- 
sité de ce sacrifice, dans la situation où se trouvait la Grèce, s’im- 
posait de très haut et n’admettait même pas de discussion. Les Sa- 


| rt {a 000 “fred ont es À roues de leur ci 
partir pour Samos quarante bâtimens, —- trente-deux 
_ guërre et huit brûlots. — Sur un de ces brétoti embarqu 
_rin intrépide qui plus d’une fois avait valu à lui se 1l tout 
flotte, le héros de . de fchesmé, de Scala- Ver 
Cénarss io | 0 
‘Le 23 juillet 1826. SRE ua + ml Ty 
2h, le capitan-pacha appareïllait du mouillage de Chio. Un f 
engagement fut sans résultat. Le 28, les deux flottes : ( 
ta plus près. Khosrew, suivant son habitude, se tenait sous lei. La 
ses} Fe navires Na en. baaille Sur une seule Île. ue dr a 
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r. La fine s’ouvrit a Fee SOr 
l Ia droit au A SRE ou Un ee de barre sau 
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gré sans atte rs 


Re A de la Dot Pod cinq ne: 
floties restèrent en de & impaiiens de ces ren 


me des Ne — Canet, se detail ‘une sarl Ése 
cadre, qui comptait deux vaisseaux et six frégates, n’a<-elle pas exe 
terminé des bricks dont toute la défense résidaït dans leur sé | 
et dans l’habileté de leurs matelots? DR AU 
Khosrew, heureusement pour les Grecs, n'était + pas runs 
brusquer les choses. Il se bornait « à faire quelques vives démon 
. strations tantôt Vers Samos, tantôt vers Skiatos. » En réalité, ce 
grand temporisateur se flattait de vaincre sans avoir besoin de com- 
battre. Les flottilles grecques tenaient rarement la mer pendant 
plus d’un mois. Pour avoir raison de Samos, il suffisait d'attendre 
le jour où les Samiens seraient par la retraite des bâtimens d’ Hydra | 
livrés à eux-mêmes; mais le fruit vers lequel le pacha avait si sou 
vent étendu la main ne devait pas encore se détacher de la branche. # 
Un nouveau paiement de 250,000 piastres retint les Hydriotes sur la * 
côte d'Asie. Khosrew découragé jugea le moment venu d’allér répa- 
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age sa frégate dans note du mois 
le commandement de la flotte au capitan-bey, le fa 
_meux Tahir 8 , notre futur adversaire à Navarin, et fit route 
a en 28 > de Faber: pue situé à l'entrée du golfe de ; 
va Hérit ui Tahir-Pacha ni énite d'un ser ni celle 
gi diplomate; seulement, le jour de l’action venu, on pouvait être 
| certain que ce Turc de vieille roche irait au combat de franc jeu. 
_ Miaulis venait de rejoindre Sachtouris avec quelques navires de ren- 
fort. Il chercha la flotte ottomane, et la rencontra le 10 septembre 
1826 | nage Pendant toute la nuit, on entendit de 

e for onnade. Khosrew était alors en conférence avec 
uilleminot, venu par terre de Constantinople à Smyrn r. 
es y à Folieri sur la frégate la Pomone. Le 11, au poir 


int du 
jour, la Pomone et la Dauphinoise se portèrent du côté où le canon 
avait grondé. Elles arrivèrent pour assister à la reprise du combat. 
- Les Turcs étaient sous là côte sud-est de Métélin, les Grecs défi- 
aient devant eux, épiant le moment de lancer leurs brülots. Bien 
que la-brise fût encore assez faible, tout était déjà en mouvement 
dans les deux lignes, Un brick se dirigeait vers un vaisseau turc; le 
vaisseau masqua soudainement toutes ses voiles, et présenta, non 
_ sans adresse, au brûlot sa batterie. Le brûülot, au grand étonnement 
| de 108 riens ne 4erda pas à/reparaître sain et sauf, après avoir 
projectiles et comme englouti dans un tourbillon de 

itaine > du vaisseau avait MmanœuvrÉ à leuropécine les 


M un aps ru de nuit, on n ’apercevait tes les deux flottes 
k. que des avaries insignifiantes? Une frégate ottomane avait un trou 
de boulet dans son grand hunier, une autre une écoute de cacatois 
coupée. Parmi les bricks grecs, celui-ci changeait son grand mât de . 
perroquet, celui-là réparait sa brigantine. Les coques des deux es- 
cadres n’offraient l'apparence d'aucune blessure. 

La première passe de la matinée avait été suivie d’une sorte de 
trève, La flotte ottomane et la flottille grecque, gênées par l’incerti- 
tude de la brise, reprenaient haleine d’un commun accord. Les Grecs 
avaient alors cinquante bâtimens, quatre polacres, quarante-quatre 
bricks et deux goëlettes. La ligne turque continuait à déployer deux 
vaisseaux, six frégates, quatre corvettes et neuf bricks. Miaulis, 
toujours habile, toujours manœuvrier, avait su garder l'avantage 
du went. Dans l'après-midi, la brise devint plus fraîche; les Grecs 
| en profitèrent pour se rapprocher de l'ennemi. Le capitaine Brait de 

la Dauphinoïse a rendu, dans le rapport que j'ai sous les yeux, la 

plus chaleureuse justice à la conduite des capitaines hydriotes. « Ils 


\ 
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étaient vraiment. admirables, nous dit-il, passant et: 


ce feu Con qui eût. dû les ae et qui io: rs au de 
tous côtés autour d'eux. » La plupart du temps, les bricks grecs se 
_bornaient à riposter sans sortir de la ligne. D’autres on Le sfr 
maient én groupes. pour menacer, harceler, envelopper, | 
vaisseau ennemi écarté de son poste. On eût dit alors une meute | 
affamée ou, suivant l’expression du capitaine Braït, « une de ces. 
foules curieuses Œuis dans les. fêtes set Ê en et se pres | 
pour mieux voir. REET LE NAS 
+ Le moment est En venu où es brülots vont: entreren. de 
Toute l’escadre ottomane semble agitée d’un secret frisson. Des 
vaisseaux ‘laissent brusquement arriver, d’autres, jetant leurs vo iles | 
_ sur le mât, se sont arrêtés court. En un instant, la ligne est rom 
pue. Une seule frégate au milieu de ce désordre n’a pas encore 
perdu contenance : c’est la frégate que monte le: capitan-bey. Elle 
tient le vent, séparée par un long intervalle des vaisseaux qui de- 
vraient l’appuyer. Treize bricks accourent à la fois et l'entourent. 
La frégate fait feu des deux bords. C’ést un sanglier aux abois, 
mais un Sanglier qui tient les limiers à distance. Un brick se dé- 
tache du groupe le plus rapproché des assaillans. La brise le pousse ù 
rapidement vers la poupe de Tahir-Pacha : une de ces péniches re- 
_morquées dont la mission spéciale est de détourner les brûlots 
l’arrête et le saisit au passage; elle le fait facilement dévier de sa : 
route et l’abandonne au souffle qui l’entraîne. Une gerbe de flammes 
bientôt suivie d’une longue détonation annonce à l’armée turque le. 
péril auquel son chef vient, grâce à un remarquable sang-froid, 
d'échapper. Vers quatre heures, le feu cesse: Appelés par les Signaux | 
répétés de Tahir-Pacha, les Turcs se rallient peu à peu autour de la 
frégate-amirale. Nos officiers constatent les dégâts. Deux bâtimens 
grecs sont démâtés; des voiles pendent en lambeaux, des vergues 
fracassées encombrent les gréemens, les coques mêmes portent de 
nombreuses empreintes. On s’était battu cette fois à distance raison- 
nable. On y avait mis surtout plus d’acharnement. « Je ne pense 
pas cependant, écrivait J'amiral de Rigny, qu'il y ait eu plus de 


25 hommes hors de combat dans chaque flotte. Le capitan-pacha 
m'a dit, quand je l’ai revu quelques jours plus tard, que les Turcs 


avaient eu 22 hommes tués ou blessés, et que, le soir, deux des bricks 
grecs engagés avaient coulé bas. » S 
Le lendemain de cette émouvante journée, dès-que les premières 
lueurs éclairèrent l'horizon, nos officiers cherchèrent des yeux les 
deux escadres. La flotte ottomane occupait la même position; 13. 
flottille grecque avait disparu. En ce moment arrivait de Folieri la 
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x. de nn cw-Pachs! Khosfew put constater le triomphe de ve 


: con lieutenant, resté maître du champ de bataille, Il ne trouva pas 


cette victoire assez décisive pour & engager dans la grosse 


ainsi que l'amiral hydriote gagna l’époque où Samos, protégée par 


l'hiver, n’eut plus rien à craindre des entreprises de la flotte turque. 
Le 12 novembre 1826, on apprit à pure a le aphan-pacha ren, 


montaitsles Dardanelles.mr 7720. 7 Lo 


= Khosrew ne devait pas être sans quélque nas sur accueil | 
… qui l’attendait à Constantinople. Mahmoud reçut son vieux favori à 


bras ouverts. Malgré son antipathie prononcée pour tout ce qui ve- 
nait d'Égypte, le capitan-pacha n'avait eu garde de désapprouver la 


- réforme; il s'était au contraire empressé d'y plier les galiondjis. Il 


fit manœuvyrer ces soldats de marine devant le sultan. Leur instruc- 
tion était de beaucoup supérieure à celle des troupes du séraskier. 
« I n’en fallut pas davantage, nous apprend le comte Guilleminot, 


pour faire oublier les hauts faits de sa dernière campagne et pour. 
raffermir sa tête sur ses épaules. » Quant aux Samiens, ils subissaient 


ha R ed une descente, Il soupconnait Miaulis de ne pas s'être. 
éloigné pour longtemps. Le 8 octobre en effet, Miaulis revenait à la | 
vd toujours aussi impuissant et toujours aussi opiniâtre. C’est 


plus que jamais l’ascendant iout-puissant de Logothetis. Le dicta- 


teur était devenu, depuis la retraite de Khosrew, une des grandes 


figures de la Grèce. Le parti qui lui avait été opposé, ne se trouvant 


_ plus en sûreté dans l’île, alla prudemment chercher un refuge en 
Asie, La gloire des Samiens faillit un instant éclipser celle des Sou- 
| liotes et des habitans de Missolonghi. C’est à eux que s’adressait Co- 
chrane en mettant le pied sur le sol de la Grèce. « Ne songez pas” 
seulement, leur disait-il, à défendre vos propres rivages. Préparez- 


vous, sil'ennemi persiste dans ses entreprises, à porter avec moi la 


guerre dans son empire. La délivrance des chrétiens prisonniers, le 


châtiment des dévastateurs de Cydonia, de Chio et d’Ipsara, le par- 


‘age des richesses qu’ont accumulées é musulmans de Smyrne, se- 


ront la récompense de votre courage. | 
Samos, malgré l'honorable attitude “a avaient su garder ses vail- 
lans montagnards, ne méritait pas cet excès d'enthousiasme. C'était, 


on l’oubliait trop, la flottille hydriote qui avait arrêté les Turcs. Je 


ne crois pas exagérer le rôle de la marine grecque durant cette 
longue guerre en lui attribuant la part la plus considérable dans 
l'affranchissement de la patrie. L'importance des services rendus, 
“les avantages. décisifs qu’elle a remportés, s’expliqueraient mal par 
la seule inexpérience de l'ennemi. 

Il a fallu l'audace et l’habileté de Fernand Gortès pour venir à bout 
des Indiens de Montezuma. Les vaisseaux du sultan auraient proba- 
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# . blement dispersé des flottilles qui auraient eu ir les ec 


_mée des Miaulis, ae: 
mé AN 2 


les combats pars 


de Mahmoud, la vieille Turquie allait encore une fois faire tourbil- - 
lonner ses delhis dans: la plaine, lancer ses farouches arnautes CR 


_gédie classique, l'unité de temps et de lieu, mais les souvenirs. que | 


ae siége évoque, les personnages qu'il fait apparaître en scène, 


man chevaleresque, véritable Murat ottoman, eût été quelques 
siècles plus tôt un Malek-Adel. Omer-Vrioni, son coopérateur, nous 


_ prendre les compagnons de Scanderbeg et des Tsernoïevitch. Le l 


_ faire lâcher prise à Reschid, lesi insurgés ne songent qu’à surprendre 


chefs moins entreprenans que les navarques hydriotes. ur He 
Canaris et de tant d’autres capitaines grecs : 

n’est. donc pas une renommée surprise. Leur gloire din es itres 

est de la gloire du meilleur aloi. Nous allons chercher des le 

sur l'autre rive de P'Atlan tit que; NOUS « 


Tout. s’effaça at % “EL sorte tout. féchit sous. noie. 1 
et l’on vit ce Miaulis, qui eût pu être en d’autres temps le ral de 1 
Ruyter ou de Duquesne, descendre avec une : abnég du . 
rang d amiral à à Roque de imple Sri s 


a campagne dde: Reschid-Pacha are is dei avoir une 
tout autre issue que | la nouvelle tentative dirigée contre les insurgés 
de Samos par Khosréw. Avant de s’abîmer dans la réforme militaire 


l'assaut. Le siége d'Athènes a les proportions régulières d’une tra- 


_n’appartiennent pas à l'antiquité : ils S’arrêtent à des purs plus 
© modernes, aux premiers âges de l’époque féodale. F d-P: 


offre le type achevé du mercenaire albanais. Les chefs grecs, Gouras, 
Karaïskaki, Kriezotis, Delyannis, n’ont rien de commun avec les « 
Miltiades et les Trasybules; en revanche, ils. rappellent à s'y mé- 


drame. athénien se partage en deux périodes distinctes, en deux : 
actes. Pendant la première période, tout se passe à la grecque. Pour 


ses postes, à intercepter ses convois, à linquiéter sur ses derrières. « 
Dans le second acte, la parole et l'action sont aux philhellènes. « 
Deux Anglais, Cochrane et Church, exercent le commandement su-* 

prême. L’archi-navarque et l’archi-stratége rassemblent Len un 
seul faisceau les tacticos, les klephtes et les armatoles. Par leurs. 
discours, ils électrisent le corps législatif. Ils font rougir les Grecs 
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; de répondre à leur attente. Li Er amers 
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pons p pour le moment q que de la première période, de 


Ce fut dar $ les premiers j jours dv mois FRE juin 1826 que Reschid- 
Pacha, laissant s ses dépôts à Missolonghi et. combinant ses mouve- 
mens avec ceux du pacha de Négrepont, Omer-Vrioni, se mit en 

* marche pour descendre dans les plaines de VAttique. Les Grecs ac- 

_cupaient encore l’Acro-C x rinihe et les défilés des monts Géraniens. 
Îs coupaient fnsi toute. communication entre l'armée turque. et 
l'armée égyptienne. Ils gardaient : même, Au Fée ne lon- 
gent le golfe d’Égine et le gol e de Lép: in ché ot 
.… Mégare sur Sal 


ÉS 


. Il leur eût fallu la p: 


—- théron et de tous les cols du Pa pus tés 
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rer ses approvisionnemens e Ja Thessalie ‘5 Frigr .. pro- 
vinces albanaises. Maître des routes qui vont d’ Athènes à Thèbes, 
de Thèbes à Missolonghi et au canal de. Négrepont, | le séraskier 
pouvait se jasser des secours qui lui viendraient de la mer, et une 
longue expérience | Jui avait appris que de la mer il n’en devait pas 
attendre. Thèbes était donc le nœud vital de son entreprise. S'il 
_ perdait ce plateau, sa situation devenait à l'instant très grave. 
L’Mtique pouvait être le tombeau de l’armée ottomane, comme l’ex- 
trémité de la éoee pi italienne a été tant de fois le tombeau des 
Cabas 0 7: hé 
Le 19 juillet 1896, le [RES je Cher, commandé par. le ca- 


| 


envahi la plaine d'Athènes; ceux de Négrepont y étaient arrivés les 


 désérts. Les capitaines athéniens avaient dévasté eux-mêmes et fait 
évacuer les villages environnans pour ne laisser aucune ressource 
3 l'ennemi. Plus de 5,000 réfugiés, chassés de l’Attique.et de la 


Béotie, vivaient. entassés sur l’île de Salamine. Tout leur manquait 
/ te 


Fes À 


ils FA trathent ainsi ru en Do che. les à 


es “RARE Me que ee 4 | 
Île ignore : ‘ils la troublent 


_pitaine de frégate Jacques Le Blanc, était au mouillage de Salamine, 
en face du village d’Ambellaki. Depuis trois jours, les Turcs avaient 


premiers. Le Pirée et toute cette partie de la côte de l’Attique. étaient 
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“ a ji fois s sur #) e rocher nu, le logement, la nourrituré, ét jusqu'à 

| l'eau qui était insalubre. Jamais le dénûment ne se montra Sous un 
plus horrible aspect. Les Grecs renfermés dans Athènes avaient déjà 


nn eu plusieurs échauffourées avec l’'ennémi. Ils continuaient à défenc et 


la fusillade. On estimait à un millier d'hommes environ le nombre | 
des défenseurs enfermés dans la place, à 3,000 celui. des 1 ‘urc 


tier-général à Patissia. L'armée de Reschid, après les détachemens 


7,000 hommes. La cavalerie se composait de 800 chevaux, le train 


‘au 45 août, Reschid s’empara de la ville et en refoula les défen- 
seurs dans la citadelle. F- 


qui. la menaçait, le gouvernement s’adressa d’abord aux Roumé- 
liotes de Karaïskaki. Le 27 juillet 1826, ce chef intrépide, nommé 
à l'unanimité des voix général en chef de la Grèce orientale, partit 


Karaïskaki, et que cette troupe, trop faible pour s’ouvrir un passage, 
n’eût pas le temps de franchir l’isthme avant que les communica- 
alerte. L'arrivée de Karaïskaki à Éleusis dissipa les inquiétudes que 


taine Lecca, les tacticos du colonel Fabyier, vinrent se ranger avec 
70 philhellènes sous les ordres du chef des armatoles. Tous’ ces 


CRE LR nd : : 
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l’enceinte de la ville et la colline du Musée, soutenue par une des 
batteries de l’ ’Acropole. Les assiégeans attendaient leur artillerie. NS -+ 
délabrés que fussent les murs d'Athènes, ils pouvaient encore défier 


rivés de Salone. Notaras, qui commandait dans l’Acro-Corinthe 2 
devait défendre les dervends des monts Géraniens, était en. com- 
munication par Mégare avec le camp des Grecs, sel PRES inces- 
samment des renforts. Nue 

Le séraskier n’avait pas voulu se mettre de sa personne en cam- 
pagne avant d’avoir fait occuper les passes de l'OEta et du Parnasse, 
d’avoir renforcé la garnison de Thèbes et organisé des cout 
tions régulières entre la Thessalie et l'Eubée. Le 28 juillet 1826, il 
semontrait enfin dans la plaine d'Athènes et établissait son quar- 


qu'il avait dû faire pour assurer ses, derrières, re dépassait pas 


d'artillerie de vingt-six canons et mortiers. La colline du Musée fut 
emportée d'assaut, et on y dressa trois batteries. Dans la nuit du 44 


| 


… La Grèce cependant S était émue. Ph arracher Athènes au sort 


de Nauplie à la tête de 600 hommes. Ibrahim en ce moment se rap- 
prochait de Corinthe. On put craindre qu'il ne devançât le corps de 


tions avec Athènes fussent coupées. Ce n’était heureusement qu’une 


la marche d'Ibrahim avait fait naître. Bientôt cependant la troupe 
de Kriezotis, celle du Monténégrin Vassos, les Athéniens du capi- 


détachemens réunis atteignaient à peine le chiffre de 3,000 com- 
baitans. | 

L'amiral de Rigny, dont la vigilance ët l’activité n'étaient jamais 
en défaut, venait d'arriver sur la frégate la Sirène, qui portait son 
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villon, au mouillage de Salamine. Le 16 août, les opérations com- 

_ mencèrent. Un massif montagneux que traversait autrefois la voie 
Me sépare. la plaine d’Athènes de la plaine d'Éleusis. Les Grecs 
= franchirent pendant la nuit ce massif et prirent position sur le revers 
| orie tal, près du village de Kaïdari, à 1 mille environ des bords du 
Céphise, à moins de 3 milles de l'enceinte d'Athènes, Les troupes 


- likares s'étaient empressés d'élever des tambours en pierres sèches 
% _ pour se mettre à l’abri de la fusillade; les tacticos voulurent Com- 


se tirailla ainsi | jusqu au soir, avec une perte à peu près égale des 
_ deux côtés. D furent les premiers à rétrograder. Dès 

_ que les tacticos ne se sentirent plus soutenus, ils lâchèrent pied à 
leur tour. Tous s’en furent ainsi au pas de course jusqu’à Éleusie, 

demandant à se rembarquer, jetant armes et bagages, abandonnant 
deux canons et trois drapeaux aux Turcs. œ était une Anis mais 
c'était aussi une leçon, h, 


* 


du vizir. Jobtins la délivrance de quelques prisonniers étrangers à 
l’Aitique. Quant à ceux de cette province, le patha m’assura qu'il 
ne leur serait fait aucun mal, et qu'ils allaient être renvoyés dans 
les villages soumis. Je reçus ensuite la visite du séraskier et d'O- 
mer-Vrioni, pacha de Négrepont. Par un concours fortuit, au mo- 


es chefs eurent là une entrevue assez longue. Karaïskaki trouvait 

me la suite du vizir des Albanais qui avaient été autrefois ses 

“amis; des propositions de changer de parti furent sans doute échan- 

gées, mais sans résultat. Entre Albanais, tout Que est sans consé- 
quence. » 

Cet Omer-Vrioni, qui avait jadis séduit deu la SE Ééhid 


. dé 1770, était homme à tenter la foi de tous les capitaines grecs. Il 


pendant lès troubles qui précédèrent la consolidation de l’autorité 
de Méhémet-Ali, 1l était un des lieutenans du pacha de Janina 
quand les armées turques s’avancèrent vers l’Épire. Il livra la passe 
de Metzovo, qu'Ali l'avait chargé de défendre, et obtint, pour prix 
dé sa défection, le pachalik de Bérat. Plus fin que Mavrocordato, 
plus rusé que Tricoupi, il se fit un jeu de la crédulité de ces 
hommes d'état; mais en 1823, les Grecs prirent leur revanche, Ils 
amusèrent Omer, devenu gouverneur de Janina, par de fausses pro- 
messes de défection, gagnèrent ainsi l'hiver et obligèrent le pacha 
déçu à se retirer sur Vrachori, Au printemps de 4825, Omer fut in- 


_« Le lendemain, nous dit l'amiral de Rigny, je me rendis au camp 


renommée de la montagne, le fils d’un des héros de l’insurrection 


devait sa propre fortune à la trahison. Mercenaire enrichi en Égypte 


du pacha étaient encore dispersées. Suivant leur habitude, les pa 


battre à découvert. Re Reschid fit avancer Contre eux son artillerie, On 


pr ils montaient à bord, arrivait aussi de son côté Karaïskaki. 
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_ rent avec répugnance. arriver dans leur ville 
LE marchait qu'entouré de soldats chrétiens. » Enne 
 pitan-pacha, Omer-Vrioni n'avait pas jugé inuti 
escorte de 3,000 montagnards épirotes.… La nat 
nais bien plus que la religion ne les divise. 
_… Omer s'était pénétré à la cour du pacha pr nie 
tique astucieuse du vieil Ali. On le voit dès le début p 
politique en maître, Les armatoles du Pélion, de 
 Pinde avaient conservé sous la domination turque le « 
les armes; ils élisaient leurs primats , levaient eux-mêni | 
taxes. Tous les conquérans qui s'étaient succédé en Grèce depuis le 
x siècle avaient respecté leur indépendance municipales Omer à 
Vrioni mit à néant ces antiques franchises. La x de Rangos et 
de Karaïskaki lui en ouvrit le chemin. Des tr Déc 
risse occupèrent le distriet jusqu alors inabordable d’Agra ) 
“avait pris parti pour Rangos; il laissa Karaïskaki à la Grèce. Ce fut 
une semblable méprise que commit Louis XIV Faand il négligea de ne 
s'attacher le prince Eugène. NU 6 te 
De taille moyenne, maigre, brun, actif, - avec un regard. expressif : 
et percant, Karaïskaki avait toutes les aptitudes d’un chef de ba andes 
irrégulières, sans en exclure les faiblesses et les vices. La guerre ne. 
ne se lassait pas d’éclaircir les rangs des champions de. la liberté. 
Le rôle du capitaine d’Agrapha ne tarda pas à grandir, etrses {a 
cultés se développèrent avec son importance. Karaïskaki comman- : « 
dait en 1825 les Rouméliotes à la bataille de Modon: à peine remis 
de cette sanglante défaite, il courait attaquer les convois de Reschid 
dans les montagnes de l’Acarnanie, On aurait eu tort d’attendr À 
cet homme des hautes terres des combinaisons profondes, un Ne Ne: 
de campagne régulier; Kafaïskaki faisait la guerre en klephie, il la, M 
fit pendant cette campagne avec autant de vigueur.et plus di intelli- 
gençe que Colocotroni. Ces deux capitaines se ressemblaient AUSSE - 1 
peu par leur génie que par leur apparence. ls Ni need à Ja Re 
même nation, non pas à la même race. à 
Un autre soldat rouméliote, un autre capitaine®d? armatoles, avait 
aussi naguère commandé dans l’Acropole d'Athènes; mais la rudesse 
albanaise avait eu raison de l’astuce du plus rusé des Grecs: On se 
souvient qu'Odysseus, compromis. et abandonné par Omer-Pacha, 
n'avait pu se soustraire à la juste vengeance de Coletti qu'en se: 
livrant à son propre lieutenant, l’Albanais Gouras. Tiré par la faveur 
d'Odysseus des rangs obscurs de la troupe, Gouras n'avait pas kwré 
son chef à une faction ennemie; il ne s'était pas cru non plustenu de 


| se il y ares rois mois que Coletti et des - 
$ | | nd, le 3 juillet 1825, une dé- 


> de l'Altuciéne vin annoncer à Vus de Ri- 
1-Odyssée, en voulant s’évader de la prison du 


4 “4 + pieds de haut et s'était tué sur Île. coup dans sa 
ot Pen ee l'Odysse 

| franque qui s'élève à l’aile méridionale 

avait-il péri en tentant de s “échapper, 

1r . | d'abord? Fut-il assassiné par Gouras, in- 

que prenaient les événemens, et désireux de 

isser l’an | avait trahi ressaisir, à l’ exemple de Coloco- 

pouvoir? D en là un de ces mystères historiques que 

| lations er empreintes de la passion implacable des guerres 
| civiles ne nous aideront pas à éclaircir. 

Dans une société barbare, celui qui prend la confiance pour 
Jerrategeles pas se promettre de longs jours. Le soupçon peut 
- s'égarer parfois; il n’en est pas moins prudent de toujours soup= 
_çouner. « Chose étrange, écrivait l'amiral de Rigny, c’est la crainte 
. qu'avait Gouras, enfermé dans le château d'Athènes, de voir ses 

lui en fermer les portes qui l'a empêché de faire le 

48 août une sortie décisive, Éa garnison de l’Acropole est restée 
inutile spectatrice des efforts tentés sous $es murs. » Obligé de dé- 
er la plaine d'Athènes pour n’en pas livrer les récoltes à l'ennemi, 

© de lever dans tous les villages environnans des contributions pour 
— payer ses troupes, d'y pratiquer sur l’échelle la plus large les réqui- 
… Sitions, Gouras, que nos commandans ne se font pas faute d’aceuser 
_ « d’avarice, d’extorsions, d'injustice, » ne faisait peut-être que cé- 
der aux cruélles nécessités de la guerre. Traître lui-même envers 
son bienfaiteur, il se sentait partout entouré de trahisons. Les bel- 
liqueux habitans de fa chaîne du Parnès, des villages de Khasia et 

de Menidhi, avaient pris parti pour Reschid; les habitans d'Athènes 
pouvaient être tentés d’imiter cet exemple. Gouras n'avait con- 
fiance que dans les 400 mercenaires qui formaient depuis longtemps 
“son escorte. C'était avec eux qu’il s'était enfermé dans l’Acropole, 
refusant aux Athéniens le droit d'y pénétrer. Quand Reschid eut em- 
porté la ville, il fallut cependant se résigner à ouvrir les portes de 

la citadelle à cette foule qui fuyait sous le sabre des Turcs. L’en- 
 ceïnte de lAcropole, défendue par dix-sept pièces d'artillerie, ren- 
| - fermant dés provisions pour plus de dix-huit mois, se trouva dés lors 
Sous la’ garde de 800 combattans, mais de combattans divisés; la 
| présence de 800 femmes ou enfans ajoutait encore aux difficultés 
et aux embarras de la défense. La jeune femme de Gouras se char- 


rs moyen d’une corde, s'était laissé tomber de ; 


fat en effet trouvé vers cette 
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l'grea dé Gire régner Ja décence et le ‘bon ordre au ‘sein 
troupe abandonnée. Dans Athènes pas plus que dans Mis 
_on n’avait voulu de bouches inutiles : les êtres trop faib 
. combattre étaient ‘employés aux travaux de terrassement; à 
| remparts ils portaient les munitions ou surveillaient les mouvemens 
de l'ennemi. La Minerve aux yeux bleus, qui semble avoir été dl à 
dant cette première partie du siége l'inspiratrice et l'âme de lar . 
sistance, se montrait partout, la première à la peine, la première 
_ aussi au péril. C’est une justice que les diplomates autrichiens eux- 
_ mêmes lui ont rendue. Cette intéressante héroïne avait le courz re. w 
sans avoir la férocité et l’insensibilité farouche de la Bobolina. + 5 
En apprenant qu'Athènes allait être assiégée, l'ambassadeur d’An- 
sas s'était empressé d'intervenir en faveur des monumens dé- 
_ pouillés jadis par lord Elgin. Un firman du grand-seigneur fut ac 
_cordé à ses instances. Le lendemain du jour où ce firman lui avait été 
remis par le consul d'Autriche, M. Gropius, le séraskier lançait ses 
premières bombes et tirait ses premières salves sur la citadelle. Dela 
colline du Musée, les projectiles atteignaient sans peine le Païthénon. ‘4 
Impuissans à déplacer les solides assises de marbre, ils en faisaient à 
jaillir à chaque coup quelque éclat. Inutile sacrilége! Reschid ne 
tarda pas à reconnaître que ce bombardement n’avancerait pas d'une 
“heure la reddition de la place, Il cerna l'Acropole, et, cheminant 
sous terre, entreprit de miner sournoisement les remparts. Les Turcs 
ont de tout temps excellé dans ce genre d’attaque; mais parmi les 
Grecs il se rencontra plus d’un de leurs élèves. Les assiégés contre-. 
minèrent avec succès les travaux des Osmanlis, éventèrent leurs « 
fourneaux, firent crever les galeries qu'ils creusaient jusque dans le  w 
roc. Des assauts furent alors tentés par les Tosques d'abord, par les 
Guègues plus audacieux ensuite. Guègues et Tosques furent égale- 
ment repoussés. Reschid-Pacha en fut réduit à resserrer de son 
mieux le blocus et à pr endre ses dispositions pour hiver. 


III. 

Le 42 octobre 1826, dans une reconnaissance de nuit, Gouras 
tomba frappé d’une balle. Sa veuve ranima les soldats consternés. 
Quelques jours plus tard, le 23 octobre, Kriezotis débarquait dans 
la baie de Phalère et se glissait avec 450 hommes jusqu'au pied des 
murs de l’Acropole. Karaïskaki, pendant ce temps, attirait l'atten- 
tion de l'ennemi d’un autre côté. Renforcée par la troupe de Krie- 
zotis, la garnison d'Athènes avait retrouvé un chef; la veuve de 
Gouras retrouva un fiancé. Le besoin de s'entendre pour la défense 


\ 4 


LE. side d'amis REZ: 385 


Imune paraît avoir ne encore que l'amour rapproché ces ‘deux 
cœurs. Ce ne fut pas malheureusement pour longtemps. Instruit'de 
FA “4 la mort de Gouras, Reschid s'était flatté de trouver désormais les 
défenseurs de la citadelle moins opiniâtres. Il donna l’ordre de rou- 
rir le feu, et les mortiers firent de nouveau pleuvoir leurs projec- 
. iles. Une bombe tomba sur le toit blindé de l’Erectheion. La veuve 
& RE. ii à Gouras, la fiancée de Kriezotis, avait cherché un abri dans cet 
. édifice; elle fut ensevelie avec dix autres personnes sous les dé- 
combres. Ainsi périt une des plus vaillantes créatures qui aient ho- 
5 noré cette lutte dans laquelle les hommes se montrèrent patiens et 
courageux, où les femmes ne cessèrent pas un instant d'être hé- 
roïques. : 
| Reschid-Pacha ne pouvait pas vivre en été des ressources de ta°2 
_ plaine dévastée d'Athènes; il lui fallait tout faire venir de la Thes- 
_  salie. Que serait-ce en hiver, si le gouvernement grec parvenait à 
gêner ou à interrompre ses communications! « Il sera, écrivait l’a- 
miral de Rigny, obligé de lever le siége. » Dans les premiers jours 
d'octobre, le colonel Fabvier, que le commandant du Loiret, M. de 
com avait vu à Ambellaki, préparant une nouvelle expédition 
- Pour secourir Athènes, reçoit l'ordre inopiné de se porter sur Thèbes. 
Ün autre officier français, M. Voutier, est autorisé à recruter des 
troupes pour agir contre Négrepont. « Quant aux chefs grecs, nous 
dit l'amiral, ils sont occupés ailleurs. Ges messieurs rivalisent avec 
les Égyptiens pour la destruction des troupeaux moréotes. Les pro- 
“Vinces de Corinthe et de Vostizza viennent d’être dévastées; ne 
croyez pas que ce soit par Ibrahim, ce sont les Grecs qui s’y sont 
«disputé la récolte des raisins. » Transporté de Salamine à Mégare, 
Fabvier marche sur la ville qu’il a l'intention et l'espoir de sur- 
prendre. Il venait d'atteindre les bords de l'Oropos quand il apprit 
une nouvelle qui était assurément de nature à modifier ses projets. 
Les passes du Githéron n'étaient plus gardées par les troupes irré- 
-gulières auxquelles il en avait confié la défense, c'était la cavalerie 
- de Reschid qui les occupait. Fabvier n’eut que le temps de battre 
en retraite. Coupé de Mégare, il put heureusement se replier sur 
Nauplie et Methana en gagnant par des chemins ‘détournés l’isthme 
de Corinthe. 
Vers cette époque, le gouvernement grec, composé de onze mem- 
bres sous la présidence de Zaïmis, éprouva le besoin de se rappro- 
cher d'Athènes. Par le choix justifié d’une nouvelle résidence, il 
voulait surtout échapper au contrôle de la faction militaire, qui, 
= pour mieux le combattre et mieux le dominer, s'était réconciliée 
avec les chefs du parti hydriote. Laissant à Colocotroni et à Con- 
douriotti le soin de défendre la Morée, le pouvoir exécutif quitta 
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__ à l’éntrée des défilés du Parnasse. Les convois dé la Thessali etles 


s acpnis dont ans pers Là rpm de S 
Je rendrait maître du passage | des Thermopyles. Karaï 
sition de l’ancien médecin d’Ali-Pacha. Grâcé à ce secours opportun, 
_Goletti put se procurer des vivres, des munitions et une flot 


d'Éleusis le 6 novembre, Karaïskaki franchissait sans. combat. les 
gorges du Cithéron; il avait atteint Dombrena que Colerti rassemblait 


tenait dans plus d’un village de l’Attique ne laissèrent pas le: double 


où ils se livraient sans vergogne au pillage des bâtir en: 
se chargea d'aller occuper la ville de Talanti , située $ sur ml re 
méridionale du canal de Négrepont. La possession de cette Le 


par Nikétas, qui lui avait amené les derniers survivans le 
son de Missolonghi, irait de son côté se poster avec 3,000 nie 


arrivages de la mer lonienne seraient'du même coup interceptés. + 
_ En ce moment, les souscriptions françaises commençaient- a prén- 
dre lé chemin d’ Égine. On en mit les premiers versemens à la dispo- 


«Sorti 


encore ses armatoles. Le plan des Grecs commençait à se prune RE ‘70 
mais Reschid n’était pas un de ces Turcs somnoléns que les, coups … © 

du destin viennent toujours frapper à l’improviste. Il avait le senti= ù | 
ment des dangers de sa situation, et les intelligences qu'il. ‘entre 


mouvement qui le menaçait s’accomplir avant qu'il en füt prévenu. 
Reschid fit partir Omer-Vrioni pour l’Eubée, Mustapha, son propre. 
lieutenant, pour Salone. Le 20 novembre 1826, Coletti, Ps ni 
n’avoir devant lui qu un petit corps turc, prenait terre près de nn 
lanti. Il se heurtait à des forces considérables et se voyait contraint 
de revenir à la hâte sur ses pas. Au moment de se embarquer, ik ; 
chercha vainement les bâtimens hydriotes, auxquels il avait cepen= 
dant payé un mois de solde en avance. Les Hydriotes ne l'avaient 
pas attendu, et Goletti dut s’estimer trop heureux de pouvoir réunir 
quatre-vingts bateaux non pontés qui le nel avec sa na 
démoralisée à Skiatos. | 
La marche.sur Salone avait mieux'réussi. Kanishaïti. venait. etre 

busquer, sous les ordres de Grivas, 500 hommes à Rhakova, un des 
sites les plus abrupts de la chaîne du Parnasse. Les Albanais de 
Moustapha suivaient en ce moment sans défiance la route de Salone 
à Thèbes. Ils furent arrêtés par cette avant-garde. Karaïskaki accouw 
rut avec tout son corps et ferma l'ouverture des trois vallées à la 
jonction desquelles est bâtie Rhakova. Le 6 décembre, les Albanais 
étaient affamés : le plus grand nombre déposa les armes. 700 Guègues 
essayèrent seuls de se dérober à cette extrémité aussi périlleuse. 


leur fuite par une tourmente 
“laïssèrent ps’ dé la moitié 


Mes vs sur ra route; : 300 ent 
| il Les têtes de quatre beys, pmbre desquelles figurait % tête 
_deMoustapha, furent envoyées à Égine; trois cents crânes de soldats 
servirent à élever le trophée par lequel Karaïskaki consacra dans ce 
dervend , rival du grand dervend néméen, le souvenir non effacé L 
encore de son triomphe. Le vaillant capitaine d’Agrapha ne s’ 'arrêta % 
pas d’ailleurs em si-beau chemin. H chargea les Souliotes d’aller as- 
_ siéger Salone. Par cette démonstration , il devait attirer à lui les 
forces d'Omer-Pacha. Le théâtre de la guerre était déplacé. « Les 
 Turés qui bloquaient Athènes, écrivait l'amiral de Rigny le 1e dé- 
_ cembre 1896, ont dû faire un pas rétrograde, en même temps que 
_ les Grecs eux-mêmes évacüaient l'Atique. Ces mouvemens ont été 
- le résultat du manque de vivres de part et d'autre; ils se sont opé- 
rés sans coup férir. » Ee pas rétrograde des Turcs n’avait pas cepen- 
_ dant toute la portée que lui pr êtait l'amiral. La citadelle d'Athènes 
. était sans doute serrée de moins près; elle n’était pas débloquée. 
” Reschid n’eût pu évacuer l’Aitique sans s’exposer à céder à Ibrahim 


+ 


| pour soutenir sa persévérance. . 
Le traité d’Akerman conclu le 6 octobre 1826 avait-mis un terme 
_ à l'illusion qu'entretenaient les Grecs dépuis-cinq ans de voir 
une guerre éclater entre la Russie et la Porte. À la même date, un 
 firman du grand-seigneur apprenait aux populations de l'empire 
1 que le sultan, cédant à des considérations impérieuses, avait bien 
puse résigner à faire la paix avec les Moscovites, mais que rien ne 
pourrait l’ obliger 2 à souscrire à un arrangement avec les Grecs. « Les 
rebelles, disait le sultan, pourront disparaître; leur pays nous res- 
tera. » L'ambassadeur d'Angleterre ne cessait de son eôté de stimu- 
ere zèle du fantôme de gouvernement qui siégeait à Égine. « Avant 
tout; lui faisait-il dire, ne laissez pas tomber l’Acropole aux mains 
… des Turcs. Les puissances ne peuvent tarder d'intervenir en votre 
_ faveur, elles prendront nécessairementpour base de tout arrange- 
* ment le ssatu quo. Si-elles trouvaient les Turcs en possession d’A- 
thènes, il serait fort à craindre qu’elles ne leur abandonnassent avec 
PAttique, Négrepont et la Grèce continentale. » Largement appro- 
visionnée par Gouras, l'Acropole ne manquait pas de vivres. Elle 
était exposée à manquer de poudre. Un des capitaines grecs qui en 
1825 avaient aidé le prince Ipsilanti à repousser les Égyptiens des 
moulins de Lerne, Makriyannis, sortit de la citadelle le 29 novembre 
41826 avec cinq cavaliers, força la ligne mal gardée du blocus, et, 
gagnant le camp d’ Éleusis, alla demander du secours à Égine. Le 


 Fhonneur de la conquérir. Une pareille Arr était bref faite #7 | 


se “colonel. Fabvier accepta la tâche pé 
tions dans la citadelle. Le M déc mbre, vers minuit, me 


qu ou re meer étaient la Milles de monumel se eP | 
sur la colline du Musée, et le village de Patissia. Il ee raverser 
| rapidement ces lignes et surtout éviter un échange de coups de feu. 
 Fabvier fit enlever les pierres des fusils, et ce fut à la baï 
qu’il lança ses troupes sur les. lignes ottomanes. La lune dans son 
plein éclairait ce combat, mais, si elle favorisait, le tir des Turcs, 
elle montrait aussi aux Grecs leur chemin. L'espace qui séparait la 
tranchée du théâtre d'Hérode Atticus fut franchi sous une pluie si 1 
mitraille et de balles. Fabvier put toutefois atteindre les murs de 
l’Acropole sans avoir laissé sur le terrain plus de 6 hommes tués et 
de 44 blessés. Cette action de guerre fut vigoureusement conduite; 
elle jeta un certain lustre sur une troupe qui avait jusqu alors ren- 
contré moins de partisans que de détracteurs. La garnison de lA= 
cropole accueillit les tacticos comme des sauveurs; quand Fabvier ee 
voulut de nouveau forcer les lignes turques pour rentrer au camp ; 
d'Éleusis, elle refusa de le laisser partir. « Deux fois, écrivait le co= 
lonel, j'ai voulu attaquer l’ennemi. Tout. le monde s’est précipité 
derrière moi, les portes mêmes sont restées abandonnées. Je ne 
puis faire mine de descendre vers la tranchée sans avoir sur mes 
talons malades, femmes et enfans. Si je pars, disent-ils, 1 tout le. | 
monde partira en même temps que moi. ». Los 

Fabvier se trouvait donc retenu malgré lui, enfermé du la cita— 
delle par la nécessité de conserver à la Grèce cette position im- 
portante. « Je devrais cependant être dehors, répétait-il souvent; 
je sais quelles difficultés auront les généraux grecs à marcher en 
champ ouvert avec des irréguliers. Avec nous au contraire, Op 
posant notre infanterie à la cavalerie turque, lançant nos cavaliers | 
sur l'infanterie albanaïse, détruisant les tambours à coups de canon 
et les enlevant à la baïonnette, le succès me paraîtrait certain. Je … 
ne le vois pas aussi clair, si on attaque sans nos tacticos les Turcs 
retranchés.. Heureusement, ajoutait-il, Karaïskaki est prudent. Il 
n'ignore pas que son armée est la dernière espérance de la Rou- 
mélie. Il me trouvera toujours zélé, quoiqu'il se soit laissé entraîner 
par quelques coquins à de fausses idées sur mon compte. » 

Karaïskaki était prudent, mais les chefs européens qui allaient. 
prendre la direction des affaires militaires de la Grèce, Cochrane et 
Church, devaient, dans leur présomptueuse impatience, tenir peu 
de compte des avis et des connaissances stratégiques d’un capitaine 
d’armatoles. Ils avaient en trop faible estime l’ennemi qu'il fallait 


n° 
4 


be EN Lrs, ART dl. 4 APP, 5, € : le PR UT MOT CE Er 
D vf SUR #, nes + “ LES, ART a Or He 4 
: Pak pe pe ri > 


(LE SIÈGE D'ATHÈNES. 6 
combattre, ils ignoraient complétement la somme de résistance que 
| pres troupes pouvaient lui opposer. Church, au temps où 
ñ nous SH Un la guerre dans les îles ioniennes, avait commandé un 
108 de ces bataillons grecs dans lesquels servaient, avec Colocotroni, 
_ des Souliotes et des klephtes; Cochrane l’avait désigné pour géné- 
| ralissime, et les choix de Cochrane étaient invariablement ratifiés 
par la Grèce. Débarqué à Hydra le 17 mars 1827, le célèbre lord 3 
prêtait le 40 avril serment devant l’assemblée de Trézène; le 45, le 
général Church était investi du commandement suprême des arméés 
helléniques. Une nouvelle phase s’ouvrait dans le siége d'Athènes. 
Accourus. à Égine, à Salamine, à Phalère, nos commandans vont 
nous la raconter. 
Dès les premiers jours de l’année 1827, ces beerestens à atten- 
tifs sont à leur poste. Ceux qui ne sont pas dans les eaux d'Athènes 
sont dans celles de Navarin ou d'Alexandrie. On surveille ainsi les 
deux camps. Grâce aux vedettes qu’il a partout posées, l'amiral est 
certain que rien d'important n'aura lieu qu’il n’en soit le premier 
instruit. Pour l’étude de cette période, les rapports officiels, les let- 
tres particulières qui les complètent, les renseignemens de toute. 
nature abondent. Chaque capitaine se montre ainsi à découvert; il 
nous laisse juger des tendances de son esprit par les préventions 
dont il ne se défend pas, par les préférences qu'il affiche. Tous nos 
commandans cependant ne sont pas au même degré explicites. Il en 
est chez qui la circonspection est poussée jusqu'à la sécheresse, Je 
pourrais citer tel capitaine qui s'obstine à ne pas sortir du domaine 
purement nautique. Il raconte ses traversées, recopie soigneuse- 
ment son journal de bord. Il ne veut point donner de nouvelles. Je 
me trompe; il annonce le départ de la girafe pour Paris. Cette ca- 
tégorie de commandans offre à l'historien déçu peu de ressources. 
La grande majorité de nos officiers se montre heureusement plus 
communicative. Il y a deux partis dans notre flotte. Les royalistes 
sont presque tous philhellènes; les libéraux sont plutôt Égyptiens. 
Le chef de la station se tient neutre. S'il laissait faire les uns, la 
haine de la piraterie les porterait à exterminer les Grecs; s'il ne 
contenait Soigneusement les autres, je ne sais quel reste mal éteint 
de l'esprit des croisades porterait infailliblement malheür aux Turcs. 
Le sultan a pu devenir le meilleur ami de nos rois; ses sujets sont 
toujours, pour ceux de nos officiers qui partagent les opinions du sire 
de Joinville, des mécréans et des infidèles; ils leur « bouteraient 
‘encore de la dague dans le ventre. » Aussi souvent leur indignation 
me paraît-elle aller trop loin et pencher injustement d'un’seul côté. 
La Turquie et la Grèce se faisaient une guerre sans merci. On a vu 
au début de ce travail qui donna le premier le signal des massacres. 
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| ce qui veut presque toujours dire avec plus de justice, — 
= hommes et les choses. J’en crois volontiers les Rieny, les 


ue que à l'ndiscipline suffit chez tous. 
soldats singuinaires et féroces. AE 
. On éprouve un singulier plaisir à à hell ds 

à enregistrer des dépositions que l’on sait du mo 

n'y a plus alors d’hésitation dans le récit qu’on éba 
| préheien dans les jugemens qu'on veut porter. | 
la certitude vous envahit, et, sûr de ne pas trouve 
sa route, on laisse courir sa plume avec une confia 
venir aisément de l’inspiration. La recherche de la vérité” 
longs et patiens efforts. Pourrait-on se flatter de la posséde 
n'avait à confronter que les témoignages d’historiens na ' 
Quand à la guerre étrangère un peuple a fait succéder la. °guerre 
civile, on ne doit accorder qu'une confiance très mes 

ou aux insinuations que la passion lui dicte. I! ÿ à toi 
| ser que Fétranger aura su apprécier avec plus 


les Reverseaux, les Le Blanc, les Villeneuve, quand ils m’ ones 
dans leur sobre et sincère langage, ce qu ils ont vu, ce qu'ils ont 
observé, ce qu’ils ont pressenti. Un des hommes qui ont le-plus va- 
‘leureusement combattu pour la Grèce, un des philhellènes qui ont | 
conservé dans l'avenir de cette héroïque contrée la foi la. plus ro- 
buste, le colonel Voutier, me parlait récemment «de là funeste apa= 
thie d’une race débonnaire et non sans vertus, quoi qu'on dise.» Il, 
plaignait la Turquie, il ne la maudissait pas. Pour lui, la Grèce af 
franchie devait devenir « le foyer intellectuel, » le flambeau, par. | 
cela même l’imstrument de salut de cet empire-ottoman que certains | 
politiques voudraient lui donner à détruire. Il ne renvoyait pas les | 
Turcs aux enfers, ne jugeant même pas indispensable de les ren- 
voyer en Asie. Jai longtemps séjourné moi-même dans ces contrées 
aimées du soleil. Les lieux où se sont passés les événemens que je 
raconte me sont familiers; je crois avoir compris la race qui les ha- 
bite. Quand on a vécu, ainsi que je l’ai fait, pendant près d’une an- 
née, dans Pintimité des Monténégrins, on ne se trouve pas tout à 
fait étranger au milieu des Albanais, des klephtes de la Morée ou 
des Rouméliotes. Il ne faudrait pas cependant confondre ces chré= 
tiens demi-turcs avec la fraction plus policée qui a eu dans la guerre 
de l'indépendance un rôle si considérable, Ni les montagnards de: 
Souli, ni les bergers du Magne, ni les gardiens des passes de l’0- 
lympe et du Pinde, se fussent-ils assuré le concours des Hydriotes 
et des marins d'Ipsara, n’auraient pu constituer un gouvernement 
et se donner l’apparence d’une nation, si le parti civil qu'ils ru- 
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souvent, qu’ils affectèrent j jusqu’au dernier moment de mé- 
| priser, ne leur eût apporté le’ secours de son esprit politique. Get 
empire, que les Phanariotes et les exilés dispersés depuis longtemps ie. 
Sur la terre étrangère, mais y gardant le culte de la patrie absente, Fa 
ont pu prendre et exercer en Grèce au milieu des plus horribles . 
convulsions, la force des choses le donnera bientôt en Turquie à 
ceux des sujets du sultan qui sauront les premiers répondre aux | 
“exigences des sociétés modernes. Il n’est donc pas impossible que 
in prétendu empire ottoman soit bientôt gouverné par des chrétiens. 
Ge qui est infaillible, c’est l'abolition très prochaine de la prédomi- 
. nance d'uneracesur l'autre. H n’y a plus dans les états du grand- 
Seigneur de vain vainqueurs et de vaincus; il y a des sujets soumis en- 
core à des Érnes inégales, et cette différence, qui n’est pas sous 
- tous les rapports à l'avantage de la race conquérante, tend à s’effacer 
- de jour en jour. Qu’arriverait-il si la situation du raïa devenait à ce 
point enviable que le raïa ne se sentît plus convié à en changer”? 
"Le calme musulman ne communiquerait-il pas à cette agglomération 
de chrétiens et de Turcs certaines qualités qui n’ont jamais été le pri- 
wilége de la race grecque ? On verrait alors un état puissant, ouvert 
à toutes les entreprises européennes, jouissant de la paix intérieure, 
se placer en regard d’un état troublé par des rivalités acharnées, par 
des compétitions insatiables, par cette fureur de dénigrement qui à 
tant de fois fatigué les échos du Pnyx. La comparaison ne serait pas 
__ favorable au petit royaume que l'Europe a fondé. Pour moi, qui me 
sentais déjà philhellène, et qui le suis devenu bien plus encore de- 
puis que jar pénétré dans cette histoire toute tissue d’héroïsme, j je 
ne puis faire des vœux qu’en faveur dé celui des deux peuples qui 
4 mes sympathies. Je souhaite donc très chaleureusement qu’il soit 
plus avantageux de vivre sous les lois du roi des Hellènes que sous 
celles du commandeur des croyans. J’espère que ce souhait est déjà, 
au moment où je parle, depuis longtemps accompli. S'il ne létait 
_ pas, je me permettrais de rappeler aux descendans des Thémistocle 
et des Aristide tout le tort que le défaut d'union a fait à leurs aïeux. 
Sans m'immiscer en rien dans leurs affaires, — la France, hélas! a 
bien assez des siennes, — je leur avouerai que j'ai été très frappé de 
cette phrase écrite par le capitaine Fleury de la Galatée le 26 janvier 
4827 : « Le prince Ipsilanti et le comte Metaxa sont jusqu’à présent 
les deux Grecs les plus raisonnables ne j'aie renconirés. Some 
du moins ne disent du mal de personne. » 
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L’ institution universitaire de 1808, c RU l'idée & best 


liser entre les mains d’une université unique l'éducation de la pe 4 


nesse, a été de tout temps violemment attaquée. Elle a résisté à 
toutes les attaques et traversé toutes les crises. Nul ennemi de lin= | 


stitution arrivé au pouvoir ne s’est {rouvé assez puissant Ou assez 


“hardi pour la renverser. Une seule fois la centralisation en matière | 


d'enseignement a été définitivement abolie chez nous, mais sure 
papier. Après la première rentrée des Bourbons, une ordonnance 


| royale, en date du 47 février 1815, prononça la déchéance de l'Uni- 


versité impériale et de son grand-maître, et elle édicta lacréation de 
dix-sept universités provinciales indépendantes les unes des autres 


Cette ordonnance fut insérée au Bulletin des lois, d'où elle m'est 
jamais sortie. Les cent-jours survinrent avant qu’elle fût appliquée. et 
Une fois rétabli sur son trône, Louis XVIIT se tint pour trop heu- 

reux de pouvoir attribuer au hasard du débarquement à Cannes 

l'inanité de son ordonnance. Non-seulement l'institution universi- 
taire subsista en France, mais encore la centralisation de l’ensei- 
gnement secondaire, qui en est le trait capital, s’est peu à peu in- 
troduite et acclimatée en d’autres pays, notamment dans la plupart 
des états de l’Allemagne, où cependant l’on affecte encore aujour- 
d'hui de considérer le décret de 1808 comme un monument pro- 
digieux de despotisme, L'institution universitaire est bonne ou mau= 


Le 


| L'ÉDUCATION GLASSIQUE. M EU 
_ vaise, elle a plongé profondément chez nous ses racines: il faut donc 


commencer par l’accepter lorsqu’ on.traite de l'éducation. La con- 
_ de‘ l'institution, c’est qu ‘il existe et doit exister un type 


méme d’enseignément public et national; toute dispute sur l de 
“PRES 


ducation aboutit en somme à chercher quel sera ce type et à le fixer. 
Nous ne prétendons pas qu’une éducation uniforme, donn: 
_nom de l’état par une congrégation unique, ne risque pas d’engen 


Dore 


drer de graves querelles dans la république , de susciter au Sn ; Fe 


trat et au souverain des difficultés incessantes avec les familles, et 
de créer à la longue des périls sérieux pour le tempérament | natio= 
nal. Une expérience, vieille maintenant de soixante années, dé- 


montre que l'institution universitaire, qui a rendu à la société fran- 


_çaise-d'éclatans services, porte en elle-même, si l'on n’y prend 
_garde, des causes de corruption rapide, et que les inconvéniens Li 
en naissent sont de tous les jours. 

La centralisation de l’enseignement ke entre les mains d'un 


» corps unique revêtu d’une part d'autorité officielle peut produire au 
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bout de quelque temps la stagnation des doctrines et des méthodes; 
Fe frappera par conséquent de stérilité l'intelligence nationale, st 
à côté de l'enseignement public il n'existe pas un enseignement 
libre, et si le corps universitaire ne se trouve placé constamment 
sous l'aiguillon de la concurrence. La centralisation de l’enseigne- 
ment public. produira au contraire une pernicieuse mobilité des 
- doctrines et des méthodes, surtout dans un pays agité d’autant de 
révolutions que le nôtre, si le corps universitaire, tout en étant for 
tement rattaché à l'état, n’a point une existence indépendante de 
Jui, et si, au lieu de rester maître de sa discipline et de ses pro- 
grammes, 1l est régi comme toute autre hiérarchie, — la diplomatie, 
administration, l'enregistrement, les tabacs, —par un ministre di- 
recteur absolu, sous sa responsabilité devant le souverain et devant 
les chambres, des hommes et des choses. Le premier de ces périls 
a été écarté par la loi de 4850, qui a heureusement brisé le mono- 
pole universitaire. L’observateur équitable des faits est tenu d’ajou- 
ter que ce monopole, s'il a souvent entravé le bien, n’a pas eu le 
temps de produire un mal appréciable. Grâce aux hommes éminens 
qui, de 1808 à 1850, ont conduit l’Université et l’ont animée de 
leur génie, l'Université n’a point cessé un instant de tenir ses re 
gards ouverts sur toutes les directions de l'esprit humain; grâce à 
la liberté de mouvement qu'elle laissait à ses maitres, après les 
avoir éprouvés et choisis, elle a pu maintenir des traditions sans se 
figer dans aucune routiné, Le second péril a éclaté avec le décret 
du 9 mars 1852. Ce funeste décret a opéré une transformation ra- 
dieale dans l'organisme universitaire; en créant la toute-puissance 
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oi: ssisté d’un conseil supérieur inamovible ou électif, tar 
REP _ rectement par ce conseil supérieur lui-même. Sous ces 


394 Res REVUE. Des DEUX MONDES. NN EEINNS 
| nistétièlle et bureaucratique, il a és substitué à u con 
_grégation enseignante liée à l'état l’état lui-même, ré d'u = 

ee dans toute la rigueur du terme. Le mode et les 0 4 

direction avaient beaucoup varié de 1808 à 1852; la surr 

né rale du hi et des ns avait été exer ée t 


lis me lénipire, tantôt par un ministre de l'es ct 


_ l’Université avait gardé ses lois, son existence, son rôle p 
_ subordonnée à l’état, instrument précieux de dt 24 
haut sens du mot, mais nullement au service et à la discrétion de 
l'autorité politique, nullement confondue avec le personnel gouver- 
nant. Les traits qui la distinguaient dans cet état d'indépendance | 
professionnelle, c'était d’une part la prépon lérance des agens d’éla- LS 
ds boration et de délibération, tels que le conseil supérieur, surles 4 
| agens d'exécution, tels que le grand-maître, le ministre et les rec 
teurs; c'était de l’autre l’autonomie du maître dans sa classe et 
même l’autonomie du collége, sous réserve des règles générales ar 
_rêtées en conseil de l'instruction publique. Tel a été le système de … 
J'Université pendant quarante années. Nous en sommes encore à. 
nous demander quelles raisons on a eues de le bouleverser de fond 
en comble, Qu'est-ce qui périclitait sous ce régime? Est-ce la disci- 
pline? Elle était alors plus sévère et mieux observée qu aujour— 
d'hui dans le corps enseignant, Elle saisissait sans difficulté jus- 
qu’au costume de ville, jusqu’ à la tenue, jusqu'aux habitudes de vie 
domestique, qu'aucun ‘ministre depuis 1852 n’a eu le pouvoir. de 
régler. Est-ce les mœurs? Elles ont été constamment bonnes dans 
la généralité ;du corps universitaire, elles le sont sans doute aujour- 
d’hui autant qu’elles l’étaient autrefois; autrefois cependant, vers 
1820, vers 1840, elles étaient incontestablement plus graves et 
mieux adaptées à la profession qu’elles ne le sont à présent. Est-ce 
l'esprit moral et politique? Une monafchie dont les ministres eus- 
sent été des hommes d'état de grand coup d'œil ne pouvait sou— 
haiter dans le professorat un esprit public plus favorable à la mo- 
narchie. Nous aurons plus d’une fois l'occasion de prouver dans le 
cours de ces observations que l'Université, la première en: France, 
a eu l'honneur d’instituer une éducation rationnellement monar- 
chique et rationnellement religieuse, que de régime n'avait 
pas connue. | bi 
Quant à la vocation, quant à l’art d’ enseigner, quant aux HAN DES hi 
de l’ enseignement, le point culminant dans le domaine des études # 
de collége, et c’est du collége seulement que nous traïtons ici, a été 4 


l'épreuve du gymnase alle- 


È es si on $” Y était cnbrait, 


po 7 | excellent, elle n° avait cessé, pendant quarante années, de le modi- 


+, contrairement au préjugé généralement répandu qui ac- 


s nuit nn pes Le des cours réguliers de languës vivantes par 
De en restait, — s'il s'était déclaré des excès 
| universitaire du soin de s’amender elle-même; son passé 


fait, mais en procédant, comme il convient en matière d'éducation, 
prudemment, lentement, par voie de développement progressif, et 

- non par soubresauts. | 

_ Le décret du 9 mars 1852 est survenu. Il a créé chez nous une 
ar aussi nouvelle que ridicule : le dictateur de la pédagogie, 
autrement dénommé ministre de l'instruction publique. Plus de 
conseil permanent ni de conseil élu, — un conseil nommé par le 

… ministre, Plus de tribunaux disciplinaires pour juger les profes- 
_seurs, — les professeurs nommés, révoqués, transportés du nord 
au sud et de l’est à l’ouest, selon la volonté du ministre. Plus de 


professeurs, — des mécaniques animées qui recevaient l’ordre, par 


| toute la France, de débiter le même jour, à la même heure, de la 
» même manière, de Quimper-Corentin à Carpentras, et de Dun- 
| kerque à Carcassonne, la même leçon, enfermée dans le même 
| nombre de mots. Qu'est-ce qui est tout dans l’éducation? Le maître; 
on décida qu'il ne serait plus rien, et qu’il était impossible de rien 


ja ère envoyés, notons-le bien, 
Ée stade m'était pas parfait, et 
décadence; mais l’Université n’était 
sais restée stationne ar a plan d'études que lui avaient 
é lOratoire et Fa. promet Jésus, point de départ d’ailleurs 
# fier et de > l'enrichir graduellement, aussi attentive à introduire dans 
_ ses colléges les notions définitivement acquises par là science qu'à 
nes théories scientifiques en voie de formation. C’est 


_ cuse l'Université de n’enseigner ni les langues vivantes, ni la géo- 
Art elle avait fondé des-classes spéciales de géographie dès : 


; 4829. Si donc il restait en 1852 des la- 
ve - etil s’en était déclaré, — on pouvait se fier à l’insti- 


it pour-elle : tout ce qu'il ÿ avait à faire d’utile, elle l’eût 


ar 


e ko 


ce 


= des écoliers dans les divers établissemens du pays. On finit par lui 
__ ôter, pour le transférer au proviseur, le -droit de punir, si essen- 4 


_tres, et dont les débris jonchent le sol, depuis le fameux bi " 
k 30 août 4852 jusqu’à la circulaire du 27 septembre 1872. 
Cest cette dernière circulaire qui est depuis un an la loi de PUni 4 


_mirer le plus, de sa docilité ou de son inutilité. On a vu ces mi- 


“bout de quatre ou cinq ans du système mathématique, il fallut bien 


ses Set rare nn "s Pa de RE les ptitudes et-le:: 


 tiel dans l’éducation, et dont l’exercice, pour être doux et paternel, 
_ doit être instantané. La France a pu suivre pendant vingt ans les 
résultats de ce beau régime. Elle a vu à l'œuvre ce conseil de | 1 
_ l'instruction publique, recruté pourtant dans l'élite de la magis- ‘0 
trature, du clergé, de l’Institut, des grands corps de l’état, qui 
par le vice de son institution s’est résigné, selon les. ministres, à : 0 
dire blanc et noir sur toutes les questions, et dont on ne sait qu'ad- 


nistres, bouillonnans et stériles, qui commençaient par faire table 4 
rase de tout pour se donner la gloire de tout réinventer. On a vu 

cette course au clocher extravagante de plans d’études et de pro- 
grammes de baccalauréat qui se sont culbutés les uns sur les au- 


versité. Il avait paru d’abord que le’ ministre qui l'avait rédigée 
s'était proposé pour but unique de tempérer. l'excès des devoirs 
écrits, dont l'Université a longtemps abusé, et de recommander 
d’autres exercices fort utiles, qu'il avait seulement le tort de pré- 
senter comme nouveaux, car la plupart des professèurs les prati=. 
quaient à l’époque où le professorat se trouvait plus libre de bien 
faire qu'il ne l’a été depuis 1852. Ainsi entendue, la circulaire du 
27 septembre était fort acceptable : elle opérait sans secousse une 
de ces améliorations modestes et tranquilles qui doivent être la vie 
quotidienne de l’enseignement. Malheureusement il existe parmi 
nous une école pédagogique, puissante dans les journaux, qui pro- 
fesse une antipathie absolue pour les humanités, sous prétexte que 
les humanités ne lui paraissent pas constituer une éducation réelle 

et pratique. C’est cette école qui en 1852 a prétendu substituer 
dans l’enseignement les sciences mathématiques aux lettres : au 


reconnaître que pour un agriculteur, un négociant, un notaire, un 
manufacturier, le calcul différentiel n’est pas d’une utilité beaucoup 
plus immédiate que la lecture de l'Odyssée, et le système mathé- 
 matique s’écroula. Aujourd’hui la secte de l'éducation réelle se re- 
tourne; elle ne veut plus, du moins elle le dit, proscrire le latinni 
le grec; loin de là: elle demande que le latin «et le grec soient en- 
seignés d’une façon plus positive et, si l’on nous passe cette expres- 
sion, plus corporelle, On sacrifie toujours les humanités, mais non 
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plus à la nome età l'algèbre; on les Te àla gram- 
| maire comparée, à la philologie, à l’épigraphie, à la paléographie. 
| ciens de l’éducation réelle se sont emparés de la circulaire 
de M. Jules Simon, et par leurs commentaires ils l'ont dénaturée. 
i sans doute du bruit qu’il faisait, le ministre lui-même a trans- 
formé sa circulaire en programme. Il n’a plus conseillé, il a com- 
mandé; il n’a plus voulu empêcher l'abus, il a proscrit l'usage : 
thème latin, discours français, mot-à-mot, livres de classe, tout a été 
aboli d’un coup dans le travail du collége. La circulaire devenait 
| ainsi un nouveau traité des études qui avait pour principe le néant, 
- Aujourd'hui lé mal est visible pour tous les bons esprits, et le 
conseil supérieur de l'instruction publique au mois de juillet der- 
nier s'est mis à l’œuvre pour le réparer. Puisque la question a été 
portée devant le public par la circulaire de M. Jules Simon et par la 
presse, puisque le procès des exercices scolaires doit être instruit à 
nouveau par l'autorité compétente avant la prochaine année clas- 
_sique, nous voudrions défendre ici ces modestes exercices, qu’on a 
siMivement attaqués, en expliquer le but, en faire toucher du doigt 
l'utilité, et, si le mot n’est pas trop ambitieux, en exposer la philo- 
sophie. Oui, il y a une philosophie dans le discours et dans le thème 
latin, il y en a une bien simple.et bien profonde j jusque dans. l’humble 
grammaire de-Lhomond, qui paraît si plate et si dénuée de logique 
à ceux qui vivent dans le commerce de Bopp et de Diez. C’est par 
 Lhomond et par le thème latin que nous devrions commencer pour 
suivre l'ordre naturel des choses, mais nous ne voulons pas ef- 
. frayer nos lecteurs en les jetant tout de suite-en pléine langue latine. 
Nous choisirons d’abord le plus littéraire et le plus mondain de nos 
exercices d'école : nous traiterons du discours. | 


L. 


Aucun de nos lecteurs n’ignore que la classe de rhétorique dans 
les étabhissemens universitaires comporte deux espèces de discours, 
le discours français et le discours latin. Il est inutile que dans cette 
défense des études classiques nous les distinguions l’un de l’autre. 
Les partisans de l’enseignement réel ne font pas de distinction dans 
Pattaque; ils n’épargnent pas plus le premier que le second. Fran- 
ças ou latin, c'est le discours, genre faux par excellence, qui vicie 
l'enseignement tout entier, car, selon eux, l'enseignement tout.en- 
 tier me serait donné depuis la sixième qu’en vue de cet exercice 
final. Cependant ces ennemis du discours souhaitent qu’on exerce de 
bonne heure les jeunes gens et même les enfans à écrire dans leur 
langue maternelle. Ils permettent et au besoin ils recommandent 


+ intimes, leurs ambitions nr et pue :s 


tion littéraire d’une page d’un bon auteur lue en 


JRSS CE 


; 4 ar fe 


| autorisent ou ils réclament, comme: .exercices 


FU entre deux personnages historiques, la description lun F 


d’une ville, la narration, la fable, la lettre familière. Te 
leur agréent, seul le discours ne trouve pas grâce d dev 
tisme aussi large. Nous ne proscrivons, quant à nous, 
exercices dont noùs venons de fairé lénumération, lorsqu 
appliqués en leur temps et avec discérnement. Nous nous bor ns à © 
y préférer le discours. Pourquoi? Notre réponse peut se renferme. Ki 
en deux mots : c’est que le discours est la forme ] s générale, 
Ja plus simple et la plus naturelle de lespri 
parle, on nous persécute d'éducation pratique , 0 KL 
d’être trop littéraire! Eh bien! soyons pratiques. Allons d'abord ét a 
avant tout aux besoins:réels de la vie. Nous voudrions bien qu'on 
nous fit le dénombrement des occasions où il sera absolument né EL. 
cessaire à un individu quelconque de composer des fables, des nar= 
rations, des descriptions et des parallèles! Quels genres sont plus à 
exclusivement littéraires que ceux-là? quels exercices pourraient 
mériter plus justement et plus complétement là critique capitale 
qu’on adresse à l'éducation classique de ne viser qu'à formeridés 
écrivains et des orateurs de profession? L'art de trouver une exprés= 
sion pittoresque, de rendre un effet poétique, de mettre en sa place 
un trait spirituel ou dramatique sans lequel il n'y a ni na ni 
description, est un art de luxe. Au contrairè me voit-on: Par Ar 
tout, en tout temps et dans toutes les conditions de la vie, aboutit 
au discours et à l’art de disposer des argumens qui en est le fond? . 
Cette veuve d’un officier mort sur le champ d'honneur qui écrit à 
un fministre, et lui expose les droits qui découlent pour elle des sèr- 
vices rendus par son märi use, bon gré mal gré, des formes élé- 
mentaires du discours, et cette pauvre fille, la dernière d’entre le 
peuple, qui se jette aux pieds de son séducteur pourle supplier de 
ne la point abandonner, que fait-elle? Un discours. L'une renouvelle 
les supplications d ‘Andromaque lorsqu'elle recommande ses enfans . 
à Pyrrhus; l’autre recommence les lamentations d'Ariane où de Di= 
don. La société fait du discours le plus usuel des genres littéraires; 
la nature elle-même en a fait le plus accessible. L'éloquence ne 
suppose pas nécessairement la culture; on peut soutenir qu'elle wi 
dans la plupart des hommes un don caché que rien ne viendra \ 
peut-être jamais révéler, mais que le choc des événemens peut 


L 
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: la foi, il ny a pas d’ esprit si brut qu’il ne rencontre 
es éclairs et les cris de l’éloquence la plus impétueuse, 
rs de l’éloquence la plus serrée et jusqu'aux secrets et 
De l’éloquence la plus subtile et la plus savante. Mille et 


as frap cpu men du pou Hs comme instrument 


e Do tous. En sa sie et en son am- 


res de composition, mêmedes plus raffinées; on peut dé- 
fa dans le discours, on peut raconter, on peut débiter des apo- 
res on peut tracer des parallèles courts et saisissans, et d'autre 

_ part le discours n’a strictement besoin que de lui-même : faute de 
mieux, il se contente, pour se soutenir, de bonnes raisons et de 

… sentimens sincères. Aucun genre de composition n’est moins exi- 
#< que lui. Aucun non plus ne souffre plus aisément la médio- 
crité, Nous êtes de ceux à qui la pratique assidue des maitres à fait 
_le goût difficile; vous avez relu ce matin même, avec une admiration 
qui ne se lasse pas, le Pro Marcello et le Discours contre Érato- 
sthène; vous ne sauriez décider ce qui vous plaît le plus de cette 


belle langue cicéronienne, qui sé développe comme un fleuve ma- 


joe. semé çà et là d'îles riantes, ou du pur et clair ruisseau 
de Lysias; ce que vous savez bien, c’est qu'après cette effusion, si 
bien ordonnée, dé toutes les richesses oratoires ou après cet épa- 
_nouissement achevé du talent de dire, vous ne pourriez plus suppor- 
ter aucune des vulgarités habituelles du commun langage. Ainsi 
‘disposé, vous partez pour Versailles, où siége l'assemblée natio- 
male: c'est un manufacturier de Normandie qui occupe la tribune; 
il traite des droits compensateurs, et il en traite dans le style qu'il 
peut. Quel style! quelles tournures de phrases! quelles locutions ! 
quelle grammaire! quel accent ! quelles vues! mais l’orateur im- 
provisé est plein de Son sujet, mais son sujet, c’est son usine, c’est 
une loi qui va l’enrichir ou le ruiner. Il n’y a ni Cicéron ni Lysias 
qui tienne; vous êtes d’abord intéressé, puis captivé et HObsedE tout 
entier. Au fond cependant, rien de plus mesquin ni de plus banal, 
En revanche, si vous veniez de lire, dans l'Histoire du consulat et 
de l'empire, le magnifique récit de l'entrée des Français à Berlin, 
et que ce même manufacturier, tout à l'heure éloquent, qui aura 
été dans la dernière guerre conimandant d’un bataillon de mobiles 
à l'armée de la Loire, s’avisât de vouloir vous conter la bataille 


de Coulmiers et vous dépeindre l’arrivée de sa division sur la place 


ES AN ET fs ONE 


au moment le plus imprévu. Sous l'empire de la 
sie Dole le prouvent. Là ne sont peut-être pas encore les 


ur recherche, à titre d’auxiliaires, toutes les 


+ 8 


à e 
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du Martroï, comme vous mesureriez en une telle es 


sa. sr et d'ajouter de parure aux ‘événemens one il aurait é 
de témoin, plus vous seriez excédé et massacré.. 
Il suit de là que la prééminence donnée dans l’écol au re 


sur tous les autres exercices de style est un fait. qui découle de 
TD aire. On k À 


la nature des choses et nullement d’une convention ar 
faisait déjà des amplifications oratoires dans les écoles de Rome: 
on en fait dans les écoles de second ordre des États-Unis, où l'étude 
du latin et du grec n’a point pénétré; les derniers travaux de l’é- 


gyptologie ont établi que c’était l'exercice favori des étudians dans | 


Thèbes aux cent portes, au temps de la dix-huitième dynastie. Il 


n’est donc pas besoin de recourir, comme on l’a fait, à la tradition 


des jésuites et aux préceptes de Quintilien pour s’explic 


l’Université ait conservé à cet exercice une place prépondérante; : 


l’action secrète des lois de l’entendement et les besoins intimes 


de la pédagogie ont produit ce phénomène, sans Quintilien ni les 


jésuites. Quand un genre littéraire est à la fois simple et compré- 


hensif entre tous, quand il est la forme la plus générale, la plus 
a w'il IAE a pas 


élémentaire, la plus usuelle de l'esprit humain, ta 
cependant de hauteurs où il ne puisse prétendr re; ( 


la portée des intelligences les plus ordinaires et qu'il: n est pas in- 


digne des mieux douées, qu’inventerez-vous qui convienne mieux à 
l’éducation de la jeunesse? Les autres genres littéraires exigent de 


celui qui s’y applique une grande masse déjà acquise et thésau- | 
risée de réflexions, d'images, de sensations personnelles et d'évé- . 


nemens. Il suffit au discours de la conception vive des quatre ou 


cinq idées éternelles qui dominent l'humanité et des sentimens les 
plus universels qui font agir les hommes. Il serait rigoureusement | 


exact de dire que la matière de la description et de la narration, 
pour ne citer que ces deux genres, c’est la vie humaïne et les faits 


concrets, dont elle est remplie, et que la matière du discours, c’est 


l'âme. L'âme s 'éveille dans l'enfant; elle bouillonne et déborde 
dans le jeune homme; ni l’un ni l’autre n’ont vécu. 


Les deux traits fondamentaux qui caractérisent la première jeu- 


nesse, pour laquelle l’avenir est sans limites, le passé court et pres- 
que nul, sont l’inexpérience de la vie et l’impatience de vivre. 


Temps heureux qui ne s'entretient que d'espérance et de rêves, mais 


où le rêve est d’une illumination si intense, où l’espérance à quel- 
que chose en soi de si plein et de. si vivant que, ne fûüt-elle jamais 
suivie d’aucune réalité, c'est assez pour embellir encore des âges 
plus tristes du souvenir de cela seulement qu’on a espéré! Le 


ES 
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> n’a rien et Ë a SR Ilal? âme grande; la le force 
ans l'amour, la générosité dans la colère. 
| Dee e qu il n'y a pas de. salu pacte 


1 


qu 1 n ne sait pas encore. que les trahisons ! mous. viennent sou 


tera demain ce qu'il aime aujourd hui, qu’il aimera ce qu’il dé- 
i est bien plus triste, qu il deviendra indifférent à 
| Lcroït à la vie et aux hommes; il leur pro- 


ont. Il croit en lui; tandis que dans l’âge mûr 

sel ment mesuré à la tâche qu'il aura accomplie, il se me- 
sure lui-m éme. n'ayant encore rien fait, à tout ce qu'il fera un 
jour, et ce qu’il fera lui semble infini. La vertu, le vice, la religion, 
la patrie, le bonheur, le malheur, la défaite, la victoire, sont à peu 
jar les seules idées dont il ait la pleine possession et qui puissent 
“se résoudre chez lui en sensations; mais le peu qu'il connaît et qu'il 
sent, avec quelle fraîcheur, trop vite passée, il le connaît! avec 
quelle candeur il lesent! avec quelle noblesse, qui sera ternie de- 


main! Tel est. le” jeune homme. On le prend exactement tel qu'il | 
est, et c'est. de tout ce qu'il'est qu’on fait un stimulant “pour son : 


LE 7 2 2 
+ 


a: on l'appelle à composer des discours. Comme les 


[DIES 

nos s'il'se bornait à les exprimer en la forme subjective qui ré- 

|  sulte de la perception personnelle et directé, comme ces sentimens 
et ces maximes ne se peuvent diversifier qu'en s’incarnant en des 
créations objectives et en des circonstances déterminées, on choisit 
un personnage qui appartient au domaine de l’histoire et de la poé- 
Sie; on définit la situation particulière où on le place, et on le livre 
au jeune homme. Celui-ci compose ses discours sous le nom de ces 
tiers glorieux; c’est eux qu’il évoque pour. interprètes ; c'est: par 
leur bouche qu'il fait passer les premières passions qui vibrent 

dans son âme et tout le travail d’idées qui commence à couver dans 
son cerveau. , 

Ce personnage historique que le ee | ts à l'élève comme 
une matière brute et que l'élève rend au professeur, façonné à sa 
manière, est justement ce qui offusque le plus les ennemis du dis- 

cours. Ou bienil leur fait l'effet d’un travestissement ambitieux dont 
se parent le professeur et l'élève pour oublier les prosaïques devoirs 
_ de leur modeste condition et pour se mettre au niveau, "par ‘une 
illusion malsaine de la FRS des plus grandes choses et 
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le ce que nous avons le mieux servi, le salut et le bienfait de 
nous avons offensé, parce que rien ne lui a appris qu'il dé- 


ut ce qu il attend d'eux et que ni les hommes 


esvet les sentimens élementaires qui lui sont ac 
aient bientôt monotones, à cause de leur simplicité 


F3 D les Ar vob née om, On de 
pre fesseur, à propos duquel d'unet l'a 


ns L'auteur d'un livre élégant et excessif 
: tion publique, ‘a cité là-dessus une page vre 
ve ab allemand qe les pis écrits et en : 


comme si ee ie nous n "avait pas éprouvé. Fin 
terribles devant un problème de géométrie ou d'hydrostat 
résoudre que devant la difficulté de faire parler Alex: 
Grand! Faudra-t-il pour cela bannir de l’enseign 

ne “ la ponte Encore les écoliers 


| parence de me pe eur set vd da SEE, ils : 
d habitudes funestes; les derniers au vollége, ere Oe De 
4ôt les premiers dans la vie. Malheur au contraire à ceux qu'a sé. 
duits le commerce des héros et la périlleuse vanité de parler sous 4 
leur nom! Ils appartiennent pour longtemps et peut-être pour tou " 
jours à ‘un monde dé convention et à la:phrase. Eh quoi! ils avaient 
à peine atteint la seizième ou la dix-huitième année; on me dur 
avait appris jusque-là que des mots, et subitement ils se somt amis 
à faire disserter des rois, des capitaines, des ministres, des ambas- 
sadeurs! Ils s'apprêtaient à sortir du collége au bout -de quelques 
mois ; leur grande: passion était de décider s’ils se feraientimgénie 

ou forestiers, et ce qui leur convenait le mieux de la magistrature | 
ou ‘de l’armée, de l'industrie ou de la banque, et s’abstrayant La 
heure fixe de l’idée du choix d'un état, qui était le seul tourme: 
sincère de leur esprit, ils se ‘sont enflammés ‘où plutôt ils se sont 
donné le faux-semblant de s’enflammer pour Colbert rédigeant un 
beau rapport à Louis XIV sur la création de l’Académie des/sciences, 
toutes les académies leur étant d’ailleurs fort indifférentes, et. Cook 
bert fort superflu! Ils connaissaient des sociétés anciennes ce qu'en 
avaient laissé pénétrer jusqu'à eux deux ou trois cents pages & | 
peine de bons auteurs, expliqués mot à mot dans leurs'classes anté— È 
rieures, et, tandis qu'il a fallu un travail.de trois siècles de Sigonius 
à Beaufortet à Niebubr, de Niebuhr à Mommsen, de Montesquieu à . 
La Boulaye, de Rollin à Ferguson, de Lévêque à Michelet, pour nous 
bien faire saisir d’une part le jeu des magistratures contraires dans 23 
Rome, d'autre part le caractère propre des lois agraires etide} 
des plébéiéns contre les Pne ces jeunes téméraires, 


À 


É 


2” 
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1es, sous le masque de Caïus Gracchus, et. de résoudre, 


us un. nee la querellé du, sénat avec le tribunat! C’est 


D'do1fridemment que vient le socialisme. C'est à cette école que le 

homme apprend. à tout trancher sans rien étudi er, et à s’en- 
| gager pour la vie dans une secte politique avant d’avoir jamais ré- 
_ fléchi sérieusement sur les: conditions d'existence des monarchies 


_ciaux qui effraient le$ plus grands esprits, qui embarrassent les 
- hommes d’état les‘ plus expérimentés et les plus instruits, C'est cétte 
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pu un 1 maltre imprudent, n’ont pas craint de monter à la tribune 


” 


modernes, avant d’avoir seulement hésité devant des. problèmes, so- | 


discipline qui engendre: et entretient les, deux pestes de notre pays, | 


- avocat ignorant et le journaliste déclamateur, C’est elle qui, après 
avoir nourri le collége de fictions, fait déborder sur la vie elle-même 
_les fictions du collége. C’est elle enfin qui, en tout genre, produit 
des lettrés : à l'exclusion d’érudits et de savans, des artistes à l’ex- 
_clusion de gens de métier et de travail. Si la nation française, — et 


ce fait-là malheureusement ne saurait être contesté, — si la nation 


française est beaucoup plus portée que la nation anglaise, la nation 


allemande et la nation russe à se laisser entraîner par les mots. so- 
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nores et les idées creuses, où peut, être la. cause du. mal, si ce n’est 
dans, l'usage scolaire de:tfaduire à la barre d’une classe de rhétori- 
ciens des personnages historiques, qui ne sont pour le. jeune | homme 


que des êtres de théâtre, et auxquels le: jeune homme Lie rien à 


Mu dire de, substantiel ni de précis? 


. Voilà bien des crimes dont le discours est chargé. Ces reproches, 


D ne datent pas d'hier, ne sont pas tous absolument injustes. 
Nous convenons que le discours est un genre de composition qui 
m'est ni sans inconvénient ni sans péril. Les périls sont graves avec 
un professeur inconsidéré ou infatué; le professeur serait dans, l’édu- 
cation um agent. bien inutile, s’il existait des exercices, scolaires qui 
fussent parfaits, odépendamment du maître qui y préside. Le dis- 
cours na pas cette vertu. Si vous voulez supposer le professeur tel 
qu'il doit être, tel qu'il est presque toujours dans nos. établisse- 


mens universitaires, modeste. et discret, dévoué à ses élèves, imbu. 


d'opinions moyennes, serviteur réfléchi des traditions consacrées 


par l'expérience des siècles, aimant par-dessus tout son métier, qui 
est l'un des plus. doux et des. plus intéressans que la. société puisse 
offrir à l'activité d’un homme de mérite, ne cessant pas de s’inr 
- Struire lui-même à mesure. qu'il instruit les autres, plus préoccupé 
d'acquérir tout ce qui lui manque encore de Savoir, tout ce qui lui 
- fait encore défaut dans l’art d'enseigner que de s’enorgueilli de ce 
_ qu'il a déjà acquis; ce maïitre-là, ce sage conducteur des. esprits 


. parviendra, sans. peine à. neutraliser le venin caché. dans le dis- 


À 


1 


pour graver dans l'esprit des jeunes gens les maximes éprouv 


_pelé que le xvm siècle fut élevé avec cette littérature, un écrivain 


; ‘ie pour. ne dé faire. porter que de bons. fruits. Le 
l'instrument précieux dont il se servira pour vivifier, sa 


de croire que notre littérature classique du xvu: siècle, quels qu en: 


“REVUE DES. DEUX MONDES. ; 


ter, les imaginations encore toutes fraîches confiées à sa sol 


de la religion, de la philosophie et de la politique: il ne lui sera + va 
mais un prétexte d'agrandir une classe trop étroite sa se is rodui- 
sant les querelles et les passions du jour et d’éblouir ses 
de considérations sublimes en juan devant eux M 20 OI 
au petit pied. | ‘ 

Nous convenons encore | d'une chose avec les ave 
Cours, c'est que même l’'instituteur accompli, dont nous venons de 
tracer le portrait, ne préserverait pas ses élèves des habitudes fà- - 
cheuses que leur peut inculquer l'exercice du discours écrit, si 
ceux-ci arrivaient en rhétorique, n'ayant encore fait provision, dans 
leurs études antérieures, que de mots, de tropes et de tours de. 
phrase. On feint qu'il en est ainsi; nous n ’acceptons pas la fiction 
L'instruction scolaire a présenté longtemps le défaut d’être exclusi= 
vement littéraire et de ne rouler que sur des formes et des abstrac- 
tions; mais C’est à une époque bien antérieure à la nôtre. Telle était 
l'instruction que donnaient les grammairiens et les rhéteurs à Rome 
dans l’âge des, césars, telle est celle qu’on recevait en France, au 
dernier siècle, dans la plupart des colléges en. renom, telle n’est 
plus, quoi qu’on en dise, l'instruction d'aujourd'hui. Contre le culte . 
absolu de la pure rhétorique, les récrimmations ont toujours. été, à Se 
bon droit, énergiques et violentes; on en retrouverait le premier 
retentissement chez les satiriques latins. De nos jours, après avoir 
peint en relief minutieux le caractère oratoire de notre littérature 
dramatique du xvir° siècle et lavoir bien exagéré, après avoir rap- 


de grand esprit a soutenu sur le ton d’un axiome que’ Racine et 
Corneille aboutissaient nécessairement à Robespierre. Quand il par- 
lait ainsi, M. Taine prêtait une forme paradoxale à la constatation 
d'un phénomène intellectuel indéniable, 11 n’avait pas tort au fond 


soient les mérites éminens, a pu engendrer, par une exaltation in= . 
consciente aussi bien que par une dépravation insensible d'elle- 
même, les principaux types de l’époque révolutionnaire, le girondin, 
le jacobin, le montagnard, le babouviste, le militaire à proclama-. 
tions. Le jacobin surtout pourrait être défini, en bonne histoire 
naturelle, un animal classique; nous le disons en bien comme en 
mal. Nul doute que si l’instruction secondaire était restée chez nous 
purement et simplement ce qu elle était il y a cent ans, si la forme 
d’ Lou toute littéraire et, bien souvent, puérilement littéraire, a 
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 dominait alors dans la société française avait ttiiue: de régner 
_ Sans contre-poids, on ne dût aitribuer à l'éducation comme à ‘la 
F Aittérature classique une forte part des désordres moraux qui sont 
1 ‘en France de l’état aigu à l’état chronique; nul doute par 
LM conséquent que le discours tel qu’on l’entend dans nos lycées, 


genre classique par excellence et le premier de nos exercices sco- 


aires, qui participe des infirmités que présente en son essence la 


plus pure notre littérature des deux derniers siècles, et avec celle 


ci la littérature latine, ne dût être rendu principalement respon- 
sable de beaucoup € de nos extravagances politiques. Pour faire ainsi 
le procès au discours et pour représenter nos élèves comme dé- 
pourvus de toute notion positive lorsqu'ils abordent les exercices 
hétorique, il faut commencer par oublier l’un des faits sail- 
_Jans du développement intellectuel de l'époque contemporaine : 
là rénovation de la science historique et l'introduction dans les 
colléges de l’Université de l'étude méthodique de l’histoire, M. Gui- 
ot, en écrivant l'Histoire de, la civilisation en France, Cuvier, 


- en composant le programme des classes d'histoire et de géogra— 


plie pour nos établissemens secondaires, ont opéré dans l’instruc- 
tion classique et dans la tenue d'esprit des véritables lettrés une 
révolution bienfaisante dont les résultats étaient déjà sensibles vers 
le milieu du règne de Louis-Philippe. Rome républicaine, telle que 
l'avaient conçue Corneille et Voltaire dans leurs tragédies, telle 


| _ que se l'était figurée ingénument Rollin sur le rapport de Tite-Live . 


_ ét de Tacite, telle que Jean-Jacques croyait lavoir devinée à tra- 
vers le Plutarque d'Amyot, Rome, mal comprise et mal sue, avait 
_créé ce républicanisme de collége, qui de-1700 à 1800 ne cessa 
de gagner en violence et de perdre en pureté, et qui nous appa- 
raît dans les discours des conventionnels tout à la fois enflammé 
jusqu'au délire et dégradé jusqu’à la platitude. L’ignorance à peu 
près complète de l’histoire de l’Europe, le dédain de l’histoire natio- 
nale, et, chose bien curieuse, la méconnaissance du rôle fécond de 
l'église catholique et de la papauté au moyen âge qui était assez 
répandue chez les meilleurs catholiques, et qu’on surprend plus 
d'une fois même dans les écrits d’un Bossuet, d’un Bourdaloue et 
d’un Massillon, avaient engendré cette philosophie politique bornée 
qui ne se représentait les monarques qu’à l’état de tyrans mons- 
trueux, les prêtres à l’état de charlatans, serviteurs dévoués de la 
tyrannie, le moyen âge tout entier comme une masse noire sur 
Phorizon limpide de l'humanité. Tout cela réuni, ignorance de l’his- 
_ toire moderne, vue fausse de l’histoire romaine et de l’histoire grec- 
que, prépondérance outrée des études oratoires et métaphysiques, 
avait porté le goût des théories sociales à un paroxysme où le théo- 


vingts _. était général chez les classes cui | 


; s pue ; 
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clamer que ce sont là des institutions maintenant m nt 
point contester les: services rendus par elles. dans, le: 


_ nion. que da république est une noble. chimère,, que, considérée. 
en-soi, elle est, le: gouvernement le plus conforme dla aison, qu'il 
est. regrettable. seulement qu’elle: ne s'adapte pas à m + 


MEL D Te 


ne il __—— SOL he Ce à tour de e 
contrerez 


M. Gambetta lui même, ans ï fire ss b 
un auditoire radical, de la royauté et de l'église, 


que M. Gambetta, comme on dit vulgairement, « a. fait ses 
IL n’était pas rare, il y a quarante ou cinquante ans, d'ent 
des hommes considérables du parti monarchique professer. Vopi- à 


Aujourd’hui. au: contraire le monarchiste soutient, et par de bons 
argumens,, que même & priori, considérée en: soi et comme idée 
pure, l'institution d’un pouvoir exécutif héréditaire offre au. citoyen à 
beaucoup plus de garanties de liberté, de prospérité et de justice 
que la république; ik oppose sans crainte: à la civilisation d'Athènes . M 
et de-Rome la civilisation de: l’Europe moderne depuis trois siècles 
Regar dez-y d'un peu près: c’est dans les nouvelles couches sociales, Lt 
victimes d’un enseignement primaire mal dirigé et mal digéré, ou 
bien c’est dans une famille spéciale. d’esprits absorbés tout entiers. 
de bonne heure par une éducation sèchement scientifique, médi= 
cale et physiologique, que vous vous heurterez encore à chaque NI 
pas. contrer le: personnage du républicain idéaliste: et du démocrate 4 
déclamateur qui ne juge de la royauté que par l Histoire des crimes 10 
des rois et des reines de France, qui regarde César eomme le vio- 
lateur et l'assassin d’une: constitution admirable. Brutus comme le 
modèle. de la vertw civique. .Le changement. qui s’est opéré dans :58 
la direction. d'idées des. classes libérales: n'a pas: produit, en temps 
utile tous ses eflets:; l'accident de: 4848et la: compression du 2 dé- 
cembre. sont venus entraver, au moment où l’on devait le moins 
s’y attendre, ce grand et pacifique travail de transfoumation intel 
lectuelle. La transformation cependant continue. À quelques causes 
diverses qu’on lattribue, l'étude de l'histoire: introduite aw col. 3 
lége,, en. a. été l’un des. principaux agens; elle à meublé les:intel- M 
ligences, et. elle: les a: équipées de-notions morales qui ne sont pas 
seulement des figures: et des abstractions, qui sont des objets con 

crets et, solides; e’est. une: œuvre saine et haute, dont l'Université 
peut réclamer l'honneur pour le corps de ses agrégés d'histoire. M 


M Le ie Sous: FR il a parcouru le cyc pr à 
_ d'entrer : + ft l'écolier ns Ne 


_ doi compter pour rien Vesi connaissances et les. dées dæ 


me lui ont versé dans le cerveau qu' ‘un flot d'images et de vocables? 


0 reproche, nous le savons, à l’enseignement universitaire, de 


- donner trop peu de place à la lecture. Nous ne voulons pas recher- 
cher en ce moment si le ‘reproche a toujours été mérité et si Vn- 
| suffisance des lectures n’est pas un vice spécial à l’internat. 11 nous 


N 


suffit que le reproche soit fondé pour de certains momens de l’his- 


| toire universitaire et pour de certains établissemens. Nous consen- 
— tons à mettre sur ce point les choses au pis. Si peu que l’écolier ait 
Ai de livres avant la rhétorique , il en a lu cependant plusieurs 
qui sont excellens. De tout temps en effet, depuis 1808 jusqu’à 
l'heure présente, on lui à mis entre les mains les chefs-d'œuvre 
oratoires, dramatiques et historiques de notre littérature. L'élève 


interne lui-même possède{des bibliothèques de quartier dont la fon 


|  dation"est devenuewbligatoire dans les lycées depuis les arrêtés et 
| circulaires du 42 mai 1860 etdu 25 août 1861. Dira-t-on que dans 
| Racine et Corneïlle, dans Voltaire) et Montesquieu, dans le Voyage 


| du jeune Anacharsis et dans les Dialogues sur l'éloquence, À y à - 


ae 


des figuresvet des mots, des mots et des figures, et rien de plus? 
+ Mais nous prétendons au contraire qu'avec un maître attentif et en 


| rebattus, le Félémaque, les Mœurs des Israëlites, l'Histoire de 
- Chartes XII, suffisent pour promener l'enfant à travers l’espace et 
_ ‘le temps,en ‘des régions peuplées d'hommes et d’événemens, denses 
de choses, illuminées d'idées. En amassant ce trésor de faits, l’éco- 
 ier n’a pas appris la science de la wie, ni l'art de vivre, il ne les 
apprendra qu'en vivant; il a rassemblé les matériaux palpables 
qu ilmettra en œuvre dans le discours; il a préparé l’étoffe pré- 
cieuse sur laquelle faconneromt son âme, son imagination et :son 
‘jugement. ; 


LT. 


Ici mous demandons au lecteur-qui nous a patiemment suivis À un 
. nouvel effort de patience. Pour que motre démonstration s0ït pé- 
| rempitoire, nous sommes contraints de le prier de se remettre sur 


 * es fanes de l’école «et de os bien assister avec nous à tout de 


* 


dont ses maîtres des classes inférieures n’ont pas négligé a 4 
+ | hé chemin faisant, à propos d’un thème, d’une version, d’un 
 mot-à-mot? Est-ce que les lectures qu'il a faites pendant m4, ans 


ki: éveil deux ou trois seulement de nos livres de classe, les plus 


tenir ‘chacun Er ces UE et. le Leconte era où est 
ger,. où est le Fiaioune Nous donnons d abord à ir à nn à 


l'effr ou De pe principaux de Rnb ik po SS Ë 

remède aux souffrances et aux vices qui:résultent de cetté dispro= 

portion des fortunes ne saurait être que dans la loi agraire; iL'ens 
poursuivra lapplication avec énergie, et dût-il subir es de Die ‘4 

bérius, il remerciera les dieux de mourir. pour la défense du peu Ë 

et de la main de ses oppresseurs. Nous n’atténuons pas, on le voit, : 

les écueils que peut recéler le sujet. Où est, en. pareille matière, le Ë 
ridicule? On nous assure que le ridicule réside en ce fait, que la . 
question des lois agraires est l’une des plus compliquées de his= 4 

toire romaine, et qu’un élève de rhétorique ne saurait consacrer 

trois mois à l’approfondir. D'accord; mais il n’a besoin de consacrer : 

à ce travail ni trois mois, ni trois semaines, ni trois jours. Souve= 1 
nons-nous qu'il a eu un professeur d'histoire, et que celui-ci a dû ù 

lui livrer, en les simplifiant et en les résumant, les dernières ré” 

cherches et les dernières solutions des érudits. Side. professeur est | 

diligent et consciencieux, — et il faut partir de ce principe qu'il 

l’est, il faut admettre une fois pour toutes l'excellence desprofes- 

seurs ou renoncer à raisonner sur l’enseignement et l'éducation, — 

si le professeur d'histoire est diligent et consciencieux, il se tient au 

courant de la science, ét il y tient ceux qu'il enseigne. Ceux-ci 

n’ont et ne peuvent avoir d'autre office Éh PRES cu Dis 

tout faits qu’il leur apporte. | à 

Où est le danger? Oh! le danger, tout le monde de sent : c'est 

_que l’élève n’écrive une déclamation haïineuse contre la richesse et 
l'inégalité des conditions, et, s’il se persuade de ce qu'il écrit, le 

voilà démagogue. Mais le professeur, encore une fois, le professeur! M 

qu'en faites-vous? Est-ce une souche, le professeur? Il n’oubliera pas, 

Lo je le suppose, de remarquer en dictant la matière combien les con= 
ditions économiques des sociétés anciennes différaient de celles qui 
régissent les sociétés modernes et comme ces mots, toujours terribles 
en leur opposition, de pauvreté et de richesse, n’ont plus aujour- 
d'hui, grâce au ciel, le sens inexpiable qu'ils prenaient à Rome. 


à 
: 
à 


lic denction: panne? il y aura ra le 
è cette courtés ne pour 


fo ue, sprint à se «a ns qui restent encore au no RER ES 
>urd’hui vic ieux FE us re pee de Part ora di SES 


| ous on coivoitises criminelles 
ur de la justice et de la haine de l'iniquité, 
1 du bien et la haine généreuse du mal veu- 
£ tre ré£ Après avoir averti ses élèves de la sorte, qu’il leur : 
Tén bridel Ils seront, s'ils veulent, démagogues pour un jour; 
_ ils écriront leur philippique à la gloiré de l'égalité; ils adresseront 
“aux riches. les mêmes apostrophes que Catilina. Après tout, saint [540 
Jérôme les leur à bien adressées. « Numquid habitabitis vos soli in 
… médioterræ? N'y aura-t-il sur la terre de maisons habitables que 
_ pour vous? Les campagnes ne rapporteront-elles que pour vous? Ne 
| _ fera=t-on la moïssonet ne recueiïllera-t-on de fruits que pour vous?» 
D’inconvénient à l'expression de pareils sentimens, pour un jour et 
en cette fon nous n'en voyons pas. On n'ôtera pas du milieu 
d'a et, malgré les ravages qu'elle peut causer, il n’est pas 
(eo en Ôte la passion de légalité. Quand cette passion 
É se manifesterait avec un peu d’exubérance chez un jeune homme 
. bien né, il n’y aurait pas sujet de s'en effrayer. Ge serait le cas de #2 
se rappeler la sage maxime de Cicéron : « Amo in adolescencia quod 
resecari possit ! J'aime dans la jeunesse quelque chose ï exCesSIT que 
! la wie et l'expérience puissent en émonder plus tard. 
Venons à un sujet plus moderne et qui transportera ré colier dans 
la politique pure. Il s’agit cette fois de Richelieu. Nous chargeons 
4 nos élèves de rédiger les instructions que Richelieu adresse au mar- 
« quis de Cœuvres, nommé ambassadeur du roi près les cantons 
2 Suisses et commandant en chef des forces combinées de France, de 
2 “Savoie, de Venise et des cantons dans la Valteline. L'année 1624 
1: approche de sa fin; Richelieu est premier ministre seulement depuis 
© “le 12 août de cette même année. Il n’a encore attaqué directement É 
“nulle part la maison d'Autriche, ni branche allemande, ni branche 
© “espagnole; mais tandis que Ferdinand Il, grâce aux victoires de % 
Tillyet à la complaisance de la diète de Ratisbonne, ne rencontre 
| plus de résistance en Allemagne, Richelieu lui a déjà cherché des 
| ennemis par toute l'Europe; il a négocié le mariage de la fille de 
Henri IV avec le roi d’ Angleterre, et il à promis des subsides aux 
Hollandais; il s’est nes envers Mansfeld, qu’il a mandé à Com- 


à on quatre. aa de.c ce. pays. : pes d 
d'Autriche, il ne remplit guère d’ autre rôle en 
_de gardien des routes de montagne qui mettent. 
_ directe les possessions italiennes. de la branche es 


_ nement français s'est plaint. de. l'attitude du pape, sans rien 
_nir. Richelieu prend enfin. le parti de déclarer eshost ln : 

_ à notre ambassadeur à Rome le fameux. ssphlhe « da a changé de | 
| conseil, et le HRDSEOS: de maximez on er sr * 


at ne ) East toute la politique inaugurée par cette 
_ claration dont l’écolier aura à exposer. re ce es leu. eo 
 sultats probables en écrivant au marquis de, Cœuvres ap nn 
de Richelieu. Nos coniradicteurs es. + Herdeanns Be jou Re. 


‘acquis et les phénomènes à l'étude, — les lois dès longtemps dé ‘4 


_ physique de la terre. C’est. seulement. le reste, c’est la. politique en 


… quehes vues il faut faire prévaloir au dehors, calculer sans erreur 
quelles seront demain les conséquences de ce qu’on fera aujour— | 4 
Thu, — voilà le métier propre de l’homme d'état, voilà ce qui exige 


héréditaires de la.branche allemande. À plusieurs repr 


ae ne en nes ris à se vanter ne don débe b: 
haute politique où vous conviez son inexpérience L Nierez-vous pour ‘" 
le coup que vous formiez au. collége des déclamateurs! ». Éirange je 

illusion de ceux qui parlent ainsi! ils ne voient pas que € "est eux qui 


se laissent emporter par la rhétorique au lieu.de. raisonner, Com= 
ment la somme de faits positifs dont le sujet que nous. rs d'es- % 

_ quisser en traits rapides implique le maniement serait-elle co M 
_ tible avec la déclamation! Il y à dans la politique, comme dans Les 0 
| sciences historiques, comme dans les sciences naturel! 4 


bien: différentes de notions et de doctrines :: les, faits D Abe ; 


couvertes et contrôlées et les théories, qui sont encore à l'état de 
postulatum. La première classe de doctrines et de notions appartient 
sans conteste à l’enseignement : elle est, sous la direction d’un bon 
maître, matière util et légitime d'étude pour la jeunesse, ni plus 
ni moins que la théorie de la circulation du sang ou la description 


action, celle qui se fait en ce moment même, qu'il serait puéril et M 
funeste de transporter au collége, et qui ne serait. propre qu'à for- 
mer des amplificateurs fanfarons et des politiciens déclassés, Déci= 4 
der quelles lois il faut établir aujourd’hui dans la république 1 


gu érie: Je courage Fr et 
oïlà tout reste Richelieu en son temps, 
rt heeusement nul d'exiger d’un jeune homme de 


nséquenc immédiates dans une période 
e Westphalie, ses conséquences indirectes 


sc re RARE Rte 73257 
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de Ric C ‘en bonne forme l'apologie de da sr 
ti que dc don RE Guns Valtéline est lepremier acte, nous le pla- 
Fous dans une situation fictive, mais rationnelle, infiniment plus 
| ados que celle où s'est trouvé réellement Richelieu. Celui-ci, 
| ne nr À pr sa pénétration, a-t-il jamais prévu le point de grandeur 
__  oùallaïitmonter da France par le seul fait qu'il substituait à la poli- 
D et de ee à ke à Pa et 


ER nes du discours de considérer 
petit qu'àt soit, en sait là-dessus beaucoup plus 
_ Jon, Richelieu, par la raison bien vulgaire qu'il est venu au 

; monde deux cent. cinquante ans plus tard. Jugerait-on outrecuidant 
ce même élève examimât des théorèmes sur la pesanteur aux- 
| quels Aristote n’a jamais pensé? Il n’a pas assurément la vaste in 
@1 telligence d'Aristote ; mais il connaît les lois de la chute des corps 
et quantité d'autres chosés en physique, en :chimie, ‘en histoire na- 
turelle, dont Aristote ne se doutait point. Par rapport à Richelieu, 
pal rapport à tous les grands hommes de l’histoire et de la poli- 
tique, il est placé exactement sous la même perspective et dans 
tes mêémesconditionsique par rapport à Aristote et à tous les grands 
‘hommes de la science. 

| … L'expérience personnelle et sation personnelle lui débrtucus 

mais les siècles ont travaillé, expérimenté et inventé pour lui. A 

iravers cette Valteline, où Richelieu, tout plein qu'il fût de la jus- 

tésse de ses desseins, ne voyait peut-être qu'une communication à 
. couper entre l’empereur et le roi d'Espagne, et tout au plus, dans 
| un lointain reculé, après bien des années d'efforts, Arras Bt Perpi- 
_ gran à conquérir, l'élève de rhétorique aperçoit sans peine la ma- 
| enifique série de grands événemens, engendrés suivant une loi pre- 

mière ætconséquens entre eux, qui de 1624 à 1800 devaient nous 


1 


Dune Mulhouse, les Flandres, la Franche-Comté, la | 
Bruxelles, Trèves, Mayence ‘et Cologne. Il peut donc parler de 
l’œuvre de Richelieu, avec une certitude de raison qui était inter 4 


ST à ar REVUE DES DEUX £ MONDES. Fi | re 
oh tour. on l'Alsace, Strasbourg, Kehl, Philisbourg, le s deux S 


dite à Richelieu lui-même. Quant à l'utilité d’un tel exercice, hélas! 


en regardant aujourd’ hui du côté de l'Alsace et de Metz, nousse= à 


77 


rions tentés de dire : Plût au ciel que, durant ces vingt. dernières 


années, on eût pu contraindre tous les Français à traiter. une fois 
par semaine cette matière de collége! C’eût été un mode d'instruc: 
tion obligatoire comme un autre; ils eussent peut-être appris de la 


sorte qu’en la notion d’état et en la notion d'équilibre avaient été 


les sources de leur grandeur, et que le sacrifice de cette double no- 
tion aux. querelles sur la religion, les races et les nationalités se- 
rait le principe de leur ruine. Le jeune homme 
d'écrire dans üne langue précise et nourrie la dépêc 


supposons de Richelieu ou d’autres morceaux semblables: sera habi- 


‘tué à ne raisonner des affaires de l’état qu’à propos de faits con- 


qui, dans une société en révolution, le viendra un jour solliciter de 


toutes parts; c’est un préservatif contre elle, c’est la formevet la à 
dose d'instruction politique dont tout citoyen éclairé a besoin dese 


munir, ne fût-ce que pour n’être jamais exposé à confondre avec le 


grand homme qui a écrit le fier et simple billet : « le roi a changé. 


de conseil et le ministère de maxime, » ces Olivarez de basoche 


qui, à la face du monde, osent défier 400,000 soldats victorieux, 
marches tranquilles, de les faire reculer 
d'u pouce, et: se je tons du salut de la nation sur un 2 aussi ù 


x 


Si ’avançant contre eux à 


on défi. : 

: Nous pourrions multiplier ces “eiempless ii nous serait aisé bd 
Do que partout les objections naissent de ce qu'on méconnait 
ou le rôle actif du professeur dans sa classe, ou le caractère moral 
du discours, dont l’âme humaine est la principale étoffe. On se de- 
mande, par exemple, quel fruit un jeune homme de notre temps 
retirera des lamentations qu’il aura faites sur le sort de Richard 
Cœur-de-Lion captif! mais derrière Richard Cœur-de-Lion et les la- 
mentations banales qu’il peut inspirer, il y a la société féodale 
tout entière et la croisade. Lorsque viendra l’heure de lire les 
devoirs et de les corriger, les observations les plus diverses jail= 
liront de cette lecture: — observations littéraires sur les mœurs 
et la couleur locale, si un élève ou deux, imitant la manière naïve 
de Joinville, se sont avisés d’appeler Saladin « chevalier musul- 


man» ou «baron sarrasin; » — observations sur l’histoire, si d’autres 


élèves ont mis en saillie les relations courtoises qui s'étaient éta- 


f' 


peace essayé li 


__ stans et en s’appuyant sur des connaissances réelles. Ge n’est certes | 
_ point là une préparation à la politique d’hypothèses et, de chimères, 


LA ÉDUCATION CLASSIQUE. : 413 


blies entre Saisdin: et Richard Cœur-de-Lion, et s'ils ont OUTRE 
se mot de l’adoucissement des rapports entre les populations mu- 
sulmanes et les populations chrétiennes, résultat si imprévu et 
p o intant si naturel des croisades; — observations sur la marche 
des idées et les révolutions du sentiment, si, comme il est pro- 
bable, à propos de ces relations éhousioss le mot « d'humanité » 


est tout à coup prononcé dans la classe. Le professeur ne manquera 


pas d’abord de dire d’une manière absolue que l’idée « d'humanité » 
n’a été conçue que de nos jours; puis il se ravisera et se reprendra. 
Si cette idée ne s’est bien dégagée que de nos jours, encore appa- 
raît-elle, par éclairs, à des époques diverses. Il répétera l’omo 
sum de Térence, il contera deux. ou trois traits significatifs, recueil- 
_lis dans Joinville ou en d’autres chroniques de la croisade: il son- 


gera peut-être à l’un des chefs-d’œuvre du théâtre européen, Le 


Prince Constant, où Galderon a mis en présence des chrétiens et 
des Maures, et si, à la classe suivante, il a le temps d’en lire quelques 
Scènes, ses élèves PADrS entendront un poète catholique et espa- 


gnol, contemporain ou à {peu près des évêques Jean de Ribera et 


_ Bernard de Sandoval, dont les sauvages doctrines entraînèrent en 


+ 4609 l'extermination des Maures d’Andalousie, développer dans un 


langage resplendissant des maximes dé tolérance et de fraternité 
umiverselle qu’ils croyaient dater de Voltaire, de Rousseau, de Lessing 
et de Goethe. Que de perspectives en un moment ! L’écolier qui aura 
fait parler Richard Cœur-de=Lion captif aura-t-il perdu son temps? 
Aura-t-il vécu dans un monde qui lui soit si étranger, dans une hu- 


manité si différente de la sienne et qui lui soit fermée? Ici ceux qui 


se raillent ne se sont pas souvenus de l’existence du professeur. Ils 


oublient l’unité de la nature humaine lorsqu'ils se plaignent qu'on 


te a 


iravestisse en rois de jeunes écoliers pour leur faire composer un 


mauvais discours, ou qu'on leur donne la fâcheuse habitude de 
vivre en imagination dans le commerce des souverains et des 
princes, eux qui ne doivent être un jour que de très simples bour- 
geois. Où est, je vous prie, le travestissement? Il n’y a pas, que 
nous sachiens, une nature royale, distincte de la nature humaine. 


\ 


Pour grands que soient les rois, ils sont ce que nous sommes, 


De même qu'ils n’ont pas une autre manière de digérer et de 
prendre la fièvre que le commun des hommes, de même ils n’ont 
pas la propriété de craindre et d'espérer, de jouir et de souffrir, 
d'aimer et de haïr autrement que nous. Il en résulte qu'un écolier de 
rhétorique n’habite pas des précipices si reculés, au-dessous des 
plus illustres potentats, et qu ‘il peut très bien se figurer quels ont dû 
être dans une situation donnée les sentimens d'Alexandre, de 


du plan d'études de 1852, il était devenu habituel et obligatoire. 


ci difficile, ant are es dbolireit. de: discot 
tique n’éviterait pas pour cela le commerce, we 
pour lui, des têtes couronnées; il les retrouver 
_ d'histoire, dans les tragédies qu'il traduit du g 
de l'allemand, ‘et jusqu'à l'Opéra où on le conduit 
: EE rs shot Meier ra ee 


| nn à 
s c : VA 


A " PERS esrashe # doté 
s propose-t-on de lui scsi à Huit Are 


animaux y tir assez pote do joue écol ke rs; ils y dépl 
une certaine grâce naïve et une certaine agilité d'invention c 
le charme de leur âge. Le malheur est qu'à la cinquié 
Sixième fable, n’ayant pas le génie de La Fontaine dans ‘un genre 
ingénu qui ne se soutient que par la diversité exquise des détails et \ 
de la diction, ils tomberont vite dans la puérilité et le baroque. RS 
y a le parallèle, le portrait et le jugement historiques. C VER 
_ cice utile est impliqué ‘dans nos classes d'histoire; sous À 


_ Ge fut une des idées spécieuses de M. Fortoul de faire « ‘des 60 
_ positions historiques, »‘un véritable exercice Mttéraire qui pas 
Gait dès la quatrième et se continuait jusqu'en rhétorique: L'essar 
n’a guère réussi; cés sortes de devoirs péchaïent presque’ Ed 
également par défaut de substance et par défaut d'agrément. Lex 
périence a ainsi établi qu'il est beaucoup plus difficile à un élève: &e 
troisième de tracer le portrait d’un homme illustre qu’à un élève de 
rhétorique de composer ses discours. Il y à la narrationtet la des- 
cription, Tantôt c’est quelque narration célèbre tirée d’un historien 
classique, qu'on Hit aux élèves, et qu’on les invite à reproduire. Tan- 
tôt c’est une narration familière dont'on leur ‘esquisse, le c cad 
qu’ils aïent à le remplir. à 
Le premier de ces ‘deux ‘exercices, trop souvent doneirieé: Fa 
génère en simple effort de mémoire, ‘on bien ice n'est plus ‘que la 
lutte impertinenteiet stérile de linexpérience avec ün chef-d'œuvre 
qu’elle prétend égaler. Le second n’a pas un très vaste domaine, 


\ 
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re: utilisé. l'éternel Conaxa, cher aux pension: 
moiselles, le lion fortuné d'Androclès, lavare. enfermé te 

; “ mourant de faim sur ses piles d’écus, et d’autres his- 

| Fe à —-quand vous y aurez joint huit ou dix sujets 
e bons ateurs, laventure de l’'émigré Chavan d’après 


d'apri ée , le Concert à. Lausanne d’après 
zomb de Lysimaque. et dun lion xs Mon- 


. par chard -de-Lion où Richelieu. ae de 
e tableau f'dfine bataille? Si c'est une bataille en général, la ba- 
_ _! taille pour la bataille, quel tableau singulier qui ne représentera 
" _ rien que larchétype bataille! Et s'il s’agit d’une bataille arrivée et 
_ mo t spécifiée, Cennes, Zama, Arbelles, Rocroi, Denain, ad- 


_ miréz votre inconséquence; vous taxez de: fatuité l’élève de rhéto- 
- rique oeriele de -composer l'ordre du jour d'Alexandre à ses 
“7: soldats avant la bataille d’Arbelles, et vous trouvez tout simple qu’il 
_… décrive et raconte la bataille elle-même! Cependant pour composer 
Eoisies du House d'Alexenre, le jeune homme n’a besoin de mettre 
| ER œUvr + jmbre de faits de lur connus, et d'idées que 
son esprit lui sus RE Méta eler: les succès antérieurs, 
_ PAsie-Mine enlevée en. passant, Granicum amnem, Ciliciæque 
hu, et Syriam Ægyptumque pretereuntibus raptas, opposer à 
cette foule désordonnée de barbares dont s’est formée à la hâte l’ar- 
mée persane la belle disciplime et l'armement redoutable des Ma- 
cédoniens, conclure en montrant aux timides l'impossibilité de la 
retraite, Pour décrire la bataille d’Arbelles au contraire, lécolier 
sort des limites de son expérience et de son savoir. Un tel récit 


waura d'intérêt que si l’on expose à fond l’ordre de la bataille, si 


Ponessaie de faire comprendre les manœuvres d'Alexandre et celles 
du généralissime persan, si l’on énumère en leur place les fron- 
deurs, les: archers, les chars à faux, les éléphans, si l’on nous ex- 
pique l'équipement et les qualités militaires de la phalange, de 
Pinfanterie grecque au service de Perse, de la cavalerie indienne 
qui faillit dérober la victoire à Alexandre. Un Grote aurait de: la 
peine à réunir avec une précision suffisante tant de circonstances 
diverses; un élève de rhétorique n’y peut pas songer; tous ces dé- 


2° faire avec le discours, une amplification vide et enflée, - 
Que dire maintenant de l'appréciation littéraire d’une belle page 


r, la brese vu de l'An, d'après Jean-Paul Rich=- 


tail: fui manquant, que fera-t-1l? Ce qu’on le plain mal à propos de 
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ON prose ou de nu QU est aussi l’un des exercices : 1ouv 
qu'on nous vante? Il est bon de demander quelquefois: de ces : s orte 
d’appréciations aux jeunes gens, surtout oralement. Il serait bien 
déraisonnable de faire de l'appréciation littéraire écrite. un exercice # 
habituel. Ce n’est pas que la critique soit plus malaisée que l'art, elle à 
_ exige des qualités qui s’épanouissent de moins bonne-heure; ona | 
vu des orateurs et des poètes à vingt-cinq ans; mais des. critiq | æ à 
| Real Et encore une fois, _. "est-ce qu il y a qui soit pl 


pr la production surabondante de lettrés dont elle à inot gs à 4 
| société, c’est vous qui recommandez, comme matière journalière de 4 


travail au collége, la critique ex professo! ! Que dire enfin des lettres 4 
familières! Parmi les moyens qu’on a imaginés de soustraire les en- 
fans à la convention et au factice, c’est celui dont on pen le plus” Ë 
ravi. Les enfans n'auront qu’à raconter en de courtes épitreslesévé- 
nemens, les chagrins et les joies de leur vie, quoi de plus facilel En 
effet, l'idée est heureuse; mais qu'est-ce que les événemens dela  : 
vie d’un enfant? c’est son entrée au collége, une promenade at: 08 
campagne, un voyage de vacances, et après? Ce qui reste après, ce | 
sont les réalités douloureuses dont notre destinée à tous est semée,! 
la ruine d’un père, la maladie d’une mère, la mort d’une sœur; se 
belle matière à développer en classe ! On demaride on réels si 
le réel est trop réel! ar es 

Notre démonstration a été longue; nous osons croire: : qu’ elle est. 
corhplète et décisive. Aucune des formes de composition littéraire 
qu'on nous offre ne remplace le discours, et le discours; qui les: 
peut embrasser toutes en son cadre à la fois défini et large, tien 
 drait au besoin la place de toutes. Les hommes de: sens etde 
_qui se sont avisés de prononcer la condamnation absolue du dis 
cours ne peuvent pas ne pas discerner clairement l'insuffisance des: 
exercices scolaires qu’ils prétendent y Substituer. D'où vient donc: 
leur antipathie pour le discours? Nous craignons que le discours ne 
soit leur victime expiatoire, les humanités forment levéritable“objet: 
de leur répugnance; ils n’ont peut-être pas assez de résolution d’es- 
prit pour s’avouer à eux-mêmes qu'ils les veulent retrancher de 
l'éducation, c’est pourtant à ce but qu'ils tendent. Comme le dis- 
cours leur paraît à la fois la mise en œuvre suprême et le résumé 
de l’éducation par les humanités, ils trouvent plus commode de 
s'en prendre à lui. Gette pièce principale une fois arrachée de 
l'édifice, tout le système de l’enseignement classique tombera, 
insensiblement et de lui-même. Après qu'ils l’auront ruiné, que 
feront-ils? Ils mettront à sa place les langues vivantes, les mathé— 
matiques, l’histoire, la géographie, la grammaire comparée, les. 
sciences naturelles, Tout cela pourra être l'instruction, le savoir 'et 
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TS ‘tout cela ne sera pas la culture. Ils fonderont des insti= 


Ia ps d'enseignement technique, réel, commercial, industriel, phi- 
e. Tout cela ce sera des écoles, « ce ne sera pas ce “He s 4 

elle par “excellence : l’école. jus 
L s sé nous demandait à ne servent les umaniés, nous ré- 


on pfttere encore les nee ét'on:les surfait. lorsqu’ on les: accuse 
de n’être propres qu'à fabriquer des écrivains et des orateurs. Elles 
| n@ sont pas même propres ni nécessaires à cette fabrication spé- 
_ ciale. D'Hérodote à Périclès, les Grecs ont atteint le point de per- 
fection dans l’art d'écrire et de parler, et certes ils n'avaient pas 
fait leurs études. Il ne chôme pas d'autre part sous nos yeux d’hu- 
manistes et de lettrés fort distingués qui ne seront jamais capables 
de composer un ouvrage, encore moins de devenir orateurs; mais 
alors, direz-vous, qu'ai-je besoin des humanités et des lettres pour 
m’établir en ce monde et m’y pousser en quelque carrière que ce 
soit? Nous n’en avez aucun besoin. Vous n’avez pas non plus ri- 
__- goureusement besoin pour cet objet de n’être pas difforme. On voit 
tous les jours des bossus ou des cagneux, qui sont éminens dans la 
… profession qu'ils ont embrassée, et qui y forcent la fortune. Le beau 
._ -. wen’reste pas moins le beau. La beauté, qui n’est pas une faculté 
_ utile comme la force, la santé et l'intelligence, la beauté n’en garde 
pas moins son prix et son pouvoir. Là est le vrai nœud de la ques- 
tion qui nous occupe. Ÿ at-il une beauté morale? a-t-elle du prix 
par elle-même? Doit-elle être, peut-elle être le fondement et la fin 
de Péducation, supposée parfaite? Aristote a remarqué le double 
_ rôle que jouent dans notre existence, selon les âges, le beau:et 
 lutile. Dans la vieillesse, nous sommes enclins à préférer l’utile 
au beau, parce que le beau n’est bon qu'en soi, tandis que l’utile 
estbon-pour nous-mêmes. L'homme fait, s’il est bien équilibré, 
goûte le beau sans oublier l’utile. La jeunesse méprise l’utile, parce 
qu'elle ne connaît rien des exigences de la vie; elle n’aime, elle 
ne cherche que le beau. Il s’agit de savoir s’il est expédient à la 
société que, de ces deux élémens de la vie humaine, l’éducation 
publique supprime précisément le plus noble, et s’il est salutaire à 
_ lPétat que tous les individus d’un même pays soient formés indis- 
tinctement, dès le premier âge, pour et par l’utile, c’est-à-dire pour . 
> et par un métier. Il s’agit de savoir ce que deviendraient chez un 
peuple la civilisation et la vertu elle-même, s’il ne s’y trouvait pas 
une classe d'hommes suffisamment nombreuse qui füt élevée de 
bonne heure comme si elle devait toujours avoir pour profession 
. unique la garde de la civilisation et le culte de la vertu. Nous 
avons dit que les humanités ne tendent à aucun objet déterminé ; 
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di tendohl tie à à ones une ; manière. d'être générale, 
plus polie, plus honnête, plus vertueuse, qui distingue tout de 
suite l'homme qui à reçu une bonne éducation cke ssique et qu d # 
n’apprécie nulle part plus vivement que là où on ne la rencontre À 
pas. Un peuple, même prospère et puissant comme les ces 
où les humanités et les lettres tiennent une place minime dans 
ducation de la généralité des citoyens, un écrivain comme Jeans. 
Jacques Rousseau, qui a recu de la nature et de ses propres ef: ‘4 
forts l'éloquence et la poésie, mais qui ne s’est pas Îormé Las ml ‘a 
discipline traditionnelle du collége, à plus forte raison d'honnêtes 
gens et des gens de mérite, montés au premier rang dans leur mé 
tier, sans autre bagage que l'instruction spéciale à ce métier, frap=. 
pent l'observateur par nous ne savons quelles lacunes indéfinis— 
sables, d'autant plus choquantes que leur mérite et leurs talens 
sont plus rares. Il manque à leur esprit des ouvertures et à leur âme 
des générosités, toute sorte de vues et de sensation: , qui ne sont k 
rien et qui sont tout, leur sont. irréparablement. Rae ils ont 
beau produire de grandes œuvres ou accomplir de belles actions, 
on ne les sent pas eux-mêmes au niveau de ce qu'ils font de grand, 
on ne les sent pas les pareils de ceux qui ont été grands avant eux. 
Dans la société des âmes et des esprits, leur situation paraît aussi 
fausse et aussi gauche que celle d’un parvenu dans le commerce 
du monde; les héros et les dieux, qu'ils n’ont pas (rer es + ae 
la jeunesse, ne les reconnaissent pas pour être des leurs... = : . 
Rien ne montre mieux la haute valeur d’une éducation générale 
qui précède l'instruction professionnelle et ne s’y subordonne pas, : 
qui n'ait d'autre objet que de former aw jeune homme une âme Lo 
_ bérale, un esprit orné et nourri, un jugement droit. C’estile Dés. 
_quin ‘empéchera point l’utile de venir plus tard. Pour cette œuvre 
de choix, on n’a pas découvert encore et on ne découvrira pas d’'in- 
strument plus efficace que les humanités et les lettres. Nous prisons, 
autant qu'on doit le faire, tout ce qui est du domaine de l'intelh- 
gence et du génie, sciences naturelles et historiques, sciences ma 
thématiques, économie, statistique, philologie, archéologie et le 
reste; mais les nombres et leurs abstractions, la géométrie et ses 
déductions, les sciences naturelles et leurs classifications, Fhistoire 
et ses phénomènes, la logique même et ses lois, ne sont que des 
parties de l’homme et de l’entendement humain. Les humanités et 
les lettres sont l’homme lui-même; pour leur enlever l'éducation, | 
il faudrait commencer par ôter l’ md de homme. 


JE. Waiss. 


evaras exœus ns us 


Ce ST 


_d 2 des in nr Havaux ro ont ae es 
origines de notre. littérature nationale. MM. Ampère, Magnin, 
et, sont) venus à leur tour ouvrir de nouvelles perspectives dans 
profondeurs de ce monde féodal qui a élevé si haut le sentiment | 
de lhonneur et de la gloire militaire (4). Cette veine une fois ou  : ” 
‘à verte, il s est formé toute une école, ardente aux. recherches et par- f, 
faitement initiée aux secrets du moyen âge, qui nous a rendu, par 
des publications de textes ou des analyses historiques et critiques, 
DA _ les _œuvrés des rapsodes français depuis le x1° siècle jusqu'aux pre- | 
# _mières années du xv°.-Gette école est représentée par MM. Franz 
ne | cisque Michel, Guessard, de La Villemarqué, Paulin Paris, Gaston A 

À Paris, Gautier, Hippeau, Meyer, d'Héricault, Moland, Michelant, de 

| DRpaa. et grâce à ses travaux nous connaissons aujourd’ hui 

_ dans l’ensemble et le détail les nombreuses productions des trou- 

_ vères de la langue d'oil, Elle - à en même e temps pr les belles 

RIRE PEACE 
Voyez a OM de deprehitré, “étobre, novembre oi Poe 185 août 1843, 
| ile 1826, 2 
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et savantes Lode de Raynouard sur Ja bneiee de la A œue d’oc 
et cette brillante civilisation du midi qui a donné dans Les a. 
; deux siècles plus de trois cent cinquante poètes! nt © 
= Les chansons de geste (1), que l’on désigne aussi: sous bn nom de 
poèmes ou romans chevaleresques, tiennent le premier rang dans 
l’histoire littéraire du moyen âge. Nés des chants populaires eten- 
fermés d’abord dans un cadre fort étroit, ces poèmes, ont été sans 
cesse en se développant. De nouveaux récits sont venus s'ajouter 
aux récits primitifs; ils ont formé des branches, parce qu'ils étaient 


comme des rameaux greffés sur le même tronc, et ces branches … 


elles-mêmes ont formé des cycles, parce qu’elles embrassaient 
comme dans un cercle les événemens d’une même période où la. 
vie d’un même personnage, autour duquel venaient se grouper tous 
ceux qui, de près ou de loin, s étaient associés à sa. fortune, et des 
héros imaginaires créés par la fantaisie des conteurs. Nous. avo 


eu ainsi les cycles de Charlemagne, - — des croisades, — de la Te. 


Ronde et de l'antiquité, auxquels il faut ajouter quelques poèmes 

_ relatifs à l’histoire particulière des fiefs et des ProrRÈSS, tels que’ 
Hervis de Metz et Garin le Lohérain. , 

_ Le cycle de Charlemagne, le plus ancien et le plus nombreux de 

tous, comprend non-seulement la jeunesse de ce grand homme, ses 

guerres, ses voyages et sa mort, mais même sa résurrection (2). Il 

se subdivise en une quarantaine de branchés, qui donnent plusieurs 

centaines de mille vers, et dans lesquelles figurent Roland, Aspre-. 

mont, Ogier le Danois, les douze pairs, Fierabras, Gérard de Rous-. 


sillon, Gui de Nanteuil, Berthe aux grands pieds, Huon de Bordeaux, € 


Renaud de Montauban, Jean de Lanson, Désier, Yon de Gascogne. . 


Les romans de cette série sont avant tout une glorification. de si. 


grande féodalité, telle qu'elle s'était constituée sous les premiers 
Capétiens. ” 

Le cycle de la Table-Ronde Unes par là donnée première à 
l’histoire d'Angleterre; il a pour principal héros Arthur, penteyrn 
ou chef des Bretons insulaires, qui lutta avec un grand courage 


contre les invasions saxonnes. Après avoir fait subir aux étrangers se 


de sanglantes défaites, il fut tué vers 542, sans que l’on ait jamais 
pu retrouver son corps. Une partie de ses Sujets abandonnèrent leur 
pays plutôt que de se soumettre au joug de la conquête. Ils vinrent 
se fixer dans l’Armorique, et pendant de longues années 1 atten— 


(1) Le mot de Dust est pris ici dans le sens de faits, d'actions (gesta). On disait la 
geste du roi, comme on dirait aujourd’hui les actions du roi. 

(2) Voyez M. Gaston Paris, Histoire poétique de Charlemagne, Paris 1865; 4 vol. in 8e. 
La collection du cycle de Charlemagne a été commencée en 1859; elle devait former 
quarante volumes publiés sous les auspices du ministère de l'instruction publique: 


dis 
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PAR bnt son retour en célébrant ses exploits dans des chants qui se 
ga «nie à l’ouest et au nord de la France, et se transformè- 
rent en épopées. On lui attribua la fondation d’un ordre de chevale- 
it les membres, choisis parmi l’élite des preux, se réunissaient 
, autour d’une table qui indiquait par sa forme ronde qu'ils étaient tous 
‘égaux entre eux comme les rayons d’un cercle. Ces chevaliers devin- 
rent à leur tour le sujet d’épopées nouvelles; ils se groupèrent autour 
d'Arthur comme les douze pairs autour de Charlemagne, et le récit 
de leurs aventures forma un nouveau cycle qui porte la profonde 
empreinte de sa double origine (1) : les traditions bretonnes s’y 


mêlent aux traditions de la féodalité française. On y voit figurer, 


comme le dernier représentant de la mythologie celtique, l’enchan- 
- teur Merlin, le fils de l'incube, le prophète de la revanche des Bre- 
tons, qui unit à la piété d’un moine la galanterie d'un poursuivant 
d armes, les instincts sauvages d’un Celte, la science d’un clerc, la 
puissance surnaturelle d’un sorcier. Morgane, la reine du pays 
d'Avallon, le paradis des fées, sort comme Vénus de l’écume des 
flots; maître Rigaudin de Galles, le Vulcain de la chevalerie, forge 
pour le fils d'Uter Pandragon des armures impénétrables à l’acier 
lemieux trempé; la belle Esmérée, la fille du roi Gringars, changée 
. en guivre par un abominable maléfice, fascine au milieu des ruines 
de la cité Gastée le valeureux fils de Gauvain; le roi Ban, le roi Bor, 
le”roi Loll et le-roi Léodagan se disputent la couronne du pays de 
. Galles; les dragons blancs. et les dragons roux, symbole des Bre- 
tons et des Saxons, se livrent sous la terre des combats acharnés 
qui font trembler les vieilles tours sur leur base. Lancelot, Ivain, 
Tristan, Perceforet, courent les aventures de guerre et d'amour, tan- 
’ dis que d’autres traversent les mers et les montagnes pour recher- 
_cher le saïnt Graal, ce vase trois fois sacré dans lequel le Sauveur 
avait, dit-on, mangé l'agneau pascal lorsqu'il célébra la cène avec 
ses disciples, et que Joseph d’Arimathie avait perdu pendant un 
voyage qu'il fit en Angleterre pour y annoncer /l’ Évangile. 
Les souvenirs de la Table-Ronde sont toujours vivans dans la Bre- 
- tagne: les derniers échos de la langue gauloise se sont prolongés à 


travers les siècles sur cette terre de granit recouverte de chênes, 


(1) Possidonius, le philosophe d’Apamée de Syrie, qui parcourut la Gaule quelques 
années avant notre ère, nous apprend qu'aux jours de festins et d’apparat les habitans 
de cette contrée se réunissaient autour d’une table ronde, et que, le repas terminé, ils 
se livraient à des joutes guerrières. Ne peut-on pas voir dans ce fait l’origine de la 
table chevaleresque d'Arthur, et les joutes guerrières de nos barbares aïeux ne pré- 
sentent-elles pas avec les tournois une analogie remarquable? Telle est d’ailleurs la 
persistance des traditions, que dans le xvur° siècle les chevaliers de la Table-Ronde 
passaient encore pour des personnages historiques, et que l’on publiait leur généalogie 
et leur blason, AS 


| Er que le flot da ns ie a Lio) sur ses. landes h ÉrisSÉes 
_ d'ajoncs et ses grèves orageuses; elle se souiet des cou ph a 
. nières de Clarion, du roi Arthur, “qui les présidait assis di j: 
teuil dej joncs verts, les pieds sur un tapis de drap au 
appuyés sur un coussin de satin rouge; elle sait où s’éle 
_ dans laquelle Viviane, la fée des bois, avait enfermé ! 
nains velus et bossus y dansent encore pendant la nuit au 
pierres druidiques, et si vous passez dans la forêt de Rennes, 
nier débris de la forêt de Brocéliande, on vous montrera la. on : es‘ 
qui arrosait le perren de Bennanton. ni Gi: à 
Le cycle. des croisades, ainsi que Fe mit l'indique; se rapporte 
aux guerres saintes et aux aventures plus ou moins vraies 
semblables dont elles ont été l’occasion. À part les: 
chevaux sarrasins, qui ne sont point étrangers à la: ee 
tiléges, et qui devancent dans leur course le vol de l’hirondelle, des "1 
romans de ce cycle suivent d'assez près les traditions historiques. 
Le merveilleux qui s'y rencontre en quelques pages test avant tout | 4 
emprunté à l'Orient, et leur plus grand mérite, C’ a 55 
le Tasse, car Île chantre d’Armide, comme le héros deCervante ARS 
professait pour les livres de chevalerie une admiration très! vive; Fi 
en faisait sa lecture favorite, et la Jérusalem délivrée test tout en= 
tière en germe dès le xmre siècle dans la Chanson d'Antioche et la 
Chanson de la prise de Jérusalem. “PME 
Le cycle de l'antiquité ne diffère des trois autres que pa ke 
noms des lieux et des personnages, car les auteurs des, Ke "0 = 
d'Énéas ou d'Alexandre, du Siége d'Athènes ou du Siége de Troie, 
n’interrogent l’histoire grecque où romaine que pour l’accommoder 
au goût de leur temps. Ils tranforment les héros des âges antéchré- 
tiens en chevaliers errans; ils les affublent de la cotte “de mailles et 
du casque à ventail, blasonnent leur bouclier, et les engagent dans 
des aventures qui font souvenir de Chevillard. C’est ainsi qu'A- 
lexandre le Grand, avant de partir pour la conquête du pays des 
Auxidraques, voulut savoir ce qui se passait au fond de la mer, et 
s’y fit descendre dans une lanterne éclairée par des lampes, à la 
grande surprise des poissons, gros et petits, qui venaient en foule 
nager autour de lui. Il voulut de même inspecter la voûte du ciel, 
et pour accomplir son voyage aérien il monta dans un grand panier 
attelé de griffons, auxquels il présenta un morceau de viande at- 
taché au bout d’une perche; ceux-ci pour saisir la viande s’élevèrent 
dans les airs jusqu’au moment où ils vinrent se heurter contre le 
firmament, espèce de voûte en verre bleu où les étoiles sont fixées 
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ns : dus ue tapisserie, Le héros ARR 
j splendide. Quand. ik l’eut examinée à 


| se, , et les griflons, pour saisir la viande 
tant, redescendirent à tire-d’aile vers 


ux de la fille d'un boulanger de tn 
1 dans sa chambes Le I fait pes pen- 


le BE: ‘est. arrivé à la. hauteur cé prenier PARREE 


Er 


et | Lt Lee lendemain reste supers sur 


parut avec elle. Malgré sors de : “ré sMesee de 
Ée goût et de meurs labsurdité de certaines inronione, la pexpée 


| nai res grandes images. Re . centaines . 
D vers CONSaCrés, aux exploits de Charlemagne, de Roland, d’Ar- 
é s, des neuf preux, des Amadis et des quatre fils 
ee ae la formation | définitive de, Ja | 


_ n'avait aucune racine dans 18 monde er 
ÏL. — LES ROMANS D’AVENTURES. 


4 | Acôté des romans en vers, où se résume dans sa plus haute ex- 
pression lidéalisme du moyen âge, nous rencontrons les romans 

- d'aventures, qui se rapprochent par certains côtés de ces poèmes 
et par d’autres de nos romans modernes. Tout en faisant encore une 

… large part à la fiction, ils s’inspirent en bien des points de l’obser- 
vation de la vie réelle et de l'analyse des sentimens et des passions. 
Tels Sont entre autres les romans de Flamenca (1), de Cristal et La- 
rie, d Amadis et d'Idoine, que l’auteur place parmi les merveilles 
du monde, parce qu'elle est bonne, fidèle et discrète, — de la Vio- 
lette, du Roi Flore et de lu Belle Jeanne, qui a fourni à Shakspeare 
le type de Cymbeline, — du Petit Jehan de Saïnré et de la Dame 
des belles cousines, — du Très chevalereux comte d'Artois, — 
d’Amis et d'Amiles. 


(1} Le roman provençal de Flamenca, l'un des plus ingénieux que “ous ait légués le 
: moyen âge, à été publié par M. Paul Meyer, 1 vol. in-80; Paris 1865. 
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: L'amour Fa a fourni le sujet du Très chevaleureux con 
“ Amir Ce vaillant chevalier avait épousé une femme jeune et 
jolie qu’il aimait tendrement; mais elle ne pouvait lui donner d'É né LS | 
ritier. Menacé de voir s éteindre sa race et son nom, il résolu,” 1.1 
pour se distraire et se consoler, de courir le monde en herchant 
aventure, et fit serment de ne point rentrer dans son comté, 
ne point revoir sa femme « jusqu’à ce que trois choses qui sont 
comme impossibles soient advenues : » la première, qu'il eût ui un 
fils de sa femme et qu’il en füt le père sans qu'il s’en doutât lemoins 
du monde, — la seconde, qu’il eût donné à sa femme son meilleur. 
cheval, sans savoir que c'était à elle qu’il le donnait, —la rois eme 
qu’il lui eût donné son plus beau diamant à la même condition. 
Après avoir fait part à la comtesse de cette résolution étrange, ser. 4 
mit en route, maréha droit devant lui, « adoucissant les furieuw , bu 
miliant les orgueilleux, apaisant les discordés, » et, plus heureux. 
que le héros de la Manche, menant à bonne fin une foule d' see Fe 
_ tures plus extraordinaires les unes que: les autres. | AUS 
Pendant ce temps, la comtesse sa femme s'était mise à sare- 
cherehe, dans l'espoir de le relever de son serment en faisant adve- 
nir.les trois choses impossibles. Après de longs voyages, elle le 
retrouva en Espagne, et se mit à son service sous le nom de Phili- . 
pot, en se déguisant si bien qu'il n'eut garde de la reconnaître. Elle 
ne tarda point à gagner ses bonnes grâces par ses prévenances et les | 
soins dont elle l’entourait. Il se sentait attiré vers elle par un charme. 
dont il ne pouvait se rendre cie, et lui confiait ioutes ses peRr 
sées. ES | 
— Philipos. lui dit-il un jour, tu me vois triste et abattu: sais-tu 
pourquoi? C’est que la fille du roi de Castille m’a nayré d'amour. È 
Je ne sais que faire pour me mettre en grâce avec elle, et si tu pou-. 
vais décider cette beauté si haut assise à me prendre à merci, je 
ferais pour toi plus que pour un frère, et, quelque chose que tu me 
demandes, je ne te la refuserais pas. l 
La comtesse sut habilement profiter de eee Elle fit ses : 
confidences à la gouvernante de la fille du roi de Castille, qui la 
seconda de son mieux dans l’accomplissement de son projet, et 
quand les trois choses impossibles furent accomplies, elle quitta 
l'Espagne pour se rendre en Artois sur le cheval que son mari lui 
avait donné sans savoir qu’elle était sa femme. Lorsqu'elle fut de 
‘retour dans la ville d'Arras, elle informa le très chevaleureux comte 
de la ruse qu’elle avait employée pour le relever de son serment. 
- Celui-ci se hâta de revenir en France. Les deux époux, béms de 
Dieu et chéris de leurs vassaux, passèrent tranquillement le reste 
de leurs jours dans leurs domaines, et, comme l’homme aux qua- 
rante écus, ils laissèrent une nombreuse postérité, La comtesse 
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te rappelle en bien des points Mademoiselle de Belle-Isle, et | 


analogie entre la comédie d'Alexandre Dumas et le roman du 
xiv° siècle est des plus frappantes. Y at-il eu imitation ou ren- 
nire fortuite? Dumas, comme Molière, a-t-il pris son bien où il 


le trouvait? Nous ne saurions le dire; mais, s’il y a eu simplement 
TT il faut convenir que les j jeux du hasard sont ol le moins 


aus singuliers que les jeux de l'amour. 
“Le roman d'Amis et d’Amiles repose sur un fait Historique dl » 


Dix vaillansachefs de l’armée de Charlemagne, remarquables par 


leur ressemblance et liés depuis leur enfance par une étroite amitié, 


avaient été tués pendant la guerre de Lombardie, au combat de 


Mortere. _ L'église lombarde, opprimée par Didier, consacra la mé- 


_moire des “deux guerriers morts pour sa cause; elle rédigea leur 
" mantyrologe : la Vie des saints martyrs Amis et Amiles. Les con- 
teurs s "emparèrent du martyrologe, comme Corneille s’est emparé 


de la vie de saint Polyeucte, et la légende des deux frères d'armes 


- fit le tour de l’Europe, car-au moyen âge la littérature était comme 


le domaine commun de tous les peuples. Le dévoûment de l'amitié 


poussé jusqu'aux dernières limites du sacrifice et de l’abnégation, 


telle est la donnée générale du roman que l’on pourrait appeler une 


… variante ‘chrétienne de l'épisode de Nisus et d’'Euryale. Après de 
nombreuses péripéties où les deux compagnons se dévouent l’un 


pour l’autre, Amis devient lépreux. Un ange lui apparaît pendant 


nuit. — Je suis Raphaël, dit-il, l’ange du Seigneur, qui vient t’'ap- 


porter le remède de tes maux. Tu diras à Amiles, ton compagnon, 


qu'il tue ses deux enfans; tu te laveras avec leur sang, et tu seras 
guéri. — Il ne convient pas, répondit Amis, que mon compagnon 
<ommette un meurtre pour me rendre la santé. — L'ange lui dit : — 


Il faut qu'il en soit ainsi, — et il s’envola.-Le pauvre lépreux ne pou- 
vait comprendre qu'un ange fût descendu du ciel pour lui appor- 
ter un ordre aussi cruel; il en fit part à son compagnon. Alors Amiles 
commence à pleurer dans son cœur, et se dit en lui-même : — Amis 
s’est présenté devant le roi Charles pour mourir à ma place; pour- 
quoi ne tuerais-je pas mes enfans pour lui? Il m'a gardé sa foi, 


“pourquoi re lui garderais-je pas la mienne ? Abraham fut sauvé par 


la for, les apôtres ont soumis les royaumes par la foi, et Dieu dit 
dans l'Évangile: « Vous devez faire aux autres ce qu'ils font or 
VOUS. ) 

Ailes prit son épée, s’approcha du lit où dormaient ses enfans, 
se'pencha sur eux, versa d’abondantes larmes et s’écria : — A-t-on 


— 


(1) Ce roman est reproduit dans les: Nouvelles françaises en prose my treizième 
siècle, publiées par MM. Moland et d'Héricault, 1 vol. in-18; Paris 1856. 


: 


_ 


Ra pare en je me « sc 


à et lava son compagnon avec leur sang, en pronon 
_ Seigneur Dieu Jésus - Ghrist, qui commandes : 
garder ta foi sur la terre, et qui as guéri le Iépreux p Di 


soit Dieu , qui sauve ceux qui ont confiance en lui ! DE D 


à sonner d’elles-mêmes. Le peuple de la ville acc irut pour ‘4 
. comment elles sonnaïent ainsi miraculeusement. SO NET RRREER 


er = Cela dit, il coupa leuts têtes, ee 


_taient point rendus près des enfans; mais le père soupi 


mir. — Il entra tout seul en leur chambre pour pleurer surteux: 
mais il les trouva jouant sur leur Hit. On voyait seul Ren sur leur 


‘Guniede F pire cie eût une armée ‘très nt smbreuse en 


SA Ne Pan Tlénet ion sé Li son 
s 1e regardèrent en souriant, et u 


les ajustant aux Corps, les couvrit comme si les 4 


daigne guérir aussi mon PRES pour hr j ai 
de mes enfans. : : | # 
Amis “és guéri, et dl rende grâce à Dieu en mile : 22 Déné 


And babilla son ‘compagnon avec sa ph 
tous deux à l’église, et comme ils entraien 


- L'heure de tierce était déjà passée, et-le père. et “A mère se . | h. 


et la comtesse les demandait, Le comte lui dit : — Ére PE Re NE ee 


cou, à l'endroit où l'épée l'avait tranché, comme un petit fil re 
Il les prit dans ses bras pour Îles porter à leur mère. | 

Peu de temps après le miracle de la résurrection des BEL" 
la go d'Amis, de pu Adrien Me des pie à Cherle= 


bardie, Didier ne craignit point de marcher contre lui avc es troupes 
bien inférieures en force, car 1à où il avait un prêtre, Gharles avait 
un évêque; là où il avait un chevalier, Charles avait un prince; à 
où il avait un homme de pied, Charles avait un duc ou un comte. 
On se battit trois jours; un grand nombre de guerriers furent tués 
ainsi qu'Amis et Amiles. La reine, saint Albin, évêque d'Angers, et 
plusieurs autres évêques «et abbés conséillèrent à Charles de faire 
ensevelir avec honneur les braves tombés dans la bataille. Le con- 
seil lui parut sage. Il fit bâtir, pour leur donner la sépulture, une 
église à Verceil, en l'honneur de saint Eusèbe; la reine ren fit bâtir 
une autre en l'honneur du saint-père, et les restes des deux compa- ; 
gnons furent placés dans des cercueils de pierre. Amiles fut porté à 4 
V église de saint Eusèbe, Amis à l’église du saint-père, et le lende= 
main le cercueil d’Amis fut trouvé dans cette église à côté du cer 


ME 


VE 


ats comme hicier is ps ou 
Late aucune trahison, devant. aucune 
des femmes; elles ont en partage toutes 
ibny æ pas de moyen terme entre la 
est, “€ L COrrOmpE et. séduit le: petit Jehan 
er” ensuite de la plus indigne façon, et la 


ni a de roi Marc son PR em ace  . fetes la 

de P ar, conseiller-maitre de Pharaon, nous offre dans une 
s Aer siècle (+) le: type achevé de la vierge chrétienne, 
3 e si Re Ana pause vue d'un home (Les 


ea 


acques de malle Sous “Race de: Valois, 
texte ja à la demande de la reine Jeanne 
_de Bourgog  craignons point d’exagérer l'éloge en di- 
A cette. nouvelle. ( est l’une des, plus gracieuses et des plus 
| poétiques compositions du moyen âge. 
F Asseneth vivait en compagnie: de: sept vierges dans une: tour soli- 
taire, aw milieu d'un verger magnifique, et dormait seule dans 
: son. lit, lorsque, en prévision de la famine qui menaçait l'Égypte, 
Pharaon envoya Joseph auprès: de Putiphar, som conseiller-maître, 
avec ordre de faire des: ‘approvisionnemens de blé. Putiphar présenta 
sa fille à l’envoyé du roi, qui la bénit et la réprimanda d’adorer les 
idoles. Asseneih, qui s'était aperçue que Joseph était beau comme le 
fs du soleil, reeut sa bénédiction avec joie, et résolut de renon- 
cer au culte des faux dieux. Elle. s’habilla d’une cotte noire, jeta les 
idoles par la femêtre, — c’est le mot même: de Jacques: de Vignay, — 
donna les viandes royales à ses chiens, couvrit sa tête de cendre, 
et versa pendant huit jours des larmes amères.. « Le huitième jour, 
lorsque le coq chanta, lorsque les chiens aboyèrent au matin, elle 


(4) On en trouvera le texte dans la Bibliothèque elzevirienne, au volume: intitulé 
Nouvelles françaises en prose du quatorzième siècle, publié par MM. Moland et d'Hé- 
| . RË alt r Ë A 


 descendait du ciel et se plaça près d'aller l'appelant ‘par son nom, | 


_ toute hâte et revint près de l’ange, qui lui dit : — Réjoui 
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regarda vers otent: et vit une étoile au-dessus de sa  têt >; le ciel 
s’ouvrit, une grande lumière à apparut. Asseneth tomba de frayeur 


sur le pavé de marbre de sa chambre, et elle vit un homme. Qu 


Elle répondit : — Me voilà, sire, qui êtes-vous? — Et l’homme Ii 


__ dit: — Je suis prince de la maison de Dieu et soldat de sa milice : 


relève-toi, et je te parlerai. — Asseneth se ne = à 
Asse- 


neth, car ton nom est écrit au livre des vivans, et n’en: sera jamais 
effacé, Tu mangeras le pain de bénédiction, tu boiras Je breuvage 
incorruptible, tu seras l’ointe du Seigneur. Je te donne pour épouse 
à Joseph, et ton nom sera un nom de grande puissance, parce. que 
ta pénitence a prié pour toi le Très-Haut, dont elle est fille, — Elle 
demanda à l’ange quel était son nom, et. l'ange lui dit : — Mon nom. 


à été écrit par le doigt de Dieu dans le livre de vie, et ce qui. est 
. écrit dans ce livre ne doit pas être révélé aux filles des hor de 
| Puisque. tu veux bien me pardonner, ‘dit Asseneth, assieds-toi sur ce 


lit où jamais homme ne s’est assis, et je dresserai la table. — Elle 
mit une nappe toute neuve, et apporta un pain frais qui. exhalait la 


plus douce odeur. — Donne-moi. un rayon de miel, dit l'ange. — 
Mais Asseneth n’avait point de miel, et elle en était toute désolée; 


l'ange lui dit: — Entre dans ton cellier, tu en trouveras sur la table, 
— Elle entra dans le cellier, et elle en rapporta du miel. blanc 
comme la neige, très pur et de suave odeur. Alors elle dit à l’ ange : 
— Sire, je n’avais pas de miel, tu as parlé,'et le miel s’est fait, Et : 
son parfum est doux comme le parfum de ton haleine.—L'ange sou= 
rit, et posant la main sur la tête d’Asseneth : — Sois bénie, dit-il, 

puisque tu as renoncé aux idoles et cru au Dieu vivant. Ceux qui 
viennent à lui mangeront de ce miel que les mouches du us 
cueillent sur les roses éternelles, et ils ne mourront jamais... IL 
toucha le rayon de miel en croix, et là où il posa son doigt il fit. 
jallir du sang. Asseneth vit alors sortir du miel des mouches d'une 
éclatante blancheur, et d’autres vermeilles comme.des*jacinthes.: 
elles voltigèrent autour d'elle, et pétrirent leur miel dans le creux 
de sa main, — Mouches, dit l’ange, retournez dans votre demeure. 


_—_ Elles s’envolèrent du côté du Levant, vers le paradis, et l'ange 


s’envola comme elles. » Peu de temps après, Joseph, monté sur un 
char d’or attelé de chevaux blancs, vint demander en mariage la. 
fille de Putiphar; celle-ci, réconciliée avec le ciel et les hommes, 
lui donna sa main, et pendant huit jours l'Égypte fut en fêtes. 
Telle est, déflorée par la sécheresse inévitable de l’analyse, cette 
nouvelle que M, Saint-Marc Girardin regardait comme l'une des plus 
originales et des plus DORE de toutes celles que nous a léguées 


Ares 
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‘ 


si 


_ Je moyen âge. Il y retrouvait ayec raison le génie de l'Orient mêlé 
aux plus délicates inspirations du génie chrétien. La fille de Putiphar, 
dit le conteur anonyme, était la plus belle et la plus chaste des filles 
;, et l’on peut dire après lui qu’elle est restée l’une des plus 
:s figures de ce peuple de fantômes qui s’est évanoui de- 
vant les clartés du monde moderne, comme ces palais féeriques que 
Morgane bâtissait la nuit avec des gouttes de FES et qui S LE 


dpt aux pros RE du JEU 
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nr Fr ROMANS SATIRIQUES ET LES ROMANS ALLÉGORIQUES. 


“Deux genres de compositions entièrement différentes de celles qui 
nous ont OCCUPÉ 
_ ques, complètent la bibliothèque des romans du moyen âge. Les plus 


_ célèbres, celles dont on parle encore, mais qu'on lit rarement, sont : 


le Roman de Renart et le Roman de la Rose, Yun réaliste, cynique, 
révolutionnaire, anti-papiste et anti-monacal, qui fait pressentir 
Pantagruel et Candide, l’autre allégorique, sentimental et quintes- 
_sencié comme le Grand Cyrus. 


-_ Le Roman de Renart appartient non pas à tel ou tel peuple, 
- mais à l'Europe entière; il est latin, allemand, scandinave (1), 


anglais, français, et se compose de plusieurs branches, telles que 
Renart le Nouvel, Renart le Contrefait, Renart le Bestourné. C'est 


comme une vaste comédie, ; Où des poètes pour la plupart inconnus 


Sont venus jeter chacun à son tour l’'amertume, la colère et l'ironie 
que le spectacle des vices des hommes et des misères de leur 
temps avait amassées au fond de leur âme. Les acteurs sont tous pris 
parmi les animaux, et par exception les êtres fantastiques, qui par- 
tout ailleurs tiennent une si grande place, disparaissent entière- 
ment. Tous ceux qui figurent dans le poème appartiennent aux es- 


pèces les plus connues. Le vulpes latin, devenu dans la langue du 
moyen âge le gorpil ou le goupil, prend un nom propre, le nom de 


Renart, qui sera désormais celui de son espèce. Le loup se nomme 
Fsangrin, parce qu’il a la peau grisâtre, le lion Noble, le bœuf 
dom Bruiant, le coq Chanteclair, le limaçon Tardif, le singe Cointe- 
riaux, etc. Quant à l'homme, il ne paraît que de loin en loin, toujours 
sur le second plan, et dans la condition la plus avilie du moyen âge, 
celle du vilain, Chaque scène de ce monde imaginaire correspond 
aux scènes qui se produisent tous les jours dans la vie, et jamais la 
satire n’a entassé dans la même œuvre plus d'esprit, de verve au- 


(1) Voyez les Romans de Renart, par M. Roth, professeur à l'académie de Soroë, 
Danemark, 1 vol. in-8°; Paris 1843, et le texte publié par Méon, 4 vol. in-8°; Paris 1826. 
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és jusqu'ici, les compositions allégoriques et satiri- 


ere celui qui ue po I 
nart fit Primaut le loup prêtre, parce que. Je 
montre Laeess mieux qe par tout ne: : 


Un: prêtre passe ne à campagne. ll . une b 
Renart trouve la boîte, et che qu'il est en roues 


(ie - Ne. He pas, mon ami, je pu 
plus nourrissant, Si tu veux me suivre, nous 1f 
_ monastère que tu vois là-bas; nous y trouvero 
_ bonnes provisions, — Les voilà partis, les portes as é 

Sue mais Reda, ds était un “habile THRQUE EEE u 


— Je vois là une huche, et je crois que nous y 
quoi nous régaler; ouvrons-la. | ae USE 

— Ouvrons-la, dit Renart. RS Ne 

Primaut fait sauter la serrure; la huche était pleine de pains, 1 
de poissons, de viandes et de vins, mis en réserve pour le desser- 23 
vante: NC D 1e | 

— Renart, dit Primaut, cette fois nous en. avons assez po Ur ü à 
bon repas. Apportez la nappe qui est sur Tea ubliez pas le se 
et mangeons. | FN CN 

Ils s’asseyent par terre, et les voilà qui mangent et boivent 
leur aise. La cervelle de Primaut ne tarde pas à bouillir. Re à 
s’en aperçoit et l’excite à boire encore en faisant semblant de ie 
lui-même. Primaut s’en donne à cœur joie, et ses yeux luisent as | 
sa tête comme un charbon ardent. 

— Renart, dit-il, Dieu, en nous NS ici, nous a EE un 
grand service, Nous n’aurions pas mieux diné, si nous avions été 
pairs ou moines, J'en veux rendre grâce au ciel; je vais dire la messe, 
et je vous jure que je m'en tirerai bien, car, étant enfant, j'ai appris 
à chanter et à lire, 


(1) C'est-à-dire une boîte d'hosties. On voit par là jusqu'où les trouvères poussaient 
le mépris de toute croyance, 


à chan Arai Le Ê: coins, » Primaut chan- 
j at à- s les lie ; 

He Cu nn iMé il 
“un rasoir bien affilé, des ci- 
ire “tout ce _ l faut pour 


= À x bonne ans dit Primaut, rien ne m 'empèchera plus de 
ter LR messe. 


sonner. Sonne-la donc. 
maut court aux cloches, il saisit les cordes et sonne à glas, à 

mbl en par Renart se tenait les côtes. 
ar To es cordes _tire-les bien, tire-les toutes deux 
s! quel 1 beau son! 
S escrimer au jeu n° ‘aurait pu s’em- 
1. que ses parens venaient d’être 
it Renart, tu n'en -peux plus, re- 


A pos - Come x vous tr répond Primaut, — et le voilà qui lâche 
les cordes et s’apprête pour la messe. Il met l’aube, l’aumusse, la 
ture, l’étole et le fanon; il endosse la chasuble, passe la main 


uillets. 

kenart en ce moment jugea qu il était prudent de LE 1 
repassa par le trou qu’il avait fait pour entrer, et, rejetant la terre 
qu'il en avait tirée, il ferma le passage, laissant dans l’église Pri- 
maut vêtu de ses habits ecclésiastiques, hurlant, brayant et chan- 
tant.la messe. Les vilains, qui étaient accourus au bruit dés clo- 
ches, entrent en foule dans l'église : Primaut est roué de coups de 
bâton; il s'échappe en sautant à travers une verrière et se met à 
courir dans la campagne en traînant sa chape et son surplis. Il re- 
trouve Renart couché au pied d’un chêne et lui adresse de vifs re- 
proches : celui-ci jure que c'est le curé qui a bouché Île trou. — 
Puisqu'il en est ainsi, dit Primaut, je suis charmé d’avoir emporté 
sa chape et son surplis. Je vais aller les vendre à la foire, et demain, 


| 
IC. 
te 


à, mon bel ami;“dit Renart, avant % Éhamier la messe, 


| sa tonsure, monte à l'autel, ouvre le missel et se met à tourner ue, 


EAN" 
TE 


ma CNE 


* 16e générale. 


Lu veut del rs messe, is sera Gé 6 & que ne, 
ne de sa prêtresse. — Bien pensé, dit Renart. — Les deux avi 
_riers partent pour la foire, et Renart Run le Lahaie con 
A avait mystifié son compère. RTL SISTER | k. 
Le roman se déroule ainsi à travers tn péripéties protesqu 
triviales ou cyniques; mais au milieu de cet im | 
est toujours facile de suivre ce qu’on appelleraït rm The 
politique et sociale qui domine l’œuvre tout Mt: 0 la. 
_ protestation des déshérités de la roture contre les classes 
giées.. Celles-ci du reste n’en prenaient point omb 
était admis partout; les sculpteurs le représentaient en C 
des saints sur la façade des églises, et l’on trouvait plus souvent 
son image dans la chambre coucher: des moines que celle de k 
vierge Marie : SCRUE er 1 | 3 | à 
En leurs cs ne fout ni fire as it he se ‘à 
Sitost l’image nostre Dame, Re IN N Lic  OR 
frtne Comme font Renart et sa femme M ris pan | 
En leurs chambres où ils repousent, 


in Gauthier de Din religieux bénédictin me Saint-Médard de | 
_ Soissons, qui vivait au xmn° siècle. Aujourd’hui Renart se voit. en- :37 
core sur les magnifiques stalles de la cathédrale d'Amiens, prêchant 
un auditoire de poules qui l’écoutent le bec ouvert, et l'alléso- 
rie n’a rien perdu de son sel, car la France est toujours la mère 
nourricière des parleurs, Gallia causidicorum nutrix, et Comme 
les poules du roman nous nous laissons volontiers prendre aux. 
belles paroles de ceux qui veulent nous croquer. ÉSS 
Le Roman de la Rose (1) a joui comme celui de Renart d’une us 
grande popularité, mais il est conçu dans un ordre d'idées tout dif= A 
férent; bien qu’il fasse encore une large part à la satire. Il se com  * 
pose de deux parties, l’une de quatre mille vers, l’autre de dix-huit 
mille; la pr emière est due à Guillaume de Lorris, mort vers 1260; Ja É. 
seconde est due à , Jean de Meung, mort \ vers ta en voici ldon NS 


_ 


Guillaume de Lorris raconte qu’ en sa vingtième année, à r'à âge où 
l'amour lève ses tributs sur les jeunes gens, il eut un songe qui le 
‘mit en grand émoi et lui laissa de profonds souvenirs. C'était par un 
beau jour de printemps, un jour clair et gai. Il se promenait dans 
‘la campagne, lorsqu'il se trouva devant la porte du Verger du 
or Oisiveté vint lui ouvrir et le présenta au maître du domaine, 
Déduit, de ’entouraient l'Amour et de joyeux CORRE Aie 


(1) Ge roman à été plusieurs fois réimprimé. La meilleure édition est celle de N. Fr. 
Michel, 2 vol. in-19; Paris 1864. 
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| LAS 
Hurt plimens d'usage, il alla, comme on dit, faire un tour dans le L. ; 
ai E- et s'arrêta, au milieu des merveilles sans nombre qu'il ren- 
To R pere pas, devant un rosier chargé de fleurs, symboles 
| é virginale. L'Amour qui le guettait lui décoche une 
, et le voilà éperdument épris de la plus belle et de la plus 
| des roses qui paraient l'emblématique arbuste. La cueillera- 
til, et d’autres pourront-ils aussi la cueillir en trompant la vigilance 
AE Dirier, que Chasteté a préposé à sa garde? Bel Accueil et 
Vénus se liguent pour favoriser les amans de la rose; mais Male 
| Bouche, Peur, Honte et Jalousie se liguent à leur tour contre eux, 
ce qui don ne lieu à une foule de péripéties qui se succèdent comme 
- les luttes des dieux dans l’Z/iade en faveur des Grecs ou des Troyens. 
Guillaume de Lorris n’achève point l’histoire de son rêve; quand il 
s'arrête, la fleur est toujours sur le rosier virginal, et Bel Accueil 
est prisonnier dans june tour,foù l’ont enfermé!Peur, Male Bouche 
et Jalousie. 
Dans la seconde te du roman, Jean de Meung, au milieu de 
longues \digressions où il met en scène une foule de personnages 
qui discutent sur la royauté, la propriété, la richesse, la vertu, les 
. impôts, les moinès mendians, raconte les nombreuses tentatives que 
_ fait Famant de la rose pour délivrer Bel Accueil. Après mille 
_- échecs, Vénus allume au flambeau de Génius, le prêtre de la Na- 
ture, un brandon qu'elle lance sur la tour où Bel Accueil est en- 
fermé. Gette tour prend feu; la garnison se sauve, Bel Accueil est 
délivré, et il permet à PAroour de cueillir la rose. — Il n’est pas 
besoin d'ajouter que cette fleur est l'emblème de la femme aimée, 
qu’on ne peut obtenir qu'après de longues épreuves. 
“a L’allégorie, on le voit, domine exclusivement dans cette compo 
*sition bizarre, qui est comme le type du genre, et autour de la- 
quelle viennent se grouper le Roman de la Poire, le Roman de 
l'Arbre d’ amour, le Vrai amant qui vint à cort le dieu d’amor por 
_desraisnier sa mie florie, le Roman de la très doulce Mercy au cœur 
d'amour espris, le Mariage des sept arts libéraux, etc. L'auteur de 
cette dernière allégorie suppose que rain, veuve en pre- 
-mières noces, songe à se remarier. Elle fait part de ses intentions à 
ses filles, Musique, Logique, Rhétorique, Arithmétique, Astro= 
nomie et Géométrie, qui déclarent à l'unanimité qu’elles veulent 
faire comme leur vénérable mère. En ce moment paraissent deux 
graves personnages, Théologie et Médecine. Théologie ne veut pas 
interdire le mariage en vertu de ce précepte de l’école : melius est 
calefacere se quam uri, mais elle en expose les inconvéniens. — 
Taisez-vous, lui dit Médecine, vous n’y connaissez rien; je sais 
mieux que vous comment il faut traiter les femmes, — Elle tâte le 
TOME Cvir. — 1873. 98 


LE 


| cas eee qui. fut fait dès le leni main. 
libéraux à pour pendant le divorce des grelots. C 


pi en pts noces is tes cie 


a pour mo trois Miles aussi Lao 
Free Rp: et nus ei ie a 


a, romans Se. ont exercé une grande à 
toutes les autres branches de littérature: les légistes 14 
politiques, les auteurs des moralités, les théologiens eux- memes 
crurent faire merveille en personnifiant des abstractions, et de même 
que dans les romans d'aventures le monde était peup: de ons, 


même, dans les livres les plus sérieux 7. se si À 
comme des êtres réels, Raison, Justice, Patience, Consolation, | 
: Espoir, Trop Donner, Loisir, Largesse, Faux-Semblant, Filouterie, 
_ Fausse Chanson, déguisés en bourgeois, en nobles ou en moines. L'al- 
_légorie a survécu au: moyen âge, et nous la retrouvons au xv° sièe 
cle dans la Défaite Fa pain de Lars au XVI dans la ea. 
bouts rimés. : | CU 


* ere | 
IV. — LES LAIS, LES FABLIAUX ET LES CONTES. |: Un 


Sous le titre de lais et de fabliaux, il existe, de la seconde moi- 
tié du xx siècle aux premières années du xiv®, de petites pièces en. 
vers qui correspondent à nos contes modernes et qui en sont S 
source directe. Elles appartiennent à la langue d’oil, et parmi leurs 
_ auteurs, qui sont presque tous des Anglo-Normands, des Picards ou. 
des Artésiens, on cite au premier rang Jean de Boves, Eustache 
d'Amiens, Audefroy, Marie de France, Haisiaux, Renaud, Rutebœuf 
et le bossu d’Arras. Tout en faisant encore en bien des passages une 
certaine place au merveilleux, ces sortes de compositions sont beau- 
coup plus près de la réalité que les romans chevaleresques et les 
romans d'aventures. Quelques-unes se rattachent, par leur origine, | 
à l’extrème Orient, a autres sont SHARE aux faits ordinaires de 

la vie. | s 

Les lais paraissent avoir été primitivement chantés avec accom- 
pagnement de vielle ou de harpe. Ils sont élégiaques, érotiques, mo- 
raux, tragiques, bouffons ou dévots. L’un des plus parfaits est sans 
contredit le Lai de l’oyselet, dont on trouve l'idée première dans 
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ble der Indien Bidpai, La scène se, passe dans un verger » ma 
n chevalier ruiné par les croisades à vendu à un vilain. 
ju: un iout petit oiseau vient aux premiers rayons du s0- 
es her au sommet d’un pin et faire entendre des chants 
leux (1). « Écoutez, dit-il dans l’un de ces chants, chevaliers, | 
nous, qui vous entremettez d'amour et souffrez de ses 
| s; écoutez, jeunes filles, belles et avenantes, qui vous laissez 
xs du siècle! Je vous le dis en vérité, vous de 
à tout aimer Dieu et ses commandemens, aller volontiers à 
; vez Dieu et amour, il ne vous arrivera jamais 
, car amour ét Dieu sont même chose. Dieu 
eur, et amour ne les méprise pas. Dieu ré- 
il pocrisie, et amour aime loyauté. Dieu écoute 
es s, et gr me les dédaigne pas. Dieu aime la généro- 
sité, mais À n ‘aime pas les envieux, les jaloux, les traitres et les 
Fo np Si. vous profitez de mes leçons, vous pourrez avoir à la 
59 fois Dieu et le bonheur du siècle. — Ainsi chanta l’oiseau; mais, 
pe il vit au-dessous de l'arbre le vilain qui l’écoutait, il chanta 
- d'une autre manière parce qu'il le savait déloyal et méchant. — 
e de couler, rivière: tours, donjons, manoirs, tombez; fleurs, 
. flét VOUS, Car Ceux qui m'écoutaient jadis, loyaux chevaliers et 
4 ie dames, se réjouissaient à mes chansons; ils en étaient plus 
aimans et plus tendres; aujourd'hui qui m'écoute? C’est un vilain, 
nvieu et + brutal, qui ne songe qu’à l'argent. Ge n’est pas pour 
_ m’entendre qu'il vient idee Atbte; c’est pour | mieux és et 
ner ete 
Le vilain fronce le nez en F5 Il nl des lacets, et l oiseau ne 
tarde pas à s’y prendre. — Que ferez-vous de moi? dit-il; une fois en 
cage, je ne chanterai plus, et, Si vous me mangez, vous ferez un 
maigre. repas. Donnez-moi la volée, et je vous enseignerai trois se- 
_ créts qui vous rendront le plus heureux des hommes. — Le vilain y 
consent. L'oiseau se perche sur le pin, lisse ses plumes froissées par 
dés mains grossièrés, et comme le vilain le pressait de lui dire ses 
irois secrets, il répondit : — Ne crois pas tout ce que tu entends 
dire; voilà mon premier secret, — Je le savais, dit le vilain, — 
Si tu le sais, reprit l'oiseau, garde-toi de l'oublier, et souviens-toi 
qu'il ne faut pas pleurer ce que tu n’as jamais eu; voilà mon deuxième 
- secret. —Te moques-tu de moi! dit le vilain. A-t-on jamais vu per- 
sonne regretter ce qu'il n’a jamais possédé? Le troisième secret, 


(1) Le rôle que l’auteur inconnu du fabliau attribue à l'oyselet est de tout point 
| conforme aux traditions de l'antiquité, qui attribuait aux oiseaux une intelligence supé- 
_ réure et les regardait mème coïme initiés aux secrets des dieux, parce noen s'élé- 
vant dans les airs ils se rapprochaient d’eux, 


* di 0 c 
té Er Er 


quel estilre — 1 est tel. que Re qui ile Eobatien à serait 
riche des hommes. Mon corps renferme une pierre | de trois or 
| quiconque après ma mort la possédera n'aura qu à hits | 
voir ses désirs accomplis. — Le vilain, désespéré, arrache sa barbe: 


ses cheveux, sé griffe la figure et se lamente d’avoir laissé ae É. 4 


| un pareil trésor. L'oiseau, qui le regardait du haut de l'arbre, se ré- 
jouit de le voir en si piteux état. — Ghétif vilain, dit-il, je ne suis pas 
plus gros qu'une mésange, je ne pèse pas une demi-once, comment 
une pierre de trois onces pourrait-elle tenir dans mon corps? Et 
maintenant je te prouve que de mes trois secrets tu n’en savais pas 
un: tu as cru ce que je t'ai dit, tu m'as lâché quand j étais ton 
prisonnier, tu as pleuré ce que tu n'as jamais eu, et te voilà tout 
en larmes pour une pierre qui n’a jamais existé. — Cela dit, ils’en- 
vola, et depuis ce jour il ne revint plus chanter sur le pin; les-fleurs 
séchèrent sur leur tige, les arbres laissèrent tomber leurs feuilles, | 
la fontaine cessa de couler, et le vilain ne tira plus aucun profit de 
_son domaine, car € étaient les chants merveilleux de l'oiseau qui 
donnaient aux arbres leur séve et aux fleurs leur parfum. Or, ajoute & 
le conteur, apprenez, vous tous et vous toutes, que cil qui tout con- 
voite tout perd. — La morale du Lai de l’oyselet n’est, comme ce 
lai lui-même, que l’exacte reproduction de la fable indienne; mais 
comment cette fable est-elle arrivée des bords du Gange aux bords 

de la Seine? C’est un mystère que la science n’a pas encore éclairci. 
_ Le lai d’Ignaurès appartient à un ordre d'idées tout différent. 
Cet Ignaurès est un Lovelace blasonné qui aime et trompe douze 


femmes à la fois. Les femmes lui pardonnent, mais il n’en est pas 


de même des maris. Ils le tuent, lui arrachent le cœur et ; le font 

manger à leurs infidèles moitiés, qui meurent de déséspoir et de. 
_ dégoût. Le lai de Gruëlent est moins sombre: c’est l’histoire des 
amours d’un chevalier breton, tantôt avec des fées, tantôt avec de 
simples mortelles qui se disputent son cœur. L'une de ces fées finit 
par l'enlever, et depuis ce temps son chéval parcourt les landes et les 
forêts de la Bretagne pour le chercher en l'appelant par des hennis- 
semens plaintifs, car les chevaux sont plus fidèles à leurs maitres 
que les femmes ne le sont à leurs amans. 

Les fabliaux ont un caractère beaucoup plus bourgeois. Ce qui 
les distingue avant tout, c’est la verve brutale et cynique, et cet 
‘esprit railleur et mordant auquel on est convenu de donner le nom . 
d'esprit gaulois. Leurs auteurs se moquent de tout, des manans, 
des bourgeois, des nobles, des médecins, des marchands, et surtout 
des femmes. Pour eux, la femme n’est plus cette étoile que Dante, 
du fond de l’abime, voyait resplendir dans les espaces infinis; c’est 
une créature perverse, sensuelle, vénale, née pour mentir et pour 
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g RS lui refusent un cœur, comme les théologiens lui refu- 
saient une âme; mais au milieu de leurs exagérations Satiriques ils 
toujours un sentiment très vif de la vie humaine, C’est là 
ce qui en a fait la popularité, car les bonnes gens du moyen âge re- 
trouvaient dans leurs vers le miroir du monde, speculum mundi, le 
portrait de leurs voisins ou de leurs amis, leur propre portrait ct 
_ trop souvent aussi celui de leurs femmes. Les prêtres, les moines, 
les nonnains et les saints ne sont pas mieux traités. Ainsi dans le 
Testament de l'âne, nous voyons un curé inhumer en terre sainte un 
vieux maître aliboron qui l'avait servi vingt. ans. L'évêque s ‘indigne 
d’une pareille profanation. Il fait venir le curé, lui donne une verte 
semonce, et le menace de lui retirer son bénéfice. Celui-ci, pour 
touté réponse, se borne à dire : — Seigneur évêque, vous seriez 
plus indulgent, si vous aviez connu comme moi la grande sagesse - 
et prud'homie de mon âne. Il savait tout et songeait à tout : la 
_ preuve, cest quil nest point mort intestat, et qu'il vous a légué 
vingt livres parisis que je vous apporte. — Vraiment! dit l’évêque: 
eh bien! s’il en est ainsi, que Dieu lui pardonne ses péchés, et 
qu'il repose en paix. | 
Dans le fabliau du Jongleur et de saint Pierre, le diable, en par- 
tant pour faire une tournée sur la terre, confie la garde de l'enfer à 
un jongleur qui. s'était ruiné par le jeu. Saint Pierre, informé du 
fait, prend des dés tout neufs et va trouver le nouveau concierge des 
damnés. Il lui propose de jouer des âmes; l'offre est acceptée, le 
brelan s'engage. Saint Pierre gagne un damné, puis deux, puis cent, 
et, la chance lui tournant toujours, il finit par en gagner la moitié. 
Le jongleur fait son va-tout, il perd encore, et saint Pierre emmène 
tout le personnel de l'enfer dans le séjour des élus. Nous retrouvons 
encore saint Pierre dans le Vilain qui conquist le paradis en plai- 
dant. Au moment où l’âme de ce vilain quittait sa prison charnelle, 
il ne se présenta personne pour lui. “enseigner. sa route et le con- 
duire soit en enfer, soit dans le ciel, car il n’y a ni anges ni diables 
qui se dérangent pour ces sortes de gens. Ne sachant quelle route 
prendre, elle regarda de tous côtés et vit à sa droite saint Michel 
tout joyeux qui emportait une autre âme. Elle le suivit, et entra der- 
rière lui en paradis. Saint Pierre, qui gardait la porte, lui demanda 
par qui elle était conduite. — Nul, dit-il, ne peut entrer tout seul 
chez nous, et d’ailleurs nous n’avons pas de place pour les vilains. 
— Beau sire Pierre, répondit l'âme, plus vilain que vous ne peut 
être ici, et certes Dieu avait perdu la tête quand il vous choisit pour 
un de ses apôtres. Vous avez renié trois fois Notre-Seigneur. Allez 
avec les traîtres, vous n'êtes pas digne du paradis. Quant à moi, je 
suis un brave homme, et j'ai le droit d’y rester, —Saint Pierre, tout 


+ 


Fes Revu à Des DEUX MONDES. 


| “caninis ippola saint Paul. — Venez, lui dit-il, he à ente 

. à cette âme insolente, —Saint Paul veut engager la conv D—. 
Taisez-vous, dom Paul le Chauve: c'est bien à à vous qu'il ppartient 
de parler! Vous avez été le plus cruel des tyrans; vous ave 

se saint sos et mettre à mort une foule dk 


ie n'est pas ici. — AA trois apotréés, fort: ss tier 
conseil et vont en référer à Dieu. _Notre-Seigneur, tout étonné rar 
chose à aussi PAT dit aux FR — ee fais jt rire 4: 


inde rester en AE, de Pa dit Names je ne vous mais 
_renié, je n'ai point refusé de croire à la résurrection, je n’ai fai lee 0 
. pider personne, j'ai partagé mon pain avec les pauvres, je les ai ré- 
chauflés à mon feu, je les ai soignés dans leurs maladies, je me suis 
confessé. Les prêcheurs nous disent que Dieu: pardonne à ceux qui. 
ont ainsi vécu. Je suis venu ici sans difficulté; pourquoi mr en jrais-je? | 
Vous-même n’avez-vous pas dit que celui qui était entré céans n’en 
sortirait jamais? Vous ne mentirez pas à cause de moi. —Wilain, 
répondit le Seigneur, tu as si bien plaidé ton procès que tu l'as 
gagné; reste avec nous. — Le droit, dit le vilain, fut toujours par 
as hate Mieux vaut l'esprit que la force. DRE 4 4 
Écrits d’abord en vers, les fabliaux n’ont pas duré chez nous plus 
dé deux siècles dans la forme originale qui leur était propre: wbié 
lément.comique, dit M. Anatole de Montaiglon (1), après avoir été 
d’abord un détail pour reposer de la gravité des mystères, et S'y 
être étendu jusqu'à y passer à l’état d'intermède, s’est détaché 
du drame religieux, il est devenu non pas la coté mais ce- 
pendant une vraie pièce de théâtre qui s'est appelée Va jarce;, et 
celle-ci a tué le fabliau. Elle lui a tout pris, ses sujets, ses person 
nages, ainsi que son esprit et son ton lui-même. Au xv° siècle, ikn°y 
a plus de fabliaux, ils sont morts, ou plutôt ils se sont'métamor- 
phosés pour revivre sous une forme nouvelle. » En effet, à parür de 
cette époque, on voit paraître une école de prosateurs qui recueille 
l'héritage des trouvères, s'inspire de leur esprit, leur emprunte 
quelques-uns de leurs sujets, les égale par la verve, et les dé- 
passe souvent par le cynisme. Les Cent Nouvelles nouvelles ouvrent 
la série. Le recueil célèbre qui porte ce nom se compose de récits 


(1) Recueil complet des fabliaux revus sur les manuscrits, Paris 1873, in-89. 
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faits à Genappe, petite ville du Brabant méridional, entre les an- 
nées 1456 et 1H ôf, par les seigneurs de la cour du dauphin Louis, 
… depuis Louis XI, qui s'était retiré auprès du duc de Bourgogne 
F4 de sa A: contre son père Charles VIL. C’est encore 
D d’une cour princière, la cour de Marguerite de Valois, reine de 
Navarre, qu'est sorti l’Heptaméron, ‘uné sorte de contrefaçon du 
… Décaméron de Boccace, et qui offre, sous une forme parfois un peu 
= lourde et pédñitésqué; « le recueil des mauvais tours que les 
… femmes ont joués aux pauvres hommes. » Bonaventure Despériers, 
7% “on pra hambre de Marguerite, Noël du Fäill, conseiller au parle- 
; e Rennes, François Béroald, sieur de Verville, et chanoine de 
En satien de Tours, Guillaume Bouchet (1), libraire à Poitiers et 
Et? teear des marchands de cette ville, Thomas Sébilet, avocat 
au parlement de Paris, tiennent le premier rang parmi les conteurs 
du xvi° siècle. Par un singulier contraste entre leurs fonctions et 
leurs œuvres, ils forment au-dessous de Rabelais, leur maître à 
tous; un cénacle de graves magistrats et d'hommes d'église qui se 
livrent, comme des basochiens en goguette, à des joyeusetés sans 
6  vérgogne. C’est en effet le caractère propre des écrivains de la re- 
| naissance de faire marcher de front les études sérieuses et les pro 
pos facétieux. Quand oh trouve par exemple dans Bonaventure Des- 
ériers le conte du Curé.de Brou et de son évêque, dans Béroald de 
; illedes scandaleux récits qui émaillent le Moyen de parvenir, on 
| se demande comment les catholiques du xvi° siècle, si profondément 
___ attachés à leurs croyances, pouvaient lire sans en être scandalisés 
des baliverneries aussi peu édifiantes, et comment des chanoines 
ont pu les écrire. Au moyen âge comme à l’époque de la renais- 
sance, cette contradiction éclate partout. Les mêmes hommes qui 
faisaient leurs délices des moqueries dirigées contre le clergé, les 
papelards et les nonnaïins, étaient les premiers à demander que les 
huguenots fussent impitoyablèment poursuivis. S'il ne leur déplai- 
Sait pas dewoir attaquer les moines, il leur plaisait encore plus de 
voir brûler-les hérétiques. Ils étaient à la fois anti-cléricaux et into 
Jérans, et l’on ne s’expliquerait pas un pareil fait, si la sottise hu- 
maine n'était pas là pour rendre raison de tout. 
- … Lorsque les hommes qui étaient restés au giron de l'église, ét 
ceux même qui vivaient de ses bénéfices et de ses dimes , poussaient 


(1) Au milieu de divagations bizarres, Bouchet rencontré parfois des idées très justes. 
Quand nous faisons à Rousseau l’honneur d’avoir le prémier demandé aux mères de 

nourrir leurs enfans, nous oublions qué Bouchet avait émis la même idée dans le cha- 

pitre XXIV des Sérées, intitulé des Nourrices, où il est dit « qu'oster aux mères leurs 

enfans pour les donner à d’autres nourrices, ne peu estre autrement appelé que faire 

un contré-tempérament à la nature. » 
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jusqu aux plus grossières insultes le mépris du dues et ae a 
ques croyances, on devine sans peine à à quel degré de “violence en 
arrivaient les réformés. Le conte était Do eux comme br Voliire | 


Hole e et surtout ds moines et . moinesses, par ue ES Se | 
_necdotes scandaleuses, les unes vraies, les autres de pure. tre tions : Re 
Henri Étienne, deuxième du nom, nous a légué, dans l’Améroduction 
_au Traité de la conformité des merveilles anciennes avec ti re Ex 3 
dernes, un curieux exemple des exagérations auxquelles l'esprit de 
parti entraînait les réformés. A des dissertations aussi érudites que | 
fastidieuses, Henri Étienne entremêle des contes où les moines, les 
quêteurs, les reliques ét les miracles sont impitoyablement. COnS= 
_pués. Tels sont entre autres les Braïes de saint Bernardin, le Qué- 
teur et les deux pourceaux, Saint-Pierre des Boudins et Frère OË | 4 
gnon. Dans ce dernier conte, frère Oignon monte en chaire pour Fe 
annoncer qu’il revient de la terre-sainte, «et, en faisant un assez) 
long discours de sa pérégrination, il dict entre autres choses que: lé. 0 
patriarche de Jérusalem lui a donné un peu du doit du Saint-Esprit 
aussi sain et aussi entier qu’il a jamais esté, et le museau du séra= 
phin qui apparut à saint François, et une des ongles du. chérubin, 
et une des costes du Verbum caro, et des habillemens de la saincte 
foy catholique, et quelques rayons de l’estoile qui apparut aux trois 
rois, et un peu du son des cloches du temple de Salomon. » Tout le 
reste est dans ce ton. Parmi les écrivains de la réforme, d’Aubigné 
seul est allé aussi loin dans l'invective et l'ironie. Ce vaillant sol 
dat, ce polémiste infatigable avait passé sa vie à combattre l’église. 
romaine, trop souvent aussi à la calomnier, et ce n'étaient certes 
pas ses œuvres que sa petite-fille, la veuve Scarron, devenue la 
femme anonyme de Louis XIV, lisait dans les soirées moroses de 
Versailles, où ce prince, témoim du naufrage de sa fortune, se re. 
pentit sans doute plus d’une fois « d’avoir pris pour maîtresse une 
vieille femme et pour ministre un jeune homme. » 

Après avoir jailli librement jusqu'aux dernières années d règne 
de Henri IV, la veine sceptique et anti-cléricale a tari tout à coup 
sous Louis XIII. On sent à cette époque qu'un pouvoir ombrageux 
et fort surveille et comprime les hardiesses de la pensée, Riche- 
lieu, ministre et cardinal, ne veut pas que la satire politique et 
religieuse s'attaque à son double caractère; les livres ne paraissent 
plus qu'avec un privilége du roi, et le conte se transforme. Cyrano 
de Bergerac inaugure par le Voyage dans la lune un genre nouveau. 
auquel se rattachent de notre temps le Voyage au centre de la terre 
et autres ouvrages qui ont la piétention d’unir la science à la fan- 
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taisie. Le Métel d'Ouville à à son tour ouvre la série des anas et met 
‘4 pour la première fois en scène les types provinciaux qui figurent 
|.8i8 _dans les comédies du xvirr° siècle, c’est-à-dire les Nor- 
| mands et les Gascons. Les naïvetés de Calino, les aphorismes de 
M. Prudhomme, les reparties de la baronne X... et de la comtesse 
Z... ne sont souvent qu'un écho des Contes aux heures perdues, 
imprimés à Paris en 1643 (1). 
Les conteurs du moyen âge avaient charmé Fe payons et les chà- 
telaines dans les salles attristées des manoirs féodaux; ils avaient 
fait oublier aux vilains les corvées seigneuriales, la taille et les ga- 
_ belles, et donné par limitation Boccace à l'Italie et Ghaucer à l’An- 
 gleterre. La Fontaine, prenant comme Molière son bien partout où il 
le trouvait, a formé son bouquet avec les fleurs qu’ils avaient effeuil- 
. lées à travers les âges, et, n’auraient-ils que ce seul mérite, ce se- 
rait assez pour attirer l’attention sur leurs œuvres; mais ce n'est pas 
la simple curiosité littéraire qui doit nous recommander l'étude des 
poèmes chevaleresques, des romans d’aventures et des fabliaux, 
se aussi la philosophie et la science historique. On y trouve en 
effet sur la diffusion des idées et des croyances à travers les diverses 
branches de la grande famille humaine les plus précieuses indica- 
tions; les hommes des vieux âges y revivent avec une vérité beau- 
coup plus saisissante que-dans les chroniques, car l'idéal et le réel 
s’y mêlent sans cesse, commels se mêlent dans la vie. On ne sau- 
rait donc trop encourager les études qui ont pour objet d'éclairer 
- d'un jour nouveau les origines de notre littérature nationale, de. 
. mettre en lumière l'influence que cette littérature a exercée sur l’Eu- 
rope. Les érudits qui exploiteront cette mine féconde rencontreront 
sans nul doute un favorable accueil auprès du public français, car 
om est toujours écouté quand on parle aux peuples comme aux 
hommes des jours lointains de leur enfance. 


CHARLES LOUANDRE. 


0 eme 
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(1) Ce livre, très recherché des bibliographes, est aujourd’hui très rare. On y trouve 
des naïvetés, des brocards, des reparties, des équivoques et des contes facétieux qui 
ne manquent pas d'esprit. En voici un échantillon : « Une dame de fort peu de sens, 
mais femme d'un homme qui estoit dans le haut employ et dont on faisoit estat à cause 
de son mary, avoit reçu un présent d’une belle paire d'heures. Elle, croyant que tout 
ce qui estoit dans ces heures fussent des prières, se mit à genoux dans l’église, et ou- 
vrant les heures droit où estoit la permission de l’imprimeur, elle fait un grand signe 
de croix, et avec une grande dévocion commence à dire : « Il est permis d'imprimer et 
faire imprimer le présent livre à Jehan Petit, marchand libraire à Paris, etc. » Puis 
tournant le feuillet où est le calentirier, ‘et refaisant le signe de la croix, elle dit : 
« Janvier a trente et un jours, et la lune n’en à que trente, » et ainsi des autres jus- 
qu'à la fin de décembre. Oh! que ces oraisons estoient bien dévotes! » 
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EE il a seize journaux qui cuniptétt Laure de TT de ni 

et ce chiffre représente une grande quantité de lecteurs, ‘earun ri 
exemplaire suffit ordinairement à tout un atelier. Ses orateurs se. 
font entendre dans des réunions publiques fréquentes et très sui 
vies. Ainsi, grâce à la liberté de la presse et au droit de réunion … 
dont l’usage est moins limité qu’on ne croit par les procès et par le la 
police, le socialisme parle haut en Allemagne, et; commeril y. 

l’objet de vives inquiétudes, on écoute et l'on commente son lan 
gage. M. le professeur Held, un des plus sages parmi ces socialistes 
de la chaire, dont M. Louis Reybaud a fait connaître ici même et 
critiqué le programme, s’est donné la peine d'étudier, un trimestre 
durant, les feuilles, socialistes, de les analyser et d’en reproduire les 
parties les plus caractéristiques. Ce travail n’est point fait pour 
expliquer les illusions de l’école à laquelle il appartient, car l’au- 
teur a beau distinguer deux sortes de journaux socialistes, les uns 
qui sont des organes d'associations ouvrières et s'occupent avant 
tout de défendre les intérêts du travailleur de telle ou telle in- 
dustrie, les autres qui s'adressent à tous les prolétaires et prêchent 
la guerre sans merci contre les institutions de l’état moderne : il 
faut être aveuglé par l’optimisme pour croire que les seconds sont 
seuls révolutionnaires, tandis que les premiers se contenteraient 
d’une réforme pacifique. En réalité, l’Allemagne n'a point ce privi- 
lége, que les tentatives de conciliation faites en ce moment par là 


partie la plus éclairée de sa bourgeoisie soient accueillies, même 


avec un semblant de reconnaissance, par les ouvriers : à de rares 


LES SocuauSES E EN ALLEMAGNE, vu 


Eridhét 114 dis ne Sn qe la défiance et la haine. Il 

es Le a convaincre, de lire avec des yeux non n'Rnetoess les 
deux caté ories. 

Fous “2 ee 

| 3 0 Ne 
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Le 


“éoles les feuilles Dislistes tantilnlent au PRE, organe 
triere en porcelaine, il n’y aurait pas, même en Allemagne, 
; de question sociale, car ce journal professe la doctrine que l’ouvrier 
doit s’aider lui-même, et que l'éducation du caractère, « l'exercice des 
… forces intellectuelles et l'acquisition de connaissances utiles sont les 

_ plus sûrs moyens qu’il possède d’amender son sort. » Il réclame la 
fondation d’une école d'apprentissage pour mettre l’ouvrier en état 
d'améliorer ses produits et de lutter contre la concurrence étrangère. 
Il espère l'appui des patrons, et, si l’on trouve parfois l’expression 
aie certaine méfiance à l'égard de ceux-ci, le plus souvent il est 
fait appelau Sentiment du devoir que leur imposent « leur fortune 
et leur instruction plus étendue. » Sans doute le Parloir ne re- 
- garde pas comme parfaite l’organisation de la société : l’associa- 
tion qu'il représente cherche la réforme des rapports de l’ouvrier 
et du patron; elle a, comme les autres, sa caisse des grèves, c’est- 
- à-dire ses armes, au moins ne les montre-t-elle pas à tout propos et 
m'est-elle“point provocante, Son journal recommande sans cesse 

- autravailleurla modération dans ses désirs et l'amour de son art. 

— Unjour par exemple, e Parloir met en scène un tourneur qui, der- 
rière sa vitre tachée de pâte, regarde dans la cour enfumée de la 
fabrique. « Tourne! tourne! » crie-t-on autour de lui; mais ses yeux 

#1 rencontrent le rosier qui fleurit contre le mur noir, et par-dessus le 

| vieux bâtiment il voit le ciel bleu où glisse l'hirondelle. Il pense 

alors aux riches, à tous ceux qui se reposent dans les jardins-con- 

certs ou voyagent vers les Alpes et les villes de bains. Lui aussi vou- 
drait bien voyager, au moins faire une partie de deux jours sur terre 
| où sur l’eau;>mais il examine son budget, et le résultat se devine : 

| point de partie ! Pourtant il ne récrimine pas contre la société : au 

| sort des ‘agioteurs de Berlin, il préfère encore le sien; c’est bien 
quelque chose que d’être un ouvrier habile et honnête, Que les ban- 

… quiers aillent donc aux jours chauds de l’été éblouir de leur luxe le 
public des bains à la mode! Il y a dans le voisinage, à une lieue de 
la fabrique, au bout de la plaine sablonneuse, des arbres verts et de 
l’eau fraîche; dans le bois de pins, la fraise croît, les oiseaux chan- 
tent, l’écureuil bondit : c’est plus qu’il ne faut pour amuser les 
enfans ! Il ira au bois avec les siens. De quoi se plaindrait- ils 
puisqu'il a le repos, la paix et l'amour? Et le porcelainier satisfait 
quitte sa vitre pour se remettre à tourner. C’est une véritable idylle 


Mer: Elle a du moins s le mérite ibn été, écrite. e par un Ve h. 
prouve, comme beaucoup d’autres passages du journal d’où elle est À 
tirée, que de vieilles traditions et une bonne volonté réciproque 
maintiennent l'harmonie dans les manufactures de porcelaine. Au- # 
cune grève n’a encore troublé cette industrie; les patrons : n'hésitent 


point à tendre au travailleur une main qu’ils sont sûrs de ne pas 


_voir repoussée, et le Parloir leur rend cette justice, que « libre- 


ment, sans pression extérieure, ils ont remédié, en élevant les. Sa 
laires, à la gêne produite par le renchérissement de toutes choses. » 
C'est une situation exceptionnelle, et nous ne trouvons pas dans 
toute l'Allemagne deux journaux comme celui des porcelainiers. Pa. 


_Le Correspondant, journal des ouvriers chapeliers, est. ‘en lutte 
perpétuelle avec le Journal des Chapeliers, organe des patrons. JL - 
pousse à la coalition et à la. grève. L’échec de certaines grèves lui 
donne bien à réfléchir, mais pour le mener à cette conclusion. qu Ha 
faut engager la lutte à bon escient, après s'y être longtemps pré- 
paré, à moins qu’un acte de brutalité n ‘oblige l’ouvrier à. décla- 


rer la guerre, coûte que coûte, « pour prouver qu'il à conscience 4 


de sa dignité. » Quand les patrons, fatigués de cette attitude pre= 
vocante, s'entendent pour déclarer qu'ils excluront à l'avenir de 
leurs ateliers les membres de l'association, Le Correspondant se 
récrie sur « cet acte d’une absurdité révoltante, » sur cet orgueil 
et cette tyrannie. À chaque page déborde la passion. Si encore 
un pareil langage ne trahissait qu’un violent. antagonisme , entre 
| des intérêts qu’on pût espérer de concilier un jour! mais on ne 
voit guère sur quel terrain l’entente serait établie. Il ne suffit pas 


de dire qu’ on n’a « rien de commun avec. les démocrates socia- 4 


listes, ni avec l’Internationale, » et qu’on veut uniquement par 
«un combat sans pitié » affranchir le travail du Moloch qui l'exploite, 
c'est-à-dire du capital; quand, au lieu d’un programme. raisonné, 
on ne montre que, de vagues aspirations et des -exigences dont la 
partie adverse n’entrevoit pas le terme, On ne peut attendre de 
celle-ci que la résistance, Alors on s'irrite et l'on menace. Après 
avoir décliné toute immixtion dans la politique, on en vient à décla- 
rer que « la politique pourrait bien venir en aide au travailleur; » 
après avoir choisi pour devise : aide-toi, on s’en prend à l’état des 
souffrances de la classe ouvrière; après s'être dit prêt à examiner 


les divers moyens de conciliation, on rejette avec dédain ceux qui 


sont offerts, comme le projet d’instituer des tribunaux d'arbitrage 
dont les arrêts auraient force exécutoire. « Ge serait, dit le jour 
nal, une baïonnette dirigée contre la poitrine de chaque ouvrier! » 
Voilà donc une association engagée contre ses patrons dans un con- 
flt sans issue. 


TES EN ALLEMAGNE. 
Le Correspondant pour fe impr rimeurs et les fondeurs en carac- 
est rédigé dans le même esprit que l'organe des chapeliers, 
à Ma plus de talent. En Allemagne comme en France, le ty- 
ese considère comme un ouvrier d'élite, comme un « pion- 
1 la classe laborieuse; » orateur en même temps qu’écrivain, il 
… rédige des manifestes en descendant de la tribune. Tel est M. Här- 
tel, rédacteur en chef du Correspondant : il est fort remarqué dans 
F (les congrès, et pour son journal il écrit de longues leçons d’éco- 
_ nomie politique. Aux à plaudissemens des socialistes de la chaire, 
… il combat la doctrine admise sur la loi du salaire; en attendant l’é- 
tablissement universel des sociétés coopératives, qui donneront à 
 l’ouvrier le revenu entier de son travail, il veut, sans s’expliquer 
clairement, qu'on se serve des associations « pour changer au profit 
_du travailleur la loi de l'offre et de la demande. » À la vérité, il se 
dit partisan du progrès lent, désabusé des chimères de Lassalle et 
. du communisme français, mais il ne faut pas trop se fier à ces dis- 
positions conciliantes. Dès qu’une grève ou la moindre discussion 
. éclate, le langage du Correspondant devient singulièrement amer. 
Luivaussi d'ailleurs, il a des espérances indéfinies. « Marchons tou- 
_ jours, dit-il, réunissons tous les travailleurs sous la bannière des 
associations: lé reste viendra de soi! » On comprendra ce qu il faut 
entendre par ce moten voyant le journal avouer un jour que la 

nde majorité des FA associés « ‘Hppardent d'idée et de 
fait à la démocratie socialiste. » 

Un tel aveu serait superflu » la part du Compas, organe des 
ouvriers bijoutiers , et du Messager, organe des ouvriers fabricans 
Lo _de cigares. La première des deux associations, fondée il y a quatre 

ans, n’était pas au début pénétrée de l'esprit révolutionnaire qui l’a 

envahie peu à peu, On trouve aujourd’hui dans son journal tous les 
genres de déclamations, contre l’église par exemple, « qui se dit la 
fiancée de Christ, le libérateur des prolétaires, et qui a fait un pacte 
avec les exploiteurs du prolétariat, ces ennemis de Christ ! » Point 
d'appel à l'insurrection immédiate contre la société; mais le Com- 
pagnon avertit les ouvriers de compter sur eux-mêmes et de ne 
point attendre de l’état la réforme sociale; s’il accepte comme par 
grâce les améliorations partielles que proposent les « socialistes en 
frac, » c'est à titre d’à-compte sur la liquidation générale. Quant 
au Messager, sa devise empruntée à Lassalle : « les travailleurs 
sont la pierre sur laquelle il faut bâtir l’église du présent, » dit as- 
sez toute sa politique. C’est encore un journal de combat, qui aime 
la guerre et en connaît toutes les ruses. Le corps de métier qu dE 
représente est faible contre les patrons, car les fabricans de cigares, 
dont la marchandise ne se détériore pas en magasin, ont des dépôts 
considérables qui leur permettent de satisfaire leurs cliens sans 


k vrier 1 midi Are rs roconnaft qu'il n’y a p: 
_ contre plus fort que soi; il conseille donc de renoncer 
mais de faire le vide autour du patron récalcitrant. Les. 
celui-ci recevront, par les moyens dont dispose l 
e renseignemens sur toutes les places vacantes dans les 
briques; puis la désertion commencera avec l’aide de. 
secours pour les voyages, les célibataires partiront 
ensuite les hommes mariés, et la maison sera évacuée: : 
Comme les ouvriers en Allemagne sont plus. nomades que 
ailleurs, ce singulier procédé est plus praticable et plus: piqué | 
qu'on ne le croirait. Bien entendu, le Messager rougit de recor 
de pareils expédiens. Il déclare net que l'association des travailleurs S 
est le meilleur moyen non de réformer, mais de dérabs société 
actuelle : « elle est la condition sine qua non de la for 1 et 
maintien de l’état social et démocratique de l avenir. de tie 
Une place à part revient à l'Association, organe de la Ligue 
assotiations ouvrières, de MM. Hirsch et Dunker. Tous deux sont l 
des socialistes de la chaire qui n’ont point voulu se ee en À de la Es 
théorie. Disciples de M. Schulze-Delitsch, ils ont transformé ses 
sociétés (Genossenchaften), qui ne profitent guère. qu'à la pete n 
bourgeoisie, en associations (Gewerkvereine) analogues aux trades-  \ 
unions d'Angleterre. Treize furent fondées dans l’espace de deux ans 
(1868-1869), et, rattachées par un lien commun, formèrent l4 ligue 
des associations allemandes. Le pouvoir législatif réside dans l'as M 
semblée générale, le pouvoir exécutif dans le conseil central; mais, M 
pour donner à la direction la force qui vient de l'unité, can des 
membres du conseil reçoit uñ titre et des attributions spéci 
c’est l'avocat de la ligue (Verbands-Anwalt. ) Celui-ci est rédacteur | 
en chef du journal; chargé de la propagande, il doit se transporter 
partout où sa présence est jugée nécessaire. Il ne s’agit donc plus 
ici d’un journal rédigé par des ouvriers, car M: Hirsch, aujourd’hui 
avocat de la ligue, est docteur et légiste : l’Association est une 
sorte de moniteur de la réforme sociale, qui se fait auprès des . 
classes élevées l'interprète des vœux de la classe laborieuse. C'est 
un très beau rôle, mais on apprécie sévèrement en Allemagne la 
manière dont il est rempli. Les patrons reprochent à la ligue d’en- 
courager ou de faire naître étourdiment des grèves, comme celle. 
qui éclata parmi les mineurs à Waldenburg, en Silésie, au mo- 
ment même où M. le docteur Hirsch venait d'y fonder une asso= M 
ciation, La grève finit mal pour les ouvriers. Le conseil central eut. 
beau s’interposer comme médiateur, et l'avocat multiplier ses | 
voyages à Waldenburg, puis faire.appel aux souscriptions publiques, 


rent. éf furent | dirigés un peu au hasard vers des en- 


+ te entière les : avait admirés. » | 
ation à le tort, plus grave encore, de mêler s sans cesse la 


istes, auquel appartiennent M. Hirsch et ses amis. 
rmateurs courent le risque de passer pour des am- 
chent sous les plus savantes théories une réclame 
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réparti noi hhéral, ne leur ménage pas ce reproche dans 
le livre qu’il vient de publier sur la Question ouvrière. Certains 
faits, qu’il cite, semblent lui donner raison. Au plus fort de la grève 
de Waldenburg, on vit en effet les ouvriers réclamer comme une dette 


l'assistance des progressistes, et ceux-ci fournir plus de 26,000 tha- 7 


ar les 30,000 qui furent recueillis par souscription. Dans les 


“les 
_ derniers jours du conflit, Îles députés du parti intervinrent en fa- 
veur des grévistes, par voie d’interpellation, dans la seconde cham- 


bre de Prusse. En échange de tant de peines, ils attendent une 


_ récompense, qui est la sympathie des électeurs ouvriers : aussi l’As- 
| m4 7 ne perd-elle pas une’occasion de désigner aux colères de 


… ceux-ci les adversaires politiques de son rédacteur en” chef. S'il ar- 


rive qu'un grand industriel qui refuse de céder à ses injonctions 
— déraisonnables appartienne au parti national-libéral, elle en fait 


malicieusement la remarque. Il s’en faut d'ailleurs qu “elle tienne. 


là balance entre l’ouvrier et le patron : sévère jusqu’ à la dureté 
pour celui-ci, elle a pour l’autre des ménagemens qu’on peut à bon 
droit suspecter. Si M. Bamberger, dans le jugement qu’il porte sur 
cette conduite, n'est point à son tour égaré par l'esprit de parti, il 
faut conclure que ces docteurs ès-sciences d’état ont grand tort de 
prétendre à l'originalité et de se donner, comme ils font, pour les 
-révélateurs d'une science nouvelle, « l'économie éthique » (etkische 

_ Volkswirthschaft), car nous connaissons depuis longtemps en France 
«cette sorte de philanthropes qui s'engagent à résoudre la question 
1 sociale en dix minutes quand ils seront députés et ministres. Quoi 
| qu il en soit, le journal donne un détestable exemple, dont peuvent 


Sautoriser tous les partis qui exploitent en Allemagne la question 


_ sociale. De quel droit reproche-t-il aux catholiques une conduite 
| qui ressemble à la sienne? Mer de Mayence parle à peu près. comme 
un socialiste de la chaire surf il bé la désorganisation de la 


Lil ne trouvèrent point d'ouvrage. Ceux qui restèrent du- 
er. On les consola par une proclamation où il était dit que 
s vaillantes armées succombent parfois sous le be, ». 


économiques et d’être le journal d’un parti, 


FT re  Bamberger, un des députés les plus distin- 


la Done ea patrons tinrent ent bon. | : 
00 : urent € puisé leurs économies, ils reçu= 
7 ette dépéche : «émigrez en masse! » Un millier 
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| . obbre € est de respecuble, 9 elles sont aussi 


| oae catholiques, protestans DHEA) ou dope» | 
_de tous les partis offrent à l’envi leur appui au travailleur 


d'étonnant qu’il confonde à son tour la question sl oh qe 
tion politique, et que, laissant à leurs disputes les réfc _urs 
_ universitaires ou ecclésiastiques, des bourgeois après tout, il. 


Va 


_naire socialiste en Allemagne, le nom de Lassalle et l’idée que la 


_quement terminé par sa fin tragique, on peut dire que son. esprit vit 


socialiste des travailleurs allemands. » La « Ligue » se vante d'a= 


sonne, tandis que le « Parti » a répudié ( [ ette idolâtrie, comme _con- 
traire à l’esprit démocratique; de part 
À suspecte, on s’insulte même, mais on Î 
acharnée à la société, que Lassalle à condamnée, Dans toutes les 


« des déshérités. » La thèse de Lassalle était faite pour séduire, 
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sait le poids de son suffrage en le voyant partout ec 


tourne vers les a socialistes, c 'est-à-dire vers les révo- 
Jutionnaires! M RE den 1 NN 
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Un nom et une idée don les tation du parti révolution ss 


société actuelle est radicalement incapable d'améliorer le sort de 
ceux qui souffrent. Si court qu’ait été l’apostolat de. Lassalle, brus- 


encore au milieu de ses disciples. Ceux que sa parole avait réunis Ke 


sont divisés par des querelles de personnes où de programmes; ‘de ‘M 


la « Ligue générale des travailleurs allemands, » fondée par lui en 
1863, est sorti, par une sorte de schisme, le « Parti démocratique # 


voir conservé seule les traditions du maître et le culte de sà per= M 


d'autre on $ ‘observe, ! GHSe, 4 


fait en commun une guerre 


mémoires est gravé le souvenir de cette joute célèbre où le véné- 
rable M. Schulze-Delitsch reçut de si terribles coups du champion 


car il démontrait l’inutilité absolue de l'épargne, si péniblement 
amassée qu'elle fût. Il raillait amèrement ces mesquines fonda- 
tions de caisses de secours, d'assurances mutuelles, expédiens 
inventés par la bourgeoisie, miettes de pain jetées au monde des 
affamés. Sa dialectique, empruntée à l’école de Hegel, déchirait 
la loi des salaires et ruinait tout le système actuel de production. 

Une immense érudition lui fournissait en abondance de spécieux ar- 
gumens contre le capital et la propriété, ces « catégories histo- 
riques » qui n'ont qu'une raison d’être relative et qui disparaîtront 
avec les circonstances passagères d’où elles sont nées. Il prêchait 


|. mt 


er 


: par la plume, soit par la p 


_ venu. Alors, avec toute la rigueur d’une déduction scientifique, il 
construisait le monde nouveau, où il n’y aurait place que pour le 
travailleur. Les ouvriers de chaque métier s ‘organiseraient en so 


_ ciétés locales, dont la réunion formerait une corporation s'étendant 


sur toute l'Allemagne. Toutes ces corporations, parmi lesquelles on 
compterait, bien entendu, celle des ouvriers qui travaillent la terre, 


- trouveraient aisément une organisation unique, qui serait l’état so- 


cial et démocratique. L'état distribuerait la matière première et 
. l'outil, réglerait la production et répartirait le revenu entre tous 
dans la mesure des services rendus. Ainsi commencerait en ce 
monde le règne de la justice absolue. Telle était la terre promise 
que Lassalle montrait aux ouvriers allemands. Il se flattait de les y 
conduire : s'adressant à la grande majorité des Prussiens, à ceux 
qui n’ont qu’un revenu insuffisant pour vivre, et qui, d’après une 


statistique de 1850, souvent citée par lui, forment les 96 pour 100 


de la population totale, il les pressait de s’enrôler sous ses ordres 
et de s’émparer tout simplement de l’état par le suffrage universel. 
I] serait superflu de noter. dans ce programme de Lassalle l’imita- 
tion d'idées françaises; mais c'était l'originalité de cet homme de 
présenter ces chimères avec un appareil de preuves inattendu et une 
éloquence entraînante. Il'étart si supérieur à ses adversaires, soit 
"la parole, soit qu'il affrontät dans les réu- 
: nions les colères des économistes, ou que du banc des accusés il 

humiliât les procureurs du roi de Prusse, — il avait en une telle 

perfection toutes les qualités de l’agitateur que l’invraisemblance 


s’évanouissait, ét que ses illusions sembièrent à beaucoup une réa- 


lité prochaine. Pourtant on ne saurait habiter longtemps cette ré- 
gion des rêves. Après un an de dictature sur la ligue des ouvriers, 
 Lassalle commençait à sentir le désenchantement. S'il eût vécu plus 
longtemps, il aurait reconnu qu’il ne pouvait d’un coup créer la so- 
ciété nouvelle, et compris la nécessité des atermoiemens et des 


transactions. Ses successeurs sont plus sages que lui. Le but final 


semble avoir reculé à leurs yeux; ils le montrent encore dans leurs 


. programmes, et les deux partis sont d'accord pour proclamer l’avé- 


nement futur de l’état social et démocratique, mais leur tactique 


n’est plus celle du maître. Lassalle était un idéaliste; or l’ouvrier al- 
_lemand n’enténd point du tout vivre d’idéal, et l on n RAT de. 
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e isie en de 1789 qui « réunissait en de: no 
à France, et qui était l'esprit vivant. de son temps et de 


à sa Eten, prouvait que le temps du quatrième ordre était enfin 


PL 


- Fa 


+ 


LT 


ftehralicés déplôre « dépais et grossier mt tin ». 
elles sont en proie. Les meneurs du parti ne peuvent donc, comme 
faisait Lassalle, négliger l'intérêt du moment et remettre le réforme 
: entière au temps où l'état, emporté d'assaut, serait au serv | 
“à. réformateurs. Aussi les démocrates socialistes et la ‘si 
ont organisé des associations ouvrières. Elles diffèrent. bé dalles de NÉS 
MM. Hirsch et Dunker en ce point important qu'elles ont un but _ 
révolutionnaire avoué : par elles, les deux partis organisent des 
grèves et disciplinent l'ouvrier pour la grande lutte, tout en jetant 
à ses appétits surexcités quelque satisfaction, comme l’augmentation: 
du salaire ou la réduction des heures de travail. En même temps 
leurs journaux font une énergique propagande. Ils sont nombreux, 
mais il ne servirait de rien de les passer en revue l DRE ne | 
car ils sont d'accord sur tous les points essentiels. Notons seulement 
_ que la Higue générale a pour organe le Nouveau Démocrate vo HE, | 
et que les autres feuilles se groupent autour de l'État populaire : 
(Volksstaat), organe du « parti démocratique socialiste, » à 
Les théories d'économie politique qu’on rencontre dans la presse 
révolutionnaire n’ont qu'un intérêt médiocre, elles ne font que re- 
tourner sous toutes ses faces le problème de l'organisation du tra- 
vail par l’état; mais les écrivains mettent un soin particulier à dé- 
clarer qu'ils n’attendent et ne veulent rien des maîtres actuels de 
l’état. C’est presque un crime que de leur adresser une requête. Au | 
congrès de Mayence (septembre 1872), la proposition de réclamer 
des corps législatifs une étude sur la situation des classes ouvrières 
fut repoussée, attendu qu’il est « incompatible avec la dignité € 
travailleurs de pétitionner auprès des gouvernemens et des assem- 
blées actuels. » On devine aisément de quel. œil ces vrais socialistes. 
regardent les socialistes de la chaire. L "Ami du peuple de Bruns- 
wick, résumant les travaux de ces docteurs au congrès d’ Eisenach, 
les traite en ennemis, en ajoutant cependant que des têtes aussi con- 
fuses ne sont pas capables d’entraver le mouvement. « Défiez-vous | 
d’eux! s’écrie le journal de Chemnitz. Ils vous apportent une aumône, 
une soupe de mendians ! » Leur désintéressement même paraît très 
problématique. « Ce sont, dit la même feuille, les socialistes breve= 
tés de sa majesté le roi de Prusse! » Entre révolutionnaires et réfor- 
mateurs, l'entente est impossible. « Chaque membre du parti, dit 
l’article 2 du programme des démocrates socialistes, s'engage à dé- 
fendre énergiquement le principe suivant : l’état actuel, politique et 
social, est injuste au plus haut degré, et doit être combattu avec la à 
plus grande énergie. » Or on voit de quel combat il s’agit dans les 
écrits qui amenèrent en 1871 Bebel et Liebknecht devant la cour | 
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| fon de force, qui sera dénouée, non 
ns un dans la rue et sur le champ de bataille. 
Si no : avons derrière 7 des travailleurs de Berlin, nous 
. pouvons dire : Berlin est à nous ! Et si Berlin est à nous, nous pou- 
.  vons dire que l'Allemagne nous appartient, car à Berlin est le grand 
| ennemi et doit être frappé le grand coup! » | 

Cest contre le grand ennemi que sont dirigées les plus constantes 
ee . La personne de l’empereur Guillaume est à peine protégée 
| par la loi, et celle de M. de Bismarck est en toutes circonstances 
‘très malmenée. Les mesures favorables aux travailleurs que pro- 
mettent les feuilles officieuses sont un produit « de la tartuferie 
bisma: e. » Les lois, dites libérales, sur les rapports de l’église 
et de l’état ne trouvent point grâce devant les plus farouches enne- 
mis de l’église, et personne ne les a mieux jugées que ne fait en 
deux mots le Journal démocratique : « elles n’affranchissent pas, 
elles enchaînent. » —:« Le culte moderne du dieu Bismarck, disent 
encore les Feuilles démocratiques, n’admet point qu’un autre dieu 
ait des prétentions absolues à l’adoration. Soumettre sa conscience 
.… à l'infailhibilité bismarckienne, c’est le premier devoir du national- 
- Hbéral. » Il ne faudrait point voir dans cette inimitié contre la 
Prusse mn de rancunes particularistes. Ces socialistes ne 
atriotes allemands dont le rêve est de secouer l’hé- 
gémonie p jrussienne, car ils combattent avec acharnement l’idée 
de la patrie. Ils s ’elforcent de diminuer les dernières victoires de 
PAllemagne. Ainsi l'État populaire a fait un. tirage spécial d’une 
série d'articles sur l'histoire de la Prusse avant et après Iéna; les 
- foudroyans succès de l’armée de Napoléon y sont -racontés avec 
complaisance, et la brochure se termine par ces mots : « que l’on 
compare la guerre de 4807 à celle de-1870, on verra si tout ce ba- 

_ vardage sur les succès inouis, sans pareils, de l’armée allemande, a 
la moindre apparence de ‘raison. » Le chauvinisme est impitoyable- 
ment poursuivi par toute la presse socialiste. Elle trouve dans ce 
travers une inépuisable matière à raillerie, car les têtes les plus 
_ solides n'ont pas su s’en défendre. Ce n’est point que les moralistes 
manquent en Allemagne pour signaler le danger de l’admiration de 
soi-même et du mépris de son ennemi. M. de Sybel, un des pre- 
mers, a bien voulu reconnaître que nous ne sommes point le peuple 
absolament corrompu qu’on se représente au-delà du Rhin. À l’envi, 
les journaux répètent qu'il faut se mettre en garde contre un dé- 
faut qui nous a perdus, et, pour joindre l'exemple au précepte, ils 
condescendent à faire des qualités françaises une peinture qui pa- 
raîtraït à des Français trop flatteuse; mais il faut aller au fond 
des pensées : l’orgueil est visible derrière ces exhortations : à la mo- 


52 ; er “REVUE DES DEU 
| destie. On nous concède tout le menu. ‘fre ur vertus : le reste 
est allemand de nature. On dit « la bo ne foi allemande, la mo- 
ralité allemande, la profondeur allemande, la modestie allemande. » 


_ Cés mots « la science allemande » désignent, non point les travaux 


de savans nés en Allemagne, mais une sorte particulière et supé= 
rieure de science. La nature elle-même n "échappe pas à cette prise 


de possession : le sol allemand a toute sorte de vertus spéciales, 


et l’on dit « le chêne allemand, » comme si le roi des forêts portait 
en ce pays des feuilles et des glands d’une espèce exceptionnelle. 


Ainsi, entre l'Allemagne et le reste du monde, l’orgueil national 


trace une frontière infranchissable. Cette disposition d'esprit sert à 
merveille la politique de la Prusse, car elle induit les Allemands" 
à mettre au-dessus des lois humaines l'intérêt de l'Allemagne, et, 


comme les questions d'intérêt sont des questions de force, à tout sa- 


crifier pour l’organisation d’une force redoutable. De là cette colère 
du socialisme contre un sentiment si bien exploité. par le grand'en- 


nemi, et les efforts qu'il fait pour détruire le patriotisme au profit 
de la fraternité universelle, c’est-à-dire de l’Internationale. 


| Lassalle n’a point connu l’Internationale, mais Karl Marx en a ré- 
pandu les maximes dans l’Allemagne entière. Son influence est. 


grande, surtout parmi les démocrates socialistes, et ceux-ci'ont écrit. 


dans leur programme : « Attendu que la question de l’affranchisse- 
ment du travail n’est ni locale ni nationale, mais sociale, et qu'elle 


se retrouve dans tous les pays où existe la société moderne, le parti 
démocrate socialiste se regarde, autant que cela est permis par les 


lois sur les associations, comme une branche de l’Internationale et. 


s'unit à ses eflorts. » La ligue générale des ouvriers allemands, après | 


avoir hésité quelque temps à rompre, sur ce point encore, avec. la : 


tradition lassalienne, vient de déclarer à son tour qu'elle se consi= 


dr 


dère comme « représentant la classe ouvrière allemande dans l'en. 
semble du mouvement socialiste international. » Ainsi des deux parts. 


on abjure tout patriotisme. Pour le prolétaire allemand, la patrie | 


n’est plus qu’un champ de bataille. « Tout internationaux que nous 
soyons, dit Liebknecht, nous commettrions une grande faute, si nous F 


ne nous intéressions point aux affaires nationales. Nous sommes en 
Allemagne : l'Allemagne est notre poste de combat! » 


L’Internationale a tout un corps de doctrines qui se. retrouvent 


dans les journaux allemands, et qu'il serait inutile de reproduire, 
car elles sont vraiment internationales et trop connues en France. 


Des professions tapageuses d’athéisme, l’ éloge enthousiaste du ma- 


térialisme, des prophéties sur l'âge d’or qu inaugurera « la mort du 


dernier prêtre et du dernier roi, » tout ce qu’on entendait dans nos | 


clubs rouges se lit quotidiennement dans la presse rouge d’Alle- 
_.magne. Un peu de pédantisme donne à ces banalités sinistres le 
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us matérialisme et s'y D. mieux. Il ne cache point a 
nsée qui dirige cette “croisade contre les croyances de l'humanité. … : 
Détruire dans l’ esprit du peu uple. toute idée de l’immatériel et toute. 
espérance en la vie future, c'est rendre plus enviables à ses yeux les. 
jouissances de la vie présente et plus odieux-les privilégiés qui volent, 
‘aux pauvres gens leur part de bonheur. La haine du bourgeois est 
inséparable de la haine du Dieu qu’on l’accuse d’avoir inventé. Les 
journaux du parti exploitent les scandales financiers qui déshono-. 
rent le « royaume de la crainte du Seigneur, ». comme ils disent en 
parodiant le langage hypocrite des piétistes. Tout crime commis par. 
un bou s a les honneurs du fait divers. Des romans et des nou- 
velles peignent sous les plus tristes couleurs les mœurs de la haute 
société, et l’on trouve parfois des morceaux déclamatoires, tels que 
celui-ci, qu’il faut citer comme antithèse à l’idylle des ROICEMANEr. 


« Quels sont ces hommes aux muscles de fer, et au maigre onde 
qui travaillent, aux feux des- fourneaux, à fondre le fer? qui dans la 
poussière et le bruit des sombres fabriques dirigent mille machines et 
dont la main produit les merveilles de l’industrie? Quels sont ces 
hommes qui, par le froid et le chaud, sous le soleil et la pluie, bà- 
tissent les palais, ou qui poussent péniblement la De dans mc 
champs, pour arracher à la terre ses présens ? 

- « Demandez au frivole gandin, à l’orgueilleux hotétenée à tous CEUX 
qui vivent et font bombance PRE les ah en mangeant le travail ve P 
autres ! Ils vous le diront! | | 3 

« Ils diront : « C’est la alle ) 

— - « Quelle est cette femme qui, dans une misérable hutte, se consume 
de douleur près du cadavre de son mari, tué au service du capital? 
Quels sont ces enfans qui, affamés et grelottans, courent dès l’aube vers 
Hanoiïre prison dont la cheminée fume ? Quelles sont ces filles qui errent 
sans foyer, désespérées, un enfant au sein, rejetées de la société hu- 
maine, ou qui ont déjà bu toute honte, et, couvertes de soie ou de ve- 
lours, le cœur vide et le COrps malade, vont çà et là par les rues Ges | 
villes Sous l’œil de la police ? | 

« Demandez aux exploiteurs de femmes et d’enfans, demandez aux 
séducteurs; ils ne vous feront pas attendre longtemps ! 

« Ils diront : « C’est la canaille ! » 


Le rédacteur du Nouveau Démocrate socialiste continue longtemps . 
sur ce ton passionné. Il demande au joyeux vivant, au bas-bleu sen- 
timental, comment ils appellent ces misérables auxquels ils jettent 
une maigre aumône par charité ou « pour résoudre la question SO- 


us) » Ils lui répondent : C’est la canaille, « Si la presse libérale, + 
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titre, en lettres se comme es fact cette RES «le peuple, 


c’est la canaiïlle! » elle serait assez lâche pour obéir. Eh bien! que le 


peuple accepte ce terme d’ignominie et le change en un titre de: 
gloire, comme ont fait les gueux des Pays-Bas, insurgés contre la 


tyrannie espagnole, ou les combattans de la commune de Paris ue 


combant sous la rage des Versaillais! » : 
Ces combattans de la commune de Paris sont héros du pro 
taire allemand. Il faut bien dire au reste que ce parti du désor: 


cherche en France son appui et des exemples. Lassalle flat Gsiet | 
du 24 février 1848 l’avénement du quatrième ordre, et Karl Marx 


veut que l’armée internationale aitende pour signal du combat que 
lé coq gaulois « ait chanté. » L’insurrection communiste avait été 
saluée par les applaudissemens des socialistes d'Allemagne; ils dé- 
plorent sa chute comme un des malheurs qui ont frappé rh 


leurs journaux se recueillent à la fin du mois de mai pour réprouver 
les horreurs de « la sanglante semaine, » Le 31 mai dernier, l État 
populaire remplissait ce devoir dans une page étrange où la légende 


de la commune est déjà toute faite. Il passe en revue sa trop courte 
histoire. Déjà l’affranchissement du travail était commencé : la Ba- 


bylone moderne était purifiée; pas un crime, pas une débauche; les 


filles perdues avaient été ramenées au bien, ou renvoyées à leurs 


souteneurs de Versailles; Raoul Rigault, ée martyr. calomnié, exer- 
çait avec le plus scrupuleux respect de l’innocent son rôle de justi= 


cier. Cependant la commune, légiférant d’une main, combattait.de 


l’autre, et sa défense improvisée s’imposait à l'admiration du monde. 


Il fallut pour la réduire la coalition infâme des ennemis. de la veille. | 
M. de Bismarck et M. Thiers, qui apparaissent dans ce drame. sous 


des traits de réprouvés et de maudits, signent à Francfort le pacte 
des bourgeois de France et d'Allemagne. Pour avoir les 500 millions 
qui lui seront comptés après la soumission de Paris, M. de Bismarck 
dirige en foule les prisonniers français vers la ville assiégée, Le 


. 20 mai, le pacte était ratifié,-et le 21 les Versaïllais entraient dans, 
Paris. « L’assassinat en masse commença, 10,000 hommes tombèrent. 


sur les barricades, 30,000 au moins, prisonniers ou blessés, furent 
égorgés par les vainqueurs; beaucoup de femmes et d’enfans, en 


tout 50,000 hommes avaient péri. Trente jours après, Thiers payait 


fidèlement à Bismarck les 500 millions pour 50,000 hommes, c'est- 
à-dire 40,000 francs par tête. Le prix du sang était gagné ! » 
. TEL. 


Tels sont les sentimens de la presse socialiste en Allemagne. Les 
_ victoires de nos voisins n’ont pu les préserver du mal que la 


Ave | 


nité. Tous les ans, ils fêtent l'anniversaire de son avénement, et 
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1e e À Prince ie pr er : de fausses théories, répandues 
_ à profusion, menacent de diviser la société allemande en deux 
asses irréconciliables. C’est, au milieu des ; joies du triomphe, un 


PE 


a de ét é pour leurs hommes AR et nous avons maintes 


| D otaubé qu’en France. Des citations de journaux ne suf- 

ne point à-expliquer de telles craintes, car la violence du lan- 

gage n’est point une preuve de force : il faut donc essayer de re- 

r l’organisation d parti, et de dénombrer l’armée qui marche 

| derrière les meneurs dont nous connaissons les doctrines. | 
Au D cr il ne semble pas qu'il y ait lieu de tant s ’alar- 

effet, les associations que les socialistes de la chaire et les 

tes : volutionnaires s’efforcent à l’envi de développer ne 

sont parvenues jusqu'ici qu'à une médiocre prospérité. Celles de 

MM. Hirsch et Dunker comptaient 30,000 membres en 1863, elles 

n’en ont plus que 20,000 aujourd'hui, et cette décadence était si- 

gnalée dès lespremiers mois de l’année 1870 : or les deux fonda- 

‘eurs considèrent les associations comme le point de départ obligé 

de toute la réforme sociale. Les révolutionnaires qui voudraient en 

. faire des « bataïllons d’exercice » n’ont point encore trouvé le nerf 

. de la guerre, c’est-à-dire l’argent. La plus puissante des associa- 
tions allemandes est celle des « travailleurs de métaux, » qui ne 
compte que 4,000 où 5,000 membres, c'est-à-dire la petite minorité 
des ouvriers de cette profession; encore ne paraissent-ils pas très 
zélés à remplir leurs devoirs : les cotisations sont levées avec diffi- 
culté, et le conseil général reprochait naguère à ceux qui l’avaient 
élu de manquer « de sérieux et de zèle pour la cause. » Les prêts 

_ d’une association à une autre sont une opération très hasardée. 

Pendant la grève de Waldenburg, les « travailleurs d’or et d'argent» 
… avaient avancé aux mineurs une somme assez considérable : depuis 
ils l'ont vainement réclamée. Ces questions pécuniaires ont plus 
d’une fois troublé les réunions socialistes, Quelle différence avec les 
trades-unions d'Angleterre, qui doivent précisément leur puissance 
à leur solidité financière ! 

La division des socialistes en deux fractions ennemies est d’ail- 
leurs un très sérieux obstacle au développement des associations. 
Dans la guerre commune qu'elles font à l’état, elles se défient l’une: 
de l’autre, s'accusent de trahison, et, disons le mot, se soupçonnent 
mutuellement d'être à la solde de quelqu'un. Les démocrates socia- 
listes sont les plus ombrageux. Ils se nomment eux-mêmes « les 
honnêtes gens » par opposition à leurs adversaires. Quand ils se 
sont séparés de la « ligue générale, » celle-ci était dirigée par l’avo- 
cat Schweitzer, le second successeur de Lassalle. Soit qu’il fût séduit 
comme patriote et comme révolutionnaire par la politique de M. de 
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Bismarck, soit qu ‘il eût des raisons moins honorables de ménager le 
ministre’ prussien, Schweitzer publia en 1865 une série d’arti 
où il adjurait M. de Bismarck de reprendre « par le fer et par le 
sang » la politique de Frédéric. « La diète et l'Autriche, disait-il en 
terminant, les moyens et les petits états sont absolument i impuissans 
dans la question allemande; deux facteurs seuls sont encore ca= 
pables d'agir, la Prusse et la nation, la baïonnette. prussienne ou le 
poing du pr olétaire. » L'accusation de corruption ne se fit. point. at- 
tendre. On savait M. de Bismarck disposé à chercher un appui dans 
la classe ouvrière contre la bourgeoisie raisonneuse et libérale. Il 
avait, l’année précédente, introduit auprès du roi une députation 
des tisserands de Silésie, etles j journaux officieux s étaient à ce pro= 
pos fort emportés contre la tyrannie.des patrons. M. de Bismärck. 
lui-même avait, du haut .de la tribune, laissé tomber cette parole : 

| « Souvenez-vous que les rois de Prusse ont toujours été les rois des. 
pauvres ! » Le langage du président de la ligue générale semblait 
dénoncer un complice” du ministre, et les « honnêtes gens » firent 
une rude guerre au « socialiste impérial, » Quand il eut succombé, 
abandonné par les siens mêmes, et rayé des listes de la ligue géné- 
rale, ils ne se départirent pas de leur défiance. Ils accusent leurs. 
rivaux d’avoir choisi Berlin comme capitale de l'association, afin d'y. 
être placés sous la main du maître, et d’y servir d épouvantail aux 


bourgeois des chambres prussiennes et du Reichstag. Ils leur i impu— 


tent les tapages de rue, et, par allusion aux émeutiers qui ont trou= 
blé les boulevards de Paris à la fin de l’empire, les appellent les 
« blouses blanches de Berlin. » Cependant la ligue n’est point à 
court de riposte. Elle reproche aux démocrates socialistes d'avoir 
jeté la division parmi les ouvriers au profit de la bourgeoisie, et. 
d’être en même temps les agens du roi de Hanovre et de. l'électeur. 
détrôné de Hesse. On a plusieurs fois essayé de réconcilier ces. 
frères ennemis. Nous avons vu au mois derhier à Francfort, dans 
une réunion de démocrates socialistes, où des membres de Ja ligue 
étaient venus mettre le désordre, un ouvrier se jeter entre les deux. 
camps et s’écrier : « Pendant que vous vous disputez, les bourgeois 
se font servir d’excellens dîners au Jardin des Palmiers !» Le con 
ciliateur fut très applaudi, et l’évocation de l'ennemi commun ra- 
* mena le calme dans les esprits; mais la polémique engagée entre les 
meneurs dans l'Etat populaire et le Nouveau Démocrate socialiste 
est si violente et si injurieuse qu’elle a empêché jusqu'ici tout 
accommodement définitif. 

Il serait intéressant, mais il n est pas facile de déterminer par des 
chiffres exacts la force relative des deux fractions socialistes. La 
guerre et le mécontentement causé par la conduite de Schweitzer 
_ semblèrent avoir porté un coup mortel à la ligue générale, et ses 
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deux j journaux moururent d’inanition dans le cours de l’année 1871: 


mais elle ne tarda point à se relever. Dans l’assemblée générale 


tenue à Berlin au mois de mai 1872, le rapport sur la situation con- 


À state que la ligue a payé toutes ses dettes, et qu’elle est en mesure 


consacrer un excédant dé recettes aux « frais d’agitation. » Huit 
agitateurs furent en effet envoyés dans toutes les directions. A la 


même date, le Nouveau Démocrate socialiste annonçait que la ligue 


comptait 21,154 membres payant la cotisation réglementaire, mais il 
estimait que le nombre des ouvriers qui de cœur et d'âme mar- 
chaïent d’accord avec elle était vingt fois plus considérable, de telle 
sorte qu'aux élections elle disposait d’au moins 200,000 voix. Ce qui 
est plus certain, c’est que le journal de la ligue voit croître régu- 
lièrement le nombre de ses abonnés. Il en avait 5,000 en octobre 
1871, 8,056 en décembre 1872, et sa situation financière lui per- 
met de distribuer gratuitement, comme moyen de propagande, bon 
nombre d'exemplaires. Les démocrates!socialistes ont à peu près 
subi les mêmes vicissitudes. La guerre les a fort éprouvés, car leur 
comité de direction fut emprisonné à la suite d’un manifeste où il 
protestait à l'avance, au nom des travailleurs allemands, contre 
l'annexion de l’Alsace-Lorraine; leur journal fut poursuivi, et ses 
deux principaux rédacteurs, Bebel et Liebknecht, sont encore dans 
une forteresse. Plus agressifs que la ligue et plus exposés aux pro 
cès, ils ont plus de difficulté à se réunir et à se compter. Aussi le 
chiffre des adhérens représentés à chaque assemblée générale varie 
sans jamais être très élevé. Au congrès de Dresde, en août 1871, on 
en comptait seulement 6,252; à celui de Mayence, ‘en septembre 


1872, le secrétaire constatait que depuis le mois de janvier le parti 


était en voie de progrès rapide; il avait recruté 4,000 nouveaux mem- 
bres, et «fait pénétrer l'agitation socialiste dans des milieux où elle 


était encore inconnue. » La presse des « honnêtes gens » est d’ail- 


leurs en pleine prospérité. L'Etat populaire avait au milieu de 
l'année 1871 3,212 abonnés, et le 31 mai 1873 il annonçait avec 
joie qu'il en comptait désormais 7,850 : le nombre en a donc plus 
que doublé en deux ans. Les doctrines du parti sont encore défen- 


- dues pard’autres journaux, auxquels on peut attribuer au moins 


10,000! abonnés. La presse des démocrates socialistes a donc plus 
de lecteurs que l’unique organe de la ligue générale, et l’on en 
peut conclure que le parti n'exagère pas Sa puissance quand : il dé 


clare disposer des voix de plus de 150,000 électeurs. 
Alors même qu’on admettrait sans conteste l'évaluation faite par 


les révolutionnaires de leurs propres forces, il faudrait conclure 
qu'ils ne sont point très redoutables : 400,000 électeurs forment 
une très modeste minorité dans le corps électoral de l'empire. Parmi 
eux, un très petit nombre sans doute répond un appel insur- 
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réctionnel, car on na en Allemagne le respect de ” force, € 
l’on commence à y détester la police, on la craint encore. Les 
sensions du parti seraient l’excuse toute naturelle de l'abstention des 
timides. À supposer que le signal vint de Berlin, les honnêtes gens 
pourraient refuser de tremper dans une émeute ordonnée É grn Me de 
Bismarck, et la ligue générale, si les démocrates socialistes 

_naïent l'initiative, ne se soucierait point de travailler pour le roi 
Hanovre. Voilà en vérité de faibles ennemis pour un des gouverne 
mens les plus forts de l’Europe. Cependant les progrès. är contesta- 
bles et rapides faits depuis deux ans par la propagande k ss ist 
donnent à réfléchir et demandent une explication. 

. Ces progrès tiennent d’abord à l’activité de la propagande. c'e est 
un sujet d’étonnement pour l'étranger que la fréquence des réu- 
nions publiques. Les murs des villes industrielles sont couverts 
d'affiches rouges qui convoquent les ouvriers à des diner eu de | 
elles donnent l'ordre du jour. La plus nombreuse réunion à 
nous ayons assisté est celle qui fut tenue à Francfort le 24 mai der- 

* mier par la ligue générale. Plus de 4,000. personnes étaient réunies 
dans une salle immense. Des écussons portant des devises révolu- 
tionnaires ornaient les murs. Au centre pendait un énorme dra- 
peau de soie rouge à franges d’or, offrande des dames et des jeunes 
filles de la ligue. La tribune, toute rouge, était décorée du triangle 
et du bonnet phrygien; on y lisait l’inscription : léberté, égalité, fra- 
ternité. Au-dessus était placé un portrait de Lassalle. L’auditoire, 
plus calme que celui de nos clubs, buvait tranquillement la bière 
autour de tables gigantesques. Quant aux orateurs, ils ont été for- 
més à l’école des nôtres. Ils ont les mêmes métaphores: la sueur et 
le sang du peuple font les principaux frais de leur éloquence, et. ils | 
parlent à tous momens de l’idée et du culte qu'ils lui ont voué. 
D'ailleurs les longs cheveux partagés au milieu de la tête et retom- 
bant sur les épaules, les figures amaigries, osseuses, dont le sou- 
rire sans gaîté n’est qu’une contraction nerveuse, nous rappelaient 
les types de ces bourgeois déclassés ou de ces ouvriers, déser- 
teurs de l'atelier, parmi lesquels se recrute le personnel des ora- 
teurs de clubs. Autour d'eux, quand ils descendent de la tribune, 
s’empressent les vrais travailleurs, qui ne parlent point, mais qui 
admirent les parleurs et se sentent tout fiers d’appuyer leurs mains 
calleuses sur l'épaule de ces Démosthènes. Pendant les discours, 
des hommes circulaient, tendant un plateau et une liste pour recé- 
voir les offrandes et les inscriptions. C’est au moment où les pas- 
sions sont échauffées de la sorte par une éloquence malsaine que 
la ligue procède à à la levée de ses recrues. 

… Les sujets discutés dans ces assemblées sonttrèsvariés. Il ya deux 

| mois par exemple, à Nuremberg, les démocrates socialistes étudiaient 
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| cou queséon le socialisme est-il ennemi de la révolution ? Quel- 
ques jours après, ils étaient convoqués à venir entendre « la réfuta- 
on de Ja dernière calomnie dirigée contre le parti par le Courrier 
de Franconie. » L'affiche ajoutait : « Le rédacteur Stolz (l’auteur de 
la calomnie) est invité, Camarades , c’est affaire d'honneur à chacun 
_ de nous de répondre à l'appel !» D’autres fois on se réunit, sans ob- 
jet de discussion, pour assister à une fête fraternelle. On joue la 
. comédie, on déclame quelque grand morceau de poésie socialiste, 
on fait de la musique et l’on danse, Cette coutume est accueillie 
avec fu par les ouvriers, On sait combien est répandu en Alle- 
magne l'usage que les gens de même condition se rencontrent dans 
des réunions périodiques. Les ouvriers ont maintenant les leurs, et 
‘le quatrième ordre y prend conscience de lui-même. Ce sentiment 
se monire de mille manières dans les j journaux socialistes, dont les 
annonces sont curieuses à lire. L'ouvrier y insère toutes les nou- 
velles qui peuvent intéresser ses camarades : succès d’une grève, 
fondation d'une société coopérative, eic.; l’émigrant y annonce son 
départ pour l'Amérique en envoyant à tous ses amis des adieux fra- 
ternels, et l’on y trouve quelquefois des avis comme celui-ci, qui est 
tiré de l'État populaire : « Monsieur et madame... informent les 
frères et amis qu’il leur est né un petit démocrate socialiste, » Déjà 


qu'un membre de l'Internationale lise ou chante les lieder alle- 
mands, tout pleins de sentimentalités ou de superstitions patrioti- 
-ques; on lui en à fabriqué qui soient à sa convenance, et les jour- 
ri aux annoncent des recueils de /eder du prolétariat. Ainsi les 
| _ ouvriers tendent à former comme une société à part : ils mettent en 
commun leurs joies et leurs peines: ils acquièrent tous les jours une 
idée plus nette de leur force et le sentiment de leur solidarité; leur 
esprit s’habitue aux théories les plus étranges et n’a plus de révolte 
contre l’absurde; enfin l’orgueil pervertit leurs cœurs : que l’on in- 
. terroge les patrons de toutes Les industries, les grands propriétaires 
et les fermiers, tous se plaignent du changement survenu dans le 
caractère de l’ouvrier, et déclarent qu 3 est devenu arrogant et in- 

_ traitables 
: Nul doute que le parti 'étalutiannotre ne puise aussi dé nouvelles 
forces dans l'unification de l'Allemagne. La suppression des fron- 
tières à rapproché les intérêts communs et les passions semblables. 
Or dix partis socialistes, qui ont aflaire à dix gouvernemens, sont : 
moins redoutables qu'un seul qui n'a plus qu’un adversaire. Le but 
des efforts révolutionnaires semble rappr oché; le vœu de Néron est 
accompli : : il n’y a plus qu'une tête à couper. L'instinct de Lassalle 
ne s’y était pas trompé. Un de ses premiers écrits politiques est une 
brochure, publiée en 1859, où il adjure la Prusse de laisser l’Au- 


le quairième ordre a sa littérature particulière; il ne convient point 
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| triche aux prises avec la Frince, parce que l'unité de l'Italie ‘2e 
commencement de l’unité allemande. Au milieu du découragement 
qu'il éprouvait, en 1864, à voir que le succès ne répondait point à ses 
illusions, une espérance le soutenait : il annonçait que de grands QE 
_ nemens allaient s’accomplir, et, comme cet agitateur de génie vo 
_ clair dans la politique de M. de Bismarck, il prédisait qu'avant 1 
‘ans celui-ci imposerait à l'Allemagne le suffrage universel. Singulière 
destinée que celle de M. de Bismarck! le légitimiste intolérant, le 
junker provocateur, qui scandalisait la Prusse de 1850 par la fu- 
_reur de ses passions réactionnaires, s’est rencontré en communauté 
d'idées avec les révolutionnaires les plus ardens. Au fond du cœur, 
tous lui rendent l'hommage que reçut un jour la mémoire de Riche- 
lieu dans la convention nationale. C’est que les destructeurs ap 


plaudissent toujours à la destruction, et que la révolution pe né 


connaît jamais les siens, fussent-ils assis sur les marches d’un trône. 
De deux façons, l'unification a servi les projets des solialistes. Faite 
par la force et la ruse, elle a brusquement interrompu les tradi- 
_ tions historiques de l’Allemagne, encouragé la hardiesse des ré- 
 veurs et prouvé l'efficacité des coups de main bien préparés, Enfin le- 
théâtre de l’action s’est élargi pour les meneurs du parti. Aux élec- 
tions de 1866, six d’entre eux sont arrivés au Reichstag. Il est vrai 
. que deux seulement ont eu cette fortune en 1874; mais personne ne 
doute qu’ils ne reconquièrent l’an prochain le terrain perdu, car les 
élections ne se feront plus, comme les premières, dans l’enivrement 
de la victoire. Depuis longtemps, ils se préparent à la lutte; leurs 
_ candidats sont choisis, leurs émissaires colportent partout. leurs 
programmes : suppression des armées permanentes, armement uñi- 
versel de la nation, etc. Ils savent bien qu'ils ne deviendront point. 
les maîtres du premier coup, car «le suffrage universel, dit Lieb- 
knecht, ne peut être qu’un instrument de despotisme dans un état 
monarchique; » mais il ajoute que « les députés dü peuple iront au 


Reichstag pour parler, par-dessus la tête de ce PECLSSAAE | 


au peuple, qui les entend! » 

Quelque dédain qu’affectent les journaux socialistes pour les ré- 
formes politiques entreprises par M. de Bismarck dans l’état prus- 
sien, ils ne peuvent dissimuler qu'ils s en réjouissent. La monarchie 
prussienne fait en ce moment une évolution très hardie. En 1866, 
elle ne ressemblait à aucun autre pays d'Europe. Le.développement 
de son industrie et de son agriculture, la prospérité de ses écoles, 
étaient d’un état moderne; mais son régime économique et adminis- 
tratif rappelait l’état féodal. Les lecteurs de la Revue n’ont point 
oublié l'exact et pittoresque tableau qu'a tracé M. Cherbuliez de 
cette constitution originale, Depuis six ans, elle disparaît pièce à 
pièce, à l’aide d’un simple article du pacte de 1866, disposant que 


4 # 
v 


les lois fédérales ee. avant ni lois des états fatbtutiens à Vie. 


, * 


M de Bismarck a transformé le système économique de la Prusse k: * 
1t les derniers vestiges des corporations; il éluda ainsi, à 


du Reïchstag, la résistance des conservateurs prussiens can- 
tonnés dans la chambre des seigneurs. Plus tard, il s’est attaqué 
_ directement : à celle-ci, et l’on sait qu'il a dû recourir à un subter- 

légal pour lui faire accepter la loi sur les cercles. Que ce soit 
_uné réforme depuis longtemps réclamée par l'opinion et conforme à 
l'esprit du temps, nul n’y contredira; mais il paraît qu'elle n’était 
pas désirée par les paysans, et il est certain qu’elle a mécontenté 
_cette aristocratie campagnarde si laborieuse, si dévouée au roi, si 


- honnête, et qui fournit à l’état, dans l'administration et dans l'ar- 


mée, ses meilleurs serviteurs. Sans doute il est séduisant de mar- 


# cher dans les voies du progrès, et partout en Prusse on répète avec 
LT orgueil que bientôt l'on sera débarrassé des débris du moyen âge. 


Hélas! ilya longtemps que ces débris n’encombrent plus notre 


_ route, ét nous n'y marchons pas d’un pas plus sûr. N’est-il pas per- 


mis de penser que la Prusse a dû précisément sa fortune présente à 


. quelques-uns de ces vieux abus et à cette forte organisation hiérar- 
- chique de la société, qui a conservé chez elle l'esprit de discipline 
-. ét l'habitude du respect? Voici que déjà les révolutionnaires applau- 
” dissent à ces réformes; faites au nom de la raison pure, elles plai- de 
_ sent aux sectateurs de l’idée. « La constitution des cercles et 1 ee. : 
chambre des-seigneurs étaient, dit le Journal démocratique, les de 
_nières forteresses qui restassent à la monarchie. Qu'’elles tombent, et 


leurs ruines enseveliront tout le système! » — à« Le vieux monde s’en 


vaz dit le Nouveau Démocrate socialiste. Allons! faisons flotter plus 


haut notre bannière rouge! » On dit que des mains adroites placent 
_ces articles sous les yeux du vieil empereur. Les conservateurs qui 
l'entourent s'efforcent de réveiller ses terreurs bien connues. On 
ajoute même que les applaudissemens recueillis par la politique de 


M. de Bismarck parmi les représentans de la révolution nie 
- le font, à l'heure qu’il est, beaucoup réfléchir. | 


Une autre cause, plus forte que la politique, vient encore trou- 
bler la société allemande. C’est le développement de la richesse 
publique. L'Allemagne, restée pauvre si longtemps, n'était point 
préparée, comme la France ou l'Angleterre, à ce phénomène redou- 
table; il y a produit des effets singuliers que M. Bamberger signale 
dans son livre. La petite noblesse, les employés, les universitaires, 
tout ce monde laborieux et pauvre, habitué à la considération pu- 


- blique et fier de son influence, a vu d’un mauvais œil naître la puis- 


sance nouvelle des enrichis. Ils ne comprennent rien à la transfor- 


mation qui s'opère, parce qu’ils sont étrangers à. la vie pratique. Ils 


croient encore qu’un individu ou bien une société ne peut prospérer 


avec dépens de ARS. un, a, qu'il y a dass le tél à une quantité 
déterminée de richesse, et qu’on n’emplit sa poche qu'en vidant 
Ê celle d'autrui. Le grand industriel, le spéculateur, à 
_ à leurs yeux des accapareurs d'argent. Ils prennen 
_ défense de Fouvrier et mêlent à la question sociale une sentimenta- 
_ lité qui l'obscurcit encore. Parmi eux, les théories les plus fausses. 
sont accueillies avec faveur. M. Bamberger nous explique d’ailleurs 
. pourquoi les Allemands sont de tous les peuples celui où les doc- 
__trines socialistes ont le plus de chance de succès. « Nous prenons 
tout au sérieux, dit-il, les niaiseries au moins autant que le reste. 
De toute idée fausse naît chez nous une théorie, de chaque théorie 
un livre, et tout gros livre est assuré d’être traité avec respect. La 
manie des systèmes socialistes qui, de 1820 à 1848, se LS es 
France dans un cercle restreint n’y obtint qu’un succès dec * 
et ne recruta d’adhérens que parmi de jeunes rêveurs € 
_ folles; elle est devenue chez nous une sorte de discipline 
mique. » Si l’on en croit le même écrivain, l’antipathie po 
riches aurait chez les nobles, les commis et les professeurs un autre 
mobile. « Nous nous sommes longtemps laissé raconter, dit-il, que 
la France est le pays de l'envie. Nous n’avons point connu cette 
basse passion tant que nos regards ne rencontraient, à de très rares 
exceptions près, que des existences modestes : aujourd’hui telles 
publications allemandes pourraient être mises à côté de celles qui 
s.. JPAmrent dans les plus mauvais jours de l’histoire de France. » 

C'est beaucoup dire assurément que d’attribuer à la jalousie où : 
bien à l'ambition l'attitude prise, dans la discussion de la question 
sociale, par certains membres des classes élevées. Il se trouveparmi 
eux des esprits généreux, et leurs eflorts pour résoudre linsoluble 
problème valent mieux que l'indifférence ou cette sotte opinion que | 
le canon suffit contre toutes les révoltes. Malheureusement ils ne 
sont ni adroits ni justes; leurs violences de langage contre la richesse 
et les riches ont pour premier effet d'irriter ceux qu'il faudrait dis 
poser aux concessions. En même temps ils jettent un trouble pro- 
fond dans l'opinion publique. Ces livres et ces brochures, empreints | 
de sympathies socialistes, ces congrès de docteurs, où retentissent. 
d’étranges maximes sur les devoirs de l’état envers l’ouvrier Op 
primé, énervent dans la majorité de la nation cet esprit de résis- 
tance aux utopies dangereuses qui devrait ‘allier à la volonté de 
faire toutes les concessions justes. L'Allemagne n’a point d'aussi 
fortes digues à opposer au socialisme que l'Angleterre et la France. 

En Angleterre, l'opinion publique est éclairée depuis longtemps sur 
la lutte qui se poursuit en toute liberté entre les parties adverses. 
En France, nous avons du moins perdu toute illusion sentimentale 
depuis que nous avons vu Îles prolétaires à l’œuvre derrière les rem- 
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s de Paris. La force des intérêts coalisés contre les passions ré- 
aires est d’ailleurs plus grande chez nous que chez nos en. 


Se agricole représente en France 53 pour 400, 
A6, en Saxe 25 es 400 de la population hide Dans ce 


_ dern se ays, l'in ustrie: € ; en progrès continuels : en 1849, elle 
dr pait 54 pour 100; en 1865 < 1 de la dernière statist Pa 56 pour 
re 100 des habitans. Encore la population agricole allemande nr La telle 
; Je pas mêmes raisons que la nôtre d’être conservatrice. ntôt in 


… mauvaise qualité du terrain, tantôt le mauvais régime de la pro- 
PP quelquefois ces deux causes agissant ensemble y. empêchent 
Hate pen ent : de la richesse. Le paysan court aux villes ou bien 
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ésidenc 3: % y Got, constatait que ce sont les petits proprié- 
ires, nc op Issindigens, qui Je milliers s pare is année 


| le > non mbre des Cite. | 

Bt Le La question sociale a donc sa gravité en armee Elle r ne me- 
Ê s ace pot assurément la tranquillité matérielle : que peuvent des 

t aires  disséminés let divisés contre une armée fortement 

He idée: et contre la situation plus forte que les hommes que don- 
… nent à l’empereur et à son chancelier leurs services incontestables? 
+ EE Elle FE cependa t à ces difficultés intérieures que met en pleine | 
Fe même la polémique engagée dans la press: 


ê aller e au sujet des élections prochaines. A lire les journaux of- 


de) on croirait que le nouveau Charlemagne est entouré de 
| traîtres, Le parti Ésatique, qui s’est retrempé dans la persécution, 
Lee parti progressiste, qui, fatigué de voir la liberté ajournée ou com- 
| . promise, élève de nouveau sa voix, naguère étouffée par la victoire, 
sont accusés de trahison formelle, comme le socialiste, qui renie 
Dieu, le roi et la patrie. On veut même qu'ils aient conclu entre eux 
une coalition monstrueuse; peut-être en effet sur quelques points 
Purne électorale recélera-t-elle bientôt d’étranges secrets. Pour ap- 
précier la véritable force du socialisme, il faut la placer ainsi dans 
— l'ensemble des partis. Chacun d'eux est impuissant par lui-même, 
| . et leur attaque, même combinée, n’ébranlerait pas du premier coup 
E: le nouvel empire; pourtant cette lutte engagée contre lui au lende- 
main de son établissement par ceux dont sa politique b'esse la con- 
science ou dont sa force contient les appétits est l'infaillible: pré 
sage des graves émbarras qui l’attendent dans l'avenir. 
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nc peut célébrer par 4e fêtes et de illuminations. pau on cé 


les victoires, mais qu’une nation fière doit ressentir avec la A Fe. 


_patrio! tique. émotion de la délivrance. À l'heure qu’il est, le dernier sol- 
dat allemand a quitté Verdun, demain il ne foulera plus le sol français. 
Le général de Manteuffel : lui-même a donné le signal de la retraite en. 
levant son camp et en partant pour Berlin: C’est la fin de l'occupation 


étrangère; la France est libre, et pour la première fois depuis longtemps | 


telle peut respirer à l'aise, non cependant sans se souvenir qu’elle a payé 


_ tière sa liberté, Il y a trois ans et deux mois maintenant que s’allumait … 
cette guerre néfaste destinée à pousser notre pays de désastre en dé-: 
sastre jusqu’à cette extrémité douloureuse où une nation n’a plus qu’ ge 
* __se-soumettre à l’implacable fatalité, Il y a deux ans et demi, trente: mois 
et pas plus, qu'était signée à Versailles cette. paix aussi nécessaire que 
cruelle, qui laissait la France atteinte dans son intégrité nationale par : 
la perte de deux provinces, accablée sous le poids: d’une indemnité de. 
cinq milliards, soumise à. une occupation. temporaire en garantie des 
engagemens qu’on venait de contracter en son nom, et ce m'était pas. 
iout encore. Au lendemain de cette paix, une effroyable guerre civile : 
ajoutait aux épreuves de la guerre étrangère, comme pour. mettre. le 
comble à tant de malheurs en faisant désespérer de notre patrie, en 
rendant notre chute peut-être irréparable. Avoir l'étranger dans-plus 
de trente départemens, une insurrection victorieuse dans Paris, le dé- 
sordre et le découragement dans les provinces, une administration pu- 
blique dans la confusion, toutes les ressources nationales paralysées.et 
une indemnité de cinq milliards à payer, c'était là en vérité la situation 
au mois de mars 1871. Ces trente mois qui viennent de s’écouler ont 
suffi non pas pour guérir toutes les blessures et réparer toutes les ruines 
sans doute, mais du moins pour que ce pays Si énergique et si souple 


2 _ cher cette indépendance reconquise, et qu’elle ne retrouve pas touten=. 
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sse se retrouver debout, assistant en Are sorte à sa propre Té- 
She. : P 
qui semblait RARE a été réalisé. On a vaincu la plussformi- 


F re intérieur après avoir été obligé d'acheter pa d'incomparables 
crifice: nl paix extérieure. On a-rendu autant qu'on le pouvait Ja sé. 


_ sidérés comme irréalisables, tant ils dépassaient toutes les proportions 
— connues jusqu'ici. On a fait reculer l’occupation étrangère de départe- 
…_ menten département, de ville en ville jusqu’à Verdun, puis maintenant 
_ jusqu’à la frontière. Bien mieux, on a pu hâter cette libération désirée 
en anticipant Fé aier ment de ces sommes colossales qu’ on avait presque 
impruden ment assumé l'obligation de réunir en si peu de temps. Le 
pays n’a rien hs sil a tout accepté en échange de ce bienfait de la 


libération du territoire qu’on lui promettait: Ces immenses opérations 
- financières, auxquelles il a fallu se livrer, se:sont faites avec une ponc-. 


tualité rare; sans bruit, sans un ébranlement trop sensible dans les 


— conditions économiques de la France, et le dernier mot, le mot le plus 
éloquent de cette œuvre de récupération nationale était écrit l’autre jour 


_ curquelques chiffres dans une note officielle. — Le 5 septembre, à la date 
æ _ fixée par les conventions, le trésor a versé au trésor allemand la somme 


5 milliards de l'indemnité de guerre. On n’a pas eu besoin pour ce der= 
_ nier-paiement d'épuiser le crédit spécial de 200 millions légalement | 


. lions. Plus de 3 milliards versés sur le dernier emprunt jusqu'au 
ME: 4er septembre ont mis à la disposition du trésor les ressources néces- 
_  saires, et à la fin de ces opérations gigantesques la Banque de France 
E. reste avec-.un encaisse métallique d’un peu plus de 700 millions, c’est-à- 
%° dire 450 millions de plus qu’à la fin de juin 4874. — Durant cette longue 
re etterrible épreuve imposée au crédit français, le billet de banque n’a 
| pas subi la plus légère dépréciation, et la prime de l'or est encore au- 
jourd’huiinsignifiante. Le monde commercial a suivi depuis deux ans 
avec un intérêt mêlé d’anxiété ou de curiosité cette œuvre surprenante 
Où, avec la meiïlleure volonté, le peuple le plus énergique, le plus la- 
borieux, pouvait succomber ; le résultat a été au contraire une manifes- 
tation nouvelle de la vitalité française, et même, par un phénomène 
étrange, la crise née de ce colossal et brusque déplacement d’argent:a 
petéire des effets ns saisissans et plus LE or en Allemagne qu’en 
France. 
 Aquoi sert cette énorme et soudaine fSsonos de capitaux qui ne 
sont pas le fruit du travail ? Elle n’a servi ni à supprimer des impôts, ni 
à diminuer les dettes, ni à pt le ME être général en créant 
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rection; patiemment, laborieusement, on a reconquis un peu 


Porit au travail et aux intérêts. On a pu procéder à des emprunts CON 


de 263 millions complétant en capital et en'intérêts le paiement. des 


_ ouvert au ‘trésor par la Banque de France; on a pris seulement 150 mil 
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des dépenses he dont on s’est fai une Re par : ine | 
tique de conquête reposant uniquement sur Ja force, et en définitn 
3 conséquence la plus claire de cette invasion de richesse. as a été 
favoriser le plus dangereux esprit de spéculation, lagiotag: ou 
‘+ hausse du prix de toute chose, et par suite Re ve le mala 
des classes populaires, de grossir ce flot d’émigrans réduits à q 
chaque jour lopulente Allemagne, Le gouvernement de Berlin peut 
avoir: son trésor militaire bien garni, le peuple allemand x VA 
gagné, il n’a point été enrichi par nos dépouilles. Assurément ce n'est 
pas sans de sérieux efforts et sans s’ appauvrir elle-même que la France 
a pu sufire à une rançon si démesurée, à tout ce que lui a coûté le. 
guerre. Pour longtemps encore elle devra supporter de lourds impôts, elle 
le sait; mais ces milliards dont elle s’'appauvrit sans enrichir beaucoup 
ceux qui les reçoivent, elle les a puisés dans ce qui. aide à payer k 
impôts | et à renouveler les ressources momentanément dimir uées, dan: 
son épargne, dans son travail et dans son industrie. Ces sacrifices qu'elle 
LS est imposés sans y regarder, elle les a faits sous l'influence de la plus 
morale et la plus généreuse inspiration, pour reconquérir sa liberté. 
Elle a mis à régler ses comptes une exactitude dont les journaux d'outre- 
Rhin Jui font aujourd’hui compliment avec la satisfaction un peu € ébahie 
de créanciers qui en sont presque aux regrets de n'avoir pas demandé 
davantage, et la première récompense de son courage, de.sà fidélité à à 
tous les engagemens, même les plus onérêux, elle la trouve dans Ja sû-. 
reté de son crédit, dans ces conditions relativement régulières, quoique 
laborieuses, où elle reste. Voilà la vérité. 

Que les Allemands, comblés de succès militaires et de milliards, & 
Ièbrent donc, comme ils l'ont fait l’autre jour, lanniversairé de Sedan, 
en élevant à Berlin une colonne commémorative de leurs victoires: soit, 
ils sont dans leur rôle, La France n’a pour le moment à célébrer d’autre . 
fête que celle de la libération de son territoire, de cette libération 
qu’elle a payée sans tomber dans une crise économique à laquelle bien 
d’autres n'auraient point échappé. Ce n’est pas une victoire dés armes, 
non sans doute, c’est du moins le signe de ce qu’il y a toujours de vi- 
vace dans cette patrie française, et c’est en quelque sorte lé commen- 
cement d’une période nouvelle où notre pays, n'ayant plus à compter 
avec l’étranger campé sur le sol national, retrouve la pleine indépen- 
dance de sa politique dans son existence intérieure comme dans ses re- 
lations avec le monde. On en dira ce qu’on voudra, un pays qui en 
trente mois sait triompher des fureurs de la guerre civile en même 
temps qu’il se dégage de l’étreinte d’une occupation étrangère, qui, au. 
milieu de ces épreuves, garde assez d'énergie pour se remettre. au tra- 
vail, pour avoir un commerce d’exportation dépassant dans ces sept der- 
niers mois le chiffre des années les plus productives, ce pays a de la 
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prove a an dééadé, qui à cn mème cou 


re la plus sérieuse du moment; la question est de savoir 
1e d'intérêt national ralliera jusqu’au bout toutes les 


ju 


commencée, il en a préparé le succès, il l'a conduite j jusqu’aux derniers 
éraités qui en ont assuré le dénoûment, avec le concours de tout le 


ineur a été de se dévouer à cette cause du patriotisme, de la mettre 
u-dessus de tout, et qu'il soit au pouvoir ou qu'il n’y soit plus, qu'il 
voyagt ke au lien d'être à Versailles, son pois _. si ne | 


es « 2>s D éentiour “a rer de toasts dans Jes 
a s, des flatteries vulgaires des partis intéressés à se faire un bou- 
clier ou un ‘abri de sa popularité: mais à part cette initiative de M. Thiers 
_ dans tout ce qui a conduit à la libération du territoire, à part l’expé- 


a mises au service de notre pays en détresse, sait-on comment la France 
s'est retrouvée elle-même si promptement, par quel miracle cette œuvre 
|! de réparation a marché avec une rapidité relative? C’est que pendant les 
premiers temps, sous la pression du malheur qui étreignait encore la 
France, on consentait à suspendre jusqu’à un certain point, dans une 
certaine mesure, la guerre des partis, pour ne s'inspirer que des sou- 
veraines nécessités publiques, en dehors de toutes les divergences d’o- 
pinions; on oubliait où l'on ajournait les divisions. On ne s’occupait 
pas trop de savoir de quel nom ou de quel pavillon on décorerait la 
maison qu'on trouvait en ruine; on créait instinctivement, spontané- 
ment, cette société anonyme du sauvetage public qui s’est appelée le 
LT pacte de Bordeaux. 
C'était le provisoire, dit-on. Provisoire, si l’on veut, c'était dans tous 
As cas la politique large, patriotique, nécessaire, d’un temps et d’une 
situation où l'intérêt national éclipsait tous les autres, où il y avait 
avant tout la France à relever, ét où l’on ne pouvait la relever que 
par l'alliance de tous les efforts, par des sacrifices que les opinions 


se refaire une destinée nouvelle. Qu'on ne s’abuse 
volont : + a la France, où si la politique de lesprit de parti, 
quis ca dpt, quelque temps, compromettra ne Ce a Le : 


ë Due PR à etde roneissane at-elle 


yhie pee pas he tout. seul certainement, il Pa 


+. # monde, de l’assemblée et du pays lui-même. Les négociations qu'il y 
avait encore à poursuivre, les opérations de finances qui étaient méces- 
Sas a dirigées avec une habileté patiente et ingénieuse. Son 


_  rience et la supériorité de raison que l’ancien président de la république 
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aù Le qu il. y dal autre “ohos 

TS à réalité ? Qw il dût être sous Ja 
Ge en inquiétait guère. nil demanda t qu’ on fit la paix 

Ra pr servât de l'anarchie où les sinistres idiots. de a 
Lis _ çaient de le plonger; il demandait qu’on pansât ces] 

aa tout son sang, qu’ on sauvât 


"était là le progran 1me 
en. ie , inspiré par le pays, + 
accepté, avo & Le programme 
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qu il Y dans cette due d de salutaire, de confo ) 
et aux intérêts du pays, C’est ce qui est arrivé le. | 
sont agités, déployant leurs drapeaux, avouant bru 
tentions exclusives, se disputant les bénéfices d’une s 
| smelorée sans eux, quelquefois malgré eux. 


dr Chou sur ce malheureux provisoire dont chacuh del le a 
| veut hériter; ils n’ont été ni habiles ni bien heureux, Ce qui s passe 4 
en France depuis quelques : mois est la manifestation la plus éclatante 5 

du danger de leurs ambitions agitatrices et de leur i impuissance à fonder 4 
précisément ce définitif dont chacun prétend avoir le secret et le mono- 

pole, C’est une chose assez curieuse et qui n’est pas moins vraie, depuis 

-quelque temps républicains et monarchistes sont occupés ? à prouver de 

leur mieux ‘ 1l est aussi difficile de faire la république me de faire. Ja 


me 6 PEUT VEN 


# mer 


en plus républicain, que « l'idée républicaine se ha » Ils . > voient 
.pas, ils ne peuvent pas se faire à L cette qées “ne Le pays ss 


n’a de chances sérieuses qu d'à a a 1 condition. d’être aussi. peu “républi- 4 
Caine que possible, © est si elle n ’est plus 12 ROMNANQR* d'un 
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désir enfin si elle reste l’œuvre et la propriété de tout le 
D qu’elle apparaît avec ce qu’elle a d’étroit et d’exclusif, 
: le caï ctère d’une victoire de coterie ou de secte, elle est LE 
dé ecule , elle perd du terrain. 

EA es ce qui est arrivé récemment. Les Élcaiis mettent anjour- 
_dhu + leur zèle, au leur diplomatie à ménager M: Thiers, à Pat- 


! un leur réserve, encore plus que de leurs flat- 
Fe de PE rs C'était pour eux le moment de montrer 
espri politique plutôt que de se laisser aller aux impatiences 
itraînemens de l’esprit de parti. Ils ne se sont pas tenus pour 
Fr äe ce qui existait, ils ont voulu avoir leur république à eux, 
là garantie d’une proclamation authentique et définitive. Au lieu de 
se modérer, de s’effacer jusqu’à un certain point, ils ont mis leur or- 
gueil à prouver qu'ils étaient les maîtres du scrutin dans les élec- 
tions, sans s'inquiéter des embarras qu'ils créaient au chef du gou- 
vernement. Ils ont trop laissé voir qu'ils étaient pressés, qu’ils ne 
- soutenaient M. Thiers que pour essayer de le dominer, pour s’assurer 
On héritage, et-_en compromettant M. Thiers par des solidarités plus 
apparentes que réelles, en préparant sa chute, c’est la république elle- 
-même qu'ils ont frappée. En réalité, le 24 mai a été dirigé bien moins 
contre M. Thiers que contre le radicalisme qui marchait à sa suite, ne 
_cachant plus ses ambitions et : ses espérances. La vraie signification de 
nn ces événemens, la voilà : la république existait, elle était aux mains d’un 
| homme habile, du seul homme qui pouvait lui donner une bonne re- 
nommée et du crédit; les républicains, les vrais et purs républicains se 
sont montrés, l'esprit de parti a voulu avoir sa victoire, et du même 
coup la république, au lieu de devenir définitive, est devenue plus pré- 
caire, plus difficile, 
Ce que les républicains ont fait avant le 24 maï pour la république, il 
y à des monarchistes qui sont occupés à le faire pour la monarchie de- 
| puis cette entrevue de Frohsdorf, qui reste une grande réconciliation de 
famille, mais qui n’a rien changé, rien préparé, et n’a eu jusqu'ici ni le 
Caractère, mi les conséquences politiques ‘qu’elle semblait promettre. 
Assurément l'idée même de la monarchie n’a rien qui puisse étonner ou 
froisser le pays; elle répond à des instincts, à des habitudes, à des inté- 
rêts, qui ont gardé leur puissance à travers les révolutions. D'où vient 
donc que ce qui semblait possible il y a un mois est déjà devenu plus 
difficile, et semble de jour en jour perdre des chances? C’est qu’on a 
laissé apparaître une monarchie de parti ou même de secte au lieu d’une 
monarchie nationale, constitutionnelle, la seule qui dans tous les cas 
pût être acceptée par le pays, et ici, qu’on nous passe le terme, les 
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égitimiste ent en vérité gros jeu. Que M. le comte de € | 
éloigné de la France depuis longtemps, accoutumé à vivre en | 
avêc cette image de royauté idéale qu’il s’est faite et avec les À 
tions d’une foi Rs sévère, que M. le corne meer d ne 


partant de pa is) peuvent être les serviteurs me “fi 


ils ne sont plus mêm 1e u > un gré et la ruston est encore prints ss éd dé 
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c'est là un des traits caractéristiques de cette période où nous vivons, 
le pays n’a pas ces impatiences de se précipiter à la poursuite de son 
ombre, de vouloir sortir à tout prix d’un état où en définitive. il reste 
maître de lui-même, où il a retrouvé un abri après la tempête. Il “éprouve ee 
pour toutes les apparences et pour toutes les fictions un peu de cette i ue 
différence sceptique qu’un journal légitimiste signalait assez naïvement È 
en prétendant qu'un des gros embarras de la situation était cette partie ol 
flottante et éclectique de la nation qui hésite toujours lorsqu’ on lui dé- 
montre qu’il faut se prononcer pour une forme définitive de gouverne 
ment, et qui répond : « Nous sommes assez bien ainsi, pourquoi changer V4 
encore?» Est-ce donc que cette masse éclectique, qui forme hi immense + 
majorité de la nation, soit absolument indifférente sur ses destinées ot 
même sur le caractère de ses institutions? Elle n’est point indie ne: 
seulement, lorsqu'elle se voit ballottée d’une extrémité à l’autre, entre 
la république conduisant au radicalisme et une monarchie pouvant con- 
duire à une résurrection d’ancien régime ou de théocratie, elle se dé- 
_ fend, et sans se refuser à ce qu’elle considérerait comme possible, à une 
monarchie libérale ou à une république constitutionnelle, elle se dit 
qu’elle n’est point tellement en péril, que rien n’est pressé, puisque dans 
les conditions où elle se trouve elle a pu, commencer à se sentir revivre. 
Au fond, c’est là qu'on en revient après ces confuses et stériles dis- 
cussions qui se poursuivent depuis quelques jours, qui fi nissent par 
tourner dans un même cercle de monotones déclamations. Une chose 
reste certaine, elle est la moralité de ces derniers incidens. De toute fa- 
con désormais, si la monarchie renaît, elle sera nécessairement libé- 
rale; si la république se maintient, elle devra être fortement organisée, 
de manière à garantir tous les intérêts extérieurs et intérieurs de la 
France, Une majorité parlementaires ne pourrait plus même se former 


ax ne 
ne 


b. 
Eee 


ee os combinaisons et, tout ken pesé, il n° à point impos- 
ir de l’assemblée la question ne reste simplement CiT- 

e terrain conservateur où l’on s’est placé. C’est encore 
28 n’est même pas le plus invraisemblable, On décorera 
tion x nom RE. on Free PRRRERRES ou nt 
ait e de li-mème et Éhliniant l'œuvre de réorganisation qu'il 
recueille déjà les premiers fruits. L'essentiel est 

; U ae une existence 
) renouer : or RE vec tous À à 


che te AA Pd la suite, , de la prévoyance des ses affaires, et qu elle 
! offre des garanties aux puissances : avec lesquelles elle peut avoir à trai- 
ter des intérêts de l'Europe et du monde. Pour le moment sans doute, 
ellea plutôt à observer qu'à s'émouvoir de tous les incidens qui se suc- 

è ent dans Ja : vie européenne, qu'on grossit souvent par esprit de parti 
RER une sorte de passion de commérage. On vient de le voir une fois 
"4 ins PU de: ces pe de la France et de Pltalie , qu on 


uvellistes en profitent. Un; jour, voilà la grande 
> don: M. le duc de Broglie est informé : au cas 
| dsremonterait sur le trône, le cabinet de 
| “tu démanderait immédiatement la reconnaïssance de l'unité ita- 
ee lienne, ef, s’il ne l’obtenait pas, il déclarerait non moins immédiatement 
Far guerre à la France avec l’appui de l'Allemagne. Avant de dire de 
semblables choses, on ne se demande même pas si l'Italie peut avoir 
(A l'idée eta besoin de solliciter une reconnaissance nouvelle de la France, 
qui depuis longtemps vit en paix et en amitié avec elle, Un autre jour, 
c'est le! voyage du roi Victor-Emmanuel. à Vienne et à Berlin qui est 
objet de toute sorte de commentaires. Que va-t-il arriver? Le gouver- 
nement français ne va-t-il pas voir un mauvais procédé dans la prome- 
nade du roi-d’Italie ? Non, le monde peut se calmer, les nouvelles sont 
tranquillisantes cette fois. M. le duc de Broglie s’est hâté de faire re- 
partir pour Rome M. Fournier, qui jouissait paisiblement d’un congé en 
France, et il Va chargé de rassurer le cabinet de Rome, de lui déclarer 
qu il voyait au contraire avec la plus grande satisfaction le voyage du 
” roi. (est aussi vrai que là déclaration de guerre de l'Italie à la France. 
En quoi donc.le gouvernement français peut-il se croire obligé d'entrer 
en explications avec le ministère italien au sujet de l’excursion de Vic- 
| tor-Emmanuel? En quoi même ce voyage peut-il sérieusement nous in- 
quiéter et prendre tout à Pponire tance 1% on lui attribue? Que le 
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“roi i Victor Er 
même occasion à imerhns ‘qu “il ae ä une in \ de le 
Guillaume, cela change-t-il les intérêts permanen des hamstes “et-le 
conditions essentielles de leurs alliances? M. de Bismarck peut attacher - Le 
du prix à maintenir. ces déhors d’une intimité complète entre pal 
magne et l'Italie, c’ est un calcul politique dont il n’est pas « di ici e 
pénétrer le secret. Il n’est pas moins vrai que, s’il peut y avoir ms ‘4 


deux LES des ne 0 de circonstance , il ak à a A affinité 


La Lu Re années, ‘elle les nn 4 
l'autre toucher à None: avoir Trieste, st 


de Il mands peuvent s ‘entendre et fonder des alliances 
perinanoniés A de MAT LEA 4 
ty a mieux : dans cette question même qui semble devoir r 
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l'égard de l'église et du pontife qui a rose à Rüm, n’obéit à au 
préoccupation religieuse; c’est pour elle une question essentiellement 
temporelle. La guerre dans laquelle M. de Bismarck s’est engagé ‘avec 
l’église catholique d’Allemagne et avec le pape est au contraire toute 
religieuse, elle menace l’église dans sa constitution ecclésiastique, dans 
ses prérogatives spirituelles, de sorte que dans une affaire semblable 
l'Italie, sans y avoir un intérêt propre, sans y être portée par ses idées, 
serait exposée à n'être qu’un instrument entre les mains du tout-puis- ca 
sant ministre prussien. L'Italie n’a aucune raison de s'associer Lune" 
guerre de religion, à une croisade contre les catholiques. Si cette-ques- 
tion crée jusqu’à un certain po un lien éventuel entre les deux pays, 
il n’y a et il ne peut y avoir qu'un motif, c’est que l'Italie en certains 
cas peut se sentir menacée dans sa situation à Rome. Elle n’en est pas 
là sans doute. Le gouvernement français qui existe aujourd’hui a su 
montrer la plus habile prudence et maintenir les meilleures relations 
avec le gouvernement italien. Un pouvoir nouveau, quel qu'il soit, 

pourvu qu’il soit libéral, agira de même; mais c’est ici qu'éclate le 
danger de cette politique de restauration pontificale dont on fait une 
obligation, une fatalité, à M. le comte de Chambord, s'il revenait. 
Lorsque le cabinet ne voit tous ces projets de croisade pour le ré- 
tablissement du pouvoir temporel du pape, lorsqu'un personnage consi- 
dérable comme M. l'archevêque de Paris publie un mandement qui 
est une sorte de déclaration de guerre de l’église française à Pitalie, 
lorsque le cabinet de Rome voit. cela, il s'inquiète et se replie vers l’AI- 
lemagne. M. l'archevêque de Paris aurait dû comprendre que, maître 
dans son église, il n'avait pas le droit de se livrer à des manifestations 


qais et les. eo qui PORN 7 une pat folie 
nes 23 pas qu ’ils sont les meilleurs auxiliaires de M. de Bis- 
mar 54 s’exposent à rejeter vers l'Allemagne une nation qui, 
par LR RA par ses idées , par. ses intérêts permanens, est une al- 
‘liée naturelle de la France. Est-ce donc ce qu’ ils veulent? : NE 
E 20 Dans ce tourbillon des peuples contemporains gagnant où perdant tour 
| 0 on pote au a des batailles nr. sk ne le succès est à 


se nr ‘ 1 ns le disait un jour, et “bientôt elle se remet en 
marche. Elle a profité de la dernière guerre et du désarroi de l’Europe 
ue pour effacer les traces der se: Cotes de Crimée ; aujour- 


e la Re et de Y'Afghanistan! ‘et, par une marque nouvelle de cette 
- suite qu "elle met dans.ses desseins, elle se trouve dans des régions qui 
attiraient déjà l'attention de Pierre le Grand il. y a un siècle et demi. 
C'est Je résultat de cette expédition qu’elle était obligée de préparer l'an 
dernier par. des négociations diplomatiques pour ne pas trop exciter 
les ombrages de l'Angleterre, et qu’elle a résoläment accomplie dans 
Ces derniers temps. Après tout, si les Russes y gagnent en influence, s'ils 
. étendent le réseau de leurs suzerainetés sur ces contrées barbares, la 
civilisation en profite à son tour, elle trouve un chemin à demi frayé, 
elle pénètre avec plus ou moins de lentear à la suite de ces énergiqnes 

LE explorateurs. La Russie a commencé sa campagne au printemps; elle a 
mis d'autant plus de soin à la préparer que déjà dans des entreprises 
semblables elle s'était vue arrêtée par toute sorte d'obstacles, faute de 
“Connaître suffisamment le terrain sur lequel elle s’engageait, Cette fois 

elle m'a pas voulu rester en chemin, et elle a réussi; elle a pu accom- 

__  plir en pleine. Asie ce que les Espagnols d’autrefois appelaient une 

| « journée, » une marche qui n’a pas duré moins de quatre-vingts jours. 
on. L'expédition était placée sous la direction supérieure d’un aide-de- 
camp de l’empereur, le général Kaufmann; elle devait s’avancer sur 
Khiva en trois colonnes, l’une composée du détachement du Turkestan, 

et partant de Tachkend, les deux autres se composent des détache- 

mens du Caucase et d’Orenbourg, sous les ordres du général Vereuv- 

_ kine. Les forces de terre devaient être appuyées par une flottille à va- 

- peur pénétrant par le delta de l’Amou-Daria et remontant le fleuve. 
Battre les soldats khiviens une fois qu’on les joindrait, disperser ces 
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vers les contrées désertes, presque absolument privées d’eau, qui sé- 


parent les côtes de la mer Caspienne des frontières de Khiva. Le déta- 
chement du Turkestan, avec lequel marchait le chef de V É 


SRE Syr-Darias « La difficulté de de ma tâche, écrivait le mere ce ann 
lui-même dès le es en ce e que, ra deux mois et on d 


spas immenses, dont re la steppe dite « asie ait 
montagnes entre lesquelles s'ouvre une issue qui garde encore 
de « porte de Tamerlan, » Pendant cette longue et difficile mr 1 
Russes avaient à subir, avec les privations les plus dures, des ou ur | gans 


“S 
rie 


vioiens, bientôt des chaleurs accablantes. On était parti en mars, 


n'est que vers la fin de mai qu’on se rapprochaït de l'Amou-Daria , de 
Khiva, et le général Vereuvkine, arrivant le premier, sachant d’ailleurs 


que le général Kaufmann, de son côté, n’était plus qu'à une petite dis- 


tance. se disposait à l'attaque de a ville. Dès ce moment, les difficultés 


les plus graves étaient vaincues, puisque les Russes, chassant devant 


eux les bandes qu’ils rencontraient, tenaient maintenant l'ennemi sous 
leur canon, et pouvaient le saisir dans son dernier asile. Il y avait ce- 


pendant une certaine résistance, un combat assez vif où les Russes fai- 
nm ne était blessé. ne 


saient quelques pertes et où le général Véreuvkine ui 
Les bandes de Tourkmenes, de Yomoudes, qui s'étaient réfugiées dans 


la ville et qui la remplissaient de leur fanatisme guerrier, tentaient un 


dernier effort, puis elles se jetaient dans les campagnes; le khan lui- 
même, effrayé ou entraîné par ses turbulens soldats, abandonnait un 
moment Khiva, et aussitôt une députation se hâtait d'aller rendre la 
ville au général Kaufmann, en le suppliant de suspendre les hostilités, 
C'est ce qui fut fait. Les négociations ne furent ni bien longues mi bien 
compliquées. Le général Kaufmann exigeait toutefois que le khan vint 
à sa rencontre, et le prince khivien ne se fit pas beaucoup prier pour 
rentrer dans sa capitale, après s'être porté au-devant du représentant 
du tsar. Dès lors la soumission de cet étrange souverain et la prise de 
possession de la ville s’accomplissaient du même coup. Les Russes en- 
traient en victorieux à Khiva, et la Russie comptait un vassal de plus. 

Il avait fallu deux mois et demi pour arriver à cette région de l'Asie, 
jusque-là inaccessible, il fallait un ou deux jours pour s'emparer d’une 
*_ ville médiocrement défendue par des forces barbares et indisciplinées. 
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itera. en in de mais à l'émir de jus dont où a voulu 
penser les services pendant cette guerre. Le général Kaufmann, 
ns un intérêt de civilisation et d'humanité, a de plus imposé 

ment et . des esclaves persans retenus dans 


mort, par. oùel'on voit que le souverain du 


bi 


sa et le Khan, s HERE à la tête du pou 


“sex avec les chefs russes, et naturellement il ne fait rien que sous son 
de - De our Le général Kaufmann est le vrai maître; c’est lui qui a 
ué une sorte de gouvernement, éloignant ceux qui ont excité 

ui pourraient exciter encore le khan contre la Russie, appelant au 
ouvoir gi partisans de la paix, ceux dont on peut s'assurer plus ou 
ins l'alliance ( ou la soumission. Que les Russes aient eu la fantaisie 
“de faire abolir la peine de mort dans l’état de Khiva, ce n’est pas sans 
. doute le Fa Je peer qui restera de leur expédition. Ce qui 
1VO J ès plus pratiques et plus profitables pour eux 


IS pour tout le monde, c’est le travail d'exploration et d’é- 
l'ils se livrent depuis qu'ils sont établis dans le pays. Ils 


= se à S'assurer par ce fleuve un chemin vers l’Asie centrale, Ils 


ont exécutée, 


la question qui peut entretenir ou réveiller les susceptibilités et 
les défiances de l'Angleterre. Les prétextes peuvent ne pas manquer 
aux Russes pour prolonger leur séjour à Khiva. Quoiqu'ils soient dé- 
. SOrmais en mesure de-faire face à toutes les difficultés, ils peuvent 
| avoir des insurrections à réprimer, il y en a eu déjà, dit-on, il y en aura 
encore. Toutes ces peuplades guerrières et fanatiques qui s’agitent dans 
les steppes ne sont pas faciles à désarmer et à pacifier; àu moindre in- 
cident, dans les explorations que les troupes russes accomplissent, l’oc- 
cupation peut se BrORERr. La campagne de Khiva est de celles dont 

on peut toujours dire qu’on sait bien de quelle façon elles commencent, 
on ne sait pas comment elles finissent, Si les Russés ont trouvé le poste 

bon à prendre, ils peuvent le trouver bon à garder, et c’est là ce qui 

_ fait de cette expédition un élément désormais essentiel de cette ques- 
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nillions de roubles, l'entretien des 
pays, une cession de ans terri- . 


DORE à orne un chef us civilisé que la 7. 


Ségo y vivre . les meilleurs termes avec eux. Il échange des 


one. t fait relever les plans de l’Amou-Daria, et il est certain qu’ils sont 
songent avant tout à tirer parti de LÉSRPSAOE hardie et difficile qu’ils : 


Gombien de temps encore durera FRE C'est là justement: 
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_ La Machine animale. — Locomotion + terrestre et aérienne, pe, Va ZT rs à 


professeur au Collége de France; Pare 188. 5 Rats, et 


Il ya deux siècles que ‘Borel, dans son célèbre traité de Motu 


aux mouvemens que l’on observe chez les animaux, et en particulier 


| compris que l'organisme animal est un appareil composé de leviers, de 


sement combiné, exécute sur-le-champ les ordres de la 


| à feu et depuis qu’on sait que la chaleur de combustion des alimens< se 

transforme dans nos organes en force physique, comme ‘la chaleur du 

“à charbon se change dans la machine à vapeur en travail de toute sorte. 

s À mesure que la science approfondit cette comparaison en la justifiant, 
des perspectives inattendues s'ouvrent sur l'avenir, Le mécanicien qui. 
cherche Jaborieusement la solution de tel problème le trouve résolu 
par la nature elle-même avec une admirable simplicité, ét n’a” qu'à 
s'inspirer du modèle, qu’il découvre enfin après l'avoir eu si longtemps * | 
sous les yeux. D'un autre côté, le point de vue nouveau introduit dans 
la biologie aide à comprendre et à classer certains phénomènes, de. Ha 
vie animale qui autrefois étaient des énigmes. On s'aperçoit alors qu’ à 
chaque fonction se trouve attaché tout un appareil compliqué et: spécial : 

* la circulation du sang, la respiration, la locomotion, mettent en jeu des : 
mécanismes qui forment un tout CS et en RE sorte indé 
pendant. ; 

M. Marey, dans le savant ouvrage qu'il vient de publier, se Both 
étudier un groupe particulier de ces mécanismes, dont l’ensemble con- 
stitue ce qu'on peut appeler « la machine animale. » Son titre est. 
trop compréhensif, car il n’est guère question dans son livre que des 
moyens par lesquels les animaux se meuvent sur la terre et dans” 
l'air. Il est vrai que sur cette question de la locomotion il apporte des 
vues neuves et fécondes, soutenues par des faits‘précis et, des expé- 
riences frappantes. Nous avons déjà exposé ici même la méthode em- 
ployée par M. Marey pour analyser le mécanisme du vol chez les in= 
sectes et chez les oiseaux (1); on a “depuis appliqué les eur “oies 


(4) ce dans la fobns üe 4x avril 1870, l'étude sur le Vol ue oiseaux. 


1 


aux efforts physiques. de l'homme, Dès cette époque, on avait très bien 
poulies, de cordages, de pompes et de soupapes dont le jeu, merveille | 


_ prochement est devenu bien plus saisissant après l'invention des moteurs 


lium, entr eprenait : d'appliquer les principes de la. mécanique Srdineiret ù 
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e cons s M LÉ ORUER par le moyen 
ul "à caoutchouc fe rm é aux deux bouts et rempli d’air. Les deux 
a Pr &. "l pe fermés par deux membranes, à chaque pression. qui 

xerce sur l’une correspond instantanément un gonflement de l’autre, 
etc ce que les mouvemens des muscles peuvent agir à distance 
_ Su des leviers qui les inscrivent le long d’une bande de papier enfumé. 
ve une application nouvelle de cet admirable procédé qui, sous le 
| nomde méthode graphique, commence décidément à se généraliser et à 
_ dominer toutes les sciences d'observation, — procédé automatique ets. 72 
Dre dire impersonnel, qui force les phénomènes à livrer eux- 

| ts, qui donne ‘un NASA à la: rues et une. éeriFurq. 

rh SAR PUS 4 ” Te 

. L’allure la plus simple de ue est la A ae ue est le rer de 

“locomotion où le corps ne quitte jamais le sol, tandis que dans la course. 
- et dans le saut il s’en détache entièrement et reste suspendu pendant 

- un certain temps. Quand rious marchons, le poids du corps passe donc 
alternativement d’un pied sur l’autre, et se trouve porté en avant pen- 
. dant que les jambes se dérobent sous lui comme les rais d’une roue 
- qui se succèdent et se remplacent sous le moyeu. L’intensité de la pres- 
sion des pieds sur le sol: varie avec la vitesse de la marche et avec la. 
grandeur des pas. D’autre part le corps éprouve, sous forme d’oscilla- 
tions horizontales et verticales, la réaction des appuis alternatifs des 
… deux pieds, il subit un véritable tangage compliqué d’une torsion autour 

a colonne vertébrale, tandis que le bassin se balance dans une sorte 
- de roulis. Pour débrouiller ces effets divers, un des élèves de M. Marey, 
. M: G.Carlet, a eu recours à une série d'appareils ingénieux. Cest d’a- 

- bord la chaussure exploratrice, dont la pièce essentielle est une forte 
semelle de caoutchouc qui recèle une chambre à air; quand le pied. 
appuie sur. le sol, l'air est comprimé dans la semelle, et un tube trans- 
met la pression aux leviers indicateurs. Chaussé de ses bottes explo- 
ratrices, l’expérimentateur se promène d’un pas régulier autour d’une 
table où il a installé l'appareil enregistreur, et voit s’y dessiner la pres 
sion alternative de ses pieds. M. Garlet a constaté de cette façon que 
même dans la marche ordinaire l'effort qui écrase la semelle est supé- 

| rieur au poids du corps, qu'il dépasse quelquefois de 20 kilogrammes; | 
- dans la course et dans le saut, cet excès de pression est beaucoup plus 
considérable, ainsi qu’on devait s’y attendre, puisqu’ on mesure-ici l'effet: 
d’un poids qui retombe après avoir été soulevé. 

…_ Pendant la course, les tubes de caoutchouc destinés à transmettre la 
pression qui s'exerce sur les semelles sont fixés le long des jambes, et 
l'expérimentateur tient à la main un enregistreur portatif. En même 
temps, il est coiffé d’une calotte à levier mobile qui enregistre les os- 


4 
w, 
ta 


x 


+ Si nes entre ( tre deux appuis des sie le ; 
 mentse produit cette suspension périodique? On pourrait 
que c’est l'effet d’une espèce de saut qui projette le 
haut pendant que les pieds se _détachent du sol. Hr le 
ascensions verticales du corps coïncident avec les app 
pendant que les jambes quitent Le so. On retroi s phèéno 
dans les allures hautes du éheval. “ ee Me cu 
| Parmi les caractères des diverses allures bipèdes ou. 
’ ren des plus frappans est le rhythme des appuis. Les battues sut r le sob + 
font entendre 3 ne dont tue de succession suffit à ne | 


| cette musique si pus: où il Dy a a que deux notes qui s' ppel | 

_ gauche, pied droit, et qui sont séparées par dt nces Ci 

Su _ aux momens où le corps quitte le sol. La notati otation des 

| exige quatre portées et quatre notes; c’est est le. n e de représ 
“ imaginé au siècle dernier par Vincent.et. Goifion po ES 

des Sabots qui frappent la terre en cadence: #4 


Quadrupedante puirem sonitu quatit Haut campum. 


Cette musique quadrupède est plus difficile à débrouiller; 1 mais si 
clarté se fait lorsqu'on à recours à l’ingénieuse comparaison de Dugès, 
qui regarde le cheval comme formé de deux êtres bipèdes marchant Tu 
derrière l’autre. Tout le monde a vu au cirque où dans une, féerie ces | 
_ simulacres d'animaux dont les jambes sont fournies par deux hommes 

_ dissimulés dans le corps de la bête. Cette imitation grotesque approche 
Lu _ d'autant plus près de la vérité que les mouvemens des deux marcheurs 
_ sont mieux coordonnés. En effet, selon que ces derniers posent les pieds 

_ simultanément ou à contre-témps, ils reproduisent avec fidélité les allures 
si variées du cheval l, l'amble, le pas relevé, le traquenard, le pas nor- 
mal, le trot franc et. le trot décousu, Fallure. normande, le galop à deux, 
Comme l’oreille est en général plus sensible au 


à trois, à quatre te 
rhythme que l’œil , quelques expérimentateurs avaient déjà essayé d’ob- 
server les allurés du cheval en attachant aux jambes de la bête quatre 
sonnettes de timbres différens, M. Marey les à étudiées à VPaide de 
quatre ampoules exploratrices fixées sous les sabots et communiquant 
avec un enregistreur que le cavalier tient à la main. | | 
La discussion des expériences qui ont été faites dans un manège : à 
l’aide de ces appareils, et l'étude des pistes, conduiset à à des résultats 


1eval passe du é au état. La tran- 
7 Lu ge facile à: 


É mn ns | ant t les. res qui les RE a les 
e Fe éfiéront les attitudes fausses qui rendent PU si invraisem- 
 blables vs mb représentés par eux. 


eut À Cest par « ce Kren que M. Mathias Duval, non à - 
_ l'École des Beaux-Arts, a essayé de reproduire avec précision les al- 
lufes des bipèdes et des quadrupèdes, chaque pas étant représenté pee 
‘une suite de seize positions ou phases dessinées avec soin. à 
Si ces recherches n’ont pas encore résolu tous les problèmes que 
soulève la théorie de la locomotion terrestre, elles ont cependant porté 
la lumière sur plus d’un point obseur, Elles méritent d’être encoura- 
gées, ne fût-ce qu’en vue des conséquences pr atiques que l’on peut 
s'en promettre, Si l’on savait d’une manière précise dans quelles condi- 
tions s'obtient le maximum de vitesse ou de travail d’un être vivant, on Lit 
éviterait bien des tâtonnemens, et l'on gaspillerait moins de force en ds 
efforts stériles. On saurait à quelle allure un änimal fournit le meilleur A. 
service, soit qu'on lui demande la vitesse, soit qu’il traine un fardeau; on #d 


(4) M. Marey appelle pas la série de mouvemens compris entre deux positions sem- 

hi blables d'un méme pied, c’est-à-dire l'ensemble de deux pas d’après la manière de 

_ compter ordinaire. Cette innovation très rationnelle assimile le Épas aux mouyemens 
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| de Le navigation aérienne. Au lieu de frapper out SE L 
_ mathématiciens, qui se déclarent impuissans à trouver Ja formule pour 

| «réaliser ce rêve, ne vaut-il pas mieux s adresser aux « créatures ailées 
qui sous nos yeux pratiquent avec tant d’aisance le ol p 

_ ramé?Ily à dans cette simple réflexion l'espoir, je e la 

VAR” certitude du succès : il ne s "agit que de surprendre le secret de. Toi a : 
< seau, il n’y aurait plus alors qu’un pas à faire pour ‘entrer en lutte avec. 

lui. Les recherches de M. Marey sur le vol des insectes et. des oiseaux 

ont déjà beaucoup contribué à éclairer les abords du problème, et. les 

tentatives qu’il a faites pour reproduire artificiellement les!effets. des 

_ battemens d'ailes ont prouvé que ses conclusions théoriques reposaient | 

sur une base sérieuse, Tout récemment M. Alphonse Pénaud à obtenu CA 

dans cette direction des résultats encore plus satisfaisans. Il faudra évi- 
_démment comparer sans cesse ces automates à l'oiseau véritable en Jes 
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Le directeur-gérant, C. BuLoz. 


DEUXIÈME PARTIE (l} 


LE ROI AMÉDÉE ET LA MONARCHIE DÉMOCRATIQUE. 


1 révolution FX 1868, comme presque toutes les ne ; 


espagnoles, a été l’œuvre d’une insurrection militaire; l’habile our- 
disseur de cette trame fut le général Prim, ‘exilé depuis plus de 
deux ans. Il eut pour complices et pour alliés les généraux mêmes 


qui avaient défendu la dynastie contre lui et que venait de frapper 


à leur tour un arrêt de proscription. Unis désormais par une com- 
mune disgräce, par de communs ressentimens, vainqueurs et vain- 
cus de la veille organisèrent un vaste pronunciamiento dont le 
signal fut donné par l'amiral Topete et la flotte, qui jusqu'alors 


étaient demeurés à l'écart de tous les complots. Ainsi tout manquait 


-à la fois à la reine Isabelle; vivement attaquée par des ennemis r 
solus à jouer le tout pour le tout, “mollement défendue par des amis 


peu sûrs, qui d'avance désespéraient de la partie, le combat din 


colea décida de son sort. Quelques jours après, elle passait la fron- 
tière et se voyait condamnée à protester de Pau contre sa déchéance, 
Si l’armée est en Espagne l'outil universel de la politique, les 
généraux n’y font pas de la politique de soldats, Ils sont des hommes 
de leur siècle et de leur pays; ils ont la plupart le cœur assez libér al, 


; l'esprit assez souple pour se sentir aussi à l’aise dans les mêlées ora- 


toires d’une chambre que dass la pires d’un champ de bataille; 


0) Voyez la Revue dur septembre. 
col TOME CVIL, — 4er ocrogre 1873. F 31 


es RS pars ne DES, 


; Re elles se terminent par un oc au pays, par la pan catior 
de cortès constituantes. Les vainqueurs de Cadix et d’Alcolea avaient 
hâte de parler au pays, et ils s'étaient à peu près. entendus sur 

qu'ils devaient “ dire. Cet accord n'avait pas été facile à étal ibli 


aucune opération politique n'étant plus laborieuse que F Viné 
règlement de comptes qui suit le triomphe d’une coalition. Trois 
partis s’étaient donné la main pour faire la révolution de septembre : 


l'union libérale, composée de monarchistes qui auraient voulu que à 
la révolution ne füt qu’une demi-révolution, et qu’en 1868 l’'Es-. 


pagne prit pour modèle la France de 1830, — les progressistes, 
désireux d’une solution plus tranchée, — et les AS les uns 
résoläment et obstinément républicains, les autres disposés 
réconcilier avec la monarchie, pourvu qu’elle ressemblât Éetebin 


à la république et que le monarque ne füt pas un Bourbon. Sous. 
peine de s’entre-dévorer, il fallait trouver les termes . trans— 


‘action. 
Les républicains furent bientôt mis hors de concours. Ils avaient 


pour eux des orateurs et des foules, mais point de généraux. Les. 
épées avaient fauché, elles veillaient sur le grain. Elles rédigèrent 
leur programme, annoncèrent au pays qu'ayant travaillé pour 


lui elles entendaient [ui assurer trois grands avantages qu'il eût 


vainement espérés du gouvernement déchu, des garanties constitu- 
tionnelles à l’abri de toute insulte, l'entière liberté religieuse et le 
suffrage universel. Elles ajoutaient que le peuple était libre de dé- 


cider à sa guise l’importante question de la forme du gouvernéméent, 


qu’elles se réservaient seulement le droit de le conseiller et de. 
lavertir, que dans leur pensée l'établissement de la république 


offrait de graves et périlleuses difficultés, que le mieux était de se 
pr ocurer un vrai roi constitutionnel trié sur le volet, qu’on pouvait 
s’en remettre à elles du soin de le trouver. Ces épées qui parlaient 
si bien étaient les maîtresses de la situation; de ce moment, on pui 


prévoir ce que feraient les cortès constituantes, élües par leur in- 


fluence et dirigées par leurs avis : — elles allaient instituer une 
monarchie d’un genre nouveau, à la fois très libérale et très démo- 


cratique. La révolution de septembre devait doter l'Espagne d’une 


constitution presque républicaine et d’un roi qui serait presque un 
To | Eos | | 
Cependant on ne tarda pas à se convaincre que le roi qu'on cher- 


Chait n’était pas facile à trouver, et on dut aviser aux sd de. 


à se 


17e 


quelque solidité à l’établissement provisoire qu’on avait 
Le 18 juin 1869, les cortès proclamèrent régent du royaume 
le maréchal Serrano duc de la Torre, chef de l'union libérale, Du 


| préside dan ministère de conciliation, où les démocrates domi- 
1528088 Ainsi furent partagés le pouvoir et les honneurs 
e les principaux coalisés. La part des républicains fut de se 
de protester et d'attendre. 
Li 0 pas un homme ordinaire que le régent du royaume. Il 
ge joué un rôle considérable dans les récentes péripéties de l'his- 
7 que On pouvait relever dans sa vie plus d'u 
le; m s ennemis mêmes étaient forcés de con 
nne : ’était plus propre que lui à la haute dignité dont on 
it revêtu. Bien qu'il ne fût pas très populaire, on lui pardonnait 
“beaucoup de choses en faveur de ses actions d'éclat. Type du cou- 
rage infatigable que les occasions bonnes ou mauvaises trouvent 
| toujours prêt et qui fait toujours au-delà de son devoir, il avait 
… sermirayec. la même vigueur la couronne et ses ennemis. Il venait 
de détruire sur les bords du Guadalquivir la seule armée qui pût 
_ tenir tête à la révolution, et deux ans auparavant il avait prodigué 
sa vie pour sauver la reine et le trône; — on l'avait vu dans une 
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_- fameuse. journée forcer les portes d’une caserne en révolte, y dé- 


sarmer l’ émeute par l’ascendant de sa parole et l’intrépidité de son 
er LE Espagne désirait faire?bonne figure pendant l'intérim au- 
q ami ae l'embarras de trouver un souverain; elle tenait 
| ue à l'Europe qu'ellé était une bonne maison, où les princes 

._ les mieux nés pouvaient entrer sans se compromettre. Le maréchal 
je possédait toutes les qualités requises pour représenter dignement Ja 
nation; plus d’un roi légitime aurait envié la prestance de ce vice- 

roi et sa rondeur militaire fourrée de finesse andalouse. Un pro- 
verbe espagnol dit que tel homme qui est un lion pour attaquer est 
unchien pour se défendre. Sans appliquer cet adage au duc de la 
Torre, on°a remarqué cependant qu'il a toujours montré plus de ta- 
lent, plus d'industrie pour conquérir que pour conserver, que, plein 
d'ardeur et de ressources dans la conduite de ses entreprises, il en 

a compromis le succès par de fâcheux oublis et de subites indo- 


=. lences. En 1843, il s’est employé activement à renverser le duc de 


la Victoire, et c’est le général Narvaez qui a profité de ses efforts. 

. En 1854, il à travaillé sans le vouloir à la grandeur d’O’Donnell. H 

semblait que sa mauvaise étoile s’était enfin démentie; la révolution 

de septembre venait de le porter au premier rang. Il en avait du 

moins les honneurs; mais la réalité du pouvoir, là conduite effective 

des affaires appartenait au président du conseil. Get ambitieux d’une 
er 
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, don Juan Prim, chef du progressisme militant, devenait 
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autre tr empe, aussi calculé qu’ énergique, visait avant tout au so 

lide; son opiniâtreté catalane préférait à l'avantage de régner l 
_ plaisir savoureux de gouverner, « % 'est-à-dire de vouloir et d'i nf 08. 
‘aux autres sa volonté. he ” 


IN ya partout des hommes qui Rte à leurs fins par des aven- 


‘tures; ce qui est plus commun en Espagne qu ailleurs, c’est l’aven- 
_turier de race ou l’aventurier épique, lequel n’a dans le fond d'autre 
dieu que son intérêt, mais réussit par ses audaces et par une. sorte 
de générosité native à donner un air de grandeur à ses: FACE un 
vernis de gloire et de poésie à ses convoitises. Tel nous apparai 
héros favori de l’ Espagne, le fameux Campeador, depuis que la Fe 
tique l'a dérobé à ce nuage lumineux dont l'avait enveloppé la, lé=, 
gende, Le Rodrigue qu'a célébré Corneille n'était que la vision d'un 
poète; le vrai Cid de l’histoire fut un homme de proie que ses scru- 
pules ne gênaient point, prêt à épouser toutes les sara 
dans tous les camps l’ inquiétude de son humeur et de son*cou 

tour à tour se battant pour son prince ou contre lui, servant. le Christ 


ou Mahomet, et, si nous en croyons les chroniqueurs arabes, préfé= . : 


rant un boisseau d’or au sourire de Chimène. Ses grands coups 
d'épée, la hauteur de son attitude, sa grandiloquence naturelle, ont 
tout racheté; il avait recu du ciel É talent de faire des mots, et la 
postérité se souvient des mots plus que des intentions. Le Roman= 
cero raconte que, pressé de partir pour une expédition et ayant 
besoin d'argent, il emprunta une très grosse somme à un Juif en lui 
donnant pour garantie un coffre plein de bijoux, qui, ouvert après 
son départ, fut trouvé plein de sable. À son retour, le Juif luire- 
procha sa déloyauté. « Oui, c'était du sable, répondit-il magnifi- 
quement; mais ce sable renfermait l'or de ma parole-»Le. PROS 
est beau, quoiqu'un peu léger. | - 

Ce n’est pas faire tort à l'ombre du général Prim que on 
qu’il était, lui aussi, un héros à la conscience légère; est-on tenu 
d'avoir plus de convictions, plus de principes que le Cid? « Savez- 
vous, disait un orateur de l’opposition, quel est le dieu du général 
Prim? Le hasàrd. Savez-vous quelle est sa religion ? Le fatalisme. 
Savez-vous quel est son idéal ? Il rêve de retenir à jamais le pouvoir 
dans ses mains; c’est à cela qu'il rapporte et sacrifie tout. Les insti- 
tutions [ui importent peu; il les pie ses convenances. Les lois ui | 
importent moins encore; ce sont des toiles d’araignée, que balaie le 
sabre de ses capitaines-généraux. Les partis ne sont rien pour lui; 
il les dissout. Ses engagemens ne l’ont jamais incommodé, il les ou- 
blie. Les alliances les plus incroyables ne lui répugnent point, pur 
que lui et les siens y trouvent leur compte.» 

Il est juste d’ajouter que le général Prim, parvenu au pouvoir, fit 
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_ parla sagesse suivie de sa conduite l’étonnement de ses ennemis 
comme de ses amis. L'épreuve la plus redoutable qui attende un 
à e turier, c’est le succès. Il faut que ses pensées grandissent avec 
-s® fortune, et que, monté au rang qu'il convoitait, il rompe avec 
Pre son passé, avec ses habitudes et ses souvenirs, pour se transformer 
sbhsnne d'état. Geux-là seulement qui ont de l’étoffe se prêtent à 
“cesmétamorphoses, et don Juan Prim prouva bientôt que le conspi- 
rateur d’Aranjuez possédait les qualités d’un politique, la justesse 
du coup d’œil, le sentiment net des situations, l’habile maniement 
des hommes et des intérêts, l’adresse de se servir de son autorité 
sans la ec m nettre hors de propos, la stratégie des assemblées, une 

loquence sobre, nerveuse, qui allait droit au fait, et avec l'art de 
arler l'art plus utile encore de se taire. Un Portugais a remarqué 
que ce der talent, fort admiré dans un pays qui parle beaucoup, 
fait ressembler un homme à une cathédrale gothique et lui donne 
le prestige de l'obscurité et du mystère. 

Leprésident du conseil-n’avait pas besogne faite. Il est déjà dif- 
ficile de gouverner une assemblée composée de deux partis, la dif- 
_ ficulté est bien plus grande encore quand il y en a trois. Les oscil- 
_ lâtions du centre, qui fournit l’appoint nécessaire à la majorité, 
donnent de perpétuelle inquiétudes au ministère et l’obligent à une 
politique de bascule. Les radicaux ou démocrates monarchistes, 
conduits par un homme de grande popularité, M. Rivero, et un 
homme de Pirut Lialent, M. .Martos, jouaient un rôle prépondérant 
_dans les cortès constituante de 1869. Ils étaient d'accord avec 
Punion libérale pour vouloir un roi, comme ils s'étaient joints aux 
républicains pour faire une constitution démocratique autant que pos- 
Sible. Le gouvernement ne pouvait attendre d’eux qu’un appui con- 
» ditionnel. Il était malaisé de les satisfaire, dangereux de les mé- 
contenter; il fallait sans cesse négocier avec ces monarchistes de 
circonstance, une imprudence eût tout perdu. Les monarchistes de 
conviction étaient divisés eux-mêmes en une foule de petits partis, 
qui avaient chacun son candidat au trône. Les uns voulaient une. 
royauté nationale et-viagère , et ils avaient jeté leur dévolu sur un 
vieillard, leduc de la Victoire. Une fraction de l’union libér ale avait 
refusé de participer à la révolution de septembre; cette petite 
iroupe;, dirigée par un homme supérieur, M. Cänovas del Castillo, 
qui, aussi habile orateur que sagace politique, joignait l’autorité du 
caractère à celle du talent, tenait pour la royauté légitime repré-. 
sentée par le jeune prince Alphonse. D’autres, et parmi eux d’im- 
portans personnages tels que le régent du royaume et l'amiral 
Topete, le plus timoré et le moins triomphant des vainqueurs de 
Septembre, inclinaient pour la substitution de la branche cadette 
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à la branche aînée. D’ autres enfin désiraient que d'Espagne | 
chercher son roi dans une cour étrangère. Se 
Le général Prim avait besoin de beaucoup d ‘aitention et d'adresse. 
pour maintenir quelque cohésion dans une majorité si bigarrée. Il. 
fallait mater les indociles, satisfaire les ambitieux {par un porte 
feuille et les vaniteux par un hochet, rassurer les craintifs, ner 
les impatiens : tel un bon chien de berger qui tourne sans relâche 
autour d’un troupeau en marche, retenant l'avant-garde, ramenant 
le mouton aventureux qui s’écarte, hâtant celui qui s’attardé. Cha 
parti s’efforçait de gagner le général à son candidat, car don Juan, 
comme le dit quelqu’ un au congrès, ressemblait en politique au 
ZÉrO qui, placé à la droite d’un chiffre, en décuple la valeur, dé” 
telle sorte qu’une candidature cotée 9 à la bourse politique valait 90 
dès qu’elle passait pour sourire au président du conseil. Sa princi- 
pale habileté était de ne décourager aucune illusion. « Il sait 
disait l'opposition, qu il ne peut se soutenir longtemps dans cet 
équilibre instable, qui consiste à être à la fois avec tous les partis, 
contre tous les partis et au-dessus de tous les partis. Le secret de 
sa politique est de donner des espérances à tout le monde. neles. 
donne point par ses promesses, car il est circonspectet n’a garde 
de rien promettre. Il ne les donne non plus par ses paroles, car al 
est très réservé et ne parle guère. Il ne les donne pas davantage 
par ses actes, car il est très diplomate ét ne s'engage jamais; mais 


‘il les donne par ses énigmes, par ses réticences, par le mystère 


de sa conduite. » On eût dit ce rocher dépeint par le poète, dont 


l’éternelle patience résiste victorieusement aux assauts que lui livre 


la vague. « Ainsi résiste aux importunités d’un SO l'homme Lo 
sait et qui se tait (1). » 

Don Juan Prim ne se rit pas toujours. Il parlait dans les oc 
sions pour dénoncer à la majorité les dangers qui la menaçaient, 
pour l’adjurer de chercher son salut dans une politique de conci- 
liation, hors de laquelle on ne pouvait attendre que misères et dé- 
sastres. Ses avis étaient-ils mal reçus, îil:se plaignaïit qu’on lui ren- 
dît le gouvernement impossible, et il faisait mine de se retirer. Cette 
manœuvre, exécutée avec une précision militaire, ne manquait ja- 
mais son eflet. Un de ses adversaires, lui rappelant un jour qu'il 
avait dit jadis au général Narvaez : « Enfermez les troupes dans les 
casernes, et vous verrez ce que durera votre. gouvernement ! » 
poursuivit en ces termes : « Je ne ferai pas la même proposition à 
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notre honorable président du conseil; je ne veux pas enfermer 
"80,000 hommes, c’est une opération trop compliquée. Je me con 
nterais de mettre en charire privée un seul homme; qui serait don 
uan Prim. Que sa seigneurie consente à s’emprisonner quelque 
_ témps dans l'hôtel de la présidence et qu’elle m'en remette la clé; 
_ mais qu’elle s’enferme seule, sans recevoir personne, sans qu’il 
_ Setienne chez elle aucun conciliabule, aucune séance préparatoire 
_ et secrète, de telle sorte que nous n’entendions plus dire ici : 
Prenez garde, vous allez me perdre! — ou : S'il en est ainsi, je 
renonce à nd ou encore : C’en est fait, je m'en vais. Si sa 
e daigne se prêter à cet essai, j'ose lui affirmer qu'avant 
jours il n'y aura plus de majorité dans cette chambre. » Le 
énéra. se gardait bien de se laisser enfermer, et grâce à ses aver- 
tissemens, à ses menaces, à ses réticences, cette majorité, composée 
de gens qui ne s’entendaient et ne s’aimaient guère, LS à 
demeurer unie, spectacle peu commun en Espagne. | 
La minorité républicaine, soumise à une sévère discipline, gou- 
Vernée par un savant tacticien, M. Figueras, par un sectaire con- 
. vaincu, M. Pi y Margall, par le plus brillant orateur de la chambre, 
M. Castelar, travaillait sans y réussir à brouiller les cartes, à semer 

._ là zizanie chez l'ennemi; — la politique de conciliation prévalait 
contre ses efforts. Tantôt elle demandait aux conservateurs quelle 
confiance pouvait leur inspirer un homme sans principes, indifférent 
à toutes les doctrines, dont la politique consistait à n’en point avoir. 
Tantôt elle dénonçait [a perfide habileté avec laquelle le général 
Prim avait su écarter tous ceux de ses collègues qui pouvaient con- 
tre-balancer son influence ou traverser ses projets, reléguant le duc 
. de la Torre dans les honneurs d’une inactive régence, M. Olozaga 
dans son ambassade de Paris, ou dépossédant M. Rivero de la pré- 
sidence de la chambre par lamorce d’un portefeuille. Tantôt elle 
adressait de pathétiques appels aux radicaux, elle ouvrait ses bras 
à ces mfidèles en les accablant des plus tendres reproches, elle les 
conjurait, au nom de leurs communs principes, de revenir enfin à 
leurs alliés naturels. Ces dénonciations comme ces appels n'étaient 
point entendus, où du moins on n’y répondait pas. Le général te- 

naït école de silence, il semblait que l'Espagne apprit à se taire. 

Gette srtuation fut retracée d’une façon piquante dans un discours 
prononcé par M. Gastelar le 12 mars 1870, et empreint de cet en- 
_ jouement, de cette grâce charmante qui tempère si heureusement | 
les splendeurs un peu asiatiques de son éloquence. « Observez, 
messieurs, disait-il, ce qui se passe dans cette chambre. Personne 
n'y parle, personne ne se hasarde à y discuter la politique générale 
du gouvernement. Supposez qu'il me vint à l'esprit de contraindre 
à parler tous les chefs des divers groupes dont se compose la ma- 
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| soie 0 ce serait de ma part trop de candeur, et jy: 
_ drais mes peines. J'aurai beau leur prodiguer les plus cruell 
jures, leur attribuer les projets les plus extravagans, lesplus 
monstrueux; — ils ne s’en offenseront pas, ils continueront à sé. 

taire. Je vais les prendre tous à partie en Îles appelant par leur nom 

“Je ne dirai rien à M. Cânovas, il occupe dans cette. es 
_ place à part; mais j interpellerai hardiment M. Posada Herrera, qui 
est à la fois son ami et son ennemi, qui se trouve dans unesitr ation 
indéchiffrable, presque impossible. Quoi que je lui dise, M. 
Herrera restera bouche close. Après cela je jetterai le gant au plus. 
impétueux de tous les orateurs de cette assemblée, à celui quiens, 
‘gage volontiers des batailles, assuré qu’il est d’en sortir vainqueur. 


_ En dépit de ma petitesse et de sa grande taille, quand je voudrais 


l’attirer hors de sa tente pour lutter avec moi, sa tente demeurera. 


- fermée. Vous le voyez, je ne puis réussir à faire parler ce très élo— 
quent orateur qui s'appelle M. Rios Rosas. » AS A gt 
Puis, se tournant vers les progressistes : «ya derce côté, pour- 
suivait M. Castelar, des hommes qui sont dans un état d’inimitié la— 
tente avec le gouvernement. Par exemple M. Mata dirige une frac- 


tion de parti qui a donné quelques soucis au président du conseil. 


. Je le nommerai, et il ne parlera pas. Je fournirai ensuite à M: Madoz 


l'occasion de crier : Vive le duc de la Victoire! Ilne criera points. 


comme tout le monde, il se taira. » Et s'adressant enfin aux rad 


caux : « Je regarde à cette heure les bancs où siégent nos anciens … 


coreligionnaires, et je demanderai à M. Rodriguez, qui est, lui aussi, 


d'un tempérament belliqueux, pourquoi il nous a abandonnés. Quoi 


qu’il ait peine à se contenir, quoique le mot : je demande la pa- 
role! erre continuellement sur ses lèvres, vous verrez qu'il ne la 


demandera pas..Près de lui siége M. Martos. Il est mon ami, mais 


il ne m'honore pas de ses confidences politiques, et j ’en suis réduit 


à deviner ses sentimens par son attitude, par ses airs de tête, car 


en vérité, je vous le dis, cette chambre est une assemblée d'om- 
bres. Ici personne ne dit rien; ici il n’y a que deux choses franches, 


ma parole et le visage de l° Hs Topete. M. Martos a des chagrins, 


des dégoûts. Le gouvernement s’est engagé à faire un quart de 
conversion à droite, et mon ami en est profondément afiligé. Pour- 
quoi ne parle-t-1l pas? pourquoi ne déploie-t-il pas sa bannière? Ge 


chef de parti fera la même chose que les autres chefs ses rivaux, il 


s’enfermera dans le silence; son parti fera la même chose que les 
autres partis, il s’enveloppera dans la nuit du mystère. Demandez- 


vous l’explication d’une énigme si étrange, je vous la donnerai. Tous 
se taisent, parce que tous espèrent quelque chose du général Prim de 


pour leurs solutions respectives. » 


L’orateur déclarait en finissant que ce qui se passait ae la e 


; 
me 


Moutéfois il ne faut pas attribuer aux hommes d'état trop de pro- 
fondeur dans les desseins. Leur liberté d’action est plus bornée 


qu’on ne pense: les plus habiles font ce qu’ils peuvent, et ce qu’ils: 


peuvent est souvent peu de chose. Pendant que l'Espagne tout en- 
 tière s’occupait de deviner le sphinx, il cherchait lui-même son 


… propre secret. Son silence témoignait de ses embarras plus encore 


que devsa dissimulation. Les cortès avaient en vain décrété le réta- 
blissement de la monarchie; don Juan Prim ne trouvait pas son 
prince: Il avait offert la couronne au père du roi de Portugal. N'ayant 
. püVaincre ses résistances, il s'était tourné vers l'Italie, et il cher- 
chait vainement à obtenir que le roi Victor-Emmanuel lui donnât 
son neveu, le duc de Gênes. Il est vrai qu’on avait sous la main un 
_ candidat de bonne volonté, dont l'acceptation était certaine; mais on 
 désespérait de le rendre acceptable. Quoiqu'il offrit les plus sérieux 


avantages, quoiqu'il fût soutenu par de hautes influences, il se | 


_heurtait contre une sorte de défaveur publique, où l'instinct tenait 
. plus de place que le raisonnement. Il avait trois choses contre lui : 
il'était étranger, il était Bourbon et il était impopulaire. « Mon ami 
M: Navarro, avait dit le 14 juin 1869 M. Castelar, nous assure que 
dans l'état des choses l’unique solution possible est le duc de Mont- 
pensier. Toutes les fois que j'entends prononcer ce nom, je me sou- 
viens d’une rubrique très employée dans les universités. Quand nous 
avons refusé quelque candidat au grade du doctorat, nous en pré- 
venons Phuissier, qui sort et va le trouver en lui disant : — Votre 
-gràce est un homme de grand mérite, mais j'ai le chagrin de vous 


. annoncer que vous ne plaisez pas à ces messieurs. — Eh bien, mes- 


sieurs les députés, il y à ici soixante-dix ou quatre-vingts républi- 


cains, qui tous voteront contre le duc de Montpensier. Il y a ici cent 
|” représentans du parti progressiste que les engagemens contractés 


par eux avec leurs électeurs obligent à voter contre le duc de Mont- 
pensier. Il y à ici trente démocrates qui, autorisés par leur con- 
science, ont fait de grandes concessions, mais qui n’iront pas plus 
loin et voteront comme un seul homme contre le duc de Montpen- 
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10 Chanbre dé passait ‘également dans le pays, que. FAR de. 
ourboniens se plaisaient à croire que le général Prim désirait 
om er au Phn0e Alphonse le temps de grandir, que plus d'un 
; ltpensiériste le croyait occupé à combattre les répugnances du. 
| fra radical pour leur candidat, que beaucoup de républicains 
mêmes s’obstinaient à espérer leur salut de l'ennemi qui les avait 
…  sirüdement traqués et à voir en lui le messie de la république. Ce. 
n’est pas le fait d’un homme ordinaire de jeter ainsi un charme sur 
tout venais et de Le tenir suspendu à des Dir qui ne ppsicni, 
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_sier. Vous le voyez, messieurs les députés, se een a . Fo coup de 
mérite, mais elle ne plaît point à ces messieurs. ». <a 
__ Le cas devenait embarrassant, et l’ inquiétude © commençait à gagner 
le général, quand il lui vint une idée, — ou plntôt on. la lui donna. 
_ Gette idée, l’une des plus fatales qui soient entrées dans la tête 


d’un homme, devait coûter à la France des provinces et des mil- 


liards. On a prétendu que le général Prim n’avait jamais pardonné 
à l'empereur Napoléon III de lui avoir refusé la’ couronne du 
Mexique, qu'il roulait depuis longtemps de sinistres projets ets de 
vengeance, qu ‘il attendait une occasion, qu'il la trouva, et que le 


prince Léopold de Hohenzollern fut sa bombe Orsini. Les romans 


noirs sont aussi trompeurs que les romans roses. Les ennemis du 
comte de Reus ont réprouvé comme ses amis de telles suppositions. 
Il n’a pas inventé de gaîté de cœur la fatale candidature qui eut 
des conséquences à jamais. déplorables; — il ÿ a recouru comme à 
une dernière ressource, apr ès avoir essayé d'autre chose, “après 
avoir éprouvé des échecs qui lui créaient une situation aussi ridi- 
cule que difficile. L'Espagne savait que depuuis.des mois sescourriers 
galopaient sur toutes les grandes routes pour lui chercher et lui ra- 


mener un roi, ils trouvaient partout porte close; son orgueil com- 
mençait à s’émouvoir, elle s’en prenait à son gouvernement des refus. 


de l’Europe. En revanche, les républicains triomphaient; ils se flat- 
taient que le trône demeurerait éternellement vacant, que bon gré 


mal gré la république s’imposerait. Grossissant leur voix, äls redou- 
blaient d'activité dans leur propagande, qui agitait la Gatalogne et. 


les provinces du midi. Il fallait à tout prix sortir de ce provisoire 
énervant et dissolvant. 


Au surplus, loin de nourrir des intentions hostiles pour le Dec 
des Tuileries, le général Prim s'était montré dès le début désireux 


de s’entendre avec lui, attentif à le consulter. Sans doute il s’inspi- 
rait avant tout de son intérêt personnel; il voulait ceindre du dia- 
dème de Charles-Quint un front docileet soumis. Ge nouveau maire 
du palais ne pouvait s’accommoder que d’un roi d'humeur complai- 
sante, qui fût à sa discrétion, il entendait régner à son ombre; mais 
il sentait en même temps que l’assentiment de son puissant voisin 
lui était nécessaire, et il tenait à établir en Espagne un régime que 
la France pût approuver. La principale de ses difficultés était que 
rien de ce qu'il proposait à Paris n’y était agréé. La révolution de 
septembre avait été un événement déplaisant pour la cour des Tui- 
leries, qui venait de former avec la reine Isabelle une liaison assez 


intime, dont elle se promettait d’heureux résultats. Aucune can- 


didature ne pouvait obtenir son aveu. Un roi d'Espagne italien au- 
rait servi de thème aux récriminations du corps AE RIE qui déjà 
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ex  reprochait à l'empereur d'avoir trop agrandi la maison de Savoie 
et de l'avoir mise en état de tout oser. Une république espagnole 
ke un exemple dangereux; mais de toutes les éventualités pos- 


celle qui paraissait la plus désagréable était l’avénement 
c de Montpensier : à tort ou à raison, on y voyait un péril pour 


TE on 
| fs intérêts dynastiques. La seule chose: qui convint à la politique 


iale était la restauration impossible: de la reine Isabelle, qu’on 
pouvait songer à demander. Aussi, tout en déclarant hautement 
Mo n’entendait point s’ ingérer dans les affaires de la Péninsule, 
on respecterait son droit de régler à‘son gré ses destinées, on 
"ÉP ondai & rl les questions par des fins de non-recevoir, et on 
lecta ait un air de réserve silencieuse où perçait l’ humeur, et. qui 
ssemblai 4 une neutralité malveillante. 
ET y avait alors à Madrid un de ces hommes pleins de bonnes in- 
tentions, mais d’un esprit inquiet, d’une imagination remuante et 
toujours en travail, qui, féconds en projets, s’agitent sans relâche, 
-Obscurs artisans que la destinée charge quelquefois de fabriquer Les 
J * événemens. Infatigables, industrieux, ne plaignant ja- 
| mais eurs pas, ni leurs peines, assurés de la droiture de leurs des- 
Seins, trop pleins de leur idée pour en discerner les conséquences, 
15 sont nés pour être le plus innocemment du monde des ouvriers 
en catastrophes. M. Salazar y Mazarredo s'était si bien remué au 
_ Pérou, qu'un beau matin l'Espagne s'était trouvée, grâce à lui, en 
| possession des îles Chinchas et engagée dans un méchant imbro- 
glio, d'où elle eut quelque peme à sortir. On assure que le spiri- 
_ tuel ministre des affaires étrangères, qui fut chargé de débrouiller 
cet écheveau, avaït dit, en semonçant l’activité tracassière de son 
agent : « Rien n’est plus dangereux que bles hommes qui ne mettent 
‘jamais leurs pantoufles. » M. Salazar n’avait pas réussi à déchaîner 
une tempête sur lOcéan-Pacifique; il devait réussir à mettre l’Eu- 
rope en feu. Voyant son pays en quête d’un souverain, il se piqua 
de lur en donner un, et il publia une brochure destinée à prouver 
que le prince Léopold de Hohenzollern réunissait toutes les condi- 
tions pour être ur excellent roi d’Espagne. Gette brochure fut peu 
‘remarquéé; Mais après le refus du duc de Gênes, quand le général 
Prim se trouvait à bout de voie, on lui parla et de l'opuscule et de 
“son auteur, qui fut mandé. Il offrit mcontinent ses services, et par- 
tit de son pied léger pour négocier avec la famille de Hohenzollern 
et le cabinet de Berlin, Ses ouvertures furent d’abord ou repous- 
sées où froidement reçues; l'heure de les accepter n'avait pas en- 
core sonné. 
On a reproché à de ons de France à Madrid, le baron 
Mercier de Lostende, de n’avoir rien su, et de n’avoir rien fait, 
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: faute + rien savoir. Fort considéré et entouré, l'ambassadeur, 
-dont la conduite a été injustement critiquée, était en Situation 
_ detout savoir; ses informateurs habituels l entretinrent plus d'une 
_fois de projets et de négociations qui, au demeurant, étaient ee | 
secret: de tout Madrid. S'il ne fit rien pour les traverser, és E D 

qu’il suivit fidèlement les instructions qui lui étaient données On 
lui mandait. qu’il devait réserver son influence pour DNS Le R 
plus fâcheuse des candidatures proposées, celle du duc de Montpen= 
_sier, qu'au reste il eût à intervenir le moins possible afin de n'être 
point accusé de gêner les Espagnols dans la liberté de leurs. rés 
lutions, qu’à l'égard du prince de Hohenzollern il pouvait être sans 
inquiétude : on avait tiré parole de la Prusse qu'elle n° ’autoriserait 
point ce prétendant, Par malheur, la Prusse se ravisa, et le gén” 
Prim reçut un jour de Berlin une lettre dont le post-scriptum était 
_ conçu à peu près en ces termes : « si vous étiez toujours dans: les 
dispositions dont nous a entretenus M. Salazar A Mararredo, nous 
pourrions peut-être nous entendre. » 

. Un homme d’état qui a fait son chemin par les aventures, ete! 
que soit son mérite, se ressent toujours de ses origines. Il ne se : 
défie pas assez de sa fantaisie, il a je ne sais quelles fumées dans la 
tête; tÔt ou tard son imagination, se brouillant et confondant les” 
genres, coud à des chapitres d'histoire des dénoûmens romanesques. 

Si invraisemblable que cela paraisse, ‘le général Prim se flattait de 
gagner Napoléon IIT à ses projets. Enhardi par ses succès parle= 
_mentaires, plem de confiance dans sa dextérité, il s'était dit : « Je : 
“per suaderai l’empereur comme je persuade ma majorité. Après m'a 
voir entendu, il agréera mon candidat, qui est son parent; sinon je 
lui ferai acheter mon désistement par la promesse formelle de mettre | 
: à l’aise la cour de Florence, et de me prêter dans mes négociations ve 
pour obtenir un prince italien le concours qu’il m’a refusé jusqu'au- 
jourd’hui. » Le général se proposait de tenir secrète l'acceptation | 
probable du gouvernement prüssien jusqu’ au jour où il pourrait > 
avoir avec l’empereur une: entrevue qui devait tout arranger. I 
avait compté sans l’indiscrétion des grandes joies, qui n’ont jamais 
été discrètes. Son négociateur arrive à Madrid, porteur de la lettre 
par laquelle le prince Léopold de Hohenzollern acceptait sa can- 
-didature à la couronne d’Espagne. Il ne peut se tenir de parler. 
«Enfin nous avons un roi, ya tenemos rey! » s'écrie un député. Ce 

LS cri traverse tout Madrid comme un éclair. Le général était absent, 

il chassait dans les montagnes de Tolède. Deux de ses amis allè- 

F1 rent l’attendre à la gare pour le féliciter sur l’heureuse issue de 
sa campagne diplomatique. Prim fronça le sourcil, tordit un gant 
qu'il tenait à la main, « Peines perdues! s’écria-t-il à son tour; c’en 


a + EE EP, MENT ERNEST PT EE QC TE TEE DR «tr PMR UN Eee ER Pi RE RE 
DR © AN nt 2006 20 EN SERRE CR ENS TRE 

- Nr at af £ M. \ # 16 2e = - 1 + ; d | o : 
ÿ Ji 4, ENS Pre n U À . P : ñ 

ee dr A, 7 ‘ . ; ; : : ; 


0 


Re 
Fe te J 


pee dature du prince Léopold avait assez vécu pour embra- 


urope; elle disparut comme disparaît l'éclair dans l'incendie 
allume. L'Espagne se. trouvait de nouveau sans roi; mais 


éon II-n' étant plus empereur, le roi d'Italie se voyait libre 
consulter que ses propres intérêts en acceptant la cou- 


_ sitions de son Ju, Prim avaient été reçues sans enthousiasme en 


neue du ic ai à sa ie en “ hou 
‘de l'impossibilité de tout recours auprès des gouvernemens catho- 
_ liques. Quel appel pouvait-il rêver, si on lui montrait l’Autriche 
 neutralisée par l’ascendant de la Prusse victorieuse, la France pour 


… longtemps impuissante,. et sur le trône d'Espagne un roi qui n’ou- 


blierait jamais quel sang coulait dans ses veines? L'intérêt italien 
= fut seul consulté, et PR sur les ones d’une ro 
_ prévoyance. +: _:- 


Le 16 novembre 1870 fut une Srne journée à Madrid. La ville 


était Vue on respirait dans l'air la fièvre d’un événement. Les pro- 


de malheur semaient des bruits et des alarmes; à tout hasard, 


enfin son roi, il avait l’air d’un homme qui a fait un pacte avec la 

… destinée, et qui a reçu d'elle une signature en bonne forme, Les 

_ coftès se rassemblèrent : malgré tous les incidens soulevés par les 
1" républicains pour retarder le vote, le scrutin rendit son arrêt, et 
|  proclama roi d'Espagne le duc d'Aoste par 191 voix, contre 63 don- 
nées à la république, 27 au duc de Montpensier, 1 à la duchesse, 

8 au duc de ia Victoire, 2 au prince Alphonse de Bourbon et 19 bul- 
letins blancs. Le même jour, une commission fut nommée pour se 
rendre à Florence sous la conduite du président de la chambre, 
M: Ruiz Zorrilla, et en ramener le roi du général Prim. Celui-ci fut 
accosté au sortir de la séance par un républicain ergoteur qui lui 


demanda en vertu de quel article le président et les secrétaires se 
croyaient autorisés à quitter Madrid. « Ne vous semble-t-il pas, gé- . 
néral?.. — 11 me semble qu'il se fait tard, répondit-il tranquille. 


ment. Allons-nous discuter encore? N’avez-vous pas assez de huit 
heures de séance? Vous n'êtes donc jamais content? Bonsoir, mon 


(1) Voyez Memorias de un constituyente, par M, Victor Balaguer, p. 491 et 152. 
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it de 388 prétendant! Et Dieu veuille que ce soit tout (D!» 


ne d’Espagne offerte à son fils Amédée, duc d'Aoste. Les propo- | 


$ ee Florence étaient ni avisés pour mécon- 


| “ministres avaient pris. quelques dispositions militaires. Calme, 
souriant, le général Prim assurait que tout se passerait bien; il tenait . 


qui sent pour He re nd roi sera. venu, | Le der ernier 
sera dit. Nous ferons rentrer dans leur cabanon tous ces fous qui 
confondent. le progrès avec le désordre, la liberté avec la licen je. 
Vive le roi! et dès qu’il sera ici, malheur à celui que an ait 
de lui manquer (4).» 4 

Le 26 décembre, le vaisseau qui apportait um souverain aTEs- 
pagne prit la mer; elle ne lui fut pas complaisante, elle était hou- 
leuse et colère. Le duc d'Aoste ne se grisait point de sa nouvelle 
fortune, il envisageaïit. l'avenir avec plus de calme résolution que de 
confiance. Dans son dernier entretien avec un des plus habiles-mi- 
_nistres de son pays, il s’était exprimé sans détour sur les difficultés 
qu’il pressentait. « Ne tenez pas trop à votre couronne, lui avait ré- 
pondu M. Visconti-Venosta; quand les Espagnols vous verront le 
pied à l’étrier, ils vous retiendront. » Cela supposait que le duc 
d'Aoste saurait se rendre nécessaire; un prince qui menace son 
peuple de lui fausser compagnie doit être certain que sa menace ne 
sera pas considérée comme une promesse. Si le jeune roi se faisait 
peu d'illusions, plusieurs des Espagnols qui lentouraient S'en fai . 
saient beaucoup. Ils voyaient déjà la nation se rallier tout entière 
autour de son nouveau souverain, les mécontens et les pervers tenus 
en respect, les partis désarmant, une ère de bonheur et de sage li= 
berté s’ouvrant pour l'Espagne transformée. Hélas! lorsque ce vais- 
seau chargé d’espérances et de bonnes intentions jéta l’ancre dans 
le port de res RL une sinistre nouvelle l’y attendait. Le général 
Prim, le faiseur de rois, le Warwick espagnol, n’avait plus qu'un 


souffle de vie. Gomme il sortait du congrès, quelques misérables,  « 


introduisant par la portière de sa voiture la gueute de leurs espin- 
goles, avaient tiré sur lui à bout portant. On rapporte que Fun d'eux 
s'était écrié : « Nous reconnais-tu? Voilà ce. que mous Favions pro- 
mis. » Les lèvres qui avaient appelé au trône d’Espagne un prince 
italien, et qui lui ménageaient des conseils et peut-être des ordres, 
avaient prononcé leur dèrnière parole. Quand le duc d'Aoste entra 
dans Madrid par un jour froid et neigeux, sa première visite fut 
pour un mort, son premier entretien fut ayec un cadavre. 

Bientôt après il recevait de la destinée, si la chronique madri- 
lègne fait foi, un autre avertissement, moins lugubre, mais presque 
aussi instructif. Lorsqu'il reçut pour la première fois les autorités 
de Madrid et les corps de l’état, il avait à ses côtés un général ita- 


(4) Memorias de un constituyente, p. 96 et 102. 


D TT NET UTC le nt 
(au < 2 # 5 \ « j er : ; 3 
‘ #- 7. F 5 , 7 \ ré ; 


" L'ESPAGNE POLITIQUE, | _ 195 
Eee x É : célèbre, accrédité auprès de Jui comme ministre 

d'Halie, et @ Le ar ses débuts avait servi en Espagne. Gou— 

ie Cap énéraux, grands personnages civils et mili- 
k I chaeu ur daets avoir défilé devant le roi, se retournait pour 
Dr nas Lite qui un signe 6 de tête, qui un regard de connais= 
Fes ni ur n sourire où un demi-sourire. La cérémonie terminée + 

En vérité , & ] t à dire le roi, ïl me paraît que vous 
| ici. — Cela n’est pas étonnant, sire, ré- 
nt pe et, j'ai cc commandé pendant deux ans Ja _gendar- 


ï F dues au jeune souverain. ce qu’il pouvait at- 
it tiques sans foi ni loi; le mot du général italien lui 
‘apprenait que parmi les hommes qui l'avaient fait roi il en était peu 
qui n ci ia jamais trempé dans aucune con juration, et on n’à pas 
. encore trouvé de conspirateur qui n “ait conspiré qu’une fois, | 


a Fee a CARE ES 
Ge ar wc de tant 4 De n’a guère duré dé de deux 
> qui n'ont pas été heureuses. Après quelques mois d’une 
“existence facile qui RTE les illusions, on vit les difficultés 
| € lace croissante des républicains, bientôt remis 
ren jour plus confians dans l’avenir, qui 
radical se scindant en deux groupes, dont 
induit par un homme d’un génie amer et emporté, M. Sagasta, 
5 mn AE A Valliance de l'union libérale, tandis que l’autre, qui re- . 
- connaïssait pour son chef M. Ruiz Zorrilla, inclinait de plus en plus 
vers les solutions républicaines, les coalitions les plus étranges, des 
chambres prorogées où dissoutes, le pays élisant à quelques se- 
maines d'intervalle des cortès sagastistes et des cortès zorrillistes, 
l'embarras des finances, le carlisme déployant de nouveau sa ban- 
nière dans les montagnes de la Navarre et de la Biscaye, de vains 
… pourparlers avec les conservateurs représentés par l’ex-régent du 
| royaume, le maréchal Serrano, et enfin un dernier ministère radical 
qui attente aux droits de la couronne et contraint le roi d’abdiquer, 
- voilà l'ingrat résumé de ce règne de deux ans. Le mariage de l’Es- 
pagne avec un prince italien n’a pas réussi. Une courte lune de miel, 
des troubles de ménage accompagnés d’aigres discussions, un di- 
-vorce pour cause d'incompatibilité d'humeur, cette hs 

_ histoire prête aux réflexions. 

Qui faut-il accuser, le roi ou la nation? L’opinion publique en 
Europe à pris parti pour le roi. Elle-a reproché vivement à l'Espagne 
d’avoir manqué à sa fortune, d’avoir perdu par sa folie une occasion 
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ciel lui envoyait un souverain plein de loyauté et de droiture 1 
dans le pays du continent où se sont le mieux acclimatées toutes les. 
libertés anglaises, élevé à la meilleure école, brave comme son père : | 


_sait asseoir avec lui sur le trône une femme éminente, qui unissait 

_à la beauté une âme généreuse et une intelligence peu commune: : 
Qu’a fait l'Espagne de ce trésor? Elle a méconnu son moe ns | 
l’a jeté à tous les vents. ai | 


circonstance atténuante, et que les astres ne leur ont pas été aussi 


où les avaient réduits les égaremens de la reine Isabelle et la révo- 


qui, n'ayant encore rien vu, ignorait les hommes, le monde, la poli- 
tique, et, en dépit de ses bonnes intentions, préférait ses plaisirs à 
_ la fatigue des affaires. « Un jeune prince, a dit M. Bagehot, ne se 


unique de fonder chez elle le véritable régime constitutionnel. L 


et comme lui respectueux pour les droits de ses peuples. Ge roi fai- 


À cela les Espagnols répondent qu’ils peuvent alléguer De d' une 
propices qu'on le dit. Dans la situation troublée, pleine de périls, 


tion de septembre, ils auraient eu besoin, pour cingier heureuse- 
ment parmi les écueils, d’un pilote savant dans son métier, blanchi 
dans les dangers, et qui eût l'expérience des tempôtes. La barque 
devait périr entre les mains novices d’un cadet de vingt-cinqans, 


% 


sent guère attiré par la perspective éloignée d'obtenir un peu d'in- 
fluence dans des questions arides. Il pourra former de bonnes réso- 
lutions et se dire : — L’an prochain, je me mettrai à lire tels docu- 
mens, j'étudier ai le monde politique et m'informerai davantage de. 
ce qui s’y passe; je ne permettrai plus à ces femmes de me parler 
comme elles le font. — Elles ne lui en parleront pas moins: La pa 
resse la plus incurable est celle qui se berce des projets les meil- 
leurs. On doit bien penser que le ministre dont le pouvoir serait 
amoindri par l'ingérence du roi dans les affaires ne le pressera pas 
trop de s’y livrer. » En effet, les ministres du roi Amédée ne l’ont 
point pressé de renoncer à ses distractions favorites; mais ils l'ont 
blâmé de ne pas les choisir avec assez de discernement, de ne pas 
se soucier. de l” opinion, de mépriser l'étiquette, de pousser trop loin 
la facilité de la vie et des manières, d’en user trop familièrement 
ayec sa royale dignité, et de trop vivre comme un particulier qui se 
trouve embarrassé d’une couronne et tâche de s’en soulager en la 
mettant sous son bras. Un souverain est condamné à représenter, à 
se souvenir qu’on le regarde. On raconte que la sensation fut grande 
à Madrid quand l’infante Isabelle obtint, à force d’instances, de Fer- à 
dinand VII la permission de prendre un abonnement à l'Opéra; ce 
fut une atteinte au culte de la royauté. Il est naturel que les idoles M 
s’ennuient sur leur piédestal et les reliques dans leur châsse; mais 
il faut choisir entre le plaisir et le respect, et une femme d'esprit 


prétendait qu'il n’y aurait de restauration sérieuse de la monarchie 


_ attendu que les rois se sont ns le jour où ils ont voulu s amuser 
mme les gens qui ne le sont 


ne ré meiée joignait un défaut grave : il n’aimait pas son métier, il 
 lefaisait à contre-cœur, il était roi malgré lui. Le respect scrupu- 
-leux qu’il témoignait pour l'institution parlementaire, la neutralité 
qu’il affectait de garder entre les partis, lui servaient de prétexte 


: rien faire, Ce grand détachement, qu'il érigeait en vertu, prouvait 

son indifférence. Il semblait dire aux chambres : « Vous voulez ceci? 
Ainsi soit-il: Vous avez décidé cela? Ainsi soit fait. » Il ne paraissait 
pas se douter qu'il eût une place à conquérir, une influence à exer- 
cer. Il a toujours dit qu’il ne voulait pas s'imposer; qu’était-il donc 
venu faire à Madrid? Se figurait-il que les 191 députés qui l'avaient 

nommé disposaient du cœur et du libre arbitre de 17 millions d’Es- 


gner personne était une véritable absurdité. S'il lui était difficile 
- de conquérir les bonnes grâces du clergé, ayant le tort d’être le 


‘avaient placé ailleurs leurs affections, il aurait pu du moins s’atta- 


Misfaction de conduire le soldat contre les carlistes. On lui avait per- 
 suadé qu’il y allait de son honneur de ne pas verser le sang de ses 


fut un soldat heureux, comme s’il y avait en Espagne un seul homme 
considérable qui n'ait pas sur lui quelques gouttes de sang espa- 
gnol. Dans son dernier message, il a exprimé le regret que la Pé- 
ninsule n'ait pas été engagée sous son règne dans quelque guerre 


de montrer son épée, qu'il lui répugnait d'employer contre des re- 
belles: « C'était en user, a dit un ingénieux publiciste espagnol, 
M° Valera, comme ce médecin de Molière qui souhaitait à ses amis 
de bonnes pulmonies et de bonnes congestions cérébrales pour pou- 
voir déployer sa science en les guérissant. » Ne se faisant ni aimer, 
ni craindre, n'ayant pour lui ni les partis, ni la bourgeoisie, ni le 


qui avait le mal du pays. On eût dit qu'il était venu à Madrid pour 
y faire en forme une expérience dont il devait être la victime, et 
qu’il bornait son ambition à mourir dans toutes les règles. 
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que lorsqu'on aurait trouvé un prétendant qui consentit à s’ennuyer, 


pour se retrancher dans l’inaction; il faisait consister sa charge à ne 


 pagnols? Le projet de fonder une dynastie sans contrarier ni se ga- 


fils de son père, et de se concilier les classes conservatrices, ‘qui. 
cher l'armée. Il a signalé son courage héréditaire par la témérité 


avec laquelle il bravait les .complots et les menaces des assassins; 
_ mais, sur la foi de conseils venus de Florence, il s’est refusé la sa- 


. Sujets, comme si Le poète n’avait pas dit que le premier qui fut roi 


Deer d'excellentes tés. disent e encore les Espagaol le 


_ étrangère, parce qu'il eût saisi avec empressement cette occasion . 


peuple, ni les casernes, il a vécu en Espagne comme un étranger 


ES 
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mis qu’on s’ingérât dans ses affaires. Les Espagnols se 50 


Que ces s reproches soient fondés ou non, une chose ous par 
certaine : ce n’est pas dans le caractère du roi Amédée qu'il 


chercher la vraie cause de son insuccès. Les difficultés avec les- à. 


quelles il s’est trouvé aux prises étaient telles que le prince le plu 
adroit, le plus énergique, le plus amoureux de son métier, le moin: 
cachiee des son indifférence ou de ses. Rte à an: de à 


fon des chosés, qui sont taper: à a longue de mas que en 
hommes. Un mot de Lope de Vega pourrait servir d'épigraphe à: 
cette histoire : «& Re a + beau se sonde. ce cu doit sives are 
rive toujours (4). 

 L’élu du 16 norebire ro d'abord tome lui d'être un 2 étranger 
chez un peuple ombrageux, jaloux de sa dignité, qui n 


que jadis l'épée du grand capitaine avait Mae en Iialie un tete 
reur de leur nom, que Naples et le Milanais leur avaient appartenu, 
et qu'ils furent longtemps en possession de donner des BOUNer— 
neurs et des ordres à ce pays de servitude séculaire, qui s'enhärdis- 
sait aujourd’hui à leur donnèr un roi, Ge retour de fortune témoignait 
de vicissitudes déplaisantes à leur fierté. En vain, pour guérir cette 
blessure, les partisans de la nouvelle dynastie citaient-ils plusieurs | 
pays qui avaient accepté sans répugnance un prince qu'ils n'avaient 
pas vu naître, et trouvé sous un sceptre importé la hberté et le 
bonheur. Ils invoquaient surtout l’exemple de la Belgique. On leur. 
répondait que la Belgique est un peuple tout neuf, qui s'est donné 
un roi le jour même où il s’est émancipé. Ses souverains ont cet. 
avantage que la nation voit en eux les représentans de son affran+ 


_chissement, les témoins et le gage de sa liberté, Quelle garantie 


nouvelle apportait un prince italien à l’indépendance d’une nation 
qui s’appartient depuis des siècles? Il ne pouvait sortir de son pa- 
lais sans se heurter contre de glorieux souvenirs qui enflent, terra 
cœur castillan. Ge jeune prince sans passé était comme écrasé: par Sal 
le passé de ses sujets. 

Le duc d'Aoste avait encore le malheur de devoir le trône. à la 
bienveillance ou aux perplexités d’une assemblée qii l'avait nommé. 
par 491 voix sur 311 votans. Plusieurs mois avant son ayénement, 
des orateurs forts en logique avaient représenté aux cortès qu'un 
roi n’a d'autorité qu’autant qu'il a de prestige, que les peuples veu- 
lent trouver en lui quelque chose qui les dépasse, et qu'ils réser= 

(1) . Siempre fué lo que ha de ser, : | uns 


Por mas que el hombre se guarde. 
(Lo que ha de ser, TI, 10.) : 
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pr s soumissions pour la monarchie légitime quand elle ne 

> impossible, où pour ces parvenus qui sont nés au 
Ltiaare: péniblement enfantés par une révolution en dé- 
sh pot se hot ne a tremblé devant er Ra 


reniétiiie encore que la moins viable des royau- 
celle qui naît du hasard d’un scrutin parlementaire. « Une 
ie créée par le vote d’une assemblée, disait le 6 juin 4870 
a ours del Castillo, “est la plus faible, la moins propre à s'en- 
raciner, la plus éphémère, la plus caduque de toutes. » Et pour ré- 
l’o jecti ction qu'on tirait de l'exemple de la Belgique, il allé- 
“le roi Léopold avait été nommé du moins par 452 voix 
; : qu'é en 4830 le roi Louis-Philippe en avait obtenu 219 sur 
252, « Cependant, continuait-il, ne savez-vous pas combien de fois 
. on à reproché à cet intelligent, habile et libéral monarque de juillet 
» qu'il avait dû le trône à 219 voix sans plus? Ne savez-vous pas que 
quelques-uns de ses plus chauds partisans se sont repentis jusqu'à | 
leur dernière heure de n'avoir pas demandé au pays la confirmation 
| de leur œuvre, et que ceux qui vivent encore recourent à de pé- 
__  aibles explications pour se faire absoudre de cet oubli? » S'il est 
certain qu’un roi élu à quelques voix de majorité est la victime pré- 
rs des révolutions, cela est surtout vrai quand l'assemblée 
qui porta au r a uné autorité Ou une provenance discu- 
. table, et il four dans la Péninsule de rites dont les 
origines ne fiston matière à quelque contestation. is ont 
presque toutes une barre suspecte à leur écusson. 
- Une royauté contestée et contestable ne saurait vivre longtemps 
‘ sans avoir de rudes combats à soutenir; il faut au moins que la loi 
lui fourmsse les moyens de se défendre. On est tenté de croire que 
le duc d'Aoste n’avait pas lu la constitution votée par les cortès, à 
laquelle il jura fidélité; s'il l’eùt étudiée avec quelque attention, il 
aurait bientôt acquis la certitude qu’elle le mettait dans l’impuis- 
sance de régner. La révolution de septembre avait prononcé en fa- 
mu. veur du rétablissement de la monarchie et donné à l’ Espagne une 
charte dont les articles semblaient la plupart empruntés à une con- 
Stitution républicaine, La prévoyance du législateur avait laissé la 
porte ouverte à tous les repentirs, car Particle 410, qui autorisait les 
cortès à décréter de leur chef la réforme de la constitution, n’éta- 
blissait aucune réserve en faveur de l’article 33, en vertu duquel Ia 
monarchie était reconnue comme la forme du gouvernement. De quoi 
se plaignaïent les républicains ? On respectait leurs espérances, leur 
avénement n’était qu'une question de temps. Aussi bien l'Espagne 
pouvait prendre patience; on lui avait donné un sénat électif comme 


sh: 
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le Pre et les Espagnols possédaient tous les de qui 
_ rantis à un citoyen des États-Unis ou du canton de Genève, ; 
avec le suffrage universel l’absolue liberté de la presse, le droit al b- 


gereuses pour la sûreté de l'état pouvaient être dissoutes par une 
doi. L'article 22 stipulait que les autorités ne pouyaient pre dre : 


de la constitution monarchique promulguée à Madrid le 6 juin’ 860 


_ système administratif, disait M. Cânovas au mois de juin 4 1 
province qui ne sont que les délégués d’une sorte de société ano- 


Jer l'attention du gouvernement sur les abus qui se commettent, 
avec des maires, véritables dépositaires du pouvoir exécutif, uniques 


même, le roi doit servir de balancier dans le jeu des partis poli- 


solu de réunion en lieu clos ou en plein air, 1 le droit absolu d’as 50 RE 


ciation politique, sous cette seule réserve que les ne. À 


aucune mesure préventive touchant l'exercice de ces droits. ŒÆEnwver 


les ennemis de la monarchie étaient libres de l’attaquer dans leurs 

meetings et dans leurs clubs, aussi bien que de chansonner le soi 

dans ces libelles en vers qu'on appelle des aleluyas, et que se ven—. 
daient librement dans les rues. Fe à 

Les lois organiques avaient encore aggravé le, cas ur vec. un. 

0, qui 

ne confère au ministre de l’intérieur d'autres facultés que Celle 

d expédier des télégrammes énergiques, avec des gouverneurs de . 


nyme et dont les fonctions se réduisent à appeler ou à ne pas appe- 


exécuteurs de la loi, seuls représentans du gouvernement dans la 
généralité des pueblos, et qui peuvent combattre non-seulement la 
politique des ministres, mais le roi lui-même et la royauté, avec un 
régime enfin qui permet à l’autorité d’être républicaine, carliste ou 
modérée selon les lieux où elle réside, quel rôle j jouera a -monar- 
chie? quel rôle jouera le monarque?.. De par la constitution elle- 


tiques. Fixez votre attention sur l’état présent de ces partis, sur la 
force respective que leur ont donnée les événemens, sur la nature 
des moyens d'action dont ils disposent dans la crise révolutionnaire 
où nous sommes engagés; Croyez-vous en vérité que le prince qui 
viendra ici, dépourvu de toutes les conditions indispensables pour 
se faire respecter, aura le moyen d’exercer un pouvoir modérateur M 
entre les factions rivales ? N'est-il pas évident qu il ne sera ad leur Mn. 
triste jouet ? » 

Quelques mois avant que le duc d’Aoste acceptât la couronne, il. 
s'était passé à Madrid et dans les provinces de curieux incidens. Le 
général Prim, qui attachait une médiocre importance aux théories 
et aux droits constitutionnels, parce qu'il estimait qu'il y à toujours 
moyen de se débarrasser des principes quand ils deviennent gênans, 
avait laissé le législateur proclamer à son aise toutes les libertés. 
Lorsqu’elles commencèrent à l’incommoder, il ne proposa col de. 


uche Free ee avisa d’un expédient. On vit alors se former, SOUS 


de l’assommoir, partido de la porra, une mysté- 


j 
FL À 2 


nu uvoir. Plusieurs ji | pus étant sortis des bornes dans 


sitral À été. supprimée, il se joua des ésdies qui 


épigrammes un peu vives contre la régence et son 


chevaliers du bâton emportèrent d'assaut les fauteuils 

_ d'orchestre et donnèrent aux auteurs d’éloquentes leçons de poli- 

à |tesse; - — © quelques directeurs prudens résolurent de ne plus mettre 

une pièce en répétition sans avoir pris au préalable lavis d’un as- 

. sommoir. C'est ainsi que le partido de la porra se chargeait, au 

dire d’un orateur, de résoudre les petites difficultés suscitées par la 

_ pratique de tous les droits individuels dans un pays qui n’est pas 
FEURET mûr pour l’absolue liberté. 

- Le‘roi Amédée avait des scrupules inconnus au général Prim ; il 

ei mieux aimé ne jamais régner que de gouverner par le bâton. Il 


a respecté les lois, et les lois l’ont perdu. Aussi la reine, avec ce 


grand sens politique dont elle a donné plus d’une preuve, disait un 


ae à un député es cortès ;-« La constitution nous rend la vie im- 


ossible; tout le monde ici a le droit de se défendre, excepté nous. 
Ouen se rappelle la lamentable nuit où la vice-royauté de dantbé 
-«s’éclipsa, s’anéantit et s’en alla en fumée. » Comme il était dans 
son lit, plus rassasié de procès que de bonne chère, fatigué de 
| rendre des jugemens et de donner des avis, on vint Vi annoncer 
@' en tumulte que les ennemis assiégeaient le palais, et qu’il ne pou- 
|  vaitse sauver, lui et son île, que par un acte de vigoureuse éner- 
| gie. Aussitôt on l'enchâässa dans deux grands boucliers, liés étroi- 
| “ement avec des courroies, et on lui mit dans la main une lance, sur 
laquelle il fut obligé de s'appuyer pour se tenir debout. Équipé 
de la sorte, onlui dit de marcher le premier au combat, afin d’ani- 
mer tout le monde par son exemple. « Comment marcherais-je ? 
s'écria-t-il. Entre ces planches où vous m'avez emboîté, je ne puis 
seulement plier le jarret. » L'instant d’après, 1l tomba lourdement 
et demeura par terre, « semblable à une tortue sous son écaille ou 
% quelque barque échouée sur le sable. » Image sensible de l'état 
d’un roi que sa constitution protége en lui interdisant tout mouve- 
ment ! 
La constitution dej le 1869 eût-elle mieux pourvu à la ne 
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ï OT dont l'office 4 de prêcher à sa manière le res-. | 


ARE 
pi CET 
ARE AE 
OR or 


_chie par le seul fait qu’elle introduisait en Pa à 


; une nation. Un ‘homme AE tat peut aimer ou ne pas ai a 


“jusqu’aujourd'hui est le césarisme, c'est-à-dire. la d 


béien d’instinet, accepté par la nation pour son es. dé tee à 
par elle du soin de.ses destinées, dont il est seul respons: . e, s ap 


“personne n’a jamais moins ressemblé à un césar que le roi Ar 
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pes D munie elle aurait été dificilement conciliable : 
verse: C'était proclamer lé ae de D. SNE EP lu 

frage universel; mais bien osé qui fenterait de le 
il est entré dans les mœurs, et bien habile 
produire avec le temps son fruit naturel, qui “est la 
Le seul genre de monarchie démocratique qu’on se 


ritaire, représentée par le régime personnel d’un . 


puie sur l’armée.et. sur la police pour accompl 
à demander à un. plébiscite la sanction de ses à es. L: 
de 1869 n’avait rien de commun avec le régime plé 


Il n’a voulu régner ni par l’armée, ni par la faveur populaire; il a 4 
subordonné docilement ses volontés à celles: de son parlement; il a 
toujours cru que son pouvoir devait. se borner à promulguer les lois 
votées par les chambres, et, à résoudre de son. mieux les crises mi-. 
nistérielles. Il appliquait en Espagne les pratiques dont, il avait ad- . 
miré en Italie l’habile et heureux emploi, sans considérer que Ma- 
drid n’était pas Florence, et que la monarchie démocratique. ne 
peut se régler par les mêmes principes que le régime: constitution 
nel. Les gens clairvoyans ne s’y étaient pas trompés:; ils avaient 
compris que, pour satisfaire tout le monde, les cortès avaient fait 
une œuvre contradictoire. Examinant tour à tour ce roi et cette 
constitution, ils avaient décidé qu'avant peu «ceci aurait. tué cela. » 2 
On a reproché au roi Amédée d’avoir eu des vertus intempestives F 
et une loyauté inopportune. Il se disait : « Je serai un vrai sou- | 
verain parlementaire, je choisirai toujours mes ministres dans le 
parti qui aura la majorité dans la chambre. » Il ne s'était pas avisé 
que ce rôle d’arbitre: impartial entre les partis lui était interdit. Un M 
roi porté au trône par la majorité d’une assemblée appartient à 
ceux qui l'ont nommé et qui le considèrent comme leur ouvrage, 
comme leur créature. Si Prim avait vécu, le roi d’ Espagne seraitresté M 
dans la dépendance de Prim, et, s’il se fût lassé d’être souple, cette 
main de fer l’aurait brisé. Prim était mort, et les radicaux, ses hé- « 
ritiers naturels, pensaient lui avoir succédé dans ses droits de pro= « 
priété sur le roi. Il était écrit dans le livre du destin que, le j jour de ue 
il voudrait se reprendre, sa déchéance serait proche. 3 
Les radicaux espagnols sont un parti intéressant. à étudier. Ils + 


b dé part se ‘etidur petit commerce, de l'im- 
eux; ils: D rm 


is . os ÉoaG st iès ventimensilunssen 
ent en D mais dans toute l’Eu- 


ée, n rt rater la mo- 
itie qu’elle procure à certains intérêts, et 
bénéfice d'inventaire, les radicaux sont des 
Et pps que d'idées, qui avaient jugé en 4869 
s n’étaient p as mürs pour la république, qu'au sur- 
| it difficile de la faire agréer par l'Europe, à moins qu’on 
EAN Dora leur avait paru qu'un prince de la maison de 
Fé _ Savoie serait la meilleure de toutes les républiques déguisées. 
Es Donc leur disait un jour M. Castelar, d'étonner l'Eu- 


LEE: 


otre ? sagesse, et c’est ip cela qu sx une Fe pro 


su oc à lt daué concilier ‘ses principes 
radicaux se considéraient à juste titre comme 
s de 7 révolution de septembre, et ils en con- 
ae a nouvelle royauté ne serait digne de vivre qu’aussi 
TR LE or qu’élle demeurerait fidèle à leur programme et sou- 
cieuse de leur complaire. Ils prêtaient au duc d'Aoste l'antique 
” serment des Aragonais : « nous qui valons autant que vous et qui 
réunis pouvons plus ‘que vous, nous vous élisons roi à la condition 
que vous mantiendrez nos droits, y si no, no.» C'était dire: N’ou- 
bliez jamais que nous représentons la révolution qui vous à fait roi; 
nous devant tout, il vous sera permis de à gré tant que vous 
nous permettrez de gouverner. 
Quelques semaines après l’abdication du roi Amédée, il parut 
dans une feuille italienne un remarquable article où l'on a ‘eru dé- 
mêler de hautes inspirations. « Si j'avais eu l'honneur, écrivait l’a- 
| nonyme, d'être roi d’Espagne depuis le mois de janvier 4871 jus- 
qu'au mois de février 4873, et que j’eusse tenu un journal de mon 
règne, voici ce que j'y aurais consigné. » Ge journal supposé était 
un vrai réquisitoire contre les hommes à qui le roi avait eu affaire. 
. On y accusaït le dernier président du conseil, M. Ruiz Zorrilla, de lui 
avoir manqué de respect, et par exemple d’avoir plus d’une fois, en 


TES NE 


ha grave, on se ee M il @ eût altéré en Sad are sh re. * ‘à 
les instructions royales, sous prétexte que le roi ne savait pas l'es- e 


pagnol. L'article se terminait par ces mots : « j'ai reconnu que bi 


des visages qui, vus à travers la Méditerranée, me semblaient. 
| loyaux et bienveillans, vus de plus ne étaient noirs c comme pre 
consciences de traîtres, » DR 


Cette conclusion nous paraît excessive. Il y'a des ee tres. 
doute, mais il n’est pas moins vrai que certains procédés ressem- 
blent à des trahisons et n’en sont pas. Beaucoup de radicaux se. 


regardaient de bonne foi comme un conseil de famille chargé d'ad-. 


ministrer la volonté du roi et de veiller à ce qu'il accomplit reli- 


_gieusement ce qu'ils tenaient pour ses devoirs. Ils se croyaient dans 


leur rôle en le traitant un peu cavalièrement, comme « 


traitent leur pupille qui, oubliant sa situation, disposé Los | 


sans leur aveu. Ils pensaient agir pour son bien en portant des pro-, 


positions aux chambres sans le consulter, et ils parlaient en hommes 
très convaincus lorsqu'ils lui disaient: « Si vous nous Ôtez nos. 
portefeuilles, vous retournerez en Italie. » On raconte que, le roi. 


ayant changé son ministère, les ministres de la veille, qui devaient. 


dîner au palais, se firent excuser dans l'après-midi, alléguant qu'ils. 
étaient enrhumés. Qui ne sait que Madrid est la ville du monde où . 
l’on s’enrhume le plus facilement? Il passe aussi pour constantique 

le 30 janvier 1873 le congrès, pointilleux ce jour-là sur Léti= 
quette, et se plaignant que le roi lui eût manqué, faillit se. trans- Lo 
former en convention et déclarer le trône vacant. Lorsqu'onnecroit 
pas au droit divin, on est moins maître de son humeur, et de tels 
incidens se produiront toujours dans une monarchie fondée par des … k 4 
démocrates. Un prince qui n’est que la meiïlleure des républiques r 

ne peut compter que sur une DO EES républicaine et f provisoire | 


comme lui. 


Quelques-uns des conseillers intimes du roi lui ont représenté | 
qu’il devait se mettre hors de page, briser hardiment sa chaîne et 


chercher son point d'appui dans les partis conservateurs. Le roi 


Amédée s’est demandé s’il suivrait ces avis; il à éprouvé des hési=. 
tations qui ont été la vraie croix de son règne; — il est triste d'en 


être réduit à choisir entre deux inquiétudes et deux dangers. Les 
conservateurs lui offraient sans doute cet avantage, qu'il pouvait 
trouver parmi eux de sincères et chauds partisans de la monarchie; 
mais le duc d'Aoste n’avait point été l’homme de leur choix, et ils 
demeuraient fidèles à leurs préférences et à leurs regrets. Aussi 
inspiraient-ils au jeune souverain une invincible défiance. L'article 
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2 nous avons cité plus haut renferme à ce sujet une 
| lar ation. « Toutes les fois, y est-il dit, que je causais 
ec le maréchal Serrano, duc de la Torre (c’est le roi 
sé parler), j'éprouvais un indicible malaise, parce qu'il 


du duc de Montpensier, et je ne respirais que lorsqu'il 
Toutefois pe je pas cette ba de déclarer qu’il ne 


F4 AGIR 


ont que sa HAT d'a rtaté était sui se comporter en vrai roi 

; Poounel. il nous fit frémir, car il ne pouvait rien dire qui 
nous parût plus inquiétant. Nous ne pouvions nous rallier à lui 

SE la condition qu es promit d'être aussi peu constitutionnel 
ue que possible. Nous refusämes d’abord de croire à tant de candeur ; 


| nous pensions qu älj jouait un rôle, qu'il allait employer les premiers 
#4 mois. à s'orienter, à prendre langue, à nouer des intelligences, à 


visiter les casernes, et qu'un jour il Le bien haut que dé- 
- SOrmaIS l'expérience était faite, qu'il entendait réformer une con- 
 stitution mpatible avec la sécurité et la dignité de la couronne 
DARne AE l'ordre public. Quand nous eûmes acquis la con- 
-viction de sa parfaite bonne foi, nous ressentimes une sorte de stu- 


peur, et nous l'avons laissé accomplir sa destinée. Il ne pouvait : 


Fe né espérer de nous que le triste secours de notre indifférence; 

: ndus l’avons regardé tomber en lui témoignant jusqu’au bout les 

\ #3 égards qu'on peut attendre des indifférens qui ont quelque cour- 

| ioisie. Il n’était pour nous que l’homme d’un parti, et ce parti l’a 
_détrôné. 

Tant de gens accommodent pour leur plus de bien leur carac- 

tère à leurs intérêts qu'il est beau de voir un roi sacrifier ses inté- 

… rêts à son caractère; ce trait ne sera pas oublié par l’histoire. Si le 

roi Amédée hésita, ses incertitudes ne furent pas longues. Au mois de 

juin 1872, alors que son trône, battu par l’orage, faisait entendre de 

. sourdScraquemens, le maréchal Serrano prit l'engagement de le sau- 


ver, S'il consentait à la suspension provisoire des droits individuels et, 


- comme mesure subséquente, à une réforme de la constitution qu’on 
eût fait agréer par les cortès. Le roi, paraît-il, accepta; quelques 
… heures plus tard, il reprenait son consentement, et on assure que le 
- maréchal lui dit en se retirant :-« Votre mäjesté en a encore pour 
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mblait que nous étions trois; en effet, il y avait avec nous un 
) : 42 qui se taisait, mais qui. n’en pensait pas moins : 
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| REVUE. DES. DEUX MONDES. 


six mois. » Le 43 juin, M. Ruiz Zorrilla était mandé et ch: agé .d 
mer un cabinet; le 30 juin, il dissolvait les cortès, et le 2/ 
+ _ élections donmaient une chambre composée presque en € le Si 
DL radicaux et de républicains. « Voilà mon dernier coup de dés 

sait sûrement le roi. À vrai dire, en rentrant, en se ik avait . 
s plié sous les exigences de la situation. 
._ Gependant, on doit l'avouer, de toutes les condaites qu il pouv: 

tenir, il avait adopté la plus imprudente. H a tés 
d'indépendance, et après avoir pris le large il revenait. surises pas. 
Il n’y avait gagné que de se brouiller avec tout le monde. I s'était, M 
à jamais aliéné le bon vouloir des conservateurs en traitant avec. 1 
eux et rompant les négociations, et plus encore par la diss( 
d’une chambre où ils avaient la majorité. Ge: qui était plus grave, 2 4 
il avait inquiété, irrité les radicaux, qui ne lui pm a 
d’avoir voulu secouer leur pesante tutelle. Gette tentative avorté 
avait eu pour premier effet de les rejeter. care a pub ik ains 
On les avait vus, sous le ministère Sagasta, former avec eux une 
coalition électorale; leur commune défaite avait resserré leur al- 
liance, et il s’en était suivi.des pourparlers bien dangereux pour la 
couronne. Assurément il est faux de dire que tous les visages des. 
radicaux étaient « noirs comme des consciences de traîtres. » Il. 
n’en est pas moins vrai que, lorsque le roi revint à eux, leurs dis- 
positions étaient sensiblement changées. Nombre d'entré eux, dé- 
trompés d’une idole dont ils pensaient avoir à se plaindre, se disant. 
qu’ils avaient accepté la monarchie à titre d'essai et: que cet essai 
avait mal réussi, se: regardaient € comme déliés de leurs engagemens, 
et par une prévoyance excessive à laquelle il est difficile de trouver | 
un nom, admettant le cas de la proclamation prochaine de la répu- 
blique, ils avaient traité avec les républicains pour en obtenir des 
garanties qu'on n'avait garde de leur refuser. Quant au chef du ca. 
binet, M. Ruiz Zorrilla, il n’y a aucune raison de croire qu il ait tra- 
vaillé sciemment et délibérément à une révolution qui devait lui : 
ôter le pouvoir et le reléguer en Portugal; maïs il a subi des en- 
iraînemens dont il ne pressentait pas les conséquences. Sa bonne 
foi surprise a autorisé de perfides menées qui l'ont conduit plus 
loin qu'il ne pensait. IL s’est trouvé qu’un jour il à dû choisir entre 
son parti et son roi, et qu'il a sacrifié son roi à son: parti. 
». Les républicains, ainsi que le groupe des radicaux secrètement 
j ralliés à la. république comme à un régime: inévitable dont ils se 
ménageaient les bonnes grâces, attendaient une occasion. Le ha- 
sard les servit bien, comme il sert toujours les gens qui savent net- « 
tement ce qu'ils veulent. Ils avaient insmué à ceux de leurs amis 
qui tenaient encore au rot, pourvu qu'il fût docile, mais quise dé- 


# 


‘parce qu’i ur qu'il était néces— 
o hors d'état de recommencer. Le roi était averti. 
enouait avec les conservateurs, il aurait une ba- 
s les rues; il ne pouvait en affronter les risques 
r du concours résolu de l'armée. On fine briser 


[SIeUT: ile ses ministres me séhééaient 
e sa fidélité, et pensaient lui rendre 
ais de faire des folies. Ils en usaient 
ar ne six mon des nue 


_ sivite e arrivé ! Ce: 15: hate states est fra dificile, 
à este dors Frgié -que la république à son avéne- 
ments ra certaines situations et certains portefeuilles. | 
- "La partie de armée dont les démocrates de toutes nuances se 
À nt le plus était l'artillerie. Cette arme savante, fort bien re— 
ie. possédait un corps d'officiers instruits et capa- 
Z | nt pas d’aftachement personnel pour le roi, étant 
à plupart disposés à lui. fésieer Alphonse de Bourbon; mais l’état 
lé du pays donnait des dégoûts à leur cœur de soldats. Acquis 
d avance à la politique conservatrice, si le roi eût fait acte d’éner- 
_gie, ils l’auraient a ei Il y avait Rs. dans l’arméesce_ 


imadversion à générale; si. à l'accusait d’un 
#4 de félonie. La telles se > répand tout à coup qu'il est nommé 
_ maréchal de camp. Grande émotion parmi des officiers d'artillerie. 
“is s'indignent, ils protestent, ils finissent par mettre le ministère 
en demeure où de révoquer son décret ou d'accepter leur démission 
collective. C’est ce qu’on appelle l'affaire Hidalgo. 
On'assure que le roi n’apprit ce qui se passaït que par la lecture 
| d’un journal; ses ministres ne s'étaient pas donné la peine de l’in- 
former. Il sentit aussitôt ka portée de l'incident et la grave respon- 
|  sabilité qu'il assumeraït en prêtant les mains à la désorganisation 
| de l'armée, alors que la Navarre était en armes et qu’il y avait em- 
| core dans l’Andalousie, naguère insurgée, plus d’un tison mal 
éteint. Il fit venir M. Ruie Zorrilla, lui témoigna ses inquiétudes, le 
|» priainstamment d'arranger l'affaire. M. Zorrilla le rassura, lui promit 
… que tout Se terminerait à son gré. Cependant, les journaux conti- 
- nuant de l’éclaircir, le roi eut avec le président du conseil une se- 
condeentrevue, dans laquelle, lui prenant les deux mains, il Jui rap- 
pela les promesses qu'il avait faites deux ans auparavant au roi 
d'Italie, lorsque, président des cortès , il était venu chercher un roi 


5° M | 
ER trie 


ne mÉbigne ES ces Wii Zorrilla, Fa 8 'attendrit 6 
_ cette heure ii n’était plus maître des événemens. | 


“binés et les principaux rôles distribués d'avance. Parmi 
les uns étaient dans le secret, les autres n’en savaient que | à 1 
_etonne pouvait s’en douter, tant les habiles F | 
les naïfs parurent habiles. Le ministère fut int 


_cipe d’autorité, > dues, 


_ demander de choisir. entre sa fierté et sa couronne; on était cran: cl 
de sa réponse. | LEE'QU 


= 


Peu après, comme le roi résistait “encore, il se > joua de di 
du congrès un drame dont les incidens avaient été habiler 


l'affaire Hidalgo. 1 répondit fièrement qu'il ferait resp 
Lutôt re de se déjuger, il acce 


pays, qu 4k avait en main | es moyens. de réorganiser nn 
ment l'artillerie en cherchant des officiers parmi les sergens, — 


mesure malheureuse dont. l'Espagne nt LAN DS bi consé- 


| or ésimposante, composée de Sn et des At se in 

un-vote de confiance pour le ministère, qui était un vote. > de. 
défiance pour le roi, Le 16 novembre 1871, 191 voix l'avaient pren 
clamé roi d'Espagne; le 11 février 1873, 194 voix le mettaient en 
demeure ou: de faire acte de pénitence ou de se retirer. C'était lui. 


Le soir de ce même jour, ses ministres Rate sa aobiute 
pour les décrets qui donnaient leur congé aux officiers d'artillerie. 
Le roi demanda un répit; il ajourna le conseil au lendemain, à trois” 
heures de l'après-midi. Le ministère, qui venait de faire trancher la. 
question par un vote du congrès, voulut la résoudre définitivement par. 
un commencement d'exécution : il ordonna aux chefs d’escadron ét. 


“1 


aux officiers qu'ils eussent à lui remettre leurs hommes et leurs pièces A 


AT gt 


dès dix heures du matin. « C'était, co mme l'a remarqué M. Valera, 
anticiper sur la décision du roi, se jouer de sa prérogative, le traiter 
comme une marionnette dont on tient les fils dans sa main.» Quel- 
ques chefs importans du parti conservateur lui offrirent à cette” 
heure suprême leurs services, ils l’engagèrent à livrer enfin cette 
bataille des rues à laquelle on le provoquait. Les officiers d'artillerie” 
n’attendaient qu un signal; ils ne se dessaisirent de leurs pièces ; 
que vers le soir, après s'être assurés que le roi refusait le combat. : 

« Dans l'alternative où on le plaçait, a dit encore M. Valera, il devait. 
opter entre trois choses, ou faire vœu d’être éternellement radical,» 
ou se battre, ou abdiquer. » Il avait assez de l’humble métier de roi 
radical et des sacrifices qu'on demandait à sa dignité. Quant à seu” 
battre, son courage était de taille à se mesurer avec tous les ‘dan-# 
gers; mais, s’il avait consenti à être roi ARR lui, 1l s'était juré de 


ù 


d. | SRE 


L'ESPAGNE POLITIQUE. 509 


msi malgré les Espagnols. Il signa les décrets, etilen-. 
Rated message d’abdication dont quelques termes ont 
discutables, mais qui a enlevé les suffrages de l’Europe par la 
se et la hauteur des sentimens qui l'ont dicté. , 
| Hu roi fut approuvée de presque tout le monde, sur- 
ux qui en ont fait leur profit. Elle a été blâmée par quel- 
conservateurs et par quelques logiciens. Les uns ont dit que le 
ava t pas le droit de déserter son poste ni d’ abandonner une 
che volontairement acceptée, que, si lourde que soit une couronne, 
n'est pas permis de la poser comme un chapeau qui gène. D’autres 
quelque contradiction dans sa Re ie de choses 


LS 


2x 


_étail nt injustes, et il devait ra efuser sa si 
ns U -omme dans l’autre, il était tenu de rester: signer et 
Eure C'était Édtimethre une faute compliquée d’ une inconséquence. 
- Dans certaines conjonctures, on agit d’instinc No pute le temps 
_de réfléchir à tout. Le roi avait reçu un affront « 
cœur; son chagrin a détruit les-dernièr es illusions qu ‘il pouvait con- : 
| server encore. Il a vu sa situation dans toute sa vérité. Il a compris 7 
» que ceux qui l’avaient appelé au trône#emaient de l’abandonner ou ï 
de leftrahir, que les conservateurs ne ter aient à lui qu'à titre de 
pis-aller, que, dépourvu d’alliés sincères ét dévoués, il était réduit 
à disputer misérablement sa couronne à la république OU aux Cal= 
listes, et sa tête aux balles des assassins, qu’au demeurant, après 
deux ans de règne, il était L'encore un étranger pour son peuple, que 
_ son palais était une solitude, etc qu'un roi solitaire n’est pas un roi. : 
| Que dis-je? il était dorénavant un prisonnier gardé à vue, et l’air 
_ commençait à lui manquer, il a mieux aimé s’en aller. 
Les malheureux, a dit un poète, ne sont plus même suivis par 
leur ombre : Er 


. À un desdichado Dre 
Aun no le sigue su sombra, 


Quand le duc d'Aoste quitta Madrid, il se trouva qu’on n'avait pas 
É songé à lui donner une garde d'honneur et de sûreté. Il se trouva 
| aussi que les membres de la commission désignée pour le recon- 
| duire jusqu’à la frontière furent la plupart retenus chez eux par 
| quelque affaire pressante. Le président des cortès, M. Rivero, vint 
à la gare lui offrir ses services. Le roi n’avait rien à demander à 
M. Rivero, et M. Rivero ne devait pas garder longtemps sa prési- 
dence. Quelques heures plus tard, il en était dépossédé par un de ses 
amis intimes, homme de beaucoup d’esprit et de talent, ci-devant 
ministre des affaires étrangères. | 
. En traversant la station d’Aranjuez, deux députés qui accompa- 


-dèrent pour un cas de besoin. Leur précaution fut sage cesr 


vu.ven | de loin et qui n'avait pu être conjuré. Elle. dit er uran 


_ de Florence une dépêche 
bout. Il ne se réconcili: 


| est plein d’enseignèmens, etil en faut recommander lé stude à ceux 


remédier à tout par une monarchie quelconque, instituée ou res= 


De der roi qui au 1er. ache- 
tèrent du pain et un se de een Aorék ste nes laient 
jeter les restes de leur frugal repas, lorsqué, $e ravisant, A 
servirent, car la reine eut faim. Ce voyage lui fut dur, 
de couches. Gette noble femme, qui a laissé à Madrid un sou 
plein de respectueuse admiration, oubliait sa fatigue et ses souÉ— 
es pour penser à l'Espagne, au fatal dénoûmen: qu'elle 4 ele avait | 


à un Espagnol : « D’autres peut-être réussiront mieux € 0 
donner la liberté et la paix à ce malheureux pays. Il ne per “3 
désespérer : de son avenir; voyez plutôt la France se relevant comme 
par miracle de ses désastres. » Le roi était soucieux, il interrogeait 
sa conscience; 1l cherchait à se faire dire par ceux qui l’entouraient 
qu’il avait fait son devoir et pris le bon parti. Il avait reçuctrop ue 
qu ii l’engageait à résister, à tenir jusq 
a em tièrement avec sa résolution qu’en trou= 
vant à Lisbonne une autre dépêche, par laquelle le roi Victor-Em- 
manuel lui marquait que, mieux informé, il approuvait son départ, 
Partout sur son gg à les populations Jui svaent Mis leur 
respect. or | UT De ot dal 
L'Espagne ne l’a point Free: d'étant Coeiene depuis Lie 
temps qu’il ne pouvait rien pour son bonheur. Elle ne le plaint pas 
davantage; elle sait trop bien ce qu'il.a souffert et que son abdica- 
tion faite une délivrance, et volontiers elle lui dirait ce que “disait 
Panurge au roi Anarche : « Tu ne fus jamais si heureux que de n'être. 
plus roi! » Mais il n’est point d'Espagnol qui ne rende justice à.ses 
intentions et ne reconnaisse qu'il n’a eu qu'un tort Lnipasads onnable, 


celui d'être impossible. sv | 
Ainsi s’est évanoui ce règne nest Si court qu’il st 


qui s ’imaginent que la royauté agit commeun charme magique, par 
la seule puissance de son nom, et, dévots à cette panacée, pensent 


taurée d’une manière quelconque, fût-ce à une voix de majorité. 
L'exemple d’Amédée, roi d'Espagne, est une preuve bien frappante 
que la monarchie peut difficilement subsister avec le suffrage uni- 
versel et la démocratie, quand le monarque n ‘est pas un césar, Il 
prouve aussi qu'une royauté mal assise est le plus faible des gou- 
vernemens, et que l'élection d'un souveram par une assemblée qui M 
veut échapper à tout prix aux hasards de la république est = rise , 
fois la plus hasardeuse des aventures.  : : | 
dure Cuensustéz, 


is à dot e LA RENAISSANCE 
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, L. Domachnyi rositl, fsarits v XVI i ir: st. (Vie tue A tsarines 
Mere Moscou 1869. — II. Domachnyi byt rousskikh fsarer, etc. 

cr aw XVIe et au XVII siècle), Moscou 1872. — II. Opyty 
A moslei à istorit (Essais Pres des sé 24 et de l’histoire 
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séiné fon opposer avec 


volumineux ouvrages de M. Zabiéline sur la vie privée des tsars et 
des Cuies de Russie pendant les siècles de François I et de 
Louis XIV. Pour nous présenter un tableau fidèle de l’ancienne 
Russie, l’écrivain a dû se livrer à d'immenses recherches. Les re- 
gistres des administrations d'autrefois, les livres de comptes de la 
famille impériale, les listes de leurs serviteurs, les actes de la po- 
Ron les règlemens d’étiquette et de préséances, jusqu'aux 
i0imdres notes oubliées dans le recoin le plus poudreux des ar- 
vésilla tout interrogé. Il s’en est servi pour commenter les ré- 


ui oùr la vie des anciens souverains de la Russie; il a noté 
par rouble et par kopecks leur dépense quotidienne, et poussé 
ji la dernière limite l’exactitude scientifique et l’indiscrétion 
À sara Ses œuvres ne sont peut-être pas d’une lecture très fa- 
cile. Autant qu'il est en lui, M. Zabiéline ne veut pas qu'il nous 
È reste de doute sur aucun point : il nous a comblés de preuves, il 
- veut nous en accabler. Rien ne lui échappe : ameublemens dis- 


os as 


> à il faut compter les deux 


its des voyageurs et des ambassadeurs occidentaux, suivant ainsi 
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__ d'écrivains seraient. plus capables de mener à bien une œuvre qui 


parus, ‘posté ions a He impériaux, 
objets de toilette, instrumens de musique, il connaît tout. G 
volumes, de sept à huit cents pages chacun, sont le trésor 
tiquités moscovites ; ils contribueront à soutenir le. DOULE 16 
porte aujourd hui les littérateurs russes, romanciers ou auteur 
matiques, à restituer scrupuleusement sa couleur au p: ssé. 
Russie : a son Walter Scott, — et tel roman a. le | 
rébr ny | ni Duru 


tsar, are Fre avait là tre d’une tsarine; ñ VE - ra de 
son livre le nom de l’ouvrier allemand qui Ssculpta leur pi + 
fauteuil, le sujet des peintures à fresque qui décoraient tel. salon 

du palais; il saura à quelle heure se levaient Ivan IV et Michel Ro- 
manof, quels personnages ils recevaient avant leur déjeuner, dans 
_ quelle église ils entendaient la messe, combien il y avait de ser- 
vices à leur dîner. Eee 4 

Mais, si M. Zabiéline est un Fo. exact, abondant, minutieux, il 

est en même temps un historien d’une sérieuse portée. À côté d’une 
longue description de costumes et de cérémonies, on se trouve tout 
.à coup en présence de considérations originales sur le développe- 
‘ment le plus intime de Fe histoire russe, sur le rôle de la femme dans 
la société, la situation faite à l’art et à la littérature nationale par 
l'influence byzantine. Qu’une Sophie Alexiévna, qu'un Alexis Roma | 
nof, qu'un patriarche Nicon, se rencôntrent sur son chemin, l’écri- 
vain formulera sur eux un jugement ferme et en même temps mo- 
tivé. Une véritable philosophie de l’histoire russe se déroule, dans J 
les ouvrages de M. Zabiéline, parallèlement. aux recherthes ar- | 
_Chéologiques. Il travaille maintenant , dit-on, à deux autres livres n 
‘sur la vie privée du clergé régulier et du ee séculier, cest- ! 
_à-dire d’une très notable partie de la population moscovite. Peu. 1 


L 


reste encore à faire, même. depuis Polevoï, mais dont les matériaux 
-s’amassent tous les jours : une histoire intime du peuple russe. 
- Justement apprécié de ses compatriotes, M. Zabiéline est moins. 
connu en Occident: pour le faire goûter, il faudraityle traduire, et 
quel traducteur ne reculerait devant une telle täche?"Aujot rd'hui 
j'essaierai, à la suite de cet excellent guide, de faire revivre devant 
le lecteur français la société russe du xvi° et du xvr siècle ei de 
Le initier aux mystères du gynécée impérial de Moscou. pe 


L. 


L' ancienne demeure des tsars a presque entièrement: RER 9e ce 
- qui en reste est en quelque sorte enclavé dans les constructions du | 


\ 
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1 voit ressortir un toit aux vives couleurs, formé de lo- 
et blancs, surmonté d’une demi-douzaine de petites 
lychromes qui ont l’air d’une poignée de champignons 
colores. C’est le Palais du Terem, auprès duquel se trouve le Pa- 

acettes (Granavitaia palata), remarquable par le robuste pilier 


al qui soutient t: la voûte de sa grande salle. Tels sont à pen près 


a . restituer son caractère ancien. Si l’on pénètre 


te dans et 


UËS des appartemens impériaux. Cinq pièces seulement, 
faiblement éclairées, de voûte très basse, d’une aussi médiocre 
étendue que celles d'un logement parisien à 4, 800 francs, voilà c 


qui constituait la résidence d'été du tsar de Russie; mais la décora- 


‘ion en est à la fois splendide et sévère. Les voûtes et les parois des 
chambres sont presque partout revêtues d’un fond d’or sur lequel 


se détachent les images des martyrs et des rois, couronnés d’un ,. 
Es VA resplendissant. Les saints évêques, avec le livre dans la main 
gauche et les doigts de la main droite levés comme pour bénir ou pour 
menacer, ouvraient leurs yeux immobiles sur l’hôte de ce palais. Le 


tsar était, chez lui comme à l’ église même, sous l’œil de Dieu. Dans 
la salle à manger s’allongent jusqu'aux voûtes Constantin et sa mère 


Hélène, qui ont converti l'empire romain, saint Vladimir et sainte 
Olga, qui ont christianisé le monde russe, comme pour rappeler sans : 


cesse au tsar sa mission apostolique. Dans la salle où le souverain 
réunissait son conseil, saint Nicolas le Thaumaturge, saint Alexandre 
Nevski, semblent vouloir prendre part aux délibérations et juger les 
jugemens du prince. Même décoration pour le cabinet de travail, la 
chambre à coucher, l’oratoire : comme s’il y avait besoin d’oratoire 


dans une maison qui était presque un sanctuaire, où la Divinité se 


montrait partout présente et où des yeux d’outre-monde FPAiel 168 
actions et les pensées les plus secrètes du souverain ! 

Dans le cabinet du tsar, voici la cassette que l’on cd tes 

. les matins dans la cour du palais, afin que les plus humbles pussent 


venir y déposer une requête : chaque jour, le grand-prince opérait de 


ses propres mains la levée de cette espèce de boîte aux lettres et 
… procédait lui-même au dépouillement de cette correspondance avec 
ses sujets. Par la fenêtre, on peut apercevoir la cour intérieure où 
. jadis bourdonnait dès le matin la foule des courtisans, des pages, 
des chambellans. Voilà encore ce fameux Escalier rouge, que descen- 
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à-Palais élevé par Nicolas Le. Parmi les immenses toitures mo= 


par la main des os, dégradé | par la vétusté Fi lbouse : 
… ei par le vandalisme utilitaire, le Palais du Terem n'a été que sous 
. le règne de Nicolas rendu à lui-même; une restauration moderne a 


autrefois redoutable, on est surpris des propor- 


. Jui annonçait sa fin us : et ue monta Napolémms jà 
_ pensif, pour prendre possession du palais des ‘tsars. ! 
où cette résidence souveraine répandait autour d'elle le resp la. 
crainte. Quelque ‘chose de la ‘terreur religieuse “qu” pr 
_sence du tsar S’attachaït à sa demeure. C'était avec t 
approchait de l’antre du lion. Les plus orgueilleuxt 
rêter leur traîneau ou leur voiture à distance espe 
lier impérial. Le seigneur qui enfreignait la défense T 
ment saisi, jeté en prison, dépouillé de son rang. Le domest 
noble qui, même par ignorance, aurait amené ses chevet 
cour intérieure était fouetté jusqu'au sang. L'homme du- Lin 
bourgeois qui passait devant le palais était tenu d'ôter son ‘bonnet. 
Personne ne ‘pouvait paraître en armes dans l’enceintetsacrée; 
les ambassadeurs d'Occident étaient forcés E'Otér leurs € 
château impérial était une chose si sainte que c'était spas 
que d'y faire entendre une parole injurieuse et profanation “que Le 0 
manquer de respect même à un égal. D'ailleurs leschâtimensiétaient 
indispensables pour discipliner ces nobles à demi barbares, qui 
avaient un langage de palefreniers, et qui des paroles La pis 
étaient toujours disposés à en venir aux coups-depoing. « 

Malheureusement les auteurs de cette intelligente retro ER: du 
palais ‘tsarien ne nous ont rendu que les appartemens-du ‘prince. 4 
faut se figurer autour de l'édifice une multitude d’autres construc- 
tions, en bois pour la plupart. Les toits -en étaient recouverts de 
cuivre doré ou de plaques métalliques, peintesde couleurs -criardes. 
Aux façades, toute sorte d’ornemens en bois ‘desapir ou ‘de’ 45 
leau : des tours «en ‘poivrière, des ‘dômes «en ‘bulbes d'oiïgr . 
colonnes, des flèches, des vérandähs, des belvédères, ‘des: ice : ARE 
jour, des fenêtres de tous les styles. Le simple ‘bois des forêts de 
Russie se prêtait à toutes les fantaisies de l'artiste. La demeurerdes 
isars n’était pas précisément un palais; c'était plutôt une collection 
de palais, un fouillis de cabanes splendides, ‘de chalets vraiment 
impériaux. Parmi les villas polychromes, les: églises à coupoles do- 
rées, les édifices profanes et sacrés, étaient-encore dispersés çà et/là 
les bureaux, les chancelleries, les magasins qui servaient à l’admi- 
 mistration du domaine et-de l'empire. Ici le Palais des Ambassades, 
le Palais des Armes, le Palais des Icônes et des reliques ; à le Pa- 
lais du Trésor, renfernrant non-seulement les monnaies-et la wais— 
selle précieuse, mais les fourrures, les draps d’or «et d'argent, les 
brocarts glacés; ailleurs la lingerie, ailleurs encore le Palais: des 
Chars, la Cour aux Provisions, l'Apothicairerte, ete, 

Il est à regretter, pour l étude proposée, que les édifices: doit 
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Din les tsarévitchs: et à leurs filles les tsarévnas 
a disparu Dana ces édifices, c'étaient les étages . 
e lesgreniers, qui étaient réservés-aux membres 
shape les: étages inférieurs étaient habités par les 
sg cour et les gens de service. Ce qui frappait d’abord 
un paient c’étaient les poêles colossaux, occupant 

“ : quet aux lambris. tout un angle de la, chambre. Ils étaient 
un, per vera aujourd’ hui,, de faïence verte ou bleue, 
entée:T e-fleurs et d'oiseaux. Les murailles, les portes, 
étaient également tendus de drap vert ou 
rent pourpre:ou-écarlate. Quelquefois on y ap- 
ré June couleur différente afin d'obtenir une sorte 
quadrillé, ow d'échiquier. Le, satin, le euir doré, étaient aussi 
oyé 4 SR tentures. Enfin, —.ce qui conduisait les Russes à 
-nos papiers peints; — dès le xvn£ sièele, on tapissait les apparte- 
_mensede toile-blanche, sur laquelle on traçait. des fleurs ou des 
veines de-marbre. Un autre système de décoration, celui-là même 
que nous-ofre le: Palais du Terem, €’ étaient les peintures murales. 

- Nous avons: des détails très précis par exemple sur l’ornemen- 

. tation. des chambres habitées par Sophie, sœur de Pierre le Grand. 
+ Dans laspremière étaient représentées sur fond d'or la vie de Jésus- 
Christ et. toutes les péripéties de sa passion, depuis le baiser de 
Judas et le couronnement d’épines jusqu'au crucifiement, Dans la 
4 sujets bibliques, on voyait David à ge- 
cmoux gurson- lit ets'écriants «Seigneur, j'ai mouillé ma couche de 
- mes larmes! »-Les versets des livres saints couraïent à travers les 
“icônes. Celui-ci convenait bien à la décoration d’une chambre de 
-jeune-fille:: « une âme pure est, comme une vierge parée de fleurs : 
-elle-est placée plus haut que le: soleil, et a la lune sous ses pieds; » 
Lil stappliquait assez bien aussi. à l’énergique et ambitieuse vierge 
“quitint un moment en échec la fortune de: Pierre If". Ces versets 
-m’étaient pas toujours en langue slavonne; les rapports plus fré- 
“quens avec les Polonais et les Allemands avaient mis à la mode les 
mextes latins et tudesques. Dans un des angles de la première 
Chambre: était-fixée l’image domestique. devant laquelle brûlait per- 
pétuellement une lampe d’or ou de-cristal, et à laquelle devaient 

s'adresser d’abord les. génuflexions des visiteurs, 

…— L'aspect d'un appartement ainsi orné rappelait beaucoup celui 
“d'une: chapelle. orthodoxe. Partout dominait l’éclat de l'or, ré- 
.pandu à profusion, et celui des couleurs qui se heurtaient en con- 
vastes: violens. Toutefois Les peintures d’appartemens, même dans 
les sujets religieux, se distinguaient. de celles des. églises. par une 
certaine émancipation des enträves hiératiques : elles étaient. plus 
vivantes, plus humaines; on sentait qu'un souffle de la renaissance 


| D à avait passé par B Les sujets profanes 1 n' 'étaien Da 
Êx tièrement exclus. Dans les chambres des filles d’Alexis, nous Y 
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qu’on avait peint des fruits, des fleurs, même des paysages qu 


appelait déjà, d’un nom allemand, landchafti. Et comme si l'on « com. 
_mençait à éprouver, au milieu de tout cet or et de toutes ces icônes, 


la nostalgie de la nature vivante, on représentait autour des Fee | 


tres des nuages blancs, le ciel bleu. On voulait agrandir, dans ces 


étroits appartemens tout encombrés de saintetés, la part de la lu- 


.mière; on voulait suppléer, pour les longs et mOrnes hivers russes, 


à l'absence de la verdure et du soleil, 
Quant au mobilier, à l'exception du trône oriental et byzantin 


dans l'appartement du prince, les chaises, les fauteuils, étaient res= 


tés j jusqu’à l’époque de Pierre le Grand des raretés dans l’ameuble- 


ment rüsse. On Y suppléait par les grossiers escabeaux de. chêne, " 


les divans de cuir, les bancs de bois, qui couraient autour. de Ja 


. 


chambre, absolument comme dans les cabarets russes. d'au our— 
:d'hui. Les tsarines et les belles tsarévnas furent longtemps privées 


du plaisir de voir se refléter leur image à tous les panneaux de leur 


boudoir : les glaces de Venise n apparaissent qu à la fin du xvnr siè- 


cle. Jusqu’alors, on n'avait eu que de petits miroirs, simples objets 


de toilette qu’on enfermait dans des étuis ou des cassettes, avec les 
peignes de bois et d'ivoire, les pinceaux, les pots de blanc et de 
rouge, les cosmétiques de toute sorte. , | 


Sous le règne du premier Romanof, on commençait à dpi te 
aux murailles les tableaux peints par des artistes étrangers. Parmi. 


« ces maîtres dans l’art de la perspective, » on cite à la fin du. 


xvi® siècle le Polonais Mirovski, les Allemands Engles et Walter. 


Ainsi, lorsque depuis deux cents ans déjà les rois de France pla- 


caient dans leurs palais des Tuileries, du Louvre, de-Fontaine- 


bleau, de Versailles, les chefs-d'œuvre de Titien, de Raphaël, du 
Poussin, de Lebrun, les Romanof ne connaissaient les arts que par. 
des essais médiocres; mais 1l est probable qu'Alexis était aussi en- 
chanté de la Vision de Constantin, par Saltanof, que pouvait l'être 


Louis XIV des Batailles d'Alerandre. Ces artistes s’aventuraient 
parfois jusqu’au portrait : nous voyons figurer dans le palais du tsar 
Michel, en 1681, les personnes, comme on disait à cette époque, des 
rois de France et de Pologne, c’est-à-dire probablement de Louis XIV 


et de Sobieski. On donnait le nom de feuilles allemandes à des gra- 


vures que, dès le xvn* siècle, on commençait à vendre à Moscou - 


dans le Marché aux Fruits. La tsarévna Sophie avait, en des cadres 


dorés et peints, avec des légendes allemandes, une image du Sau- 
veur portant la couronne d’épines et le roseau, — la Nativité du. 
Christ, avec les évangélistes aux quatre coins, —le Crucifiement, 
avec la Yille de Jérusalem représentée au-dessous. À en juger par les. 
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tions, ces images devaient ressembler assez bien aux chefs- 
nn, sols que les ARE FÉpARGEnL dans nos 


di Ds ou dans des niches, on trouvait raté toujours 
ain nombre de livres de piété, plus souvent manuscrits 
és, avec des reliures très riches, parfois incrustées de 
te. De rands coffres à ferrures d'argent, tout semblables 
à ceux qu’on fabrique aujourd’hui pour les paysans, pouvaient ser- 
vir de siéges et même de lits : les femmes y serraient précieuse- 
ment leurs sarafanes brodés de perles, leurs parures de diamans, 
leurs robes de brocart glacé ou de drap d’or, leurs fourrures de 
Sibérie. Sur des dressoirs revêtus de velours, on entassait les 
grands plats d'argent ciselé, les aiguières d’or, les coupes et les 
hanaps de forme étrange, les samovars et les flacons, ornés de 
joyaux et qui figuraient tantôt une cathédrale, tantôt un cygne ou 
un éléphant. Dès 1594, l'ambassadeur d'Allemagne offrait à Feodor 
Ivanovitch une horloge de cuivre doré, où l’on voyait les planètes 
et le calendrier; en 1597, l'empereur Rodolphe en envoyait une 
autre où de petits personnages munis de trompettes, de nacaires 
et de guimbardes, jouaient de leurs instrumens chaque fois que 
_ - Sonnaït l'heure. Bientôt les aigles qui battent.des ailes, les musi- 
ciens qui se démènent à midi, les nègres montés sur les éléphans, 
toutes ces merveilles mécaniques où s’est toujours complu l’in- 
géniosité allemande, figurent, « dans tous les inventaires des palais 
impériaux de ce temps. Qu’ on ajoute à tout cela les mille et un 
objets dont s’amusait l’oisiveté des tsarines, les jouets d’enfans, 
les berceaux suspendus aux lambris, les escarpolettes aux cordes 
reyêtues de satin où les princesses russes, « belles d’indolence, » 
se balançaïent au chant cadencé de leurs servantes, les lustres en- 
_richis d'émaux byzantins, les tapis de Perse, les portières de velours ” 
de Hollande; et l'on aura une idée de cet « appartement supérieur » 
du palais (terem où verkh) où s’enfermaient les tsarines de Moscou. 
Nous allons voir comment elles y entraient. 


dun 
« ” 


a tp Il. | 
Il n'était point facile à un prince ou à une princesse russe de faire 
un mariage assorti. Au xr° siècle, on avait vu un roi de France, 
Henri I‘, épouser une fille d'Yaroslaf; mais depuis le schisme qui 
arma l’une contre l’autre les deux églises, depuis la conquête tatare 
qui sépare la Russie du mouvement européen pour la rejeter dans le 
monde asiatique, une barrière s'éleva entre les Occidentaux et les 
_Slaves d'Orient. Aucune maison régnante de l’Europe catholique 
n’eût consenti, au prix d'une abjuration, à faire monter une prin- 
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de son. sang sur le- trône. orthodoxe: de: son: côté, | e clergé 
ie ne:se füt. jamais résigné à supporter une isarine catholique: 
| Du nue tant DUR ÉUQES non débris du monde { gre ec. des 


: | sh tNRlErs à SON: qe hs s Hélène de Moldavie. Le st 
| sulmane-eut anéanti: à: la: fois l'empire byzantin etiles: 
thodoxes, de a ons Re se tsan den I 


se ER une ste en me à béni! DES sobre PEER 0 
‘en: Suède. Une fois seulement Ivan le Grand maria sa fille Hélène 
au roi catholique Alexandre: de bithuanie; mais les luttes politiques 

qui éclatèrent, entre: les. deux. pays ,. à la: suite: des dise . reli- 
gieuses. entre les deux: époux, démontrèrent: par de sa 
mens: l'impossibilité de telles unions. C’est seulement: depu ni 
partie. de l'Europe s’est séparée de Rome qu'a pu. s’abaisser une 
barrière: élevée par l'intolérance des deux vieilles: églises. late 
De même, quand il y avait en Russie, outre: le: grand-prince de 
Moscou, des souverains indépendans à Mojaisk, à Tver, à Riazan, à 
Novgorod, le maître du Kremlin: pouvait encore:chercher une fiancée 
dans la famille: des kntazes ses: égaux et.ses parens. Ordinairement 
le: traité de: paix qui mettait fin: à. une guerre féodale: cimentait par 
quelque mariage la réconciliation des deux maisons:: maïs, presque 
-aw même moment où les principautés orthodoxes: de: la péninsule { 
AUS danubienne périssaient: sous: le glaive des Tures,. les souverains de 
Moscou arrivaient à laréalisation de: leur plan séculaire : la. destruc- 
tion de la dernière: principauté indépendante en Russie. Dès dors 
ils prirent le titre-supérieur de tsars; princes, boïars, simples nobles, 
devinrent! également leurs. sujets: ou plutôt leurs esclaves (rabi, 
kholopi). Pour les filles de leur sang, le: célibat devint. bientôt: une 
règle rigoureuse. La: religion leur: interdisait les alliances avec les 
dynasties de l'Occident; Torgueil de: leur-naïssance: ne leur per- 
mettait pas d'entrer dans le lit d’un esclave. Elles durent vivre et 
mourir en vieilles filles dans le palais de leur père ou de leur frère 
ainé, à moins qu'elles n’adoptassent ou qu'on ne leur imposât un 
parti plus décidé, l’entrée: au couvent. ae pour réclusion, 
“autant valait: celle du: monastère. | 
Quanti aux tsars, em même temps que leur rl s'était COM 
plété en Europe, leur pouvoir avait smgulièrement grandi dans: leur 
pays. Placés au-dessus: des lois, ils: devinrent la loi vivante, la règle 
des mœurs. Alors s’introduisit en Russie une coutume léguée: par le 
despotisme byzantin au despotisme moscovite. Les historiens: grecs 
racontent: qu'au. ix° siècle. une: de: leuns: impératrices:,. Euphrosine, 
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rarier son fils l'empereur Théophile, alors figé de ‘douze 
s,envoya des messagers dans toutes ses provinces avec ordre de 
amen er Lies plus belles filles de l’Asie et de l’Europe. Elle les réu- 
‘danssune des salles-du palais, et, remettant à son fils une pommt 
d'or, -elle Jui dit : « Acelle quite plaira le plus, donne la pomme. » 
fl y avait parmi les concurrentes une jeune fille noble, d'une admi- 
ee 0 20 Théophile, étonné de tant de charmes, 


do ni rez «Les fenimes ont-causé bien des maux. » A cette facétie 
de >, elle répondit modestement : «Oui, mais elles sont 
de source de beaucoup de biens. » 11 paraît que le jeune sot lui 
trouvatrop d'esprit. Décontenancé, irrité, il donna la pomme à une 
certaine Théodora, de la province de Paphlagonie. Ce pays passait 
* pour la Béotie de l’Asie-Mineure. Le récit byzantin ne nous ra- 
mène-t-il pas en (plein Orient, cette mère-patrie du pouvoir absolu? 
N'est-ce pas là l’histoire d’Esther, choisie «entre mille beautés » 
par le roi de Perse Assuérus? Et comme Byzance, depuis la chute 
de Rome, servait à son tour de modèle aux royautés nouvelles de 
. l'Occident, nous voyons un roi des Francs, un fils de Charlemagne, 


mople. Quand Louis le Débonnaire voulut contracter son second ma- 
riage, 1l fit comparaître. devant lui, au dire de l Astronome, les filles 
des grands de-son empire; et après un ‘examen attentif (undecumque 
_adductas procerum filias inspiciens), donna la couronne à Judith de 
Bavière... 

La Russie du xv° (siècle subissait encore plus directement que la 
Gaule du 1x° l'influence byzantine. La femme d’Ivan le Grand, Sophie 
Paléologue, était l’héritière de l'empire grec, de son droit de reven- 
dication contre les Turcs, de son aigle à deux têtes, qui devint celui 
de la Russie, de ses secrets de gouvernement et de son étiquette 
monarchique. Elle avait rempli le Kremlin de Grecs et de Gréco- 
Italiens: la littérature russe s’inspirait de la littérature byzantine 
quand elle ne se bornait pas à la traduire. Or parmi les livres .sla- 
vons traduits du grec, une certaine Vie de Philarète le Charitable 
était très en faveur dans la société féminme et ecclésiastique de 
Moscou. D’ après cette hagiographie, ‘au vm: siècle, l’impératrice 
rène, pour marier son fils Constantin, ‘s’y ‘prit exactement comme 
Euphrosine. Ses messagers parcoururent l’Anatolie, le Pont, la 
Bulgarie, la Khazarie, l'Italie, cherchant, comme dans nos me de 
‘fées, celle qui était digne d’épouser leur prince. Philarète, malgré 
‘sa pauvreté, leur donna l'hospitalité; le ciel, par un miracle, fit les 
frais du repas. Les envoyés furent bien plus surpris ‘encore de voir 
l'admirable beauté de sa vieille épouse; «elle était grand’mère, leur 
‘dit-on, 61 avait trois petites-filles. Ils révélèrent-alors l’objet de leur 


ns doute pour entamer la conversation, s’avisa 


-_ prendre gi je sur les souverains de Persépolis et de Gonstanti- 
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“mission, DPünreuté que les jeunes vierges descendissent deleurgy- 
nécée, et déclarèrent à l’une d'elles, Marie, que sûrement elle serait 
leur. impératrice. Marie fut ‘envoyée à Constantinople pour être sou= E: 
mise, avec neuf autres beautés, à l’examen de. l'empereur. Ayant ‘0 

l'épreuve, elle avait proposé à ses rivales de s'engager par une. PR J 
messe réciproque : celle qui serait choisie se souviendrait. de, ses a 
compagnes et les marierait honorablement. Une seule, l'orgueilleuse 

Gérontéia, refusa; ses espérances furent déçues. Alors Mbn #4) 
tour se présenta devant le prince avec toute sa famille, aïeule, père, 
mère, sœurs, oncles et tantes, Devenue l'impératrice elle maria 
l’une de ses sœurs à un patrice romain, l’autre au roi des Lombards, 
fit distribuer des charges à ses parens, et n’oublia pas ses rivales. 

Or c'est la légende pieuse de Philarète le Gharitable qui à Mos- 
cou, au xv° siècle, devient une réalité. Les récits de Paul. Jove, de 

Francesco da GCollo, d'Herberstein, concordent: parfaitement : les - 
documens tirés des archives apportent une confirmation et de nou- 
“veaux détails. En Russie comme à Byzance, les envoyés se répandent | 
dans les provinces, munis non pas de la pantoufle de vair, mais des 
lettres patentes du souverain. Ils ont ordre de se faire montre” 
toutes les jeunes filles riches ou pauvres, nobles ou non nobles; de 
tsar ne fait pas de distinction entre ses esclaves. Voici la teneur 
d'une circulaire rédigée en 1546 sous Ivan le Terrible; nous citons 
l’exemplaire destiné à la province de Novgorod : 


ax DS 
à ” 


« De la part d’Ivan Vassiliévitch, grand-prince de toutes les Russies, | 
à la ville de Novgorod-la-Grande, notre patrimoine, aux princes et en 
fans boïars habitant à cinquante et à deux cents verstes de Novgorod. 
J'ai envoyé N... et N..., et je les ai chargés d'examiner toutes les de-. 
moiselles vos filles, qui sont des fiancées pour nous. Quand cette lettre 
vous parviendra, ceux d’entre vous qui ont des filles non mariées par- Ÿ 
üront immédiatement avec elles pour Novgorod- la-Grande... . Ceux 
d’entre vous qui cacheraïient leurs filles et ne les amèneraient pas” à 
nos boïars s’attireraient une grande disgrâce et un terrible châtiment. 
Faites circuler ma lettre entre vous, sans de Lise ue une > heure 
dans vos mains. » 


Après un premier triage exécuté par les envoyés du) prince au 
chef-lieu de chaque province, les plus jolies étaient dirigées sur la 
capitale. Le premier tsar qui contracta mariage dans ces singulières 
conditions fut pr écisément le fils de la Grecque, Vassili Ivanovitch. 
Quinze cents jeunes filles furent amenées à Moscou de tous. les 
points de la Russie, chacune accompagnée de sa famille. Qu'on se 
figure ces rudes et coûteux voyages dans un immense empire si dé- 
nué de routes, les longues angoisses des parens suspendus entre la 
crainte d’un humiliant échec et l'espoir suprême, les intrigues etles 
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Le Mines mutuelles de ces factions rivales, les démarches et les ten- 


_ tatives de corruption auprès des personnages influens du palais, les 


utaine des orgueilleuses, les pleurs des timides, les types, qui 
devaient se reproduire sans cesse, de l’altière Vasthi et de la mo- 
| deste Esther. de la fière Gérontéia et de la douce Marie, de la trop 
pirituelle Icasie et de l’heureuse sotte Théodora, — on aura une 

des passions et des sentimens éveillés par cette conscription 


cédé est, comme on l’a vu, Ivan le Terrible; c’est ainsi qu’il épousa 
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promesses que se font mutuellement les bonnes âmes, l’infatuation 


en masse de la beauté russe. Le second prince qui employa ce pro= 


la première de ses femmes et la plus aimée, Anastasie Romanof. - 


Lorsqu'il contracta son troisième mariag, il se fit amener à la Slo- 
bode Alexandra deux mille jeunes filles nobles et non nobles. Après 


“un long'examen, on n’admit aux épreuves ultérieures que vingt- 
: quatre concurrentes, puis douze seulement, sur lesquelles des mé- 


decins et des sages-femmes eurent à donner leur avis. Elles furent 
_ trouvées égales en santé et en vigueur, comme elles étaient égales 
déjà en beauté. Le tsar, après avoir encore longtemps balancé, choi- 
Sit pour lui-même Marfa Sobakine, et fit choix pour son fils Ivan 


_ d'Eudoxie Sabourof. Suivant le témoignage d’un contemporain, toutes 
“les jeunes fiancées présentées au choix du prince habitaient une 


grande maison, par dortoirs ou chambrées de douze lits. Dans chaque 
chambrée, il y avait un trône où le tsar venait s'asseoir; chaque 
jeune fille venait s ’agenouiller devant lui, et, quand il l'avait re- 
gardée tout à son aise, elle jetait à ses pieds un mouchoir brodé de 
perles, et se retirait. 

Cet usage finit par s'implanter si bien dans les mœurs russes 
qu'on ne reconnaissait presque plus au prince le droit de se marier 
sans prendre son épouse au concours. On ne devait pas enlever à la 
plus humble des beautés russes la chance de devenir impératrice. 
Les Mémoires inédits publiés par M. le prince A. Galitzine racontent 
qu'Alexis Romanof, devenu veuf, étant allé visiter le boïar Matvéef, 
fut surpris de l’ordre et de la propreté qui régnaient chez lui. On 
présenta au souverain la jeune Nathalie Narychkine, fille d’un ami 
de Matvéef, -et que celui-ci avait prise chez lui à cause de sa pau- 
vreté. Le souverain partit tout ému, revint quelques jours après, 
et déclara qu'il avait trouvé un mari pour Nathalie : c'était lui- 
même. Effrayé des haïnes que ce choix pouvait lui susciter, le boïar 
tomba aux pieds du prince, le suppliant de garder au moins les formes 
accoutumées. Alexis y consentit : soixante jeunes filles furent ame- 


nées au Kremlin; mais le tsar s’en tint à la belle et Intelleense pu- 


pille de Matvéef, la mère de Pierre le Grand. 
Après le choix du prince, la fiancée impériale devenait. immédia- 
tement une personne auguste, Elle logeait dans l'appartement ré- 


_ 


RU sèrvé aux | princesses : : ont ” bus: pe Fes etaux sc 
| tsar, soit. à ses. propres parentes qui avaient dû l'accompagner, soit, 
‘enfin à des femmes nobles et à des boïarines craignant Den GW 
__ plaçait sur sa chevelure de j jeune fille une couronne comme en por ve 


taient les sœursmêmes du prince. On lui donnait le me A L 
Les nobles et les serviteurs du palais venaient lui emb 

c'est-à-dire lui prêter serment. Elle était nommée, da | 
publiques parmi. les membres. de. la famille impériale, 


| nom, nouveau. ci encore: nous, fesans Etre. une Co utun Le. 


| princesses. protestantes. qui montent sur le ins or sa AC 


Æ 


_amenait parfois des hôtes bien étranges dans le palais sacro-saint 


phano. Dans. la Russie contemporaine, le changement de M est. 


dant, par le choix du prince, elles Mer en mers sorte. SR 


_des bottes jaunes comme les paysannes;, maintenant Dieu Va éle-. 


Fes IL, nait, reçu du Po er e. nom ini de | 


d’ailleurs justifié le plus souvent par la. nécessité DURE: Ie À 


et au xvu° siècle, il n’y avait pas lieu de r 
des fiancées impériales : toutes étaient es et 


d’autres personnes; pour une existence, nouvelle, il leur fallait un 
nouveau nom. Parfois même le père de la fiancée subissait lemême 
changement : ainsi Ilarion Lapoukhine, père de la première que L 
de Pierre le Grand, adopta le nom de Fédor. : 
Dans la monarchie absolue de Byzance, le mariage du ps | 


des empereurs. À Moscou également, c'était souvent de la. plus à 
humble situation qu’une belle fiancée s’élevait au rang des majes= 
tés et Nous n'avons pas une souveraine bien chère, disaient de la 
femme de Michel Romanof ses chambellans : elle portait. autrefois. 


vée! » Maria Miloslayski, première épouse d’Alexis, était fille d'un 
homme en service chez un simple secrétaire d'ambassade et allait 
chercher des champignons dans le bois pour les vendre au marché. 
Sa seconde femme avait été reçue presque par charité chez lé boïar 
Maivéef; à Smolensk, on Pavait vue marcher en laptis, c'est-à-dire 
en grossières sandales d’écorces tréssées. Ces: impératrices , sorties 
parfois d’une pauvre chaumière, n’en, faisaient pas moins bonne 
figure au palais du Kremlin. A cette époque, il n’y avait, réellement 
que peu de différence entre le pauvre et le riche, entre fille noble 
et non noble. C’est. le développement du. luxe, l'éducation, linstruc- 
ton, le souci de la propreté, qui créent des différences entre les 
classes: tout cela n'existait guère à cette. époque. Le: paysan libre. n | 
ou le petit gentilhomme campagnard. étaient à peine plus illettrés, ou. E |! 
plus malpropres que le courtisan. E | 


il 
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: “ ‘au | Tr dire a couronne des tsarévnas : qe 


ms ént pour elle ‘de terribles dangers. Rien de plus triste 


s de Tart, elles «devaient être 
W de IT sk «et de e ‘donc le palais impérial 
ie | ue ait ma ?1 s tôtés les étranges 


| patrimoine avec des hommes à eux, leurs serviteurs particuliers; 
Métat n'était qu'une dépendance de la maison. (Quand le souverain 
était jeune, c'était ordinairement .des parens de sa mère qu'il'était 


circonvenait, assiégeait, ‘absorbait le prince et ne souffrait ni dans 
le gouvernement, mi dans le-palais, aucune influence rivale. Tandis 


parens éloignés, les arrière-petits-cousins s’ 'emparaient des postes 

de chambellans, diéchansons, pour garder le ‘prince de plus près, 

ou s’enrichissaient comme voiévodes dans les provinces. Le règne 
EM dille qui était ninsi à en possession de la faveur impériale 

4 _ s'appelait, dun mom consacré dans l’histoire ‘russe, un moment 
__  Kwrérmia); ses chéfs étaient des hommes du moment (vrémianiks), 
ses «autres membres constituaient les proches, l'entourage äu tsar. 
Que ‘se passait-il quand le souverain se mariait? Une nouvelle 
impérairice amenaït au pouvoir une autre famille. Sur:qui le prince 


rens «de :sa femme? lie débonnaire despote se ‘laissait donc entou-- 


cile à comprendre, äls se substituaient à l’ancien ‘entourage. Un 
vrémia, un moment nouveau commençait. Un concours de fiancée, 
était une sorte de loterie; les parens de celle qui amenait le bon nu- 
méro devenaient.par le:seul effet de la Chance, sans qu'il fût ques- 
_ tion d'intelligence.ou de:capacités, les maîtres de l’état. Le mariage 
duprince équivalait à une révolution, ‘à un de nos renverseméns de 
ministère. On conçoit de quelle haine devaient être animés les an- 
ciens wrémianiks contre ces hommes du moment iqui :les dépossé- 
daient contre cette fiancée'qui, rien:qu'avec ses beaux yeux, venait 
les précipiter du pouvoir : haine féroce, implacable, mais sour- 


L 


inoées impériales. Des maladies mystérieuses 
ambris-augustes avant qu'elles n'aient pu aller 
dés ce entaines et des milliers ‘de belles fi Iles, 


en de Paie administréent Pépire ‘omme une sorte de 


_ “entouré. L'empire était-alors comme en proie à une seule famille qui . 


“quelles chefs de la famille prenaient la direction des affaires, les 


aurait-il puise reposer avec plus de confiance que sur les pa- 


rer derses beau-père, beaux-frères, des oncles, neveux et cousins 
‘de son épouse. Partout, dans toutes les places, avec ‘une âpreté fe 


_… 
D 


Abe " 


ventre, battaient le sol. de leur front, essuyaient avec leur Labs (ei À 14 


leur chevelure la poussière de ses pieds, c'était de ceux-là mêmes | 

qui se proclamaient ses vils esclaves, qu’elle avait tout àredouter. … 
Non-seulement les partisans des vrémianiks Ben | Li 18 

amis et les parens de ses rivales évincées, avaient des intelligences 


dans les emplois du palais, parmi les femmes et les serviteurs atta- 1 


chés à son service. C'était dans l’ombre, sous le masque dudévoû= 


ment et de l’adulation, que se tramaient les complots. Quand onwme … 


pouvait jeter dans les. alifhens. ou le vin de la tsarine une poudre 
ou une herbe mortelle, on avait recours à des conjurations et à des 
pratiques diaboliques, on secouait de la cendre sur ds: SAR. das ses 
pas, on portait à quelque redoutable mégère un morceau arraché à | 
un de ses vêtemens, À cette époque, on ne. distant Das pur * 
la sorcière et l’empoisonneuse. Sous la dénomination de maléfices, 
on confondait dans la même exécration des manœuvres meur= 
trières ou des simagrées ridicules, Au seul nom: de sorcellerie; les 
plus hardis pâlissaient, les plus éclairés devenaient furieux. Pour 
avoir une idée des craintes qui pouvaient tourmenter un tsar sursa 
propre vie, sur la santé de sa femme et de ses enfans, il faut lire 
la formule du serment que Boris Godounof exigeait des ses es à D 


| N 4e 
« En ce qui regarde notre souverain le ee et tsar de toutes ils 
Russies, Boris Feodorovitch, et notre tsarine et grande-princesse Marfa,… 
et leurs enfans, le tsarévitch Feodor et la tsarévna Axinie, nous. jurons 
de ne rien attenter, ni mal faire à leur nourriture, à leur boisson, d. 
leurs vêtemens, à n'importe quelle chose qui leur appartienne, de ne 
pas leur ‘donner d’herbe ou de racine malfaisante, de ne pas leur en 
faire donner par d’autres, de ne pas écouter ceux qui nous engage- 
raient à leur en donner, de ne point permettre à nos gens la recherche 
des herbes ou racines malfaisantes, de ne point recouriraux:sorciers, 
aux sorcières, où à tout autre moyen qui puisse nuire au tsar, à sa 
tsarine ou à ses enfans, de ne pas HORE de SRE avec sk trace de - 
leurs pas ou de leur voiture... » 


d élern devait même s'engager à à dénoncer-les faits analogues 
qui viendraient à sa connaissance. En outre un serment profession 
nel, portant sur les mêmes objets, était imposé à tous les serviteurs 
du tsar, échansons, panetiers, chambellans. Lui et les siens me 
sortaient des murs crénelés du palais que sous bonne escorte. Le 
cellerier qui apportait les plats de l'office les goütait avant: de! les 
remettre au maréchal, le maréchal les goûtait avant de les livrer 
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u tranchant, le tranchant avant de les passer au sérvant, qui les 


rstmiibis dote une fois sous re œil du prince avant de les lui DS 
te Dane : 


s jettent une fâcheuse lumière sur le caractère de leurs courti- 
_ sans. Quand nous voyons Ivan le Terrible s’écrier tout à coup qu’on 
avempoisonné sa tsarine et faire autour de lui une boucherie de 
boïars, il ne faut passe hâter de l’accuser de mensonge et de 


cruauté gratuite. Pour plusieurs de ses épouses mortes subitement, 


il fit faire des enquêtes dont les dossiers, malheureusement peut- 
être pour sä mémoire, se sont perdus. Dans son discours à l’assem- 
blée des évêques, il dénonce l’empoisonnement de ses deux pre- 
mières femmes, et en ce qui concerne la troisième il s’exprime ainsi : 
« La haine de mes ennemis à excité plusieurs de mes proches (sans 

doute les proches du vrémia pr A entreprendre sur la vie de 
la tsarine Marfa lorsqu'elle était encore vierge, et qu’elle n’était tsa- 

-rine que’de nom. On lui a donné du poison. Alors le tsar orthodoxe, 
mettant sa confiance en Dieu, qui seul peut guérir, a coue avec lui 
Marfa, mais leur union n’a duré que deux semaines. 


2 Il est d’autres faits analogues sur lesquels les se du temps. | 
“nous Ont ménagé les détails les plus circonstanciés. Michel Roma 


nof, alors âgé de vingt ans, venait de monter sur le trône de Mos- 
cou. En l'absence de son père, le patriarche Philarète, ses cousins 


les Soitikof étaient les kommes du moment. X\ choisit pour fiancée, 


dansles formes accoutumées, Marie Khlopof, qui fut installée au 
 Torem-sous le nom de Nastasia. Les Soltikof, maîtres de la place, 
me virent pas d’un bon œil les Khlopof sur le point de leur succé- 
der. La lutte était imminente entre les deux familles. Un jour, 
une discussion eut lieu entre un des anciens proches et un des nou- 
veaux sur le motif le plus futile. L’un soutenait qu’on pouvait fa- 


briquer une certaine espèce de sabre dans les manufactures du 


tsar, l'autre prétendait le contraire : de là, échange de gros mots et 
rupture ouverte. Quinze jours après, la Hauobe tomba malade. Ses 
parens ne voyaient là qu'une simple indigestion; au contraire les 
Soltikof déclarèrent la maladie incurable. Ils consultèrent les méde- 
cins, qui prescrivirent un traitement; mais les Khlopof n'étaient pas 
si sots que de faire prendre des médicamens à leur fille. D'abord les 
docteurs de la cour, envoyés par leurs rivaux, leur étaient suspects, 

et puis, en vrais Russes du vieux temps, ils considéraient les méde- 
cins, cette récente importation de l'Occident hérétique, comme une 
variété des sorciers. Dans les idées de cette époque, la maladie était 
une épreuve envoyée de Dieu : Dieu seul pouvait guérir. Accepter 
une ordonnance et des remèdes où demander des herbes à une vieille, 
c'étaient deux choses également condamnables. Ils firent boire à leur 


si naïvement A anifenées par les spot mosCO— 


a À 
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_ file del'enbénite dans Taquelle-on avait Minipe isa 
sainte infusion la guérit; maïs les Soltikof ne se dinrent® 
battus. Abusant de la jeunesse du prince, leur pos ils li af 
Fe mèrent que les médecins avaient jugé la maladie incurable. 
pression, le conseil des boïars déclara que Nastasia « ne 
le bonheur du tsar.» Malgré la douleur du prince, elle fu 
| en exil avec toute sa famille, Alors le jeune emperet 
_ montré tant de faiblesse lorsqu'il s'agissait de soutenirnsa 
déploya ‘une invincible obstination quand il fut question d'en che 
une autre. « J’ai contracté mariage suivant la loi de Dieu, répé= 
_tait-il: on m'a fiancé une tsarine; je n’en épouserai jamais d'autre.» 
Il se réjouit de l'échec de son gouvernement dans les -tentat: te 
négociation matrimoniale avec l'Occident. Le roi de a: Hé 0 
fusa la main de sa nièce, parce que « sous Boris Godounof on avait “4 
empoisonné son frère, fiancé à la princesse Xénie, et qu'on À. 
Sn sonnerait de même la jeune fille. » La réputation des Borgia de 1: EN 
| _tocratie russe commençait à se ‘faire ‘en Europe. __— ”_ crédit En 
des Soltikof déclina. Le tsar ordonna une enquête : il fut reconnu 
que sa Nastasia était d’une très bonne'santé, que jamais dien'e avait 
été malade gravement, que ses favoris avaient menti effrontément. 
Des circonstances impérieuses l'empêchèrent de répare 
ment l’iniquité. Après avoir lutté longtemps, il ‘dut. se Wréésres a 
choisir, ou plutôt sa mère choisit pour Jui Marie Pose Le 
19 septembre, on fit de grandes réjouissances au Kremlin; il y eut 
liturgie dans les églises, festins pompeux, ‘sonneries de-cloches et. 
de trompettes. Le lendemaim, une maladie mortelle se.déclararchez 
la fiancée. Elle languit trois mois et mourut, 11 futreconnu :qu’on 
_ l'avait empoisonnée, mais on ne put découvrir les coupables. Les 
_ meurtrières intrigues des bôïars étaient la plaie dela Russie; ileût 
fallu pour les dompter:une main autrement vigoureuse ‘que celle de 
Michel Romanof. (On se prenait à regretter le Terrible. « Que Dieu 
ouvre les yeux au tsar, écrivait un résident hollandais, comme“llles 
a ouverts à Ivan! autrement la Russie est perdue. »1Les troisièmes 
fiançailles de Michel avec Eudoxie Strechnef furent plus heureuses, 
grâce aux précautions dont on entoura la fiancée; la ‘haine ‘de ses 
ennemis ne put que s’épancher en mauvais propos. | re 
Alexis, père-de Pierre T®, dut passer par les mêmes: épremves: n 
avait fait choix en 1647 d'Euphémie Vsévolojski, Ge choix déplut 
au boïar Morozof, ‘qui était l’homme du moment. Les coiffeuses du 
Terem furent-elles gagnées par lui? Ge-qu'il y'a de sûr,c'est'que le 
jour où elle se présenta devant son fiancé «elle tomba en faiblesse. 
On lui avait, semble-4-il, tiré les cheveux avec tant de force tas 
former sa parure de tsarine que la douleur avait détermimé Pév 
_ nouissement, Les Morozof persuadèrent au jeune prince dniiée 


_parens. de la jeune fille avaient dissimulé le mal 


butée tourner la chance en faveur de Marie Milos- 
uit une sœur que le boïar épousa; les intérêts des 
des-Miloslavski, c’est-à-dire des anciens.et des nouveaux 
… proches, étant devenus identiques, la nouvelle impératrice n’eut 
Ë Paaminire done malfaisantes et des maléfices.. 


riales ne: soient entrées qu'avec tremblement dans ce 
sinistr » Terem, oùresplendissaient sur des murailles d’or 
fe te «aire mais. où les. enchantemens 


_ indécentes. »Ilavait osé dire « qu’il n’était pas bon de conduire ses 
filles à l'examen. du tsar, et qu'il valait.mieux les un à l’eau que 
-desles faire. entrer dans; l'appartement supérieur. 
- Les soucis d’une:tsarine n'étaient pas finis, Hire le mariage et le 
_ couronnement solennel à L'Assomption. Si le tsar l'avait tirée du 
- néant: pour l’élever à: la royauté, c'était pour qu’elle donnât des 
héritiers à. la monarchie. La fécondité achevait seule d’en faire une 
souveraine : une stérilité prolongée l’eût frappée de déchéance. Aussi 
‘R quel devait être-son tourment, le-tourment de: ceux dont la fortune 
ée à la sienne, quaïid cette bénédiction du ciel se faisait 
- attendre! Sophie Paléologue, femme d’lvan: le Grand, ne lui avait 


|! tombeau.de saint Serge: à Troïtsa. Gomme la: tsarine suivait le vallon 
|  quilonge les murs du monastère, tout à coup apparut devant elle 
un vieillard à l’air imposant qui portait dans ses-bras un petit en- 


fant mâle. Il le jeta. dans le-giron de la princesse et disparut. Sophie 
Paléologue, saisie d'une terreur religieuse, s’évanouit, et les femmes 
de sa suite, qui n'avaient rien vu, se précipitèrent étonnées pour la 


. secourir. Quand elle revint à elle, elle chercha l'enfant que le vieil 
lard lui avait. jeté. Elle ne. trouva rien, mais elle comprit que c'était 


saint Serge en personne qui lui était apparu, et revint pleine d’es-. 


pérance à Moscou. En effet, neuf mois après, elle mit au monde ce- 
lui qui devait être Vassili Ivanovitch. 

Toutes les impératrices n'avaient pas le même Huile Ce Vas- 
sili, qui avait épousé à vingt-six ans Solomonie, resta vingt années 
sansen avoir. d’enfans : immense malheur pour une maison royale: 
toutes les. misères engendrées par la minorité d’Ivan le Terrible 


1t elle était atteinte. Qn. mit le-père à la question, la 
vée en: Sibérie.et. l’on procéda à un nouveau choix. 


Est-il étonn: 1e les parens les plus.-ambitieux ne:se soient. pas | 
toujour soucis d'ou leurs filles à. de tels dangers, et que les 
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Lite «EE rs accusé d’avoir CA « des. paroles | 


. d'abord donné que: des filles. Or, dans, les idées du temps, ce n'était 
pas êtremère que de ne pas: donner de progéniture masculine. Dans 
son désir passionné d’un héritier, le couple impérial se rendit. au 


’ 


2 


REVUE DES DEUX e MONDES. | 


sont venues s de cette longue stérilité. Vaïnémenton avait "ecour: 
à tous les moyens alors en usage : “on avait. répandu l'or Po poignées 
dans tous les monastères, on avait fait venir de saints € es 
_ fond des solitudes du nord ou des ténèbres < des: câtacom pes = 
avait essayé la vertu de toutes, les reliques célebis Alors Solomo= 

nie s'était adressée aux devins, aux sorciers : elle avait imprég à. 
chemise du grand-prince d’un philtre merveilleux; rien n'y fit. ] 
sili devenait vieux; il était temps de prendre unedécision. Les M 
boïars, réunis en conseil par le tsar, lui conseillèrent unanimement 
d'envoyer la tsarine au couvent et de se remarier. Ce ne fut, pas 


sans pleurs et sans désespoir que la malheureuse princesse M 4 


sa destinée : : il fallut Jui couper de force les cheveux; l'envoyé du 
‘tsar en vint à la frapper. En tombant. du pouvoir, elle laissait der- 
rière elle tout un parti à la cour, et, pour contrarier. la-nouvelle 
impératrice, Hélène Glinka, pour inquiéter la conscience | 


et le tourmenter dans ses sentimens paternels, on: fit courir La € bruit he 


que Solomonie était accouchée d’un fils dans le monastère. 
_ Il ne faut pas oublier que si l’impératrice devenait une souveraine 
pour tous les Russes, une maîtresse pour son père même et ses pa 
rens, elle restait une sujette, une esclave pour son mari. Le tsar 
l'avait élevée, le tsar pouvait l’abaisser et du palais l’envoyer. au 
couvent. Les chants populaires ont conservé le souvenir ému de.ces 
infortunes souveraines. Elle se lamente, la tsarine, sur l’escalier de 
son palais; elle ne pourra plus s'asseoir à la table de cyprès, ni sa- 
vourer les plats sucrés, ni manger la chair du cygne blanc. Elle 
pleure, elle ordonne à ses écuyers d’atteler son char, puisque enfin 
il faut partir. « Ghargez les chariots, — mais ne vous hâtez pas. Sor- 
_ tez de Moscou, — mais ne vous hâtez pas. Peut-être mon ‘seigneur 
_ le tsar s’adoucira, peut-être il ordonnera de revenir. » Hélas! on à 
beau ne pas se hâter, aucun messager de grâce n’est accouru sur 
les traces du cortége. Et déjà apparaissent les blanches murailles du 
couvent, déjà retentit l'appel des cloches sacrées, déjà"s'avance en 
procession la mère abbesse suivie de ses religieuses. Elles prennent 
la tsarine par ses mains blanches et la conduisent danssa cellule, 
non pour une heure, non pour un jour, mais pour toute sa vie. 
Aussi quand il naissait un fils, quelle joie dans le palais! On dé- 
signait pour nourrice à l'héritier des tsars une des plus belles boïa- 
rines de la cour. On taillait une planche ayant exactement les di- 
mensions de son petit Corps, et on y peignait l’image du saint, son 
patron : c’est ainsi qu'on a pu placer sur le tombeau de Pierre le 
Grand une icône faite à sa taille trois jours après sa naissance. Comme 
à la cour de Henri IV ou de Louis XIIT, on n'oubliait pas de faire 
tirer l’horoscope du nouveau-né. On confiait ce soin ou à de saints 
ermites qui avaient déserté leurs forêts, ou à de savans ecclésias- 
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de Pierre le Grand, ou à de simples sorciers, en faveur des- 
mn voulait bien faire trêve un moment aux édits de persécu- 
Is ne manquaient jamais. de prédire que l'enfant ferait. plus 

tions mémorables qu'aucun de ses prédécesseurs, qu’il serait 
| rar hapitien et le soutien de l’église. À partir de ce moment 
jusqu’à celui où il passait aux mains des hommes, il vivait dans les 
D et bé he pro de la tsarine. 


LRO Une tt oh Ass 4 
_* Dans ces Men supérieurs d au aie qu’ on nie Verkh 
où Terem;, les femmes étaient aussi sévèrement recluses que dans 
les gynécées de la Grèce antique. En Russie, comme dans la Rome 
_ des douze tables, la femme était une mineure perpétuelle. La j jeune 
fille affranchie par la mort de son père, l'épouse affranchie par la 
mort de son mari, retombaient sous la tutelle d’un frère, d’un oncle, 
d'unvaïeul, à leur défaut sous la tutelle de l’église, au même titre 
que les orphelins, les aliénés, les indigens. Pour elles, il n’y avait 
pas de vie de société, encore moins de vie politique. Dans les temps 
“légendaires de l’histoire russe, nous voyons bien les héroïnes des 
chansons épiques suivre au combat leurs fiancés ou leurs maris 
comme les femmes germaines ou scandinaves, déployer leur force et 
. leur agilité dansde merveilleuses épreuves comme la Brunehilde des 
 Niebelungen: sainte Olga, l'héroïne vaillante des souvenirs popu- 
= Jäirés, défend les armes à la main le patrimoine de son fils et pour- 


- Suit avec le-fer et la flamme la vengeance de son mari; mais Olga, 
en inaugurant les rapports pacifiques avec Byzance, préparait aux. 


; femmes russes des entraves nouvelles. L'influence byzantine com- 
|! pléta leur asservissement, Le christianisme étroit du bas-empire, 
| avec les bizarres conséquences qu'il tirait de la faute d’Éve et du 
péché originel, avec ses idées d’impureté et de fragilité de la femme, 
vint consacrer l’infériorité sociale de ce sexe. De bonne heure on 
traduisit en russe les diatribes anti-féminines des sermonnaires et 


ee 


des sophistes méo-grecs, par exemple le fameux texte de Cosmas de 


Chalcédoïine, tendant à prouver qu'on ne doit pas donner à la femme 
le titre de gospoja (madame, domina). 


.«Groyez les sages qui disent que la femme ne doit pas s’aviser d’en 
remontrer à son mari ou de vouloir le conduire. Elle doit se taire et 
luiétre soumise. Adam a été créé le premier, Eve seulement après, et 
le Seigneur lui a dit : « Tu seras gouvernée par ton mari, tu travailleras 
par ses ordres, tu lui obéiras tous les jours de ta vie... » Les femmes 
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ques, comme Polotski et Rostovski, qui lurent dans les astres la 


L 
à 
L 


VX mie 
\ Ge 


la tête plushaut que son:mari sans Msn on 


ne l’évente pas, — pour: que le soleil ne la D Ne ee 


pas ni ne -Gcatie Christ; le chef de-la f fem 
‘c'estéson: mari, Le mari n!æ pas été:créé la chose de La femme, 


gospoja ou ARE » $ | rs lite FR 


- personne à l'insu de son seigneur et maitre, éviter surtout les. mar=. 


tenu les clés de la cave, elle s’exposerait à de graves châtimens, si 
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ont $ Su ee lie | obéiront: ? à leurs: maris: 00 


femme a été créée la chose: de l'homme. La femme: hr 


il ne: convient, pas d'appeler la: femme gospoja, mai 


son mari gospodine. (seigneur). Quel maître: appelle. sb | erv: e 


serviteur dame Où seigneur; ns maîtresse appelle:se 


… 


La femme nu résider nn Fe LL supérieurs de la mai- 4 
son, d’où.elle ne pouvait sortir sans.passer par ceux de.son. ponts = 
de son mari: c’est dans le Zerem. que. nous. la. montrent. déjà les 

chansons populaires. « Elle est, assise derrière, vit gt- serrures, | 1 
— elle. est. assise: enfermée. à vingt-sept clés, —:poursc Ne. 


que les: bons compagnons. ne: la voient pas.» Dans. le. Terem, elle. 
doit vivre chrétiennement : or, l'idéal, de la vie. chrétienne selon - 
les idées byzantines. étant. le: cloître, elle doit. pratiquer chez elle 
toutes les austérités et tous les. exercices, pieux du couvent. La» 
maison conjugale est un. monastère dont le.mari est, l’ skis oi À 4 
la femme russe et la femme turque, il y à seulement cette. diffé 
rence que, pour sanctionner la loi de réclusion imposée à la pre M 
mière,, on compte. avant. tout sur les. moyens moraux: La crainte 

de. Dieu et de la réprobation publique dispense. d’ emprunter à FO= 
rient. ses étranges gardiens. Suivant ses directeurs: de conscience, ee. 
la dame russe doit, comme la femme forte, de: l'Écriture, se lever la 


première dans la maison, éveiller ses. serviteurs et. ses servanies, 4 
leur distribuer la tâche, travailler de ses propres, mains. Elle doit 
obéir à 


x 


-son mari, qui saurait au besoin la ramener à l’obéissance 
par des corrections manuelles d’une charitable modération | mais 40 
d'une efficacité, énergique : on recommande dans. ce cas à lépoux 
de, ne point se servir de gourdins irop gros ni de bâtons ferrés, Elle 
doit fuir les mauvaises compagnies, les propos oiseux, ne recevoir 


chandes de toilettes, les devineresses.et autres agens de Satan,mne 
point parler mal des voisins, ni des boïarines, nitdes: princesses. 24% 
Comme cette matrone romaine qui fut punie de mort pour avoir dé- 


elle s’abandonnait au vice national, l’ivrognerie. Il paraît si imdis- 
pensable que la femme reste à la maison, qu'elle soit sédentaire, 
comme dit Cosmas, il par ait si dangereux de laisser quelque liberté 
à un être aussi fragile qu’on la dispense même d'aller à l'église. Le 
mari doit y aller le plus souvent Ross — elle, le. plus rarement. 


ae Da PR mari a pour chef le ‘Ghrist, 
A ce est sa propre mai- 


s'en trE ec le plan de wie que trace aux 


ie domestique (Domouro ), le pope Silvestre, qui fut un mo- 

e 2 | science et le ministre d’Ivan le Terrible, 
ien un tel idéal, de tels principes, de- 
la vie-de société. Presque jamais les hommes 


_d IX regar Equrtin murailles, des tentures ou des 

ere Dans sa maison même, la plus grande partie de ses servi- 
teurs pouvaient fort bien me l’avoir jamais vue. Les amis de son 
marim'existaient pas pour «elle : elle ne présidait pas aux festins qui 


dans ses appartemens. Cependant, lorsque les hôtes de l’époux 
étaient tout à fait des intimes ou des personnages auxquels il vou- 
lait faire le plus grand-honneur, on procédaït à une curieuse céré- 
monie, d'un caractère presque chevaleresque et occidental, et que 


| , Sur l'Inv à de ‘Son-mari, la maîtresse de la maison des- 
_parée, ayant à la main une ‘coupe ‘d’or. Après y avoir trempé les 


. lèvres, elle la présentait à chacun des convives; puis elle se tenait 
debout à la place d'honneur, et chacun après tune profonde salu- 


tation venait lembrasser, C'était comme une tradition de l'antique L 
 hospitalité ‘slave qui venait briser la règle monastique du régime 


Pyzantino-russe. 

Si la réclusion était de règle pour les femmes d’un rang distin- 
| gué, elle constituait une obligation encore plus étroite pour une 
_isarine de Moscou. De cette demeure déjà sacrée du T'erem impérial, 
elle devait fairewm véritable sanctuaire; elle devait achever en elle- 
même ce caractère de sainteté que lui conférait déjà sa qualité d’é- 
pouse du tsar. « Il n'y a pas une souveraine en Europe, écrivait Rei- 
tenfels, qui soit aussi respectée de ses sujets que la tsarine. Les 
… Russes n’osent même pas parler d’elle librement, mi lever les yeux 
| surelle. Quand elle se promène dans la ville ou dans la campagne, 
Pr est toujours fermée de rideaux, afin que rs op ne 
* (1) Le Prince Sérébrany, par le comte Tolstoï, traduit en RE par le prince 

A. Gülitzine sous ce titre, Jvan le Terrible, Paris 1872, 


NAS FIRST 


a poing, faire les cen+ 
| sternations requises pour reed ; 


désir re FAR ire 


rte iirautes de son temps, dans son Éco- 
ncontraient. La dame russe était toujours ca 
leur étaïent donnés; mais elle pouvait recevoir ses propres amies 


| Fa roman à mise en scène dans le Prince Sérébrany (4). A la fin du 


d; Pénélope d'Hèmère, escalier du gynécée, toute 


— 


© puisse Ja v voir. ee nu {sarine: aie à pied, c rca qui n’a 
guère que la nuit, dans l'intérieur du palais, on portait. auto 
_ pièces de toile ou des: espèces d’écrans qui la. dérobaient àto 
regards. L’imprudent qui se serait trouvé sur 1e passage de ap 
cesse, ou qui aurait eu la mauvaise chance d’apercey É 
était aussitôt saisi, questionné, exposé aux. plus : igot 
mens. Les actes du palais renferment plusieurs dossier 
affaires de ce genre. Ne se parait . des a Pers 
din ou de Tavernier? A LICE RE 
… On traitait les médecins presque comme les autres sé range 
ne les introduisait, à la dernière extrémité, dans la chaines 
isarine ou d’une tsarévna qu'après en avoir fermé tous les ride 
On ne leur permettait de tâter le pouls à la malade qu? pt el 
avoir entouré le poignet d’une légère mousseline afin ans 
l'auguste épiderme de tout contact profane. C'éta 
histoire que celle de la médecine et des médecins dans : 
Russie. On croyait que les disciples d'Hippocrate pouvaient ce qu'ils 
voulaient; s'ils ne guérissaient pas, c'était pure méchanceté, véri= 
table maléfice. Sous Ivan le Grand, un Vénitien fut exécuté.en place | 
publique parce qu’un tsarévitch était mort malgré ses: soins. Un. 
Allemand qui avait laissé trépasser un prince tatar fut traité comme 4 
meurtrier et livré aux se à du défunt, qui dm ies en repré 
sailles. tre 2h 

Si les princesses russes, comme tes patriciennes de he 4 
dérobaient à la curiosité des hommes, elles n'étaient point cHes.o 
mêmes dépourvues de curiosité. Elles aimaient à voir «sil fallait 
seulement qu’elles fussent, comme l’Agrippine de Racine, invisibles | n 
et présentes. Quand se déroulaient dans le palaiswles. processions | 
officielles, avec les chasubles et les mitres étincelantes du patriarche 
et de son clergé, que la cour entière, avec le tsar: à sa tête, res. 
plendissait en manteaux de drap d’or enrichis de pierreries, la isa= 4 
rine et ses femmes contemplaient le défilé, protégées parquelque 
jalousie. Le patriarche, passant sous ses fenêtres, ne manquait pas 
d’ envoyer une bénédiction à la souveraine mystérieuse. Dans le Pa- | 
lais à facettes, qui servait ordinairement aux réceptions d’ ambas- 
sadeurs ou aux festins impériaux, on montre encore, presque per- ‘ 
due sous la voûte de la grande salle, une sorte à reties loge très L 
basse : c'était la place des princesses. a. 

Dans l'intérieur du palais, quelles étaient 1e papeuies d une 
tsarine ? D'abord ce n’était point une mince besogne que d'accomplir 
ioutes les œuvres de piété, que de dire toutes les prières prescrites 
par le Domostroi. Entre le bréviaire d’une tsarine et celui d'une 
religieuse, nulle différence. Nonnes ou princesses, moines ou empe- 
reurs ont les mêmes obligations, lisent les mêmes livres, parlent Ie 
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ne langage, s'occupent des mêmes objets, n’ont presque que la 
nes. Après les prières, la seule lecture permise ‘ 
+ pt ste de saints. C'était dans ces hagiographies que 
les d n s trouvaient leur seule nourriture intellectuelle, que 
LS Dhiuimient toutes leurs connaissances en histoire et en 
1e. or souveraine passait encore une notable partie de la 
> à visiter les nombreuses chapelles construites dans les 
#5 ER bériéurh du palais, qui étaient comme un prolongement 
ë ses appartemens, et où elle pouvait, sans sortir de l’ombre pro- 
Mibétricéstig Terem; sans être exposée à rencontrer des étrangers, va- 
À ges ses dévotions. Enfin, à certaines époques de l’année, elle vi= 
pompe les plus célèbres monastères de la Russie, et 
ment celui de Troïtsa, répandant partout d’abondantes au- 
bnse?t sur son passage. Ces échappées sur la campagne russe met- 
- taïent quelques rayons de soleil dans cette vie sédentaire:et artifi- 
cielle. Les augustes recluses, dont les regards étaient fatigués de 
_ peintures hiératiques, pouvaient contempler enfin une vraie nature, 
| retrouver, au moins quelques-unes d’entre elles, les impressions de 
leur enfance rustique, voir des personnages non plus enluminés et 
nimbés d’or, mais réels et-bien vivans sous le caftan usé des mou- 
giks russes. On se relâchaïit un peu, sur la grande route, de la ri- 
gueur de l'étiquette; on permettait aux paysans accourus sur le pas- 
sage du cortége d'offrir à la souveraine et à ses enfans d’humbles- 
nique a des œufs, des noix, des fruits, des eds de 

r village, le sel et le pain sacramentels. 

Dans les processions de la tsarine, le cérémonial arrivait is 
ui sublime du ridicule. A: Moscou ainsi qu’à Byzance, si robuste 
que fût la princesse, 1l semblait que la majesté consistât pour elle 
à ne point faire usage de ses jambes, à ne point marcher elle- 
}! même: Les souveraines s’avançaient, soutenues sous les bras et 
comme portées, à Constantinople par leurs eunuques, en Russie 
par leurs suivantes. Dans les chansons populaires, on voit la mère 
du héros Diouk Stépanovitch se rendre à l’église : « en avant mar- 

_ chent' les hommes armés de pelles pour égaliser le terrain; der- 
rière eux viennent les balayeurs, derrière les balayeurs les dra- 
piers. Devant la princesse, als étendent les pièces de drap; sur ses 
pas, ils les enlèvent. » Le héros arrive et contemple le cortége. Il 
voit d'abord une dame âgée que soutiennent sous le bras droit cinq 
jeunes filles, et cinq autres sous le bras gauche. Il s’avance et la 
‘Salue comme sa mère; mais elle décline le compliment : elle n’est 
que la servante de cette princesse. Vient alors une autre matrone que 
… Soutiennent vingt jeunes filles, dix sous chaque bras, et le héros 
de s'incliner de rechef; ce n’est encore que celle qui donne l’ai- 
guière, Une troisième est entourée de trente jeunes filles, une qua- 


éF 


tbe ee ‘mais « ses deux fe k :Stép 
- égare ‘ses salutations : elles dti lsxok imibriè re 
netière de sa mère. « Il regarde toujours, “et voici que le 
une vieille princesse, une ‘vieille matrone; mt bras 
_ jeunes filles la soutiennent, ‘sous le bras‘gauchetrent 
filles. On‘étend ‘autour d'elle des pièces de vel “ain 
soleil ne lui brüle:pas leteint. Elle‘est vêtue d'une 
sur sa robe, on voit représentée la lune; sur telle Mg 
leil, sur elle brillent les étoiles menues. » Aiconsul 
du xvrr siècle, il semble que les choses ‘se pas 
plus simplement. Derrière une procession de : béritit € ur” 
nées, portant des vases .de parfums, set des groupes de jeunes: iles 
aux cheveux (épars, qui tiennent des cierges, — s'avancent, sous 
un dais ‘ou ‘sous une ombrelle, da ‘tsarine Re 0 rem se à 
_ pied, souvent:avec une canne à la maïn, da cou: | si 
la tête: les tsarévnas la ‘précèdent avec run 
sur leur longue chevelure bouclée, ainsi que le: pt eV 
costume de vieux Russe, petit caftan, petites bottes, petite toque 
de fourrure. Il est porté :sur les bras de la nourrice :: «c'était de 
règle, paraît-il, même pour un jeuneiprince de dix ans,1comme ce= 
Jui qui est: figuré. sur:nos dessins. Chez nous, Louis XIV, âgé de cinq « 
ans, s’irritait qu'on le forçât de porter «des lisières poérisemendre à. 
la séance du parlement. L’étiquette le voulait ais. 
La tsarine avait sa cour: particulière, séparée de célle-deson:mari, 
une cour de dames. Il en fut longtemps aïnsi en Occident : c'est 
seulement vers le xv* ou le xwr*:siècle que de galans souverains, \ 
comme François [*, s’avisèrent de trouver « qu'unercour sans dames | 
était comme un printemps sans roses. » Auprès des épouses des # 
tsars, il y-avait d’abord Îles nourrices de leurs enfans, femmes de S. 
haute noblesse pour laplupart,rmaisidont le: rang ne 8e déterminait 
plus que par l’âge et le:sexe de leurs nourrissons, —puis les. digni= 
taires du (palais .: Véchansonne, la ‘trésorière, la lingère, da «cham- 
brière, la boïarine-juge, qui décidait des ‘conflits «entre les gens du - 
palais. Une dizaine d’autres dames portaient, sans fonctions déter= 
minées, le titre de boëarines du Verkh. À : chaque ravénement de 
tsarine, de nouvelles fournées venaient grossir l'ancienne moblesse 
palatme; la souveraine régnante faisait souvent entrer dans la = | 
meure des tsars des campagnardes-en laptis, qui étaient ses Sœurs 
ou ses cousines. Puis venaient, entre autres dames dignitaires, les 
institutrices ‘des enfans:princiers, les liseuses de psautier, les boia-. 
rines jeunes filles:ou boïarines de vestibule, qui appartenaient toutes \ 
à la petite noblesse ou aux classes nouvelles. Si l'on ajoute les 
femmes de chambre, lesmaîtressesien lingerie, lbroderie, étoffes d'or 
et d'argent, qui travaillaient sous :la ‘surveillance directe ide l'im= 


des femmes e | on Li ping qui servaient dans.son: 


ine était plus nombreuse. encore. 
intenir dans le devoir toute.cette: 


it de marier les jeunes filles, surtout. 


ie. : : un. noble: de, sa: cour. porte, 
ce . et.le maltraitaits, il demande. 
tique. Beaucoup. de. requêtes à 


| vestie u ministère. des grâces. 

E te. fem <a maîtresse et soigneuse ména— 

gère que it être jR Est de. Moscou , il. lui fallait bien consacrer 

n nombre d’heures par jour à sa toilette compliquée. Tous 

| rangs qui ont. visité Moscou au xvi° et au. xvu° siècle ont. 
be ; até des femmes. russes, et tous. se sont étonnés du mal 


PSE 


edonnaient.pour la gâter. «Elles sont.extrêmement belles, 
reï; ons une haute stature, le sein élégant, de grands 


unten ce le de À M D AR Mn us — 
à CI (S, 
ù à ï « 


_sepeignent de toute sorte:de couleurs non-seulement le visage, mais 
re Pt cou. et, les mains. Elles mettent du blanc, du rouge, du 
bleu, Dr jens cils noirs, 438) les teignent en. blanc, les blonds 

Loir OU autr | Re Elles Épniqpene ke fard, d’une. 


[re voyageur, la EE as boïar AE qui ét admirablement 
| belle, ne voulait pas d’abord se farder, mais elle fut en butte aux. 
censures des autres dames. Elle méprise donc les coutumes de son 
pays/disaient-elles. » Les maris portèrent plainte au tsar et obtin- 
rent un ordre impérial pour obliger la boïarine à mettre du rouge. 
Par coquetterie, les Moscovites se noircissaient les dents, qui ne 
| tardaient pas à se gâter sous l’action des pr éparations mercurielles.. 
| Elles se ‘eignaient les cheveux, elles: avaient même trouvé moyen 
de se.noircir Le blanc des yeux. Enfin, comme si tous ces enlaidisse- 
mens n'eussent pas sufhi, elles décidèrent que la beauté de la. 

| | femme, c'est. l'embonpoint. Alors les Slaves à la taille élancée se 
| mirent à envier l’obésité et la démarche d’oisons des femmes tur- 
| ques ettat ares. Pour obtenir l’embonpoint asiatique, elles se con- 

| 


A mm 


damnaient à rester immobiles des heures entières, à boire des dro- 
| gues et, à dormir, jusqu’à ce qu’elles eussent obtenu la déformation 

| | désirée, 
Les femmes byzantines, qui avaient hérité de tous les secrets de 


»à.264.. La maison maseu- 


mmandées d'abord. à la. tsarine, qui. Aa 


les mains exquises et les doigts fins; par malheur..elles 


souveraine exerçait. une, sorte de. protec— 


s-du sang. Nous. la voyons saisie, | 
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la cosmétique grecque et romaine, ont dû porter fort 10 l'art d'em- 


_bellir la beauté. Constantinople était dans l'Europe du moyen âge, 


comme le Paris moderne, une métropole du luxe élégant. C est de 


_lBque les huiles parfumées, les eaux de senteur, tout l’a ttirail de la 4 
coquetterie féminine ou masculine, se sont répandus par J'intermé- 


diaire des Vénitiens dans les états de l’Occident; mais les: femmes 
russes du xvri° siècle, avec leur profusion d’enluminures grossières, 
semblent plutôt s’ inspirer du tatouage primitif que du savoir-faire 
des petites-maîtresses gréco-romaines. M. Zabiéline donne de ces 
raffinemens sauvages une autre explication. Suivant lui, les matrones 
moscovites voulaient seulement réaliser l'idéal de beauté tel qu ‘il 
s’est conservé dans la poésie populaire. « Le visage blanc comme la 
blanche neige, — les joues de la couleur du pavot, — les sourcils 
noirs comme de la zibeline, — dessinés comme un cercle, — les 
yeux brillans comme ceux du faucon... la démarche du cygne. » » Or 


c'était pour obtenir cette blancheur mate de la neige qu’elles s’: ap te 


pliquaient à à pleines mains le blanc de céruse, pour rivaliser avec le 


pavot qu’elles se badigeonnaïient les pommettes de vermillon, pour 
imiter la noire fourrure de l’hermine qu’elles se dessinaient avec 
l'encre de Chine les sourcils en arcade, pour avoir le opte percant 


du faucon qu’elles se teignaient jusqu’au blanc des yeux!.. À quelles 


déceptions ne sommes-nous pas exposés en prenant au figuré les 


descriptions épiques? Et qui sait par quels horribles artifices les 


Grecques d'Homère parvenaient à réaliser cette « chevelure d'hya- 


cinthe, » ces « yeux de génisse » qui éveillent en nos imaginations | 


… 


de si ravissans fantômes d’héroïnes et de déesses? 


—.— z 
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. La Russie du xvrre siècle n dratelle. vraiment qu’ un vaste e cloître, 
où l’on n’avait pour se réjouir les yeux que des icônes hiératiques, 
pour se récréer l'imagination que les chants liturgiques? La femme 
russe, dissimulée sous tant de voiles, derrière tant de SeTTUres, 
n 'avait-elle d’amusement que la toilette et les hagiographies? L’es- 
prit humain eût péri d’ennui et de torpeur dans ce claustral #% 
pace que lui avaient creusé les moines de Byzance; mais, com 
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primé sur tant de points, il finissait toujours par s ’échapper par 


quelque issue, et, rompant ce rude carême intellectuel, se livrait 
à des orgies de gaîté. Sans doute le Domostroi avait fait bonne 
garde; il n’entendait absolument pas que l’on s’amusät : 


« Si l’on se livre à table à de vilains discours, à de honteuses folies, | — 
disent les livres pieux de l'époque, — si l’on se plaît à des obscénités, à 
des plaisanteries de quelque genre que ce soit, si l’on joue du rebec et 


Pan: de Dieu etn observent pas | t loi chrétienne et 4 tradition, ceux 
_ qui commettent toute sorte de vilenies et d'impiétés, se livrent à à l'im- 


Eur. pureté, aux propos obscènes et scandaleux, à des chansons diaboliques; 


Fe 


_ à des danses, à des sauts, ceux qui jouent du rebec, du tambourin, de 
la trompette, ceux - qui se plaisent aux ours, aux chiens, aux oiseaux, 
_ ceux qui s'amusent aux dés, aux échecs, au Life see A iront tous Ka 
enfer, os ensemble seront damnés. » | | 


Ainsi _ moines RE A au nom fe l'idée byzantine les 
jeux les plus innocens,. comme le trictrac, ou les plus sérieux, 
comme les échecs; ils proscrivaient le noble divertissement de la 
— chasse aux faucons et aux chiens, l’orgueil et la joie des aristocra- 
_ties chrétiennes d'Occident; ils condamnaient les vieilles danses na- 
tionales et les chœurs de jeunes filles qui chantaient en battant des 
‘mains; ils abhorraient à l’égal des propos obscènes les poèmes an- 
tiques qui, scandés par le rebec et la guzla, célébraient la gloire 
des vieux héros de la Russie. C’en était trop. Le génie national, 
que l'influence byzantine prétendait annihiler, regimbait et refusait 
de souscrire à sa déchéance. Tout ce qui était défendu par le Do- 
mostroi, C'était précisément ce que l’on pratiquait partout, même 
dans la maison-modèle, dans le sacré Terem du Kremlin. Les pres- 
criptions monacales fjrent assurément un mal énorme à la littéra- 


‘ture nätionale. C’était un péché que de recueillir par écrit les 


chants populaires. L'homme qui eût entrepris au xvne siècle la 
tâche menée à bien en notre siècle par les Sakharof, les Schein, 
les Rybnikof, les Hilferding, les Bezsonof, eût succombé sous les 
_anathèmies de l’église ou supporté les sévices du bras séculier ; 
mais, Si on n'osait écrire, on continuait à chanter : ce trésor de 
— poésie populaire ne périt pas tout entier. Moscou eut même, comme 
la vieille Gaule, la mordante satire, le hardi fabliau. Seulement 
la satire resta à T'état de parole volante; elle ne put se fixer sur . 
le papier, elle s’incarna dans le fou et le bouffon. Le fou mosco- 
vite, plus encore que son confrère des cours d'Occident, c’est la 
protestation de l'esprit humain contre la servitude des conventions. 
Le Domostroi chassait le naturel, il rentrait par la fenêtre sous les 
habits bariolés du cout. Il se permettait tout, le bouffon ! il se mo- 
quait du moine, censurait le prêtre, raillait le boïar. Où le grave 
penseur eût été pendu ou brûlé, le gnome de cour était ur Il 
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empêchaît He Horse ‘byzantinisme d'étendre sa prescription 
gaîté, la pensée, la liberté-slave. Le terrible Ivan, le pieux F 
le doux Michel, le grand Pierre, tous les princes russes, jus 
therine T1, eurent leurs bouffons. Les tsarines avaient besoin. de 
leurs saillies pour secouer lennui du Terem, comme les fisars pour 
_se reposer des soucis du pouvoir. La rigide et: revêdhe nonne Marfa, 
mère ‘du premier Romanof, avait des folles pour l'égayer fond de 
_ son couvent. Une des femmes d’Alexis, Bale en eut jusqu’à 
Tous ces fous des deux sexes n’avaient pas l’esprit de Eriboulet; 
les uns étaient des farceurs, les autres étaient de véritables aliénés, 
des idiots, dont s’amusait la ‘barbarie du temps. Les vrais bouffons . 
eux-mêmes avaient la plaisanterie grossière : : sous Anna Tvanovna, 
ils divertissaient la cour PER des semaines entières en couvant 
des œufs de poule. À 


‘Le bouffon était la satire. D’autres: commensaux dupals taie le ; 


; roman, le conte, la poésie épique. Le bakhar pouvait raconter pen- 
dant de longues heures des histoires de princes amoureux, de sor- 
ciers, d’enchanteurs et de vampires. Le gousélnik ou le domratch 
chantait, en S’accompagnant d’instrumens à cordes, d’interminables 
poésies héroïques. Dans les appartemens de la tsarine, ‘on confiait de 
préférence ces emplois de chanteurs ou de conteurs à des vieillards 


aveugles. Personne ne pouvait se passer d'eux, pas plus qu aujour- | 
d’huil’onne peut se passer de livres. Tlsétaientila littérature vivante 


de l’époque. Ivan Île Terrible, au milieu de ses sanglantes médita- 


tions, prenait un plaisir extrême à s'entendre «conter Peau d'âne» | 


Trois vieillards se rélayant au chevet de ‘son lit, comme ‘dans Zes 
Mille et une Nuits, racontaient des histoires < au redoutable sulian 
jusqu'à ce qu'il s’endormit. 

__ Maïs la lutte me cessait pas. entre l’église ‘et ces représentans de 
l'imagination nationale. Un moment, au xvrr° siècle, les-moines ob- 
tinrent gain de cause. Le jeune tsar Alexis, subissant docilement 
l'influence sacerdotale, rendit unédit contre Tes chants diaboliques, 
décréta les verges, le knout et l'exil ‘contre Îles bardes populaires 
qui seraient pris à célébrer Diouk Stépanovitchou le roi Vladimir, 
ordonna de ‘briser partout les rebecs..guzlas et autres instrumens 
démoniaques. Le palais subit une réforme. Les joyeux conteurs se 
transformèrent en bons vieillards, tout confits en dévotion, avec la 
qualification officielle de diseurs de prières. Sous l'influence de cette 
recrudescence de ‘puritanisme orthodoxe, on adjoignit à cet ancien 
-personnél une collection de mendians, de moines vagabonds,'d'exal- 
tés et de visionnaires religieux, de muets, de tboiteux, ‘de Ibossus, 
d’estropiés -en tout genre. La cour de la fisarine ressemblait à une 
cour des miracles : quotidiennement, l’impératrice se sanctifiaiten 
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n l'aumêne à ces gueux, Plusieurs de ces impotens étaient | 
tables phénomènes : l’un. d'eux, n de: ne Lu 
per. sicônes avec sa bouche. 

C Fr s- bouffons Re mn masques et de 

A lerses. ox entretenait. dans le palais: des nains et des 

sa 6 13 portaient des: battes. jaunes: et des habits. de couleurs 

VOY: s. Ils étaient: recherchés:curieus sement en raison deleur lai- 

ur et de: leur. ru is On. peut imaginer quelle: délicatesse de 

s - Res quel raffinement de bo goût. on:pouvait attendre d’im- 
ératrices qui se plaisaient au milieu d’idiots et de gens contrefaits. 
arim sus Lg devenir- une: one, de: cu- 


ns les défenses positives: de l cie on: avait au Kremlin. la 
_ passion des ours. Bes ukases d’Ivan: le Terrible et de Michel Roma- 
 nof prescrivaient à leurs voiévodes de: faire chercher dans toutes 
Rage jee ours: et des: chiens propres à. les: combattre. Get 
minemment national, figurait dans un grand nombre: de 

di ssemens que du: carnaval, on lançait sur la: glace: de 
à. nie meute: de chiens anglais aux trousses d'ours: blancs, 
et tout. le. peuple rangé. sur la berge, le tsar. des: fenêtres: du pa- 
Vs la tsarine derrière les jalousies du Terem, s'ébaudissaient à 
_ voir les jauvres bêtes glisser et tomber sur. la: surface. polie. Des 
artistes de: carrefours avaient réussi à faire dé maître Martin un 
_artiste consommé. On lui apprenait à à manier le: bâton, à: tirer de 
_  larc, à danseret à lutter, à se: regarder dans le miroir avec les mi- 
À ‘ nauderies dans coquette de- village, à imiter la: démarclie: trem- 
_ blante d'un vieillard, à se, traîner sur le ventre comme un petit 
4 enfant, à boire de la bière. ou: du: kvas à la santé du public. Les 
combats: d'ours: étaient en faveur sous les souverains. les plus hu- 
mains et les plus dévots. Ils se: donnaient dans la cour du palais. 
Des amateurs, parfois des dignitaires auliques, descendaient. dans 

- l'arène pour « amuser le tsar. » Souvent l’homme était mis en 
- pièces, mais quand il avait réussi àse dérober au terrible embrasse 
ment et à planter: son: épieu dans le cœur de l'animal, «on le menait, 
raconte. un: auteur, dans les caves impériales et on le faisait boire 
à la santé du souverain jusqu'à ce qu'il tombât ivre-mort. » On 
avait aussi des: lions qui figuraient parfois aux combats d'ours, des 
élans, des rennes, des éléphans, des singes, des perroquets, —toute 
_une ménagerie. Le personnel et le matériel qui servaient aux diver- 

EL À tissemens du. prince, fous, nains, farceurs,, chanteurs: et conteurs; 
montreurs de bêtes, cornacs et animaux féroces, trompettes et, tam- 


? 
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|  . jeux d’échecs et de cartes, faisaient Re d'une aûministra- 
tion particulière : le Palais des jeux. , HE 

Cependant la Russie, qui commençait à entrer. en sr ppÈRES its 
avec l'Occident, qui envoyait et qui recevait des ambassadeurs, ne 
devait pas tarder à nous emprunter des plaisirs d’un goût us pur. 
Likhatchof, envoyé du tsar à Florence, ne peut contenir Son admira- 
tion quand il raconte comment il a été à la comédie, comment il 
y à vu des palais paraître et disparaître, la mer s'enfler sur la 
scène et fourmiller de poissons, des hommes chevaucher sur des 
monstres marins ou se promener dans les nuages, enfin toutes’ les 


merveilles de l'opéra italien. Le tsar Alexis était impatient de les 
“voir réaliser chez lui. Il fit venir à Moscou quelques acteurs al 


lemands, et, tant bien que mal, on organisa une salle de comédie 
en planches. En cette même année 1672, qui vit naître Pierre le 
Grand, naquit le théâtre russe. Ce fürent d’abord les Allemands 


qui fournirent à la fois la pièce et les comédiens; puis les Russes 


se mirent à l’œuvre, traduisirent des pièces polonaises ou alle- 


mandes, requirent des serfs et des gens du peuple pour apprendre 


le métier d'acteurs; toutefois la pruderie moscovite ne se rendit pas 


sans quelque résistance. Alexis voulait bien voir des danseuses sur 
la scène, mais il n’entendait pas qu’on y fit de musique. C'était un 
péché, suivant lui. Il céda pourtant quand on lui eut expliqué que 
la musique était aussi nécessaire dans les ballets que les jambes 


mêmes des ballerines. Pour la tsarine et ses femmes, on construisit 


une espèce de loge grillée, ou plutôt fermée de planches comme 
une de nos baraques de foire. Elle regardait par les fentes. La plu= 


part des pièces étaient tirées de la Bible. On joua devant Nathalie 
une Esther qui précédait ainsi de dix-sept ans l’apparition de la tra- 


gédie de Racine. On y voyait comment le tsar Assuérus ordonna de 
pendre le vrémianik Aman, sur la tchélobitié (pétition) dé la tsarine. 
Esther et les conseils de Mardochée. Nathalie, comme plus tard 
Me de Maintenon, ne manqua point de prendre pour elle Les allu= 
sions. Elle se voyait dans l4 modeste Juive; le boïar Matvéef, à qui 
elle devait tout, était Mardochée; Aman pouvait bien être le boïar 


Khitrovo, l’homme du moment précédent. Puis on aborda le Fils de 


Tobie; les registres accusent une dépense de 30 roubles pour lha- 
billement des anges. On mit en scène Joseph et ses frères, le tsar 
Nabuchodonosor et les trois Hébreux, l'enfant prodigue (imprimé 


à Moscou en 1685 avec des planches), le tsar David et son fils Salo- 


mon le Sage, Judith et Holopherne. Ces pièces sacrées étaient as 


saisonnées de force plaisanteries; ainsi au moment où Judith s'en 
retourne avec son trophée sanglant, sa servante s'écrie : « Voilà un 
pauvre homme qui sera bien étonné, quand il s'éveillera, de voir 
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que n lui a ‘emporté sa tête! » D autres facéties sont empreintes 
AE une amène licence, et, n eût. été. la grossièreté de l’ époque, la 
sarl s doute en eût rougi au fond de sa loge. 
Dee. fils d’Alexis et. de-Nathalie, nous touchons à la fa 5 pe 
Russie. Le régénérateur de l'empire fut aussi l’émancipateur 
fe s. C’est Pierre le Grand qui, malgré la jalousie des maris 
Ve les résistances pudiques des femmes, brisa les « vingt-sept ser- 
' he, .… rures» du gynécée. lui-même, après s’être marié une première fois 
à l’ancienne mode, ne consulta la seconde fois que son cœur. D'une 
servante livonienne, il fit une impératrice. Cette fille du peuple, 
_ originaire d’un pays non russe, ne pouvait songer à s’enfermer dans 
_ le Terem, à.se cacher sous la faia, à se dissimuler derrière les ri- 
: SRE litière ou d’une loge de théâtre. Elle marcha hardiment, 
_ le front levé et le visage découvert, dans sa liberté occidentale. Elle 
_accompagna son mari dans ses voyages, à la guerre, sur les flots de 
- la Baltique, sous le feu des batteries ottomanes du Pruth. C’en était 
_ fait des anciennes mœurs. Pierre institua dans sa capitale nouvelle 
de Pétersbourg des « assemblées » où les maris étaient tenus d’a= 
mener leurs épouses. Avec autant de liberté et même, comme on 
me . devait s'y attendre au début, avec plus de licence que dans les 
* salons d'Occident, les hommes et les femmes conversèrent ensemble 
(E 4 ÿ . pour la première fois, firent de la musique, jouèrent aux cartes, 
…_  dansèrent les valses d'Allemagne et le menuet de Versailles. La 
“ volonté despotique d’un grand homme triompha même dans les 
affaires de mode. Plus de ces voiles épais, plus de ces amples vête- 
. mens qui dissimulaient de gracieux contours. On continua peut-être 
à mettre du fard, mais avec plus de discrétion; du moins on ne son- 
“4 gea plus à rivaliser avec la blanche neige et les fleurs de pavot. 
| ! _ Une mouche coqueitement posée sur une joue ou sur un sein fut 
tout ce qui resta de la « noire zibeline. » Les psautiers, les Heures, 
le Domostroi, les vies des saints, furent laissés de côté, et le roman 
| français fit son apparition dans le boudoir des dames russes, d’abord: 
\1# sous la forme un peu lourde de l’Astrée et du Cyrus. La littérature 
_ du grand siècle fit oublier celle de Byzance; Racine et plus tard 
; - Voltaire reléguèrent Cosmas et le Métaphraste dans la poussière des 
14 bibliothèques sacrées, Le temps a consacré, comme les autres, la 
réforme féminine de Pierre le Grand, et la Russie, après avoir été le 
pays des gynécées et des voiles, est devenue la contrée d'Europe 
# où le problème d’une large participation des femmes aux travaux, 
” et aux bénéfices de la vie sociale est peut-être le plus avancé, : ::: 
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un Histoire de la défense de Paris « en 18101871; par 1e major de ‘st 
 dusiége-de Paris, par M. George d'Heylli. — III. Z'Empirer et: la défénd Phi di e 
de jury: de: la Seine, par M. le général Trochu. — IV. Gouvernement. de la défense nat AR 


nale, ar M. Jules Favre. — V. Le Siége de Paris, opérations du 18e corps À je éme A Ets 


armée, par M. le général Vinoy. — VI. La Marine-au siège de Paris; par M! le vice-amiral 
de La Roncière:Le Noury. — VII. Le Moniteur prussien de Versaillest — NII: Opérations des 
armées : ‘allemandes depuis. la: bataille de Sedam jusqu’à laifin derla guerre, par W. Blume, 
major au grand état-major prussien, traduction du capitaine Costa de Cerda, — 1e Opé- a 
rations du Ve:corps prussiens dans la-guerre’ contre la: France, tes capitaine Stieler von 
Hesfekample traduit par le’ capitaine: Humbel;, etc. - de Le 
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L'ARMISTICE ET LES NÉGOGIATIONS DE VERSAILLES. 
ETES ue 
On dit qu'à la nouvelle de l’arrivée d un ptéhihbné parisien 
à Versailles M. de Bismarck, saisi d’une gaïté altière devant es 
officiers de son entourage, se mit à siffler Phallali en: s’écriant : «La 
bête est morte! » Du moins là « pète, » pour parler le e langage 


| prussien, avait fièrement tenu tête À à ce chasseur de nations, avant 


de tomber non pas morte, mais épuisée. Au moment de succomber, 
Paris, comme un: sanglier acculé, haletant et encore’ formidable, 
tenait toujours son ennemi à distances Une heure avant de triom- 


or 


_ (1) Voyez la Revue du 15 septembre, du 15 ce du 15 décembre 4872, Fa LE O 


1% mars, du 15 mai, du 15 purs du 15 juillet et du 1° septembre ie 
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er en siflant son n alla Muide des pas si près 
Le er de-sa grande-proie. Gette victoire, on l'avait fait ache— 
a lemands par quatre mois d'attente, deluties meurtrières, 
“ao tal n’était-pasmême la victoire des armes. Ê: 
, lorsque les Prussiens, gonflés de l’orgueïl “ durs | 
5 SUGOÈS, étaient wenus'le 49 septembre 4870 s’établir au 
Paris der 1er) pas à ‘passer près : de cinq sh 
| qu’: Edo ‘faite pour se soumettre aux 
À t,et DR ‘calcul assez 


iissance-n Mbamidede Fate: ls enr que Paris 
armée de secours, désorganisé par ‘une révolution, 
ndrait quelques jours tout au ‘plus, puis qu'il'tomberaït i iné-. 
æ men 0 ie ‘lerrapide épuisement des ‘vivres ou à la 
| suite de quélque convulsion intérieure. Leurs prévisions avaient été 
_ trompées. Ils savaient été réduits à passer tout un hiver, tenus en 
_ échec après tout, comptant les jours, ‘infligeant sans doute à Paris 
_ de cruélles épreuves, —souffrant, eux aussi, de la dureté dela sai 
son, du feu, des maladies, de l'incertitude, obligés de faire:prendre 
patience -à l'Allemagne, ‘qui commençait à se lasser, de soutenir le 
PR moral de ces soldats à qui on promettait sans cesse qu'ils allaient 
Po: Dre la mor aps voyaient bien ‘qu'ils restaient immobiles, 
le-sanglans assauts. Au lieu dela rapide:et facile 
“urgente fe >00mp aient, les Prussiens ‘avaient été con- 
'arrê rai ces retranchemens qu'ils n’osaient pas 
ll MUR osier. Ils s'étaient vus engagés dans un siége obstimé, dis- 
_O  puté,où ils-avaient rencontré des ressources de résistance qu’ils n’a- 
._O | vaäient pas prévues, qui les déconcertaient jusqu’à un certain point, 
et ici je voudraïs résumer d’un dernier trait ce double travail de 
_ l'attaque «et de la défense, cette lutte dont le dénoûment pouvait 
arracher un cri de triomphe à M. de Bismarék, mais qui en défini- 
tive, cent vingt-cinq jours durant, avait offert un spectacle aussi 
émouvant qu'inattendu. 
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Attaque et défense se trouvaient date à face sous Paris depuis 


Im près de cinq mois. L'attaque avait réussi, puisque la défense expi- 
M _Tait, puisqu'on était réduit à: demander merci. Le succès définitif 


…._ répondait à tout et couvrait tout. On ne peut pas dire cependant:que 

s ce fut une victoire des armes, ni même d’une manière ‘plus géné- 
râle que cette chute de la grande ville assiégée fut le prix -d’un 

| effort de génie militaire, de la: supériorité de l’armée allemande sur 

| 4 l’armée française. 

| 
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Non, le siége de Paris, tel qu il avait été conçu et exécuté n'était à 


pas précisément une œuvre d’ éclat et de génie, c'était l'œuvre d'un 


sérieux esprit d'organisation et de combinaisons. Tout ce que les 
Prussiens avaient de méthode, d'ordre, de sens pratique, de pré= 


voyance, ils l'avaient. déployé et en quelque sorte concentré dans 
cet inv estissement, entreprise unique par ses proportions, qui, à vrai 


dire, n’eût jamais été possible, si tout n’avait pas servi à la favoriser, 


si la France ne s'était pas trouvée subitement réduite à une‘extré- 


mité telle qu’elle avait des armées à refaire partout à la fois, à 


l’intérieur de Paris et à l’extérieur. Les Allemands avaient su pro- 
fiter de la circonstance pour organiser à l’aise ces lignes bientôt 
devenues infranchissables, Là ils s’étaient montrés réellement su- 


-périeurs. C'était beaucoup trop pour nous sans doute. Au-delà de 


l'investissement néanmoins, dans ce qu’on pourrait appeler le siége 
proprement dit ou la période active du siége, les Prussiens ne 


montraient plus la même sûreté; ils hésitaient jusqu'au dernierjour, … 


essayant des travaux d'approche sans les pousser bien résolûment, 


_ cherchant de tous côtés le point vulnérable de cette place qu'ils 


voulaient et qu'ils n "osdient assaillir. Ils avaient commencé leurs 


attaques par Ayron; mais à à quoi leur servait de foudroyer Avron? 
_ Is ne pouvaient ni le prendre ni le garder, ils n'étaient pas plus 


avancés, En ce moment même, aux dernières extrémités du Siége, 
ils accablaient Saint-Denis; mais, eussènt-ils pris Saint-Denis, ils 
n'auraient pas pu y tenir, ils auraient été sous le feu de l'enceinte, 
de Montmartre, des buttes Chaumont. Au sud, c'était plus grave 
parce que là était vraiment le point faible. Les Allemands avaient 
dans cette région près de 200 pièces en batterie. Issy, Vanves, 


Montrouge, souffraient cruellement, il est vrai; Issy était déjà presque 
en ruine. Là encore les Prussiens ne touchaient pas au succès. Par 
_les travaux que la défense avait multipliés, on était en mesure 


d'attendre une attaque de vive force. M. de Bismarck avait promis 


_ de prendre un fort en quatre jours; depuis.trois semaines, on cou= 
vrait Issy de fer et de feu, et on était loin de le tenir. L’ennemi 


enfin, dans l'espoir de brusquer le dénoûment, en était venu à 
bombarder la ville elle-même, il l’accablait d'obus; mais, au lieu de 
décourager et de démoraliser la population, il avait au contraire en- 
flammé chez elle toutes les passions de la résistance, entretenues par : 


un patriotisme indigné ! Voilà donc où en était l’attaque après vingt- 


cinq jours de bombardement, après plus de cent vingt jours de 


siége; elle faisait du mal de loin, elle n’avait d'aucun côté fait un 


progrès sérieux, elle n’avait ni ébranlé nos murs ni entamé nos h- 
gnes, Un assaut même sur Issy pouvait lui être funeste. Les Alle- 
mands avaient encore à brûler bien de la poudre avant *e y soumettre 
Paris par la force ou par la terreur. 
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€ Au camp de a défense, quoi qu’on en dise, on n'avait pas passé 


e mois à ne rien faire, et si on touchait à la reddition fa- 
tale, ce n'était pas parce qu’on avait manqué d'activité, de vigilance 

| d'énergie. En définitive, on avait tenu au-delà de ce qui parais- 
ait possible, et cette défense de Paris, opération de guerre et de 
politique assurément compliquée, ardue, avait été prévoyante, hu- 
maine, sans cesser d'être courageuse. Ah!! sans doute, il y a une 
heure où le général Trochu, pliant sous le poids des événemens, 
ballotté, tiraillé, semble se troubler et ne plus voir trop clair dans 
une Situation progressivement aggravée; il laisse flotter la direction; 


mais jusqu'à ce moment, avec. le concours de tous ces vaillans 


hommes, Ducrot, Vinoy, Chabaud-Latour, Tripier, Frébault, La 


| , Roncière et bien d’autres, il avait su tirer une armée du chaos, sp 


mettre en mesure de marcher à l’ennemi, organiser la défense de 


facon à rendre Paris inexpugnable, On n'avait pas fait l’impossible, 
milest vrai, on n'avait pas percé les lignes prussiennes, on ne s'était 


-pas jeté dans une de ces actions folles toujours réclamées par ceux 
quine doutaient de rien. On avait en réalité livré cinq batailles ran- 


__ gées, dont une seule avait coûté plus -de 6,000 hommes, sept gros 


{combats sanglans, et ces affaires qui ont un nom, qui s'appellent 
Châtillon, Chevilly, Bagneux, La Malmaison, Le Bourget, Champigny, 

Buzenval, ne sont-encore qu’une représentation incomplète _ de cet 
effort incessant de quatre mois, de cette lutte de tous'les instans 
soutenue sur le front de,nos lignes. Au nord, les hardis partisans 
du commandant Poulizac étaient sans cesse sur l'ennemi, vingt fois 
Vamiral Saisset se battait autour de Bondy, et, en plein bombarde- 


Tr les mobiles du colonel Reiïlle, demeurés toujours aux avant- 


postes, étaient encore de ce côté aux prises avec les Allemands. Au 
lendemain du 24 décembre ; on avait-une chaude affaire près de 
-Neuilly-sur-Marne, à la Maison-Blanche, qu’ on enlevait de nouveau. 
Au sud, c'était de même. Entre le 4% janvier et la bataille de Bu- 


_zenval., trois fois on faisait des Sorties de nuit en avant d'Issy, on 


pénétrait jusqu’au bas Meudon, on essayait de se jeter sur la batte- 


. me du moulin de Pierre. On faisait des prisonniers bavarois, tandis 


qu'en avant de Vitry l'amiral Pothuau enlevait un poste prussien. 
De plus on avait multiplié les travaux, les tranchées qui complé- 
taient, reliaient et fortifiaient les ouvrages réguliers. C'était donc 


une action militaire permanente sous toutes les formes. 


Évidemment toutefois cette défense ne pouvait devenir Ro et 
se promettre quelque succès qu'à la condition de pouvoir compter 
sur un secours extérieur et de pouvoir durer, — si les armées de pro- 
_vince étaient de force à lui venir en aide et si elle avait des vivres. 
Cest le résumé de tout le siége. Or où en était-on au lendemain de 
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ré Maine 
Baron, au 20 janvier? Faidherbe venait d’ essuyer la veille 
Saint-Quentin une défaite qui le mettait pour quelque temp 
_de combat. Ghanzy, battu au Mans, était rejeté sur la Mayenne de- 
puis le 11 janvier.  Bourbaki, arrêté le 46, le 47 et le 18 devant Hé 
ricourt, avait commencé une retraite qui allait fous un | désastre. 
On ne savait pas encore toute la vérité, on commençait ap- 
prendre, et c'était un danger de plus de vivre dans cette . bscurité. 
Oui, c'était pour Ja défense un danger et un malheur de : ne rien 
savoir ou d'être trompée par ceux qui auraient dû. la renseigne 


par un surcroît de misère elle se voyait au même instant be." 


aux objurgations de M. Gambetta, qui puisait sans doute dans ses 
pr odigieux succès le droit d’accuser les autres! Pendant que Paris 


en était à se débattre dans son agonie, sans se laisser approcher | 


par l'ennemi, M. Gambetta écrivait le 46 janvier à M. Jules Favre 


une lettre des plus étranges, comme s’il eût eu-la pensée de se dé- 


gager d'avance de toute responsabilité. « Vous voyez s’ 


tous les jours de vous, de la France et de la république l'horrible 
catastrophe, disait-il, et vous vous résignez en gémissant. Vous 


vous laissez acculer par la famine; vous avez laissé passer l'heure 


“et l’occasion favorables pour une victorieuse trouée, et avec les än= 


tentions les plus pures, vous tomberez comme CEUX qui sont tombés 
à Metz et à Sedan... Si vous étiez sortis le 7 janvier, Chanzy, au 


lieu d’un échec sur la ligne du Mans, âurait probablement compté 


“un triomphe. Si vous sortiez aujourd’hui, demain, après-demain, 


profitant du moment où les Prussiens ont dégarni leurs dignes pour 


opposer 200,000 hommes à Chanzy, 100,000 hommes à Bourbaki, 
vous réussiriez encore...» M. Gambetta décrivait da situation à.sa 
manière, c’est-à-dire de la façon la plas chimérique, la plus déce- 


vante, et après avoir fait toute sorte de calculs stratégiques, après | ; 


avoir cité en exemple la « bonne méthode » des Prussiens destituant 
leurs généraux battus, von. der Tann et Werder, — Werder, qui 
battait en ce moment Bourbaki! — le bouillant dictateur ajoutait, 


passant à la menace : « Pendant toutes ces luttes, que fait Paris? 


Rien. La population supporte stoïquement les obus des Prussiens, 
mais on se demande non-seulement en France, en Europe, ce que 


fait la population militaire. Gependant le temps ‘Vous presse; 


qu'attendez-vous pour agir? Autour de vous, tout le monde vous en 


adjure! Je vous aï envoyé mon vote, je viens de’vous exposer les 


nécessités de la situation, je vous ai faït connaître l'opinion géné- 


rale, unanime, dans le sens d’un effort immédiat. Retarder plus. 


longtemps, quel que soit le prétexte d’une pareille faiblesse, serait 
un acte coupable contre le pays, contre la république; même indi- 
rectement je ne veux pas m'y associer. En CORSÉACAUE, si le 23 je 
n'ai pas reçu une dépêche nous annonçant qu’une Sortie sans esprit 


ee 
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e reto: est engagée avec tous vos pus je ferai connaîire : à L 
ance la vérité tout. entière...» 

C'était toujours la sibine/hlére: Si Chanzy avait été battu, c'est 

l'avait laissé accabler, c'est qu’on avait permis aux Prussiens 

dégarnir leurs lignes. On ne faisait rien à Paris! Par une théorie 

toute nouvelle d'art militaire, par une singulière interversion de 
ne. c'était maintenant à l’armée parisienne de porter secours aux 

à se de province! M. Gambetta assurait que c'était son devoir 
re « une armée d'op ion : $ rh une armée de secours 


re, à re dE vanité de présider à des. opérations 
se it de ces contes et qui les envoyait à de mal- 
_. prises avec l’ennemi depuis quatre mois! Ai-je 
ler que tout ce que disait M. Gambetta n'était qu'un 
tissu de fictions? Chanzy n’avait pas eu 200,000 hommes sur les 
| Ê | br, il avait eu affaire à la seule armée de Frédéric-Charles, à 
moins de 100,000 hommes, et c'était déjà beaucoup trop. Man- 
_teuffel m'avait pas 100,000 hommes, il en avait 60,000, et. c'était 
us qu'il n'en fallait avec les soldats de Werder, — de Wesiics des- 
uns — pour mettre à mal l’infortuné Bourbaki, laissé sans soutien 
à Dijon et sans vivres à Besançon. De toutes ces forces qui étaient à 
poste fixe autour de Paris depuis la première heure, le vi® corps à 
Ghoisy-le-Roi, le 11° {corps bavarois à Meudon, le xr° corps à Sèvres, 
de v° corps entre Saint-Cloud et Bougival, le rv° corps à Argenteuil, 
‘2 garde prussienne à Gonesse, le xu° corps saxon sur la Marne, les 
riembergeois à Villiers, pas un détachement de EE Pt 
tance n'avait quitté les lignes. 
_ Tantôt M. Gambetta traçait pour la province des récits épiques et 
fantasmagoriques de ce qui se faisait à Paris, tantôt il menaçait de 
2 dévoiler à la France l’inaction parisienne. Il flattait l’esprit popu- 
ET laire en accablant un gouvernement aux abois qui aurait eu plus 
| que jamais besoin d'être soutenu dans son autorité, et cette lettre 
arrivant le 20 janvier, au lendemain de Buzenval, au moment où 
Von ne savait plus que faire, prenait assurément un caractère parti- 
— cuher d'indignité ou de coupable légèreté; tout cet étalage de mou- 
_ vemens stratégiques et de sorties nécessaires à une pareille heure 
ressemblaït à une amère et insultante ironie. M. Jules Simon s’éeriait 
dans un conseil qu'il fallait absolument faire un nouvel effort, que 
_ Paris pouvait vivre quelques jours sans pain, et qu’il le devait pour 
- son honneur « après la lettre lugubre et accusatrice de M. Gam- 
betta (1). » Il aurait donc fallu pousser la population parisienne à 
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| 24 (1). Procès-verbaux des actes du gouvernement. — « La violence dela dépêche de 
| M. Gambetta paraît à M. Jules Simon une injnstice qui s’ajoute aux malheurs actuels 
: 5 


“+ une Lécatombe désormais nuële rien que pour complaire aux fan- 
| taisies du dictateur de Bordeaux ! M. Gambetta avait une étrange 
manière d'aider Paris, et ce n’était pas le dérnier service déice 


genre qu il devait lui rendre. M. de Chaudordy, lui, ne dissimulait - | 


_ pas du moins la vérité, il la disait franchement, virilement, en écri= 
 vant le même jour, le 16 janvier, à M. Jules Favre : « Nous ne, pou 
vons plus nous faire d'illusions, et l’effrayante nécessité de la Capi= 


_‘tulation de Paris est inévitable, Nous ne pouvons plus aller à temps 


à votre secours. Nos armées sont repoussées sur tous les points... | 
Paris ne peut plus être sauvé par nous... » Voilà ce CR y avait é 


de plus vrai et de plus clair. 
Puisque le dernier espoir d’un secours extérieur $ vain, 


. jouit se réduisait à à une question de vivr es, et cette question devenai | 
x: désormais impérieusement pressante, inexorable. Il n° y avait plus à 


calculer par semaines, on était réduit à compter par jours, peut-être 


par heures. Avec un peu d'industrie et un surcroît de souffrances 
pour la population, on pouvait tout au plus vivre huit ou dix. jours, N 


en acceptant la chance de passer les derniers momens sans avoir 


même de ce triste pain qui restait; mais ce n’était pas tout de vivre 
ces huit ou dix jours, il fallait songer au lendemain; il fallait du 
temps pour négocier, il en fallait surtout pour un ravitaillement de- 


venu difficile avec des chemins de fer à demi détruits, qui reste- 
raient dans tous les cas sous la main de l'ennemi. Quäl Je eût un 
retard, qu’un accident survint, on pouvait se trouver tout à coup en 
plein accomplissement de ces prédictions sinistres que M. de Bis- 


marck notifiait à l’Europe, dès le mois d'octobre, dans une circu= 


laire où il disait : « Dans le cas où la capitulation de Paris serait 


retardée par le gouvernement provisoire jusqu’ au moment où. Je 
manque de vivres la rendrait nécessaire, les conséquences seraient He 


terribles. L’ absurde destr uction des chemins de fer, des ponts et des 


canaux dans un rayon assez étendu autour de Paris a rendu difficiles 
pendant longtemps encore les communications entre la capitale et 
les provinces. 11 en résultera inf'ailliblement que des centaines de 


milliers d'individus devront mourir de faim...» Ainsi on en était là 
dans ces poignantes journées du 20, du 21, du 22 janvier. Paris, 
inexpugnable à l'ennemi, ne pouvait songer à se délivrer lui-même; . 


il n'y avait plus à compter sur le secours des armées de province, 
rejetées plus loin que jamais; on touchait à la famine, et déjà on 


était réduit à se demander si de toute façon, méme en se rendant, 


on pourrait la conjurer. 


C'était assurément une situation pleine d'angoisses por des 


et permet de pressentir sur qui l’on voudra se décharger plus tard de la responsabi- 
lité des revers. » 
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F | hommes qui avaient la responsabilité de la vie et de l honneur ns une 
| cité de 2 millions d’âmes. Il fallait prendre un parti, il n’y avait 
_ plus: même à hésiter. Ici seulement on subissait une autre fatalité, 
on venait se heurter contre un des résultats les plus inévitables de 
ce que’ 8 ’appelais la politique du siége, de cette politique de la 
_« force morale, » de l'illusion, de la surexcitation patriotique ou 
D nue, Cette. politique qu'on avait suivie un peu par en- 
_ traînement, un peu par nécessité, et qui était tout simplement la 
_ rançon dangereuse de la situation la plus extraordinaire, avait pro- 
_duit toutes ses conséquences. Elle avait fini par créer un état moral 
où personne n’avait plus le sens de la réalité, où tout était devenu 
… possible. Pour éviter la guerre civile, on avait à peu près laissé 
tout faire, on avait désarmé la répression et ménagé tous les agita- 
_teurs, Pour soutenir la population, on avait passé quatre mois à la 
D. flatter, à lui i inspirer l’orgueil de sa force, à l’entretenir dans l’espé- 
| 14% É Trance d’une victoire. définitive, à à la passionner et à lui déguiser sou- 
mn vent la vérité, qu’on croyait dangereux de lui avouer. Il en résul- 
en. tait que maintenant on se trouvait en face de cette ville qui ne 
| S _ pouvait admettre qu'on se rendit lorsqu'on avait encore 200, 000 ou 
EE - # 300,000 hommes à opposer aux Allemands, toujours tenus à dis- 
AE tance, qui avait fini par s’accoutumer à croire que, puisqu’ on avait 
| vécu au-delà de toutes les limites fixées, on pouvait vivre indéfini- 
7, ment, et à qui on ne pouvait dire qu’elle touchait au dernier mor- 

_- ceau de pain, puisque c’eût été du même coup le dire à l'ennemi. On 

_ était obligé de garder-le terrible secret, et en le gardant on s’expo- 

F _saitàn être pas compris de cette population qu’on avait à sauver de 
_la famine; on se sentait sous la menace de la sédition, prête à relever 
le mot d'ordre de la« guerre à outrance, » et à profiter du désarroi 
FOUR gouvernement compromis par le dernier insuccès de Buzenval. 
C’est ce qui arrivait en effet le 22 janvier par cette incohérente 
échauffourée qui coïncidait avec le remplacement du général Trochu 

| par le général Vinoy, et qui allait expirer entre midi et deux heures 
t æ sous la fusillade des mobiles du Finistère, chargés de la garde de 
R l’Hôtel de Ville. Le mouvement du 22 janvier, émeute avortée, ex- 
_  plosion nouvelle des passions qui avaient fait le 31 octobre, était 
cd comme la protestation redoutée et prévue de l'esprit de sédition 
avant l’acte suprême du siége. Cette crise de quelques heures une 
LE: fois passée ou momentanément conjurée, on y trouvait du moins 
|| 2e l'avantage de se sentir un peu plus fort pour fermer les clubs, pour 
LE. _ Supprimer quelques-uns des journaux les plus violens, le Réveil, Île 
_ Combat, et pour en venir à la résolution décisive devant laquelle 
on se débattait depuis trois jours. Malheureusement la défaite de 
l’'émeute, en simplifiant jusqu'à un certain point la-situation, en 
donnant au gouvernement une certaine liberté relative, n'avait pas 
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: a | supprimé d'a Ni coup bien d’autres difficultés Rae on 


avait. jusque-là détourné les regards, qui tenaient à cette situation 
sans ce pie: où. lonse, > trouvait conduit Par une. RUES 
‘és res 


On sentait qu Lx n Y avait en en es une : Be à. perdre. Une : 


RENE était nécessaire, elle devenait moins impossible. Qui se 
_ Chargerait cependant de: cette négociation ? Quelle forme et quel ea— 
raCtère lui donnerait-on? Si Paris eût été une place de guerre ord= 
naire, il n’y aurait eu aucun doute: c'était le rôle de l'autorité mi- 
litaire de négocier la reddition. de la ville; mais Paris n’était une 
place de guerre que de nom et par circonstance. C'était avant tout. 
la capitale de la France, le siége du seul pouvoir reconnu dans.le 
pays ; sa défense avait été une œuvre de gouvernement encore plus 


qu'une œuvre militaire, et d’ailleurs ileût été par trop dur d'infliger 
au général Vinoy, qui avait Je commandement depuis le matin, la 


mission cruelle de conduire le deuil de cette défense qu'il n° avait 
pas dirigée. Était-ce aux maires de Paris d'aller négocier. une reddi= | 
tion toute municipale dans l'intérêt dela cité? On avait pensé à cette 
_combinaïson, on avait sondé les maires, qui s'étaient. aussitôt. ré- 
criés, déclinant absolument le fardeau qu’on voulait leur imposer: 
On agitait bien d’autres idées, et quelques-unes assurément fort 
étranges; on allait jusqu'à à discuter en plein conseil La possibilité de 
mettre: la question au scrutin populaire, d'appeler Paris à nommer 
des mandataires spéciaux pour capituler, —-2comme si tout cela pou- 
vait être sérieux en présence de la faim et de: l'ennemi, comme si, 


après avoir pris la responsabilité de tout depuis quatre mois, o® 
avait le droit de dire à une population tout entière : SL la victoire : 


nous était restée, nous en aurions gardé l'honneur; maintenant. tout | 


est perdu, à vous de: vous: tirer d'affaire par des délégués spéciaux! | 
D'autres proposaient de combattre jusqu’au bout, de pousser la dé 


fense jusqu’à la dernière extrémité, puis d'ouvrir les portes et de se 
livrer sans conditions, —-comme si ce n’était pas toujours se rendre 
sans avoir même le bénéfice de la reddition, comme si om ne s'expo- 


sait pas ainsi à laisser Paris se débattre dans ses convulsions et 


dans sa détresse, tandis que l'ennemi auraït attendu tranquillement 
qu'on vint lui porter une soumission régulièce, lui offrir des garan- 
ties , avant de permettre le: ravitaillement, Les plus raisonnables 
enfin demandaient que: du moins, sion devait négocier, om ne: trai- 
tât que pour Paris, sans engager la province, et rien. n’eût été cer 
tainement plus désirable, si on l'avait pu; mais c'était là encore une 
étrange illusion de se figurer: qu'on pouvait rendre Paris comme 


Toul ou Phalsbourg, sans qu’il em: résultât, d’autres conséquences, 
& 2 q Fe 


sans que l'ennemi, arrêté devant nos murs depuis quatre mois, vain: 
queur Sur tous les points de la France, cherchât à tiver parti descette 


1 


L 


à n. Il tre a por be ne pas Voir à FE ie 
2 qui din désormais de sort de Paris à un armistice plus général, 
surtout lorsqu'on aa Fan a vai cet no “ms faire 
‘à la France. 

+ Bref, on épuisait toutes les combinaisons, és dons les 

_ moyens d’éluder ou d’atténuer l'inexorable nécessité. On ne voulait 
pas s'avouer qu’on m'était plus libre, qu'on allait négocier, non pas 
- pour faire des conditions, mais pour avoir du pain, pour arracher 
une ville de 2 millions d’âmes à la mort. On sentait bien la fatalité, 
_ re elle, et C'était à qui se déroberait à 
_ Var dénoûment. Le général Trochu se déchargeait sur le 
inoy; PE serneinont aurait voulu :s’effacer devant les 
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I Emmanuel Arago proposait de rejeter le tout Sur la po- 
Mers de Paris par cette imagination baroque d'une consultation 

… de scrutin. Je veux dire da vérité telle que je la vois. La négocia- 
tionrétant admise, celui qui aurait dû aller la suivre, c'était le gé- 
méral Trochu. Seul it-inspirait assez d'estime au quartier-général 
allemand pour fairerespecter l'honneur de la défense, pour obtenir 
eut-être plusque tout autre, et seul aussi par sa compétence mi- 
_ Hitaire il pouvait déjouer certains calculs, éviter des méprises faites 
_ pour aggraver le désastre. IL n’était plus gouverneur de Paris, il est 
. vrai, il restait toujours président du ‘conseil, et un peu plus où un 
-. peu moins d'impopularité ne pouvait l'arrêter. Puisque le général 
: Trochu se croyait obligé de s’effacer et que d’autres n’auraient ‘pas 
eu une autorité suffisante, M. Jules Favre tranchait la question en 
“prenant pour lui-même ce rôle d'Eustache de Saint-Pierre dont äl 
* parlait dans un conseil du gouvernement. Il le devait sans doute 
_ Jun peu comme ministre des affaires étrangères, mais C'était aussi à 
_ coup sûr une œuvre de douloureüse et patriotique abnégation. 


per encore assez gravement dans cette négociation. Âl y a eu du 
moins dans cette longue épreuve deux momens où il se dévouait aux 
| plus ingrates, aux plus pénibles missions, — au commencement du 
Mn _ siége, àl'entrevue de Ferrières, et à la dernière heure. Le mérite 
de M. Jules Favre était de ne point hésiter, d'accepter d'avance 
| toutes les amertumes de cette médiation du désespoir entre l'ennemi 
* implacable qu’il avait à désarmer et une population passionnée qui 
> 0 s’acharnaït à la résistance, qu'il fallait sauver, füt-ce RAI elle, 
|. "2 une “oyable Etap ii ; 


É- LEA | IT. 
… Dès le 22 janvier au soir d’ailleurs, aussitôt qu'il avait eu la cer- 
titude que l'émeute était vaincue, sans attendre Les dernières déli- 
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M:Wules Favre a pu se tromper plus d’une fois, et il allait se trom- - 
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bérations de gouvernement, toujours! occupé à à discuter:s sur ce à qu'il 


pouvait ou ne pouvait pas faire, M. Jules Favre avait pris le partihé= 


_ roïque, il avait écrit à M. de Bismarck pour lui demander une entre= 
vue immédiate, Ge n’est que le lendemain soir à cinq heures qu'ilre- 
cevait la réponse, rapportée des avant-postes de Sèvres par un jeune 


officier attaché à l'état-major du général Trochu, le‘capitaine d'Irri= 


son. Gette réponse, il l’attendait avec une impatience pleine d'émo= 
tion, et aussitôt qu'il l'avait reçue, sans vouloir retarder au-lende- 
main, il se décidait à partir, prenant un chemin détourné à traversile 
bois de Boulogne, car il n’était point sans inquiétude : il avait appris” 
que des gardes nationaux exaltés, ayant quelques soupcons; avaient 
menacé de l'arrêter de vive force au du C'eût été la pires des 
aventures. 


Il faisait déjà nuit lorsque | ce dl PR Mae réduit à se : 


cacher, arrivait en face de Sèvres et pouvait passer la Seine dans 
une petite barque à à demi ouverte par les balles, faisant eau de : 


toutes parts, et s’avançant péniblement au milieu des glaçons char- 
riés par le fleuve. M. Jules Favre, conduit à travers les barricades 


de Sèvres, pouvait enfin prendre la route de Versailles sous l’escorte 
d'un piquet de cavaliers, au bruit du canon qui ne cessait de tonner, 
qui couvrait d’obus Paris et Saint-Denis, à la sinistre lueur de lin- 
cendie de Saint-Cloud, de cet incendie commencé depuis la veille, 


continué et activé même pendant la négôciation, même après ne % 


mistice qu’on allait signer. Qui aurait dit, au milieu de ces dévasta- 
tions de la guerre, de ces ponts rompus, de ces maisons éventrées. 


par les boulets et de ces incendies lugubres, qu’on était aux portes” 


de Paris? À huit heures du soir, M. Jules Favre se trouvait en face. : 
de M. de Bismarck, dans un petit salon de cet hôtel de la rue. de. 


Provence à Versailles, où le chancelier prussien s'était établi par 


droit de conquête, où il vivait sans beaucoup de faste, comme dans 
un Camp. C'était l entretien commencé à Ferrières le 18 septembre 
1870 qui venait se renouer à Versailles le soir du 23 janvier 1874; 

mais entre ces deux dates les événemens s'étaient déroulés avec une. 


singulière puissance : l'invasion s'était répandue de toutes parts, re= . 


foulant nos jeunes armées improvisées. Paris seul toutefois, ce Paris 
dont M. de Bismarck s'était vanté de prendre les forts en quatre 
jours, résistait depuis plus de quatre mois; il ne s'était laissé ni en- 
tamer par l’ennemi, ni ébranler par la sédition, ni fatiguer ré les: 
souffrances. , 

Lorsque M. Jules Favre avait pris le parti suprême d'aller à vob 
sailles, il s'était fait évidemment un thème de négociation qui ré+ 
sultait d’ailleurs de la nature des choses, et qui, tout embrouillé 


qu’il fût par les discussions intérieures du gouvernement, ne restait 


pas moins cruellement simple. Le plénipotentiaire parisien n'allait 
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1 pas ici la paix, iln avait aucune autorité pour : céla; il vivait 
séparé de la France depuis quatre mois, il ne savait ni ce qui se 
- passait au dehors ni ce que pensait le pays, et il n’était après tout 
_que le représentant d’un pouvoir avec qui on aurait pu même re- 
. fuser de traiter. En deux mots, ce que M. Jules Favre allait cher- 
_ cher à Versailles, c'était, comme à Ferrières, la possibilité pour la 
France de se prononcer par une manifestation régulière de souve- 
raineté nationale, et pour Paris la possibilité de se ravitailler. On 

_ réservait toujours ainsi le droit de la France en faisant la part des 
besoins inexorables de Paris. La situation était devenue bien ex- 

_ irême sans doute, et on ne pouvait plus songer à demander comme 

à Ferrières l'armistice et le ravitaillement sans la reddition de Pa- 

_ ris; mais cette reddition, on pouvait essayer de la mesurer, de l’at- 

_ténuer par des artifices de négociation, par quelques demi-satisfac- 

tions, en obtenant que l'ennemi n’entrât pas dans la vaillante et 


_ malheureuse ville, en épargnant aux défenseurs de Paris, armée 


réguhère ou garde nationale, des humiliations trop dures. 
Oui, l’on pouvait essayer tout cela, bien entendu avec la chance 

: de ne pas obtenir tout ce qu'on demanderait et d’être réduit à se 
contenter de peu. M. Jules Favre lui-même ne se faisait guère illu- 
sion, il se sentait sous le poids de la nécessité qui le conduisait à 

_ Versailles, il était profondément convaincu qu'il n'avait plus qu'à 
traiter, à moins qu’on ne “voulût Jui imposer de ces conditions qui 
poussent au désespoir. Seulement il n’était pas tenu d’avouer l’ex- 
trémité de la situation de Paris. Il pouvait se présenter comme le 
Plénipotentiaire d’une ville résolue à combattre encore, d’une po- 
pulation qui venait de forcer le gouverneur à quitter le commande- 
ment parce qu'il se refusait à de nouveaux efforts. Sa diplomatie, 
sans être bien savante, pouvait laisser croire qu’on avait quelques 
semaines de vivres pour continuer la lutte. M. de Bismarck, de son 
côté, n'était pas homme à s’y tromper sans doute. Il savait bien 
que, si on venait à lui, c’est qu’on était à bout de ressources, et le 
-triomphant hallali qu'il sifflait en recevant la lettre de M. Jules Favre 
- prouvait assez qu'il se croyait sûr de sa victoire. À tout prendre ce- 
pendant il pouvait y avoir du vrai dans ce que disait M. Jules Favre. 
Paris avait peut-être encore, des vivres; une population exaspérée 
par quatre mois de siége pouvait s’acharner au combat, prolonger 
une lutte meurtrière dont l'Allemagne, elle aussi, commençait à se 
lasser. Si on pouvait avoir la paix tout de suite, même au prix de 
quelques concessions, pourquoi s'y refuser ? En définitive, telle était 
la s'tuation : M. Jules Favre, én poursuivant quelques atténuations 
de forme, ne se sentait pas en mesure de disputer beaucoup sur le 
fond; M. de Bismarck, tenant surtout au fond, avait plus d’un motif 
de ne pas trop insister sur quelques détails de forme, et c’est ainsi 


ne 
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‘que: hu cette négociation qui durait jusqu'au 28 janvi 
M. Jules Favre passait les journées à Versailles; le soir, nes 
_ assez avant dans la nuit, il revenait à Paris pour rendre: compte au 4 
gouvernement de ce qu il avait fait, et toujours’ sur son chêmin l'in 
cendie de Saint-Cloud, “cruellement RC n ess de ses’ 
lueurs sinistres. sr 
_ IL fallait surmonter DE MEtrément c’étaient à a de rs 

nées, d'autant plus que dans cette lutte déjà: si complétémentiné 
 gale le vainqueur ne se refusait pas: le plaisir orgucilleux de faire: 
sentir l’aiguillon de la force et de mettre. à l’épreuve la diplomatie! 
du plénipotentiaire de la défense nationale. Pour tout dire, le-chan— 
_celier prussien ne se gênait pas, mêlant dans ses façons la brutalité. 
 teutonne et une certaine courtoisie de gr du rouerie æt. 
‘une apparence de franchise, la rudesse: et la familiarité: | 
tait tout à fait à l'aise, il allait même jusqu'à consulter. M. rss 
Favre, « comme avocat, » disait-1l, en lui demandant son opimionr 
sur un personnage français dont il prétendait avoir recurdesouver-- 
tures au nom du corps législatif de: l’empire. C’était.la prétention 
de M. de Bismarck de n'être pas au dépourvu de négociateurs. Au 
premier mot que M. Jules Favre lui avait dit entarrivant le-soir.du 
23, il avait répondu vivement: « Vousiarrivez trop tard; :noustavons. 
traité avec votre empereur. Comme, vous ne pouvez ni ne voulez 
vous engager pour la France, vous comprendrezsans peine que nous: 
cherchions le moyen le plus efficace. pour terminer la guerre.» Puis 
ilne s'agissait plus, de l’empereur, c'était le prince impérial avec La 
régence, le prince Napoléon lui-même, une. commission: du corps 
législatif, et, comme M. Jules. Favre faisait observer. à. son: terrible 


interlocuteur que de telles combinaisons n’amèneraient que des. Se 


« déchiremens intérieurs en France, » le. chancelier allemand ré- 
pliquait avec un abandon toujours instructif : : « Ceci vous regar- 
derait. Un gouvernement qui provoquerait chez vous larguerrewci- 
vile nous serait plus avantageux que préjudiciable. » La vérité est. 
que M. de Bismarck n’avait traité avec personne, que le représen- 2. 
tant du corps législatif dont il parlait aurait été: fort surpris dese. 
savoir mis en scène, que toutes ces évocations un peu incohérentes 
de l’empire et de l’empereur n'étaient qu'un artifice pour décon- 
certer M. Jules Favre, et la meilleure preuve qué rien de tout cela 
n'était sérieux, c'est qu'après cette première conversation detrois 
heures, le. 23 au soir, on était assez avancé pour que: le chancelier 
dit au ministre français : « Mettez-moi vos idées par écrit. » M: Jules: 
Favre semblait hésiter encore, et M. de Bismarck se hâtait d'ajouter : 
« C’est pour moi seul, pour me permettre d'en causer avec leroitet 
me fournir des argumens,. C ‘est sous la garantie de. ma parie: de 
gentilhomme. » On s’ajournait au Se 


f 


etre dans l’extrémité d’une situation si nouvelle pour tout le 


nie, faite pour intimider les plus audacieux, et dans le désir que 


M. de Bismarck lui-même devait avoir d’en finir. Quelles étaient 
donc les conditions débattues dans cette douloureuse négociation 


de cinq jours entre le représentant de l'Allemagne victorieuse et le 


plénipotentiaire de la ville réduite à s’avouer vaincue? Un armistice 
général permettant à la France de nommer une assemblée pour dé- 
vider de la paix ou de la guerre, la reddition de Paris et de toutes 


ses défenses, le ravitaillement. comme conséquence de la reddition 


armistice, sur ces premiers points il ne pouvait y avoir ni 
Bone ni même discussion sérieuse, puisque le traité n'avait pas 
d'autre raïson d’être; mais ce n'étaient là en quelque sorte que les 
principes généraux qu'ils'agissait d'interpréter, de réaliser par des 
conditions complémentaires réglant tous les détails de cette transac- 
tion poignante, et ici commençaient les vraies difficultés; ici s’ou- 
vrait cette lutte où tout ce qu’ on pouvait obtenir de concessions 
était encore une amertume pour le vaincu. Les difficultés se con- 


 : | centraient en définitive sur trois ou quatre points essentiels, sur la 


contribution de guèrre que Paris aurait à payer, sur l'occupation de 
- la ville ou d’une partie de la ville par les Prussiens, sur le désarme- 
ment de la garde nationale, sur ce qu'on ferait de l’armée régulière, 
- C’était là ce que contenait ce mot de reddition de Paris. 
J'écarte la question d'argent, cette contribution de guerre que 


… M: de Bismarck tout d'abord portait rondement à 1 milliard, en pré- 


tendant avec une indéfinissable ironie que la ville de Paris était « une 
personne trop puissante et trop riche pour que la rançon ne fût pas 


- digned’elle. » Le chancelier se donnait visiblement de la marge pour 


faire des concessions, il finissait par réduire le chiffre à 200 millions, 
sans soupçonner que M. Jules Favre avait l'autorisation d’aller jus- 
qu'à 500 mullions. Restaient les autres questions, bien autrement 


graves, bien autrement délicates. Les Prussiens entreraient-ils à 


Paris? Assurément l'état-major de Versailles tenait à cette condi- 
tion, y voyait pour l’armée allemande le prix le plus légitime 
d'un immense effort, des combats qu'on avait livrés, des misères 
qu’on avait supportées. Le parti militaire, puissant autour du roi, ré- 


“clamait vivement ce qu'il regardait comme son droit. M. Jules Favre 


résistaît de son mieux, et il menaçait de se réfugier dans linertie 


du vaincu subissant la loi de la force, mais refusant de, signer son 
- Humiliation. M. de BismarcK, qui prenait volontiers ou qui affectait 
-de prendre un rôle de médiateur entre les exigences militaires de 


l'état-major allemand et les susceptibilités parisiennes, M. de Bis- 
marck semblait assez préoccupé. Il n’éprouvait pas, bien entendu, le 
moindre respect pour l’inviolabilité de Paris. Il ne faisait qu’expri- 
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did fond, M. Wie Favre, tont désarmé qu’il füt, bonne 


‘# 


mer ses propres sentimens aussi bien que les sentimens qui a 


us 
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taient autour de lui, lorsqu'il disait à M. Jules Favre : « Comment 
voulez-vous que nous fassions accepter par nos troupes une clause 


qui les priverait d’un des fruits les plus précieux de leur victoire? 


c'est la récompense de notre armée... Quand, rentré chez moi, je ren 
contrerai un pauvre diable marchant sur une seule jambe, il me 


dira : La jambe que j'ai laissée sous les murs de Paris me donnait le 


* 


‘ et: a - 


droit de compléter ma conquête; c’est ce diplomate, qui a tous ses 


membres, qui m'en a empêché. Nous ne pouvons nous. exposer à 
froisser à ce point le sentiment public...» Gependant lorsque M. Jules 


Favre faisait observer au chancelier que c'était tenter la plus péril 
leuse des aventures, qu’on allait entrer dans une ville exaspérée de 


douleur et de colère, toute chaude encore d’une lutte de cin: moi. 
qu’on ne pouvait répondre de ce qui sortirait d'un mouvement. de. 
désespoir, — lorsque M. Jules Favre parlait ainsi, M. de Bismarck 


convenait qu'il y avait en effet des inconvéniens. Il jugeait en poli- 


tique, et, tout bien réfléchi, on accordait à notre plénipotentiaire que 
l’armée allemande n’entrerait pas dans la ville de Paris « pendant 


l'armistice. » La question n’était point résolue, il est vrai, elleres- . 


tait en suspens jusqu'à la paix; c'était begucque dans le moment PO. 
Paris. 

Autre difficulté d’où allaient sortir bientôt dattes consé- 
quences : que ferait-on de la garde nationale? La traiter en prison 
nière de guerre, oh ne pouvait y songer. La première pensée de, 
M. de Bismarck avait été d'exiger un désarmement général en he 
conservant que les anciens bataillons formés sous l'empire. était. 
impr aticable, ces anciens bataillons avaient disparu dans la masse, 


ils n’avaient plus leur organisation primitive. Sur ce point d’ailleurs 
M. Jules Favre insistait énergiquement; il se faisait un point d’hon- 


neur de maintenir la garde nationale dans son intégrité, de la sauver 


du désarmement. On lui disait qu'il s "exposait à à de terribles dan- 


sers en laissant cette masse confuse et agitée tout entière en armes, 


ce qu'il appelait une « liquidation sanglante; » mais il répondait 
aux Prussiens avec un sentiment de juste et patriotique fierté: 
« Cette liquidation, nous la ferons sans vous; j'espère encore que les 


élémens excellens de la garde nationale seront suffisamment forts 


pour réprimer ceux qui sont mauvais. » Il l’espérait, il le croyait. 
Depuis, pendant la commune, à Versailles, M. Jules Fayre a de= 
mandé un jour pardon à Dieu et aux hommes de n’avoir pas laissé 
désarmer la garde nationale, puis il s’est repenti de cette parole 
amère, et en réalité il n’avait ni à demander pardon à Dieu et aux 


hommes, ni à se repentir, ni à se vanter, par cette raison bien 
simple qu'il n'avait pas eu le choix; il n'avait fait que subir une des 


et il ne le niait pas trop, il était le premier à prévoir et à redouter 


: 


À 


He 
ne. be fatalités de cette mauvaise heure. Le désarmement de 


blic. Les mauvais bataillons, et ils étaient. nombreux, auraient 


les sentimens d’irritation patriotique qui agitaient Paris, et c'était 
dès ce moment la guerre civile éclatant sous les yeux de l’ennemi, 
en présence d’un gouvernement dont la capitulation achevait de 
ruiner l'autorité, avant qu'un pouvoir régulier eût été reconstitué. 
_ M. de B k, il est vrai, prétendait avoir un moyen infaillible : 
onn aurait donné un morceau de pain, disait-il, qu ‘en échange d’une 


_ are entière ou brisée. C’était une boutade, ce n’était pas une solu- 


tion. Le privilége réclamé par M. Jules Favre pour la garde natio- 
nale n’était pas non plus une solution; seulement on sauvait peut- 
… être ainsi la situation pour le moment, on pouvait doubler ce terrible 
cap de la famine en évitant la crise immédiate qu'aurait pu provo- 
"ee un désarmement tenté dans de telles conditions. 

Céux qui n’ont pas été les témoins de ces scènes ou ceux qui ju- 


4 gent les Choses après coup en parlent trop à l’aise aujourd’hui dans 


la commission d'enquête; ils ne soupçonnent pas ou ils ont oublié ce 


qu'était cette masse échauffée, violente, désordonnée, qui se croyait. 


encore de force à repousser l'ennemi et qui accusait de trahison des 


‘hommes occupés à sauver la ville d’une catastrophe. Tout au moins, 


pour dissoudre cette garde nationale, si on le voulait, il aurait fallu 
AE dans Paris les troupes régulières intactes avec leur or ganisa- 
tion et leurs armes. On devait les honneurs de la guerre à ceux qui 
Dre été les vrais combattans; mais l'état-major allemand ne l’en- 
tendait pas ainsi. L'armée de Paris était considérée par lui comme 


prisonnière. Consentir à ne pas l’ envoyer pour le moment captive en. 


Allemagne, où l’on avait déjà trop de prisonniers, n’était point certes 
une grande concession, M. de Bismarck l’avouait, Si on la laissait à 
Paris, on ne voulait pas moins la traiter comme une armée ayant 
: déposé les armes; on prétendait parquer les soldats sous la garde 
prussienne à Gennevilliers et à Saint-Maur, tandis que les officiers 
auraient été internés à Saint-Denis. M. Jules Favre avait à faire les 
plus grands efforts pour défendre l’armée de Paris de ces humilia- 
tions, pour épargner à nos officiers d’avoir à remettre leurs armes 
et à nos soldats d’être parqués comme un troupeau. Ce qu’il y a de 
plus curieux, c’est que M. de Bismarck prétendait agir dans notre 


intérêt. « C’est insensé, disait=il à M. Jules Favre, 400,000 soldats 


désœuvrés, errans äu milieu d'une population démoralisée elle- 
même, seront une cause permanente de désordre et un danger pour 
vous, » C'était peut-être vrai; on n’avait malheureusement que le 
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_ la garde nationale était à peu près une impossibilité. Sans doute les 
bat: is fidèles, animés d’un esprit sage, auraient pu se résigner 
dre leûrs armes, si on les leur avait demandées dans un intérêt 


Rene leurs fusils; ils auraient peut-être trouvé pour complices tous 
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le Rosie si in, cependant, d | pouvait jusqu à un certain. on 


_;  témuer le danger. Il n'avait qu’à se prêter à ce qu'on lui deman- 
__ dait, à laisser au gouvernement de Paris la faculté de garder trois 
divisions d'infanterie armées. La sûreté des Allemands maîtres des 
_forts ne pouvait “certes être en péril. Ce n’est qu après les diseus- 
_sions les plus vives et avec une peine extrême qu'on finissait par ob- 
ienir une seule division, plus la gendarmerie et la garde muni- 
_cipale au nombre de 3,500 hommes. C'était une force totale de 
16,000 hommes au plus, qui ne pouvait évidemment suflire à un sé- 
rieux service d'ordre ou de défense intérieure (1). Dernière conces- 


sion allemande : après cinq heures de lutte et des visites réitérées | 


chez le roi, on consentait à ne pas exiger la remise des drapeaux de 
l’armée de Paris; il n’en restait d’ailleurs que quelques-uns, et 
ceux-là ‘ont eu du moins la chance de ne pas aller à Berlin. Paris, 
en se rendant, ne livrait pas les drapeaux de la France laissés sous 
sa garde. Ainsi se poursuivait cette négociation le 24, le 25, de 


26 janvier. Sans avoir rien conclu définitivement, on avait ébauché 
les traits généraux de la convention qui allait mettre fin au erond: 


conflit. 
Jusque-là M. Jales Favre était resté seul à se. débattre à Ken. 


sailles. À mesure que la négociation ayançait cependant, les ques— 


tions se précisaient : on touchait aux détails militaires de l’armis- 


ice qui avaient une singulière importance, au règlement pratique 


des conditions financières. M. Jules Favre, abandonné à lui-même, 
sentant son incompétence et assez inquiet de sa responsabilité, avait 


demandé plusieurs fois déjà d’être accompagné de quelques mem 
bres du gouvernement, du général Trochu et de M. Ernest Picard, 
qui l’un et l’autre avaient paru peu pressés d’aller partager le ter- 


rible fardeau. Le 27, il n’y avait plus à reculer, les Allemands ré- 
clamaient la présence d’un officier, qui était en effet fort nécessaire. 
À défaut du général Trochu, qui persistait à à s’effacer, quoique son 


autorité et son expérience militaire n’eussent pas été de trop, äl y F 


avait un choix simple, naturel et régulier, c était celui du chef d’é- 


tat-major du nouveau commandant de Paris. On allait être obligé | 


d'y revenir, mais on vivait dans un tel trouble d'esprit qu’on m'y 


songeait pas d’abord. On commençait par s'adresser au général Cal 
lier qui se hâtait de se récuser, prétendant, non peut-être sans 
raison, qu’il pouvait rendre plus de services à son secteur de Belle-. 


L Re 
(1) M. de Bismarck, il est vrai, avait à proposer un autre moyen pour maintenir 
l'ordre : par une « plaisanterie qu'il qualifiait de sérieuse, » selon Les termes des pro- 
cès-verbaux des délibérations du gouvernement; il demandait « qu'on lui livrât 
comme otages les journalistes, avec lesquels, disait-il, on ne pourrait jamais maintenir 
l'ordre pendant l'armistice, » 


Œ 
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ue iles. On simule pie on dérotment du genés 
ral de Beaufort d’Hautpoul, qui était à Neuilly avec sa division, On 
avait pensé à lui parce qu'il avait rempli autrefois une mission en 
ie et parce qu'il passait pour un diplomate parmi les militaires, 
nt de passer bientôt pour être un peu trop militaire parmi les 
iplomates. Le général de Beaufort, désespéré: autant que surpris 
rôle qu’on lui infligeait, ne cédait qu'avec chagrin aux pressantes 
nces du général Trochu lui-même, qui allait le trouver à sept 
beures du matin pour le préparer à partir avec M. Jules Favre. Il 
se laissait conduire au camp ennemi à l’improviste, ayant à peine le 
1pS d'être mis au courant de la situation dans un trajet rapide, 


it cœur, ne cachant ni aux officiers prussiens qui le 


ecevaient à Sèvres, mi à M. de Bismarck et aux chefs de l’état-ma- 

+ de Versailles à son arrivée, qu’il aimerait mieux pour le moment 

| être à leur tirer des coups de canon, et ce n’est pas l'épisode le 
. moins curieux d’une si douloureuse négociation. : 


ho 


F-: » Cette conférence du 27 janvier, décrite par un jeune officier d’or- 
…._  donnance du général de Beaufort, est une des scènes les plus vives, 
: … es plus caractéristiques de ce drame de la diplomatie et de la guerre. 
à ue : de Moltke est là impassible, sobre de paroles; « c’est un vieillard 
I E- 

| 


” detaille moyenne, que ses soixante-quatorze ans n’ont pas courbé. 

Deux petits yeux fixés donnent à son visage sec, maigre et rouge, 
une expression particulière. Il n’a point de barbe; aussi voit-on ses 
lèvres plissées par un grand nombre de rides concentriques, ce qui 
ajoute encore à son air de froide et dure ténacité. Sa perruque grise 
mal posée sur son crâne penche à droite et laisse voir la peau lisse 
et brillante de la tête dénudée... » Quant à M. de Bismarck, « c’est 
5 un homme de grande taille. Son visage, que de longs sourcils fauves 
LL et retroussés rendent dur au premier abord, ne manque pas de sym- 
pathie. Il sourit assez fréquemment, et soit habileté, soit bonhomie, 

son accent est plein de douceur. Il est vêtu d’une longue capote 
blanche à paremens jaunes... » Ces deux personnages dont par 
le fait de la France; ils énumèrent les villes, les départemens, les 
“points: stratégiques qu’ils veulent occuper. S’il y a une question dif= 
 ficile qui révolte trop le patriotisme français, le diplomate, M. de 
Bismarck, de son ton le plus aïmable ou lé plus dégagé, se hâte de 
dire : « Je ne demanderais pas mieux que de vous donner satisfac- 
tion, l'élément militaire s’y oppose, il faut s’adresser à M. de Molike. » 
On sé tourne vers M. de Moltke, qui ést « raïde'‘comme une barre 
de fer. » Entre ces deux hommes, le général de Beaufort, quoique 
représentant une nation varncue, reste fier d’attitude, discutant avec 
véhémence, défendant pied à pied la position, faisant de Son mieux 
pour sauver Vincennes ou quelques villages des environs de Paris, 
pour éloigner du Havre la ligne d'occupation. Il tient tête à ses re- 
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“ouiabies icones au risque de passer pour difficile _ 
sant. Parfois M. de Bismarck, M. de Moltke et son lieutenant, dé 
| général de Podbielski, se retirent un peu à l’écart et causent en alle= 
mand. De son côté, M. Jules Favre, assez ému, cherche à retenir. 


le général de Beaufort en lui disant : « Ne les poussez pas à bout. »° | 


Le général répond vivement : « Je ne suis pas diplomate, ces mes 


‘sieurs, qui sont militaires, doivent me comprendre.» Ce jour-là, 


M.] ules Favre, avec sa préoccupation fixe, passa de mauvais momens, 


si bien qu’en rentrant le soir à Paris sans avoir encore rien fini,l 
se hâtait de demander un autre négociateur militaire qui mît-un 
peu moins le feu aux poudres. Ge fut cette fois le chef Me Es rai 
de l’armée de Paris, le général de Valdan. | 


M. Jules Favre s’exagérait un peu les conséquences de quelques : 


fiertés de langage. Ni le général de Beaufort avec ses vivacités, ni le 
général de Valdan avec sa fermeté plus calme le lendemain,.ne-pou- 
vaient rien changer. Il s'agissait non-seulement de régler les condi= 


tions de la remise des forts, de fixer définitivement la position faite 


à l’armée et aux belligérans sous Paris, mais encore d'étendre l’ar- 


mistice à la province, de déterminer les zones d'occupation. Pour 


Paris, c'était tristement simple, on n ignorait rien, On avait tous 


les élémens de décision. Pour la province, on ne pouvait rien sa- 


voir, puisqu'on n’avait aucune liberté de communication ni avec le 
gouvernement de Bordeaux ni avec les généraux. M. Jules Favre 

était traité comme un prisonnier d'état soigneusement séquestré, 
au point que le maire de Versailles pouvait tout au plus un soir se 
glisser jusqu’à sa voiture pour lui serrer furtivement la main. sans 
rien dire. On procédait dans une obscurité où l'ennemi seul savait 


ce qu'il faisait. C’est sur des renseignemens allemands, avec des 
cartes allemandes qu’on était réduit à tout décider, le sort des ar= 


mées et des villes aussi bien que les délimitations des zones, et el 


:1à une des plus funestes méprises de cette négociation. 


Les chefs de l'état-major prussien paraïssaient assez rit Elix 
sur les affaires de l’est; ils assuraient seulement que les armées se. 
trouvaient aux prises, que Bourbaki, battu devant Héricourt, était. 
déjà coupé, tout près d’être rejeté en Suisse, et naturellement ils 
prétendaient ne pas perdre l'avantage des opérations engagées dans 
cette région. Dès le début, ils avaient réclamé la reddition de Bel- 
fort, qui tenait toujours énergiquement. M. Jules Fävre avait refusé 
de livrer Belfort, il hésitait sur le reste, peut-être parce qu'il doutait 


encore de ce qu’on lui disait de l’armée de Bourbaki, dont on ne : 


connaissait à Paris que les premiers succès de Villersexel. « Qu'à 
cela ne tienne, répliquaït M. de Bismarck, attendons quelques j jours 
pour conclure, d'ici là tout sera éclairci. » Attendre, c'était justement 
la question. M, Jules Favre sentait bien que Paris ne pouvait pas 
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4 et c’est ainsi que, croyant tout concilier, Lintérét de PES 
Doris, d'honneur de Belfort, la liberté de Bourbaki, il acceptait un ar- 
ticle équivoque réservant une « entente ultérieure » sur-les délimi- 
tations dans l’est, permettant aux Prussiens de continuer jusque-là 
les opérations militaires qu'ils avaient commencées, et leur laissant 
le temps d’accabler notre malheureuse armée. M. Jules Favre ne se 
* rendait pas compte évidemment de ce qu’il acceptait, non plus que 
des conséquences possibles de ce délai de trois jours stipulé pour 
l'application de l’armistice en province. Il avait hâte de clore cette 
négociation, qui se prolongeait depuis le 23 et qui prenait encore 
toute la journée du 28. Ce n’est qu'à onze heures du soir qu’ on ar- 
_ rivait enfin à trancher les dernières difficultés et qu’on signait sans 
Fe de retard: « Je vois encore la scène, dit le général de Valdan : 
_ il y a eu un incident particulier. M. de Bismarck a dit à M. Jules 
Favre : — Avez-vous un cachet? C’est l'habitude des chancelleries 
que; pour des actes de ce genre, il M ait apposition de cachets. — 
M'"Jules Favre a répondu : — Je n'ai pas de cachet. — Il a tiré 
une bague. — Cela vous suffit-il? — Oui, a dit M. de Bismarck. » 
_ Le sceau était digne de notre fortune du moment, il est resté au 
LES bas d'un des actes les plus douloureux de l’histoire de la France. 
_ . Assurément, si pénible, si dure qu’elle füt, cette œuvre de diplo- 
matie désespérée aurait pu être plus cruelle encore. Telle qu’elle 
… était, elle laissait à) nos officiers leurs armes, à nos soldats leurs 
M : drapeaux et une liberté relative, à Paris l'honneur d’être respecté 
| 2 par l'ennemi au moins pour le moment, et M. de Moltke disait aux 
._  négociateurs français : « Vous vous plaignez toujours de conditions 
_irop dures, moi je n’ose pas les dire à mon armée. » Cette conven- 
L: tion du 28 janvier ne restait pas moins, sous le nom d’armistice, une 
+: _Capitulation véritable, à peine voilée et palliée par quelques atténua- 
tions de détail faites pour ménager l'orgueil de Paris. Ce qu'on 
avait pu obtenir, on le devait au désir qu'éprouvait l'ennemi lui- 
même d'arriver à une possibilité de paix par l’élection d’une assem- 
blée, peut-être aussi un peu à cette idée que Paris n’était pas com- 
, —plétement à bout de vivres, qu’il pouvait tenir encore. Ce qu on 
subissait était la rançon inévitable d’une situation poussée à la 
dernière extrémité. C’est presque une iniquité aujourd'hui d’ou- 
blier les circonstances dans lesquelles on avait à se débattre pour 
| ne se souvenir que de ce qui manquait ou de ce qu’il y avait de trop 
he dans l'œuvre du 28 janvier et des méprises du négociateur. 

: Non, quoi qu'il soit arrivé depuis, la faute de M. Jules Favre n'était 
pas de tenir à laisser la garde nationale armée lorsque le désarme- 
ment était impossible, lorsqué cette faveur pouvait adoucirles colères, 
aider à faire accepter la capitulation. La faute du plénipotentiaire 

TOME CVIL. — 1973, 36 


C2 


 l’application de larmistice en province, ni que les opérations de, 


aucun moyen de se dérober à. ses exigences. Le négociateur 


_jours est convenu. Une assemblée est: convoquée pour le 42 février. 
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souscrit pour ee de est à des coniféiiens que l'ennemi impe= 
sait avec l’arrière-pensée de s’en servir contre nous. Sur tous ces: 
points, il cédait à des nécessités inexorables,.à la violence des faits, 
et on oublie que, si l’ernemi. avait demandé de ss 


çais était excusable ; jusque dans cette hâte qu'il mettait à signer le 
Soir du 28, puisque, si on eût attendu au lendemain, on pes a 
exposé à un jour, peut-être plus d’un jour de famine avanttout Ed 
vitaillement, et puisque, même en évitant de: perdre ces quelques 


_ heures on allait être obligé d'accepter les vivres des Allemands, 


que M. de Bismarck d’ailleurs s'empressait d'offrir aussitôt qu’on 
lui dévoilait la vérité. La vraie et sérieuse faute de M. Jules Favre. 
était, après avoir traité pour la province comme: pour lawille en 
gée, pour les armées extérieures comme pour l’armée de la défense 
de Paris, de prévenir le gouvernement de Bordeaux de là siens | 
sion des hostilités dans les termes les plus vagues, les plus insuffi- 
sans. « Nous signons un traité avec le comte de Bismarck, écrivaitl 
par le télégraphe dès le 28 au soir. Un ärmistice de vingt'et um 


Faites exécuter l'armistice. et convoquez: les électeurs pour le 8 fé= 

vrier. Un membre du gouvernement va partie pour Bordeaux. » 
Ilest clair que cette dépêche, ainsi transmise, ne disait au gou 

vernement de Bordeaux ni qu'il y avait! un délai de trois jours pour, 


guerre continuaient dans Fest, et M. Jules Favre n’en disait rien 

parce qu’il ne se doutait pas lui-même de la portée de ces clansesh ©. 
sur lesquelles le général de Valdan n’avait pas été consulté. Trois 
jours après, dans un conseil du’ gouvernement à Paris, le général: 
Trochu, inquiet parce qu'il pressentait la vérité, en était à deman— 
der si définitivement l'armée de l’est était exclue de lartrève: Il Pau 
rait beaucoup mieux su, s’il avait été présent à Versailles au lieu-de:. 
laisser à M. Jules Favre le soin périlleux de trancher de son auto 
rité mcompétente les questions les plus délicates: Assistant aux né= 
gociations, il ne se serait pas mépris sur fa pensée’et le but de M: de 
Moltke. Il aurait pu, sinon sauver Bourbaki, déjà blessé de ses pro= 
pres mains depuis le 26, êt son armée, déjà fort enfpérik le 29, du 
moins atténuer le désastre par la précision des conventions: au "pis, 
aller, s’il n’avait rien obtenu, ik aurait su à quoi s’en tenir, il aurait 
compris, lui militaire, qu'on ne pouvait pas envoyer’ à Bordeaux 
l'ordre d'exécuter l’armistice sans ajouter aussitôt qu'il y avait um 
délai de trois s jours pour la province, et que l’armée de l'est: était: 
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| exceptée. M. Jules Favre, quant à lui, n'avait pas w ces préoccu- 
_ pations. Agité d’un trouble assez naturel dans un pareil moment, 

_ dévoré d’un sentiment d’amertume qu'il était obligé de contenir, il 

e voyait qu'une chose, Paris sauvé de la faim, et sous le regard, 

sous le bon plaisir du vainqueur, äl écrivait le malencontreux télé | 
| gramme de la même plume dont il venait de signer l'acte qui met- 

_ tait fin à la défense nationale. Il avait accompli seul le sacrifice jus- 
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Ce n’était pas tout d’avoir signé cependant; il restait à savoir 
comment l'armistice allait être accueilli en province, et d’abord 
comment il serait reçu à Paris même. À vrai dire, on y était un peu 
préparé dans Paris. Dès le 27, le gouvernement avait pris le parti 
d'avouer, par une déclaration officielle, qu'on négociait, et par le 
fait les hostilités avaient été suspendues dans la ‘soirée du 26. Ge 
: jour-là, au moment où M. Jules Favre allait quitter Versailles, M. de 
- Bismarck avait dit vivement au ministre français : « Je ne crois pas 
F qu'au point où nous en sommes une rupture soit possible; si vous 
he y consentez, nous ferons cesser le feu ce soir.» M. Jules Favre, déjà 
| tourmenté de cette idée que le sang coulait inutilement pendant la 

négociation, s'était hâté d'accepter. « Eh bien !'avait repris le chan- 

celier, il est entendu que nous donnerons des ordres pour que le 
_ feu cesse à minuit.» Et en effet, à peine rentré à Paris, M. Jules 

_ Favre avait couru à l'état-major. Ne trouvant pas le An Gr Vinoy, 
! il avait pris sur lui d’expédier partout l’ordre de la suspension du 
| feu, et à minuit, pour la première fois depuis près (de cinq mois, le 

bruit du canon s'était soudainement éteint sur toutes les lignes, 

pour faire place à un silence lugubre dont la note officielle du len- 

_ demain disait le secret. L’armistice ne pouvait donc plus être une 
- “surprise; seulement la dernière difficulté était de divulguer les con- 
-_ ditions, puis de les exécuter. 

Au fond, la population parisienne, sans appeler la fin de la résis- 
tance, trouvait évidemment dans son malheur une compensation : 
elle sentait qu’un armistice allait lui donner du pain et la liberté de 
renouer avec la France. L'émotion n’était pas moins universelle et 
profonde, mêlée de stupeur chez les uns, violente chez les autres, 
et au premier bruit de la négociation ouverte à Versailles, sans at- 
tendre le dénoûment, une-sorte d’agitation s'était organisée pour 
s’opposer à toute suspension d'armes, pour reprendre cette lutte à 
outrance que le gouvernement abandonnait. Des chefs de bataillon 
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dela SG D ituinle S étaient réunis au nombre de trent e-cinq, 
déclarant qu'ils n ’accepteraient pas l'armistice, et se Re 


pleine insurrection. Ils avaient élu deux aventuriers, Brunel. d:: “0 
Piazza, l’un commandant supérieur de la garde nationale, l’autre 
chef d'état-major. Les agitateurs, croyant trouver un appui dans la 
population, dans une partie de Farmée, surtout parmi les marins,” 


se proposaient de marcher sur les forts de l’est commandés r r l’a- x 


miral Saisset, qu'ils espéraient intéresser à leur cause etdont.ils 
se figuraient pouvoir faire le chef du mouvement, Pendant la auit 


du 27 au 28, on battait le rappel à Belleville, dans le faubourg du 4 


Temple, le tocsin sonnait dans plusieurs quartiers; le rendez-vous 
était devant l’église Saint-Laurent. C'était beaucoup de bruit et. 


rien de plus. On rassemblait à peine quelques centaines d'hommes : 


qui se débandaient bientôt, et le lendemain matin le préfet de po 
lice faisait arrêter Brunel et Piazza à leur prétendu quartier-géné= 
ral, dans une maison du boulevard du Prince-Eugène, de sorte que 


cette tentative avait avorté complétement ayant même que l'armis- 


tice devint une irrévocable réalité. 

Le mouvement avait échoué devant la paie patriotique de 
la population, il n'avait aucune prise sur l’armée, sur ces rudes ma- 
rins dont on essayait vainement de surprendre le courage, et par le 
fait la condition la plus dure de la capitulation, la reddition des forts, 
était exécutée dès le 29 avec une stricte et morne régularité. Assu- 
rément ces vaillans équipages avaieñt de la peine à se laisser arra- 
cher ces forts qu’ils défendaient au prix de leur sang depuis près de 
cinq mois; ils ne restaient pas moins tous serrés autour de leurs 
chefs aussi désespérés qu'eux, faisant leur service jusqu à la dernière. 
heure et inspirant le plus sérieux respect à l'ennemi. Au moment où | 
la garnison de Montrouge, obéissant à l’ordre du gouvernement, 
quittait le fort pour rentrer dans Paris, il y avait au bord de la route | 
le général bavarois Hartmann à cheval, avec son escorte. Un marin, 
XaSpÉré, se précipitait vers Jui en montrant le poing et en disant : 


« Ne riez pas au moins! » Le général répondit : « Mon ami, nous. 
n’avons nullement envie de rire de braves gens comme vous, qui 


ont si bien fait leur devoir. » Dernier et légitime hommage rendu 


par l'ennemi lui-même à ces obscurs héros de la défense demeurés 


jusqu’au bout des modèles d’intrépidité et de discipline! Tout se 


passait du reste avec calme dans cette dernière journée du siége, . 
qui aurait pu être une effroyable crise, et, la reddition une fois ac- | 


complie, on n’avait plus à songer qu’à la première de toutes les né- 
cessités, au ravitaillement; mais la question pour linstant n'était 
pas seulement dans ce qui se passait à Paris, elle était encore plus 
peut-être dans ce qui allait se passer en province, à Bordeaux, où 
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'agitait it un gouvernement dont on avait à craindre les dispositions, 
. qui pouvait tout comprometire , jusqu'à l'existence de Pas Jui- 


Au moment où Ton touchait à la fin dela négociation à Versnillés. 
F4 e Bismarck , s’arrêtant brusquement, disait à M. Jules Favre : 
_ « Savez-vous queje fais quelque chose de très hardi?.. Nous sommes 
très imprudens, car enfin êtes-vous sûr que M. Gambetta vous 
obéira? Pour ma part, j'en doute. Si ce que nous allons conclure ici 
est désavoué par lui, la guerre civile peut compliquer une situation 
ES rx AE difficile et annuler les concessions faites à la ville de Paris.» 

précisément la question. M. Jules Favre n’était nullement 

sûr d'être obéi, et, s’il ne l'était point par hasard, Paris, se débattant 
sous l’étreinte du vainqueur, pouvait être livré à la plus affreuse 
lEcrise de destruction, la France elle-même pouvait rouler dans la 

- guerre civile la plus misérable devant l’ennemi. On ne méconnais- 
sait pas le danger, il faut l'avouer, dans les conseils de l'Hôtel de 
Ville; M. Jules Favre avait voulu le prévenir en annonçant dans sa 
. première dépêche le départ d'un des membres du gouvernement, et 
- dans les délibérations qui avaient lieu le 28 au soir on ne dégui- 
sait pas la cause de ce départ; c'était pour « dominer M. Gambetta 
et l'empêcher de s’insurger, s’il en avait le désir. » On en était en 
vérité à ce degré de confiance et de cordiale entente entre membres 
d’un même gouvernement Chargé de sauver la France des dernières 
z extrémités ! Malheureusement on n’allait pas à Bordeaux comme on 
voulait en janvier 1871, après un siége de cinq mois finissant par 
E une capitulation. Il fallait une permission des Allemands, maîtres de 

_ toutes les communications et des chemins de fer jusqu’à Vierzon. 
L Le29, M. Jules Favre allait à Versailles chercher un sauf-conduit 
pour M. Jules Simon, chargé de se rendre en province, et il ne trou- 
vait pas d’abord M. de Bismarck. C'était un retard de vingt-quatre 
heures. Bref, M. Jules Simon ne pouvait être prêt que dans la nuit 
du 30 au 31, et il ne pouvait être que le 1* février à Bordeaux, où 
il arrivait muni des pouvoirs les plus étendus pour dompter toute 
résistance, pour révoquer, s’il le fallait, et au besoin même faire ar- 
rêter M. Gambetta. C'était une mesure de prévoyance qui ne man- 
quait pas d'opportunité, 

Les choses avaient en effet étrangement et rapidement marché à 
Bordeaux pendant ces quelques journées d'incertitude. La première 
nouvelle sommaire et vague de l’armistice, reçue dès trois heures du 
matin le 29, avait excité une violente émotion. On paraissait profondé- 
ment surpris, comme si Paris avait dû tenir indéfiniment. On notifiait 
aussitôt, il est vrai, l’armistice à la France, aux généraux, maïs tout 
cela était fait d’une façon singulière, énigmatique, d’un air de gens 
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cffensés de-n’avoir point été appelés en consultation, & 
du jour tous les préfets recevaient une dépêche des plus g 


M. Gambetta, prenant un ton solennel et menaçant, laissait entre- 


voir ce qu'il appelait ses « résolutions personnelles, » et ajoutait : 
« J’ai décidé de maintenir le statu quo jusqu'à l'arrivée du person- 
nage annoncé de Paris. Aussitôt après l’entrevue et les P girns 
que j'aurai eues avec lui, vous serez avisé des détermina 


tiques aurquelles je me serai arrêté. » L’oragers "miser le : 


jeune autocrate bordelais, et l'irritation allait naturellement ‘en 
croissant, — elle était même cette fois assez légitime, —orsque le 
lendemain 30 on recevait des plaintes amères de tous les généraux 
réduits à céder quélque portion de terrain qu'ils croyaient avoir le 


droit de garder, surtout lorsqu'on apprenaît par le successeur de 
‘Bourbaki, le général Clinchant, que l’armée de l'est n’était pascom— 
prise dans la trêve, que Manteuffel refusait de s'arrêter. M: Gam— 


betta était exaspéré, comme il l’a dit depuis; il n'avait pas tout à 
fait tort, d'autant plus qu'il ne savaït réellement que faire. Eh! sû- 
rement M. Jules Favre avait commis la plus déplorable méprise en 
négligeant de dire que les délimitations des zones avaient été fixées 
par l'armistice à Versailles, que l’armée de l’est était pour le mo- 
ment en dehors du traité, et ce qu'il y avait de plus triste, c'est 
qu ‘on n’apprenait pour la première fois ces conditions que deux 
jours après, par M. de Bismarck lui-même, qui les transmettait à 


Bordeaux; maïs, si M. Jules Favre s'était trompé, M. Gambetta de son 


côté aurait mieux fait de réfléchir que de s’exaspérer et de jouer la 


tragédie. Avec un peu plus de sang-froid, il se seraït dit que cette 
dépêche d’où naiïssait tout le mal venait du quartier-général de 
_mand, qu'elle n’était qu'un avis télégraphique, et, en prévenant les | 


généraux de l’existence de l’armistice, il les auraït avertis que Îles 
conditions n'étaient pas encore connues, qu'ils devaient se teniren 


garde jusqu'à une information plus complète, régler leur attitude 


sur celle de l'ennemi, Alors il eût peut-être atténué ‘un peu le dan- 
ger et réparé jusqu'à un certain point la faute de. M. Jules Favre; 
mais non, M. Gambetta s'emportait, se révoltait, et ne tenait même 
pas compte des difficultés, de la gravité d’une situation qui était 


après tout son œuvre autant que l’œuvre du gouvernement de Paris. 


Au moment où un traité de suspension d’hostilités venait d'être 
signé à Versailles, M. Gambetta faisait adresser par M. Laurier à 
tous les préfets de France une dépêche qui était une déclaration 
nouvelle de guerre, une négation présomptueuse de l'armistice. 


« La politique soutenue et pratiquée par le ministre de l'intérieur 


et de la guerre, disait-on, est toujours la même : guerre à outrance! 
résistance jusqu’à complet épuisement! Il faut à tout prix que 
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Lee profite. Il n’est pas jusqu'aux. élections. qui: ne 
nr être mises à profit. Ge qu’il faut à la France, 
e qui veuille la guerre et soit décidée à tout pour 
PET a M. Gambetta, pre— 
a tour la parole, adressait. aux préfets, au pays, une pro 
n qui se. ces mots: « aux armes! » et où, at 
pute sorte de: violences banales ou prétentieuses, il di- 
leinsu:, SANS NOUS avertir, San$ NOUS CON— 
dont nous: n’avons connu que tardivement læ 
qui livre. aux. troupes prussiennes les départe- 
| ar nos: soldats: et. qui nous impose l'obligation de 

est ter trois semaines, px FE ex repos, dans les tristes circon- 
| stances où s it le pays, {une assemblée nationale. Nous avons! 
unie explications à Paris.et gardé le silence, attendant pour 
-vous parler l’arrivée promise d'un-membre du gouvernement. Ce 
pendant personne ne vient de: Paris, et il faut agir. H faut, coûte 
= déjouer les perfides combinaisons des ennemis de la 
+. »nGen'est pas tout par une interprétation où une appli- 

- cation aussi étrange qu'arbitraire d’une des conditions de cet armis- 
| tice qu'on ne-connaissait encore que sommairement, sans attendre; 
. aucune-explication, on: se hâtait de promulguer un nouveau décret. 

. électoral frappant de:« déchéance politique, » excluant de l’éligibi- 
lié à Fassemblée nationale des classes entières de Français, non- 
| as , Sénateurs, conseillers d'état, pré- 
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is encore tous ceux qui depuis vingt ans avaient 
“figuré dans les élections comme « candidats du:gouvernement, can— 
À s-de l'administration, candidats officiels. ». Décret électoral, cir- 
: + FARINE tout cela éclatait à la fois le 34 janvier. . 
On aurait dit que: M. Gambetta avait hâte d’exhaler ses griefs, de: 
. sefaireune attitude, et il prenait.en vérité bien: son temps pour ac 
cabler ceux qui tombaient au loin. IL donnait à entendre qu’on lui 
# avait laissé ignorer Pextrémité où était Paris; s'il lignorait, c’est 
qu'il ne voulait rien savoir, puisque depuis un mois le général 
| -Trochu, dns une communication précise adressée au génér al Chanzy, 
avait fixé le dernier terme: de la résistance au 20 janvier, et il ne se. 
trompait pas. M. Gambetta se: plaignait de n'avoir pas été consulté. 
surlesmnégociations, et il ne. se demandait pas si on l'avait pu, si:om 
avait eu le temps et les moyens de lé consulter, si: on n’avait point 
été pressé par l’implacable famine. Le « personnage annoncé de: 
Paris, » comme il disait, se faisait attendre, n’arrivait pas, — etik 
n'avait pas même l’idée de se demander si les abords de Paris étaient 
aussi libres, aussi faciles que les environs de Bordeaux. M. Gam- 
betta; lui, ne pouvait attendre, il avait besoin d’éclater sans perdre 
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un moment, de sorte que lorsque M. Jules Simon débarque enfin à : 
— Bordeaux le 4 février, il tombait au milieu d’une situation singu- 
lièrement aggravée. Ge que M. de Bismarck avait prévu se trouv ait 
presque réalisé. Ce n’était pas encore la guerre civile sans doute, on 

n’allait pas jusque-là; c'était néanmoins une lutte ouverte, un anta- 
gonisme avoué entre le gouvernement de Paris et le gouvernement 
de Bordeaux, un commencement de résistance de la ao. et 
tout cela en définitive était la conséquence des dispositions, des pro- 


cédés, des ardeurs impérieuses, dont les dernières dépêches de... 


M. Gambetta parvenues à Paris étaient la significative expression. Je. 
ne veux nullement méconnaître ce que M. Gambetta avait déployé | 
de vigueur entraînante dans son rôle en province. Il avait surexcité 
le patriotisme du pays, il avait réveillé les courages , enflammé de 
son feu la résistance nationale; mais ces trois mois d’omnipotence 
l'avaient visiblement enivré. Depuis quelque temps surtout, on 


voyait se dessiner en lui un agitateur à demi émancipé, un dicta- at 


teur aspirant à secouer toute dépendance, ayant sa politique, ses 
vues propres, et n’attendant qu’une occasion pour éclater. me 
La vérité est que M. Gambetta ne voulait ni de l'armistice, ni des. 


élections, et au fond, qu'on ne s’y trompe pas, il prenait parfaite- A 


ment son parti de voir Paris se rendre à merci, subir la loi de la 
guerre, pourvu que la chute de la ville assiégée lui laïssât la liberté ; 
de disposer de la France. Il pouvait bien essayer encore d’entrete- 
nir les illusions de la province sur Paris, comme il entretenait les 
illusions de Paris sur la province : ses prévisions s’arrêtaient depuis 
quelque temps sur cette éventualité de la catastrophe parisienne à 
laquelle il fallait bien s'attendre. « Nous continuerons la guerre: 
jusqu’à la victoire, écrivait-il le 3 janvier, — même après la chute de 
Paris, si un tel désastre ne peut être évité. Nous prolongerons la 

lutte jusqu’à l’extermination, nous empêcherons qu’il se trouve en 
France un homme ou une assemblée pour adhérer aux victoires de 
la force. » La conséquence d’une telle politique se dégageait na= 
turellement : Paris tombait, c'était un malheur, le gouvernement 
de l'Hôtel de Ville disparaissait du même coup, le malheur était 
déjà moins grand, — et il ne restait plus qu’un gouvernement, celui 
de Bordeaux, ramassant toutes les forces nationales pour les pousser 
dans la lutte jusqu’à la victoire, — ou jusqu’à la perdition com 
plète! C'était là le rêve; l'armistice était le coup de foudre qui con- 
fondait tous ces calculs, et c’est avec l’amertume de la déception 
que M. Gambetta s’est écrié depuis que le gouvernement de Paris 
ne pouvait capituler que pour Paris, que c'était son droit, mais que 
c'était tout son droit. « Les gens de Paris, — c’est le langage de 
M. Gambetta, — en capitulant ont capitulé pour le reste de la 
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rance, contrairement à leurs engagemens les plus solennels et les 
Us multiplié... » Assurément si cette guerre à outrance au nom 
Ile on s’insurgeait-contre l'armistice de Versailles, comme 
le ti avait arrêté la défense de province en pleine victoire, 
cette guerre avait été possible, on n’en aurait pas voulu à M, Gam- 


- des sacrifices; mais pour accuser si violemment les autres, pour 

nourrir de telles illusions, sur quoi comptait donc le dictateur de 
4 Bordeaux? Où en était-il lui-même? Moins d’une semaine avant 
_ l’armistice, il se trouvai 


MR, 


dévoûment, M. Gambetta prétendait qu’ en continuant la guerre on 


‘arriverait à de bons résultats, et Faidherbe répondait aussitôt : «Je 


. suis d’un avis opposé !.. Sans doute la France est assez grande pour 
prolonger la lutte, mais Paris va succomber dans quelques jours. 
__ — Je crois, disait M. Gambetta, que Paris peut tenir encore un 
mois ou six semaines. — Je ne crois pas que Paris puisse tenir long- 
Pa 1 et une fois Paris tombé il n’y a pas de résistance possible. 


- Dans le nord, nous serions écrasés en un mois, et dans le midi : 
quelle résistance espérer? — Mais si vous n’espérez pas le succes, : 


comment ferez-vous? — Je ferai mon métier de soldat; jusqu’à ce 
que je reçoive de mon gouvernement l’ordre de déposer les armes, 
je me battrai.. » Voilà la vérité dite par un soldat, 


_ guérre à outrance, et c'est pour mieux poursuivre cetté guerre 


et d’usurpation, qui n’était sous une autre forme qu’une protesta- 
- tion contre l’armistice. Ge qu'il y avait de plus grave, ce n’était pas 
même de se laisser aller dans un premier mouvement à ces pensées 
coupables ou chimériques , c'était de s’y obstiner, ne-fût-ce que 
quelques jours, au point d’offrir à l'ennemi le spectacle d’une guerre 
civile entre deux fractions d’un même gouvernement, au risque de 
compromettre-tout ce qu'on prétendait défendre. M. Gambetta ne 


les plus redoutables périls sur la grande ville, encore dans l'attente 


de province, — tout s’est vu en ce temps-là! — M. Glais-Bizoin 


leçon. » Et vraiment la lecon ne tardait pas. Tout ce que faisait 
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etta te la ter: Les «gens de Paris » se seraient résignés à bien 


uvait à Lille prononçant des discours enflammés 
et il avait une conversation intime avec le général Faidherbe, dont 
ilne pouvait mettre en doute ni les lumières, ni le courage, nile 


Cest avec cet espoir et avec ces ressources qu'on parlait de 


. qu'on rendait un décret sur les élections, œuvre de colère, de parti 


voyait pas qu’il s’exposait lui-même, qu'il exposait le gouvernement 
de Paris aux plus dures humiliations, en même temps qu’il attrait 


du pain qui lui manquait. Qu’arrivait-il en effet? Lorsqu'on al- 
lait signer le décret des élections, un de ces baroques dictateurs 


disait naïvement et avec assez de sens : « Nous allons recevoir une 


M. Gambetta allait naturellement retentir à Versailles, et M. de Bis- 
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des élections stipulées par la convention du 28 janvier, » tandis 
d’un autre côté il mettait le gouvernement de Paris en demeur 


marck se hâtait dé protester publiquement « au nom 6 


faire exécuter l'armistice. Il ne suffisait pas que nous fussions wain— … 
cus, il fallait encore qu'on nous ‘exposât à être appelés pare à 
vainqueur au respect de la liberté des élections, de notre . 
veraineté nationale! Ge n’est pas tout : M. Gambetta me 
vernement de Paris dans la situation la plus fausse*etllaplu 
Si ce gouvernement avait la faiblesse de souscrire au décretk 
de Bordeaux, c'était l’armistice rompu, Paris livré à | 
être à la famine. S'il insistait, s’il imposait le décret qu'il avRibluie | 
même rendu et qui maintenait la liberté des élections, ilparaissait 
agir de connivence avec M. de Bismarck; on le déshonoraït, on 


‘achevait de ruiner le: peu. d'autorité morale qui lui restait aux yeux 


de la population parisienne. M. Gambetta. donnait des'armes , des 
prétextes, des encouragemens à tous les agitateutenet NE, 
Suprême misère enfin : tous ces incidens, ces proclamations, ces 
appels à la guerre, ces décrets de colère venus de Bordeaux irri= 
taient profondément les Prussiens, qui menacaient de considérer | 
larmistice comme rompu, d'arrêter le ravitaillement, “etpar le fait 
Ja marche des convois d’approvisionnement se trouva uninstant sus 
pendue. C'était justement à l'heure ‘de la plus extrême détresse, 
dorsqu’on n’avait plus de pain ‘pour le lendemain. Ainsi, par ses jac- 
tances, par ses fureurs imprévoyantes, M. Gambetta exposaïit Paris 
à être affamé. Il déclamait de loin et au sein de l’abondance contre 
les Allémands,— les Allemands avaient la clé des vivres pour nous 


_«et pouvaient fermer les portes. C’est là en définitive ce qui s’agitait 


dans ce conflit dont l’arrivée de M. Jules Simon à Bordeaux devenait | À 


le signal, où se jouaient la sécurité et . vie de gémin peut-être les 
destinées de la France. | 

Dès l’arrivée de M. Jules Simon, ass le ÿ fémibr, la lutte avait 
éclaté, et à partir de ce moment jusqu'au 6, pendant ces quaire ou 
cinq jours, elle se déroulait au milieu de toutes Îles péripéties, io- 
lente, aiguë, tenant la ville de Bordeaux agitée, la France‘indécise. 
M. Jules Simon se trouvait certes dans une position difficile. Fwe- 
nait avec les pleins pouvoirs d’un gouvernement assiégé depuis cinq 
mois et avec la mission de faire respecter les décisions de ce gou- 
vernement, de réprimer toute imprudence ou toute résistance; il 
rencontrait une sorte d’insurrection presque déclarée, une déléga- 
tion à demi engagée dans une voie de révolte. On le traïtait en en- 
nemi, on contestait ses pouvoirs, on lui déclarait qu'on n’obéirait 
pas au décret électoral de Paris, qu'on maiïntiendrait le décret de 
Bordeaux. Pendant plusieurs jours, M. Gambetta s'obstinait dans 
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cilleuse exaltation, recevant d'heure en heure de toute la 
€ ionale, des clubs de Lyon, de Marseille, de Tou- 
x même, les excitations les plus violentes, dont le. 
JUjours.: € NOUS DE voulons pas d'armistice, nous 
 d'élesions » M. Jules Simon avait affaire à forte et 
aa Jui avait fermé le télégraphe aussi bien que 
En tres vec les autorités publiques de la 
rance. renard des timbres de quelques maisons 
deco rs ser à la dérobée ses dépèches, ses dé- 
_erets, enait tête néanmoins, appuyé par tous. 
le Em mines dont les frap— 
xambetta, réussissaient encore à divulguer. 
non gagnait, un peu de temps et se disposait à, 
sq gl tous les. moyens, s’il le fallait. 
| toutefois, on hésitait. M. Crémieux se décidait. 
pr art Vars, afin de porter ses conseils à l'Hôtel de Ville. De. 
son côté, le gouvernement de Paris, bientôt informé de ce qui se 
E - passait à Bordeaux, des irritations qui grondaient à Versailles, avait 
- senti la nécessité d'en finir avec une situation: si violente, et. pour 
rem aide à M. Jules Simon, il expédiait M. Pelletan, M. Em 
uehArago, M. Garnier-Pagès, qui, rencontrant sur leur chemin. 
_Cre x, le ramenaïent avec eux à Bordeaux. 
Alors survenait une écrfaine détente. M. Gambetta se trouvait 
14 avoir contre lui non plus seulement tous les membres du gouverne 
+ | Li Dasé san ses collègues de la délégation, qui Fa- 
| jusque-là et qui l'abandonnaient. Il fimisseit par donner 
| sa démission, non cependant sans exhaler une dernière fois ses amer- 
| tumes dans une circulaire où il prétendait que « sa conscience » lui 
faisait « un devoir de se séparer d’un gouvernement avec lequel il 
n'était plus en communion d'idées et d’espérances, » où il se plai-- 
gnait d’un « désaveu » de sa politique, comme s’il avait. le droit 
d'imposer sa politique, comme: s’il n'avait pas lui-même pris l’ini- 
tiative des protestations les plus périlleuses. M. Gambetta. mettait 
fin plus ou moins volontairement à ce qu’un de ses collègues a de- 
 puis-appelé som « règne. » C'était ce qu'il avait de mieux à faire; 
… maisil eüt beaucoup mieux fait encore de: commencer par là au lieu 
de jouer avec toutes ces orgueilleuses pensées de dictature; il eût 
« bien mieux fait de respecter le malheur de Paris et d’épargner cette 
| - dernière crise à la France, qui lui répondait aussitôt par la fou 
poeme élection du 8 février 1874. 
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pe restait oi libre ne s approvisionner, mais dès ce moment 


: gardé à à vue par l'ennemi maître de ses défenses, — délivré de 


_lences de la guerre, de cette éternelle canonnade Los ne cessait de 
tonner depuis cent vingt jours, mais profondément troublé. Ceux 


qui s’en souviennent peuvent le dire, Paris avait l'air étrange et in 


_ définissable d'une ville qui cherche à se ressaisir elle-mê 


après avoir vécu de surexcitations, d'illusions, de passions elite 


par la solitude, a de la peine à rentrer dans les conditions ordinair 
et se sent encore en dehors de la vie nationale. De toute facon, la 
cité du siége n’avait plus de rôle désormais, puisque, dût-on reve- 
nir au combat, elle demeurait un gage aux mains de l'ennemi. Son 


‘armée était prisonnière, ses forts étaient au pouvoir des Allemands, 


. qui retournaient déjà nos propres canons contre nous. Paris n'avait 
plus de rôle militaire, et par la position que la guerre lui avait faite 
il ne pouvait avoir un rôle politique; il était réduit à se dévorer lui- 


même, à se: débattre, tandis que les questions de vie ou de mort 


allaient se décider au loin. C'était un immense camp cerné sans être 


occupé par l'ennemi, un prodigieux foyer d’agitations intérieures. 


Pendant cinq mois, on avait eu une pensée fixe, un but, une espé- 


rance; maintenant tout manquait à la fois, tout se décomposait d’un 
seul coup. Paris tombait subitement dans une affreuse confusion, 
n’ayant plus ni un gouvernement à demi respecté pour le conduire, 
ni le lien moral du patriotisme pour maintenir la population. 


De gouvernement, il n’y en avait plus. La moitié de ceux qui le | 


composaient avait pris le chemin de Bordeaux; les autres, retenus 


encore dans Paris, essayaient vainement de se raidir contre leur 


propre abattement, contre. l'impopularité qui les accablait, et cette 
ombre de pouvoir n'avait plus même de raison d’être en présence 
de l’assemblée nationale qui allait se réunir. Le gouvernement de 
Paris devenait un véritable problème qu’on discutait, sans le ré- 
soudre, dans les conseils de l'Hôtel de Ville, L'un proposait de faire 
nommer un conseil municipal; un autre prétendait qu’on n’avait 
qu’à laisser l'administration aux vingt maires de Paris. M. Jules Favre 
pensait qu'on « pourrait charger les députés que Paris allait nom- 
_ mer de créer une commission exécutive. » Le général Trochu cri- 
tiquait toutes ces combinaisons. C'était le chao$. Restait, il est vrai, 
l'autorité militaire, représentée par le général Vinoy; mais le général 
Vinoy n'avait qu'une simple division pour faire face à tout au milieu 
d’une situation morale et politique qui s’aggravait à vue d'œil, Cé- 


tait la désorganisation croissante de tout état régulier par la ruine 
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qui survivait d'autorité, par l’émigration de tous ceux qui, à 


sa incandescence et de misère, par l'anarchie de cette masse de garde 
ionale abandonnée à elle-même, prompte à devenir une armée 


qui était apparu au 31 octcbre, au 22 janvier, dans la nuit du 27 
N0" au 28 janvier, et qui avait été vaincu par le sentiment patriotique, 
} cet “esprit prenait maintenant sa revanche, déjouant toute répres- 
. sion, $e servant de tout, des souffrances qu’on endurait encore, des 
_ habitudes de désordre qui s’étaient si étrangement développées, des 
anxiétés Er ha Der l'incertitude du lendemain. À 


| re Ds lentes dé toute sorte. On saisissait l’occasion de 
l'anniversaire de la révolution de 1848, le 24 février, pour commen- 

_cer des processions bruyantes de gardes nationaux obéissant à un 
mot d'ordre occulte. Au sommet de la colonne de la Bastille appa- 
raissait pour la première fois et allait se fixer le drapeau rouge cou- 
_  vrant une scène hideuse de meurtre où un malheureux agent de po- 
E1 lice était l’objet d’un acte de férocité populaire, le seul qui se fût 


produit jusque-là. Paris présentait un spectacle unique, redoutable, 
d'autant plus périlleux que, pour remettre un peu d'ordre dans ce 
chaos, il n’y avait qu'un gouvernement nouveau qui se formait au 


_ loin, à Bordéaux, sous l& présidence de M. Thiers, qui avait à négo- 


_cier, à désarmer l’ennemi lextérieur, s’il le pouvait, avant de se 
_ tourner vers la sédition. On en était là, et c’est sur une ville ainsi 
faite que pesait encore une question suprême, qui se liait à la ques- 
tion plus générale de la paix ou de la guerre traitée en ce moment 
à Versailles, dont la solution pouvait être pour la défense un dernier 
honneur ou un dernier et inévitable deuil. Le dénoûment du siége 
serait-il une occupation étrangère ? échapperait-on définitivement 

par la paix à cette cuisante humiliation ? 

Elle était restée en suspens, cette malheureuse question. M. Jules 
Favre avait réussi à sauver Paris d’une occupation allemande pen- 
dant l'armistice; c'était tout ce qu'il avait pu faire, et au moment 

où il avait fini par se résigner à cette transaction qui ne décidait 
rien, M. de Bismarck ne le lui avait pas caché : « Je ne puis vous 
assurer, lui avait-il dit, que, si nous concluons la paix, cette clause 
sera reproduite. Cela dépendra de l’état des esprits et de vos pr 
cédés. J'espère que vous nous aiderez à la rendre définitive. » On 
avait eu le tort de présenter d’une manière un peu trop absolue ce 
qui n'était qu'une concession momentanée qui aurait naturellement 
cessé avec l'armistice, et que les Allemands s'étaient réservé de ré- 


n première issue entr'ouverte, avaient hâte de quitter ce foyer 


rer et de sédition aux mains de vulgaires meneurs. L'esprit 
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tout de « l’état des esprits » et de nos « procédés; » c’était bea 
_ demander et s’engager peu. Évidemment, si dans une populatio 
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voquer, à rs si on faisait, la paix. M. de Bismarck Lane é 


9 millions d’âmes il avait pu y avoir de la sagesse, de la prévo 


et même un certain tact, on aurait compris qu’il fallait éviter dé: 
fournir des prétextes ; mais on vivait à un moment où l'éériié | 


de la défaite n’était pas une conseillère de modération et où le 
plus simple ménagement passait pour une trahison. Il y avait à 
Paris, comme à Bordeaux et: à Marseille, d'étranges atriotes qui se. 
figuraient qu'après avoir rendu les armes il n’y avait rien de mieux 
que de parler encore de la «lutte à outrance, » de continuer-une 
guerre d'injures et de polémiques violentes. Les Allemands étaient 
dans nos forts, ils pouvaient nous foudroyer, s'ils voulaient, arrêter 
à chaque instant les ravitaillemens de la ville, et on les défiait, on 

les menaçait, on leur disait: qu’ils n’oseraient pas mettre le. sisi 
dans Paris. « Les barbares s'arrêtent aux portes de la villersainte, » 
écrivait-on dans des proclamations affichées sur tous les:murs. I 
en résultait que, lorsque M. Thiers et M. Jules Favre allaient à Ver- 


sailles pour négocier la paix, M. de Bismarck leur disait avec um 


certain ressentiment, peut-être calculé : « Vousyouléz que nous 
arrêtions notre armée devant. les portes de: Paris quand on nous 
brave ainsi! » M. Thiers avait beau épuiser son énergie et son élo- 
quence pour sauver la grande ville jusqu'au bout, il-n'obtenait. 
rien; On lui offrait, il est vrai, de ne pas entrer dans Paris, s'ilvou- 
lait céder Belfort. « Non, non, s’écriait-il de l’accent d’un patrio= 


tisme douloureux et résigné, plutôt. que de perdre notre fontière,s 


j'aime mieux toutes les humiliations qu il vous plaira de nous in- 
fliger; entrez, si vous le voulez, mais je garde Belfort. » Paris avait. 
failli payer de la. famine les violences de M. Gambetta, maïntenant 


il payait d’une occupation. étrangère les folies de ses agitateurs, 


mais épreuve pour lui se trouvait du moins adoucie par cette pen— 
sée que le sacrifice de son inviolabilité servait à racheter Belfort. 
L'entrée des Prussiens.se liait aux préliminaires de paix signéstle 
2h février à Versailles. Ge n’est pas cependant par ces préliminaires: 
qu’elle était consentie et réglée. Elle était une condition du renou= 
vellement de: l'armistice, qu’on avait dû prolonger du 49: jusqu'au 
26 février, puis jusqu’au 12 mars, pour: laisser à l'assemblée dé Bor— 


deaux le temps de se prononcer sur la paix qu’on venait de signer. 


Seulement il était entendu: que l'occupation cessait par le fait même 
de la ratification des préliminaires. Ainsi cette occupation se trouvait. 


limitée entre le jour où l’on avait signé le renouvellementtde Par 


mistice et une date. quel assemblée pouvait rapprocher beaucoup. De, 
plus on avait fait ce qu'on avait pu pour la circonserire. et l’atténuer,, 
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s detaiont. fl : T d'au nombre de 30,000 hommes, 
svaie at occuper réellement que les Champs-Élysées, l'es- 
re la rive droite de la Seine et la rue du Faubourg-Saint- 
, Sans dépasser la place de la Concorde. Que les Allemands 
nt cédé à la tentation de se montrer dans Paris, ce n’est peut- 
+ Hoheshetes M. Jules Favre aurait été sans doute 
ssez em sé de répondre lorsque M. de Bismarck lui disait : 
>s soldat ‘arrivés aux portes de Berlin; rien ne les 
chés d'y faire une entrée triomphale… » Puisque les 
it tant fait cependant, puisqu'ils avaient consenti 

ice à ne point franchir les portes de Paris, 
à rétracter cette concession faite à l’honneur de 
léfense? C'était après Hot. ume entrée restreinte, équivoque, peu 
._ : flatteuse pc Aéur OrEusiE, qu'ils acceptaient, et c'est pour cela, 
| pour ce médiocre triomphe, qu’ils S’exposaient à provoquer les res- 
 sentimens d’une ville bouillonnante d'émotions, qu'ils couraient la 
dut d'un combat, qui, selon le mot de M. Thiers, « serait un mal- 
_heur pourmous-etpour eux une honte éternelle, » si Paris venait à 
Æ sté. Avec un peu plus-d'élévation d'esprit et de prévoyance, 
ELA ils n° auraient pas insisté; dès qu'ils insistaient, quel moyen avait- 
_ on de leur disputer sérieusement le prix de leur victoire? Le général ù 
‘Trochu, désormais hors du pouvoir, se croyait obligé de reprendre | 

la parole, et d'écrire une lettre pour dire que les Prussiens n’avaient 


L2 


_ pas le droit r dans Paris, qu'ils devaient les honneurs de la 
‘0e guerre à l ville dont ils ane pas forcé les défenses, que, s'ils | 
| persistaient, il fallait leur abandonner le gouvernement de la cité, 


F2 et les laisser ouvrir les portes par le canon sans répondre. Cette 
2 lettre fort inattendue était certamement aussi imprudente qu'inop- 
| :  portune, d’abord parce que le général Trochu Jui-même n’avait pas 
cru devoir employer cet expédient d'abandonner le gouvernement 
de la cité à l'ennemi, puis parce que ce n’était pas le moment d’ex- 
Fa citer une population déjà trop enflammée. 
Fi À peine le bruit de l'entrée prochaine des palace se répan- 
….  dait-il en effet dans Paris, qu’une animation extraordinaire éclatait 
de tous côtés. La population était violemment émue; les bataillons 
de garde nationale se rassemblaient, décidés, disaient-ils, à empé- 
cher l'ennemi de pénétrer dans la ville. Les troupes désarmées se 
mêlaient au peuple et fraternisaient avec lui; les marins eux-mêmes . 
‘subissaient la contagion. Aupremier moment, on avait cru que l'entrée 
était pour le 26 au soir ou pour le 27 février, et si elle se füt effec- 
tuée alors, un conflit eût été difficile à éviter. Des masses de gardes 
“nationaux se portaient pendant la nuit vers les Champs-Élysées. Ce 
ne fut heureusement qu’une alerte, on avait encore deux jours; mais 


= 
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les agitateurs, s ’emparant du mouvement, ‘en profitaient P ur ac 
… complir leurs desseins. Sous prétexte de ne pas laisser l'artillerie: 


‘la disposition de l’éennemi, on allait enlever tout ce qu'il y avai Me. 


canons au Ranelagh, à la place Wagram, sur les remparts, et on les 
faisait refluer dans l'intérieur, vers Montmartre, vers la Place-Royale, 
où l’on formait des parcs surveillés et gardés avec une sévérité ja- 
louse. On pillait les poudrières, les dépôts de munitions. Le gou- 


vernement laissait tout faire parce qu'il ne pouvait, rien LE 


Il assistait impuissant à ce déchaînement d’une ville surexcité 


_ abusée dans son patriotisme, livrée en réalité à des meneurs ; dont | 
on distinguait l’action, mais qu’on ne pouvait saisir, et contre les—. 


quels on ne pouvait dans tous les cas prendre des mesures pour le 
moment. La question la plus urgente était d'empêcher tout conflit 
avec l'ennemi, et € ‘était là justement le souci du général Vinoy, qui, 
n’ayant sous la main qu’une seule division armée, la Aipsess paren, 
prenait toutes ses dispositions pour établir des postes, une premmi 


ligne de troupes sûres autour de l’espace où devaient camper les : 
Allemands. Tous les débouchés étaient gardés; on avait fait ce qu'on 


avait pu pour aborder sans trop de risque cette épreuve redoutable 
et redoutée de l’occupation infligée à une partie de Paris. = 


C’est le 1% mars entre neuf heures et midi que l'ennemi faisait 


définitivement son entrée. Dès le matin, le roi Guillaume accom- 


pagné du prince royal, de M. de Moltke, avait voulu passer la revue | 
de ses troupes au bois de Boulogne, sur le terrain même où trois ans 
à une revue de l’armée 
française. Puis les troupes d'occupation, qui se composaient de dé- 
_tachemens du vr°. Corps prussien, du xr° corps, du x° corps bavarois, 
s’acheminaient militairement vers Paris, précédés d’éclaireurs qui 
se montraient les premiers, le mousqueton au poing, sur les Ghamps- 


\ 


“auparavant 1l assistait en hôte et en ami à 


 Élysées; elles étaient sous le commandement supérieur du général 


von Kamecke. Le chef allemand, arrivé au palais de l'Industrie, 
s’avançait à la tête de son état-major jusqu’à la place de la Con- 


corde, dont il faisait le tour comme pour en prendre possession. La 
place était à peu près vide et avait un aspect étrange avec sa soh- 
tude peuplée seulement_de cette statue de Strasbourg, encore cou- 
verte de toutes les couronnes dont on l’avait décorée, et des autres 
statues des villes de France, dont une main inconnue avait pendant 
la nuit voilé la face d’un crêpe noir. Toutes les issues par la rue de 
Rivoli, par le quai, étaient barricadées et gardées. Au-delà c'était 
la ville grondant sourdement, hérissée dans son deuil. Dès qu'on 
avait su que l'ennemi entrait décidément, la vie ordinaire semblait 
s’être arrêtée. Les journaux avaient suspendu leur publication. La 
Bourse, les tribunaux, étaient fermés; les magasins restaient clos; 


, 4 A te boulevards et dans quelques rues pendaient aux fenêtres 
les rep rs noirs. Aux abords de la place de la Concorde, der- 


ter oi us tout conflit. La crise ne restait pas moins péril 
_ leuse, si elle se prolongeait. Ici tout dépendait de ce qui se passait 
à Bordeaux. M. Thiers, aussitôt après avoir signé les préliminaires, 
s'était hâté de partir le 27; on ne perdait pas une minute. L’as- 
semblée elle-même, sentant le prix du temps, comprenant que chaque 
heure de retard aggravait l'épreuve de Paris, l’assemblée, résignée à 
lannécessité de la paix, hâtait ses délibérations. Après un court et dou- 


7 Joureux débat, on : Sanctionnait l’œuvre de M. Thiers, et au moment, 


FA. He Allemands en étaient encore à s'installer dans les Champs- 
LR Élysées, Tänouvelle arrivait tout à coup dès le 1* mars à sept heures 
du soir que l’assemblée nationale venait de ratifier les préliminaires 
de Versailles. À dix heures, M. Jules Favre notifiait à M. de Bismarck 
cette ratification, qui impliquait la retraite immédiate des troupes al- 
…  lemandes. À minuit, Paris savait déjà qu'il allait redevenir libre. 

1 18 Les Prussiens n'avaient point évidemment compté sur une aussi 


F2 prompte solution, et M. de Bismarck, un peu surpris, n’avait d'autre 


ressource, pour gagner quelques heures, que d'employer un sub- 
4 terfuge de diplomatié d’ailleurs assez naturel. Il réclamait l’in- 
1?  strument authentique de la ratification; mais ici encore on avait 
tout prévu à Bordeaux, où avait tout préparé, de telle façon que 


à Paris lé lendemaïn à midi. Il était certes impossible de déployer 


4 dant, on ne pouvait enlever aux Prussiens éette journée du 2, qui 

| était la plus grave précisément parce qu’ aux yeux des Parisiens elle 
ressemblait à une prolongation abusive de l'occupation, à un excès 

plus criant de la force, Les Allemands voulaient au moins profiter 

de cette dernière journée pour exercer un droit que le roi Guillaume 

aväit tenu à leur réserver, celui de visiter les Invalides et le Louvre. 


Dès le matin du 2, un officier du roi, le prince Putbus, arrivait pour 


réclamer et régler l’exécution de cette condition. Quant aux Inva- 
lides, le général Vinoy faisait observer qu'on pouvait les visiter, si 
on voulait, puisqu'on en avait le droit, mais qu'on allait se trouver 


en dehors de la zone d'occupation, dans un quartier agité, exalté, 


où tout était possible, et que pour lui, n’ayant pas de troupes, il 

né répondait de rien. Après avoir insisté un moment, l’envoyé du 

roi de Prusse convenait en effet que « le feu était près des poudres, » 

et on abandonnaïit les Invalides. Quant au Louvre, le général Vinoy 

eut beau faire remarquer que la ne serait sans intérêt, que la 
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M. Thiers pouvait repartir presque aussitôt après le vote pour être 


une activité plus dévouée et d'aller plus vite. Malgré tout cepen- | 


@t- 


“tupart des tableaux avaient été enlevés; on y tenait, il fallut s' 


_ grave de l'occupation, De jeunes officiers allemands, parcourant les 


d’amour-propre. Les Allemands auraient pu s’honorer et se grandir 


_ troupes qui avaient la puissance de nous enlever des provinces res 
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cuter, et cette visite du Louvre était, à vrai dire, la scène a} is 


galeries, eurent la malencontreuse idée de paraître aux croisées. 
Aussitôt la foule amassée autour du Louvre éclatait en cris furieux; 
l’exaspération était à son comble. Les Allemands à leur tour met- 
taient leur orgueil à braver cette multitude, à répondre ts 
pour injure. D'un autre côté, les mêmes scènes se repr dui 

dans le jardin des Tuileries entre des officiers prussiens 
avec leurs escortes armées et la foule qui grossissait dans la pis 0h 
Rivoli, qui menaçait de briser les grilles. Le général Vinoy, prévenu 
à temps du danger, se hâtait de prendre des mesures au Louvre 
comme aux Tuileries, en interrompant visites et promenades, 

C'était assurément ce qu’il y avait de plus sage, si l’on voulait 
éviter une collision. Pendant ce temps, M. Thiers était arrivé à Pa 
ris, M. Jules Favre avait pu partir aussitôt pour X Versailles porte 
de la ratification authentique, Dès lors‘plus de visites possibles au. 
Louvre, la retraite des troupes allemandes devenait Lan ÉGNEUR te: 
exigible, L’occupation était légalement finie le 2 à trois heures, elle 
cessait matériellement le 3 au matin, Dans la journée du 2, onavait 
renouvelé une partie des troupes, de sorte que par lefait.on peutdire, 
que quelque cinquante mille Allémands étaient entrés:.ils avaient. 
passé plutôt que campé dans Paris. La’ rapidité des décisions de 
l'assemblée et le dévoûment infatigable de M. Thiers avaient heu. 
reusement abrégé cette crise en réduisant l'occupation allemande à 
une apparition, toujours dangereuse sans doute, et après tous unes 
peu flatteuse pour ceux qui en étaient les héros. 

Voilà donc où aboutissait ce grand siége, par lequel Basin. 
son rôle de premier soldat de la France, avait ait tout ce qu'il 
pouvait faire pour laisser aux armées de province le temps de 
se reconstituer, de relever la défense nationale, sï c'était possible, 
Pour les Allemands, il finissait par une assez mesquine satisfaction 


en honorant dans sa chute une ville dont rien n avait pu ébranler 
la constance, qui n'avait rendu les armes qu’en perdant le dernier 
moyen de vivre; ils préféraient une entréé médiocre, presque furtive, 
entourée de plus de précautions que d'éclat. Avecune force qui eût 
été irrésistible, ils semblaient vraiment n’être pas bien sûrs d'eux- 
mêmes, Ni le roi Guillaume, ni le prince royal, ni M, de Moltke, ne 
venaient à Paris. Après la revue du bois de Boulogne, ils avaient 
regagné Versailles. M. de Bismarck ne faisait une apparition dans 
l'avenue de la Grande-Armée que pour se retirer aussitôt, Ges 
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Ru ient en quelque sorte parquées dans un quartier isolé, quoique 
somptueux, n’ayant sous les yeux d’autre spectacle que des signes 
uil, voyant se dresser de tous côtés devant elles des barricades 
les séparaient de la AAVaAr Après quarante-huit heures d’une oc- 
tion si peu brill elles se retiraient, et pour unique vengeance _ 
aurait pu mu r sur leur passage ce récit triomphal que 
I. de HT. prenant le passé pour modèle, faisait publier dans 
_son Moniteur de Versailles, qui ressemblait en ce moment à une 
_ représaille x ménagée d'avance par M. Thiers à l’orgueil offensé de 
Paris : « le 28 octobre 1806, Napoléon: fit son entrée à Berlin en 
nphateu La pa garde impériale richement vêtue était ce jour-là 
iposante que jamais. En avant, les grenadiers et les chasseurs 
| Archevals au milieu, les maréchaux Berthier, Duroc, Davout, Auge- 
| _reau, et au sein de ce groupe, isolé par le respect, Napoléon dans 
pr A le simple costume qu’il portait aux Tuileries et sur les champs de 
| - bataille, Napoléon objet des regards d’une foule immense, silen- 
É cieuse, saisie à la fois de tristesse et d’admiration. Tel fut le spec- 
tacle offert dans la longue et vaste rue de Berlin qui conduit de la 
Æ porte de Charlottenbourg au palais des rois de Prusse... » Ce n’é- 
.  L'tait pas là pour sûr le spectacle qu'offraient les Champs-Élysées et 

la rue de Rivoli le 1%et le 2 mars 1871! 

. En toute vérité, Le roi Guillaume, le nouvel empereur d'Alle- 
magne, ét son iout-püissant conseiller, M. de Bismarck, s'étaient 
“trompés. Gomme récompense militaire de l’armée allemiandé, ce 
_m'éfait pas assez, ce n’était même pas digne des actions de guerre 
de ces soldats, de leurs victoires sur une des premières armées du 
monde, si obstinément trahie par la fortune, Pour la prudence et la 
” Enlitiques c'était beaucoup trop. Par cette entrée obscure, M. dé Bis- 
- marck avait ajouté peu de gloire aux succès de l'Allemagne, mais il 
avait fait plus de mal qu’il ne le croyait lui-même. Il avait achevé la 
démoralisation de Paris, donné des forces nouvelles aux passions 
_ les plus redoutables, offert à la sédition toujours ienaçante une OC- 
casion de s'emparer de toute cette artillerie, armé dé guerre civile 
_ après la Buerre étrangère. Il s'était préparé sans 16 savoir des com- 


a = 
ns en 
“TRS, 


tions publiques, et ce que l'ennemi n’avait pu faire, des malfaiteurs 


allaient "eux, occuper Paris en barbares, essayer de Pavilir par 
leurs excès et obscurcir momentanément l'honneur d’un siége qui 
par lui-même, dans son ensemble, restera malgré tout un des évé- 


-memens les plus ‘extraordinaires de l’histoire. sf 
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plices ou des vengeurs qui ne craignaient pas d'ajouter aux humilia- " | 


d’une vulgarité sinistre, infidèles à leur patrie, allaient le tenter; ils 


Æ 


 raine. Ces cours grandirent rapidement en importance; Et 
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LES ORIGINES DE L'ADMINISTRATION ROYALE. 


PRENX 


me génie de la vieille monarchie a été mis As un | jour Re 
par Alexis de Tocqueville; dans son beau livre sur Ancien régime 


et la Révolution, il a saisi les caractères essentiels de ce gouverne | 


ment avec autant de sagacité que de profondeur. Il est loin cepen- 


dant de nous en signaler tous les aspects, et, faute d’avoir pénétré 


dans les détails, il n’a pas suffisamment fait ressortir les transfor- 


mations que l’ancien régime a subies dans son organisation et son | k 


esprit. Il nous montre bien le travail de la centralisation ruinant 
l'édifice féodal, mais il ne marque point les phases successives de 


cette œuvre séculaire; il n'indique pas assez en quoi l’administration 


sortie de la lutte de la royauté contre la puissance seigneuriale diffé- 
rait de celle dont la révolution nous a dotés, Le système adminis- 
tratif qui remplaça graduellement la féodalité se distingue nettement 


_de celui qu’on voit poindre sous les derniers Valois, qui s’installe 
sous Richelieu et arrive à sa plus complète expréssion vers, la fin du 


règne de Louis XIV, Les rois opposèrent surtout à la puissance ( des 
nobles les cours de justice, qui représentaient leur autorité souve- 

Er endant leur 
surveillancé à toutes les branches de l'administration, elles finirent. 
par les dominer. Les nobles perdirent peu à peu le droit d’ad- 
ministrer et de juger que leur avait donné le régime précédent. 


- 
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Tout d’abord, au gouvernement des seigneurs ou de ps officiers 


succéda celui des officiers du roi, grands dignitaires ou personnages 
de haute naissance, qui se firent bientôt remplacer par des lieutenans, 
des délégués, des officiers inférieurs, dont l'administration tomba plus 
facilement sous la juridiction des hautes cours judiciaires instituées 
par le roi; une fois détachés des grands feudataires dont ils éma- 
naient, ces officiers secondaires se constituèrent à leur tour en tri- 
bunaux que la royauté subordonna aux cours supérieures et souve- 
raines par le lien de la hiérarchie et de l'appel. Le nombre et la 
compétence de ces corps de judicature allèrent en s’augmentant. 
Tandis qu'au commencement de la troisième race l'administration 
“appartenait presque partout aux hommes de guerre, à l’époque de 
la renaissance elle était au contraire envahie par les hommes de 
robe, et l’on s’en trouvait bien, car les magistrats n’avaient pas les 
façons violentes de procéder de la noblesse militaire; ils statuaient 
d’après une jurisprudence : fondée sur les ordonnances et sur les dé- 


- clarations du roi ou les coutumes qu'il avait confirmées; ils don- 
_ naient à la justice plus de garanties, apportaient à la décision des 


affaires plus de lumières et d'esprit de suite, 
“La séparation du pouvoir exécutif et du pouvoir judiciaire n’a- 

vait point existé au temps de la féodalité, elle tendait à s’établir dès 
la fin du xm° siècle;! mais l'autorité judiciaire, si longtemps con- 
fondue avec l'omnipotence, seigneuriale, empiéta à son tour sur l’au- 
torité administrative. Celle-ci fut placée dans la dépendance des 
juridictions : investies du contrôle, les cours de justice arrivèrent en 
fait à gouverner les’ affaires, en sorte que les administrations, pour 
acquérir l'indépendance, durent prendre les caractères et les allures 
_ de cours de justice. Les questions se traitaient par des arrêts, les 
décisions se formulaient par des sentences. L'autorité, en principe 
absolue, du roi se trouvait de plus en plus emprisonnée par une ju- 
risprudence tyrannique qui prétendait tout régler à l’avance, statuer 
par voie de jugement sur des affaires n ayant aucunement le carac- 
tère de procès, qui ne laissait qu’une mince part à l'initiative gou- 
vérmementale et à l'appréciation de l'agent chargé de l’exécution. Le 
monarque, en travaillant à soumettre à son obéissance des vassaux 
indépendans et des administrations communales, s'était, sans le 
vouloir, mis en tutelle; il lui fallut s'affranchir de la magistrature 
comme il s'était affranchi de la noblesse. +$: | 

 Iln’entreprit pas de renverser violemment l'obstacle qu'il s s'était 
créé; il recourut au même moyen dont il avait usé à l'égard du ré- 
gime féodal, Il modifia les attributions et les compétences de façon. 
à Soustraire aux cours de justice une bonne partie de leur”autorité ; 
il évinca graduellement du domaine de l’administration les tribu- 


A+ L 


au régime judiciaire. L’arbitraire royal ou plutôt: mimistéril re- 
 plaça dans la manutention des affaires et dans le fonction | 
des services publics la législation rigide et chicanière 


naux qui conan presque tout entier, et, au lieu de nagistrais . 
propriétaires de leurs offices, se les transmettant l’un à l'autre par 
_vente ou hérédité, échappant ainsi à son action directe, il eut des | 
fonctionnaires à sa nomination qu’il pouvait révoquer quand bon É 
lui semblait, et qui étaient les instrumens dociles de son pouvoir. : 
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Ces fonctionnaires substituèrent, dans la sphère de le 
tions, qui ne cessa de ’étendre, le régime purement» 


naux. Gette transformation, qui s’opéra aux xvrr® et xvme siècles, 
rencontra dans la magistrature une résistance opiniâtre et systé- 


matique; elle nes accomplit que partiellement , ‘tant à raison de la 


prudence des rois, qui respectaient dans une certaine Serie les 
vieilles inst itutions, que pan la difieuisé qu'il ; Le Mes ot | 


encore dans oh se desiécnes pin ae: ent k 


ciaires, et tout l'appareil gouvernemental, dans lequel Richelieu et 


Louis XIV avaient porté la dissolution, restait debout; semblable àun 
arbre dont la moelle est détruite, mais qui vit encore par l'écorce. 
L'ancien régime était d’ailleurs comme ces édifices qui ont'été re 


maniés à diverses époques et présentent d’étranges disparates de 


style; il formait un assemblage d'institutions de caractères: fort dif- 
férens. À côté des vestiges de la féodalité s’offrait l'ensemble des 


institutions judiciaires du xiv°, du xv° et du xvi° siècle, s'affaissant 
sous le poids des premières assises de l'administration royale, sel 
la centralisation au conseil d'état devait être le couronnement: | 


Pour avoir une notion claire de ce curieux phénomène, ilfaut je: 


ter un coup d'œil sur Fhistoire de l’organisation administrative ‘et 
judiciaire de la France, se représenter lei jeu de cette machine, 


en suivre les modifications et en indiquer les effets. C'est ainsi 


qu'on pourra juger du changement que la révolution a opéré dans 
notre pays. Elle n'a pas seulement donné une nouvelle forme à 
la société, elle a métamorphosé le système administratif démla 


France, ou, pour mieux dire, elle à précipité l'achèvement du plan 
que la royauté poursuivait depuis un siècle et:demi. L'on ne com= 


prendrait pas l’œuvre intérieure de 1789, si l'on négligeait d'étudier 


ce qu'était le régime qu’elle a renversé. Après les savans travaux 


de MM. Pardessus, C. Dareste de la Chavanne, R. Dareste, À. Ché- 


ruel, le vicomte de Luçay, la tâche est devenue moins difficile ; il 


nous suflira souvent LÉ ip quelques Aperçus à leurs recherches. 
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ent, le roi exerçait le gouvernement dans le domaine, dont il 
à propriété directe.etimmédiate, comme dans le leur les grands 
euda à ires. Quoique ceux-ci dussent au monarque foi et hommage, 
ussent en mere de l’assemblée de leurs pairs, 

| _présidait, n’était en réalité que le premier des barons 

1, sorte que le domaine royal offrait sur une échelle 
la même organisation que les domaines des 
hetrles grands feudataires avaient pour ministres les 
off airs a maison, : Considérant le pays qu’ils gou- 

| res comme leur propriété privée, vivant de leurs revenus 
comme le faisait un simple seigneur, ne levant point d'impôts, mais 
__ perceyant des redevances, des rentes, des cens, des fermages, ils 
subordonnaient à leurs besoins personnels ce que nous appelons 
aujourd'hui les-services publics; ils administraient les provinces 


”. lations comme un-maître ou un patron commande à ses serviteurs. 
Ainsi les principaux domestiques du monarque et des grands feu- 
 dataires cumulaient: l'administration du domaine de leur maître 
et. le service du palais où il habitait, les différentes branches de 

_ l’une n'étant que des dépendances de l’autre; de même qu'ils sta- 
biaient. sur les contestations entre gens placés sous leurs ordres, ils 
ononcaient-sur les différends relatifs aux biens -qu'ils géraient, 
as besoins auxquels ils avaient à pourvoir; ils faisaient la police 


dans leur dépendance. Comme l'autorité du roi et des nobles avait 
par-dessus tout un caractère militaire, comme la guerre était la 
grande 0 cupation de l'aristocratie féodale, que d’ailleurs à cette 
époque t monde y prenait part dans la classe des hommes li- 
bres, même souvent les évêques et les abbés, presque tous les offi- 
ciers’ de la maison du prince étaient des guerriers qui suivaient 
celui-ci à l’armée. Seules, les. fonctions qui exigeaient la connais- 
sance des lettres étaient exercées par des dignitaires ecclésiastiques 
etpar des clercs. Ainsi à la cour des Carolingiens, dont Adalard, 
. dans unécrit que l'archevêque Hinemar nous a conservé, expose l’or- 
ganisation, on trouvait un ensemble d'officiers présentant le carac- 
tère que je viens d’ indiquer. À leur tête se plaçait le chapelain (capel- 
lanus) ou apocrisiaire, qui était chargé de toutes les affaires ecclésias- 
tiques, en même temps qu’il remplissait près du roi les fonctions de 
grand-aumônier. Il avait sous sa dépendance tous les clercs du pa- 


d le féodalité au pe. ue nous o son plus ue dévelop- | 


un particulier-exploite ses terres, commandaient aux popu- … 


des hommes exerçant une profession ou un emploi qui les plaçaient 
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ais, et la science qu'il devait posséder | en HS canon. et Civi 
science dont l’étude ne se séparait guère alors de la théologie le 
_ faisait choisir pour le défenseur des intérêts politiques de la maison | 
royale : aussi Adalard le qualifie-t-il de palatit custos. Le grand- 
chancelier (summus cancellarius) lui était adjoint dans la gestion 
des affaires; il était le chef des notaires et secrétaires du roi OCCU- 
. pésha transcrire et à garder ses ordonnances. Venait ensuite le 
grand-chambrier (camerarius), à qui appartenait la survei lance 
de l’ameublement et de l’entretien intérieur de la demeure roy: le 
il était le gardien de la bourse du prince, le dispensateur de ses 
largesses, le chef des serviteurs du corps et de la garde-robe. . Au 
comte du palais (comes palatii) était dévolue la juridiction ‘sur tous 
les officiers de la maison; les contestations qui s’élevaient entre eux : 
étaient portées. à son tribunal. Le sénéchal (senescalcus) remplissait 
_ les fonctions de grand-maître d'hôtel et d’intendant de la mai ison: 

il avait sous ses ordres le maréchal des logis ou mansionarius. Le 
bouteiller (buticularius) était le grand-sommelier. Enfin le soin des 
écuries et des chevaux revenait au connétable (comes stabuli). 
Après ces officiers s’en trouvaient d’autres d’un. TéBER moins doré 
tels que les veneurs et le fauconnier. 

L'étroite liaison des fonctions domestiques et de “ agit da Qt 
maine royal valut tout naturellement à ces grands-oficiers une ju- 


_ridiction farticulière qui découlait du département à eux attribué. 


Tandis que le comte du palais était le prévôt de l'hôtel, le sénéchal 


chargé de l'administration des revenus du roi devint le grand-juge 


en matière domaniale, et, l'office du comte du palais ayant été sup- 
- primé, il $e trouva représenter, à raison de l’importance.et de l’é- 
tendue de ses attributions, le principal officier de la cour du roi. Les 
Capétiens avaient craint que le comte n’ usurpât, comme l'avait fait 
jadis le maire du palais, l’auiorité souveraine, et, quand le séné- 
chal parut à son tour trop puissant, ils en abolirent la charge. … 
La cour de chaque grand feudataire fut l’image un ‘péü ämoingrie 
sans doute de celle du roi. Âu commencement de la troisième race, 
on y retrouvait les mêmes charges et presque la même distribution 
des offices. Ainsi chaque grand vassal eut son sénéchal, son chan 
celier, son Chambrier ou chambellan, son connétable, etc. Ces offi- 
ciers, en prenant de jour en jour plus d'importance, renoncèrent 


peu à peu à leurs fonctions serviles, ou plutôt ils ne les exercèrent 


plus que dans des occasions solennelles; ils s’en déchargèrent sur 


des domestiques d’un ordre secondaire, qui grandirent aussi à leur 


tour en importance, et constituèrent bientôt des grands-officiers de 
la cour, .tandis que ceux qu'ils avaient remplacés. s’élevaient au 
rang de grands dignitaires de l’état. Le sénéchal du roi devint ce 


quon appela le grand-sénéchal de France, l'intendant-général des 
._ domaïnes de la couronne. Il eut son tribunal, où il statuait sur les 
| questions relatives à ce domaine; il afermait les terres royales et 
véillait à la rentrée des revenus. Quand le roi allait en guerre, il 
commandait les hommes d'armes, au départ marchant à l’avant- 
garde, au retour à l’arrière, faisant dresser le pavillon de son prince 
_ @t portant souvent sa bannière. Il laissait au grand-bouteiller et au 
grand-panetier le soin de pourvoir à la bouche du roi, et, en vue 
d'assurer l'approvisionnement, ces officiers reçurent une juridiction 
spéciale, le} sur les marchands de vin et de cervoise, les 
taverniers, les hôteliers du lieu où résidait le roi, le second sur les 
boulangers: Afin de mieux. assurer l'entretien de la garde-robe 
_ royale, le grand-chambrier, qui s’appela ensuite le grand-chambel- 
Jan, eut juridiction sur les pd D ve et cordon- 
hiers de la capitale. | 

- Les plus élevés d’entre ces ‘grandé-officiers eurent elements 
éntrée au conseil du souverain. C’est au sein de ce conseil que le 
_rorexerçait le gouvernement. Entouré des grands dignitaires de son 


palais et d'un certain nombre de personnages de confiance ou de 


haute condition, il prenait connaissance des affaires de son royaume. 
_Les attributions du conseil royal étaient tout à la fois politiques, 
administratives, financières et judiciaires; il représentait simulta- 
nément le conseil privé, le conseil des ministres et le tribunal su- 
| prême. La composition n’en était ni fixe ni arrêtée à l’avance, elle 
* variait suivant l'occurrence et l4 nature des affaires à examiner; mais, 
placés près de la personne du roi, les grands-officiers du palais y 
prenaient rang habituellement. L'arrêt que rendit en 1224 cette cour; 
formée surtout de prélats et de barons, consacra. comme un droit ce 
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qui n'était auparavant qu'un usage, et il appartint aux quatre 


grands-officiers de l'hôtel tels qu’ils étaient reconnus alors, c’est- 
à-dire au chancelier, au bouteiller,;‘au chambellan et au connétable, 
de siéger à cette cour, qu'on appelait aussi la cour des pairs, parce 
que les grands barons y étaient jugés par leurs égaux. À cette épo- 
que, la charge de grand-sénéchal avait déjà disparu; Philippe- 
Auguste l'avait abolie en 1191. Cette mesure se liait à une ré- 
volution qui commençait à: s’opérer dàns l’ordre En et 
_ judiciaire. 


Les ducs et les comtes, en devenant des Souveriedts de pr ovince . 


à titre héréditaire, s'étaient changés en grands vassaux de la cou- 
ronne: ils exercaient comme une propriété l'autorité militaire, ad- 
ministrative et judiciaire, qu'ils réunissaient dans le PR entre 
leurs mains comme représentans du pouvoir royal. Ils déléguèrent 
- cette autorité à des officiers qui se l’inféodèrent à leur tour, Ges ofli- 
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Gers à étaient d'abord des: lieutenans où vicaires du com nte, des vi- 
comtes, € comme on les appela souvent, et dont quelques-uns s’a 


buèrent | dans la contrée dont ils étaient les: SOUS-gouverneurs : une È. 
souveraineté quasi indépendante, Devenus héréditaires et arrière= 


vassaux, ces lieutenans usurpèrent des droits presque régaliens, Le 


nombre de ces vicomtes et l'étendue de leur juridiction ayant varié 
ace 


suivant les provinces, l'inféodation de leurs charges donna naiss: 
à des seigneuries d’un caractère variable, d’un rang- plus ou moins 
élevé dans la hiérarchie des fiefs née de l’établissement du’« 

féodal; mais le duc ou le comte, c’est-à-dire le grand feudataire; n’en 
demeura pas moins en principe le: chef du gouvernement de la pro- 


vince qu’il considérait comme son domaine. Partout où son autorité 


supérieure était reconnue, il avait le caractère de juge et d’adminis- 
trateur suprème. Sauf en des cas rares qui donnaient Ro 
au conseil du roi, arbitre avec les grands barons des contestat 


s’élevaient entre lui et les grands feudataires ou entre Er c'était A 


au tribunal du comte que les causes des nobles étaiént portées: l'on y v. 


était jugé par ses pairs, car le comte y siégeait entouré de Ses propres 


vassaux. Chaque grand feudataire eut donc aussi sa cour à lui, où 


prenaient place les principaux officiers de sa maison, Il s’ensuivit que 
dans les grands fiefs comme dans le domaine royal l'importance des 
grands-officiers de la cour alla d’abord.en croissant, ce qui aboutit 


presque partout à en faire les chefs de l'administration. Le sénéchal 
ou intendant de la maison du comte ou du duc eut dans la quasi= 


totalité des grands fiefs l'administration du domaine avec une ju= 


ridiction supérieure, en sorte qu'il fut réellement le lieutenant ou 


vicaire du haut baron. Quand celui-ci venait à réunir en sa pos- 
session plusieurs provinces où quand il avait des états trop étendus 


pour être administrés par un seul et même intendant, il'établissait 


plusieurs sénéchaux, et assignait à chacun une circonscription. Ne 
résidant plus près du comte, ces officiers se transportaient de temps 
à autre près de leur maître pour lui rendre compte de leur gestion: 
ils commandaient les hommes d'armes de leur sénéchaussée,tenaïent 


des assises, surveillaient la perception des revenus du prince et le= 


vaient les tailles extraordinaires; maïs il eût été difficile aux séné- 
chaux, vu la multiplicité de leurs attributions, de descendre dans 
le détail de l'administration et de diriger par eux-mêmes les divers 
services qu’elle embrassait. Au-dessous du sénéchal furent con- 
séquemment placés des préposés ou prévôts, qu’on appela dans le 


midi de la France des bayles, et qui en Normandie furent simple< 


ment désignés sous l’ancien nom de vicomte. Ces officiers inférieurs 
se partagèrent la régie des divers cantons du domaine seigneurial. 
Au temps des premiers Capétiens, les offices de prévôtet de bayle 


Le dr 


ox ri pour faire payer lé taire é'e eurent Le consé- 
ence leur juridictions ils étaient investis du droit de poursuivre 
les récalcitrans et de les condamner à l'amende ou à des peines plus 
sévères. Toutefois dans le midi de la France, où se conservaient les 
ions de la jurisprudence romaine, où le sentiment du juste 

était plus vif, on n’avait pas voulu que le juge eût intérêt à punir : 
la je panne à à us officiers spéciaux, à de véritables 


à in de la France méridionale ponas vigueries 
et jugeries.. 
___ Les prévôts ou les bayles, qui existaient aussi bien dans le do 
__. maine royal que dans celui des grands feudataires, tout en louant 
les terres du seigneur, qu'ils sous-louaient ensuite à des fermiers 
proprement dits, exerçaient dans leur circonscription la police par 
une conséquence naturelle de la juridiction. dont ils étaient armés. 
- Leurs fonctions prenaient ainsi un certain caractère militaire qui 
appartenait d’ailleurs alors à presque toutes les autorités, et ils 
avaient sous leurs ordres des sergens pour arrêter les prévenus. Je 
ne parle pas ici de certaines villes qui gardaient leur indépendance, 
 s’administraient elles-mêmes tout en relevant de l'autorité du comte, 
et échappaient par là, sous bien des rapports, à l'autorité des pré- 
vôts et des bayles, indépendance conservée en dépit des progrès de 
la féodalité ou achetée du seigneur, accordée même quelquefois par 
celui-ci én retour de certains services. | 
Les châteaux ou petites forteresses avaient aussi, leur territoire 
compris, des gouverneurs ou châtelains qui s’en étaient constitués 
les propriétaires, et y exerçaient à ce titre une juridiction. Quoique 
cette juridiction ne fût pas dans le principe supérieure à celle des 
prévôts, les châtelains s’étaient attribué dans plusieurs des villes 
où bourgs-que leur château commandait une plus grande autorité; 
ils représentaient des vassaux plutôt que des mandataires de l’au- 
torité du seigneur haut-justicier. 

Tant que ces officiers restèrent sous les ordres et dans la dépen- 
dance complète du comte ou duc, celui-ci n’avait pas rencontré en 
eux dessouverains au petit pied; mais, quand leurs chârges com- 
mencèrent à s’inféoder par suite d'abus ou de violences, il en ré- 
sulta des obstacles et des embarras pour l’exercice de l'autorité 
suzeraine. La bonne administration et la bonne justice en sotffrirent. 
Juger ou percevoir des redevances n’était plus pour les châtelains 
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justice. 


nécessaire pour abattre d’un. 


le er comme attaché à leur familles à Lui manoir, & Jens 
propres terres. Sans doute les justices , les vigueries, les châtelle- 
nies, ne furent pas partout inféodées ; mais elles l’étaient le: plus } 


“ordinairement, et elles menaçaient de l'être partout. Une fois éle- 


vés au rang de seigneurs terriens , les officiers s’efforçaient d'ac- 
croître leurs prérogatives et leurs attributions." Les bayles s’arro- 
gèrent en certains cantons le droit de juger les procès; les: prévôts 
étendirent leur juridiction à toute sorte de délits, même aux “htiges 
entre particuliers. Les (Res en ve BA exercèrent la ei 
Supprimer An toute cts organisation était dise à im 
possible, Les grands vassaux, pas plus que le roi, n'avaientila force 
COUP ces mille tyrans. D'ailleurs les 
réformes soudaines et radicales n'étaient pas dans l'esprit de nos 


qu 


ancêtres. Le pouvoir procédait lentement : il minaït peu à peu ce 


qu'il voulait détruire, et finissait par annuler l'institution dont il 


poursuivait la suppression tout en la laissant debout; ellé tombait 


ensuite d'elle-même. Tous ces offices appartenaient à une aristo— 


cratie avec laquelle il fallait compter, et il était moins malaïsé de: 


lui enlever l'exercice de l'autorité que les avantages qui y étaient 
attachés : aussi la première mesure précéda-t-elle presque toujours 

la seconde. C’est ainsi qu’en agit Philippe-Auguste; saint Louis con=. 
tinua son œuvre avec plus d'ensemble et de ténacité. Le fils: de ‘4 
Louis VII institua, pour remplacer le grand-sénéchal, des baillis, 
que les historiens ont désignés sous le nom de grands-baillis, afin de 
les distinguer des magistrats inférieurs appelés du même nom. Bien 
que choisis dans la noblesse, c’étaient moins des hommes d'épée que 
des magistrats. Ils eurent pour mission de recueillir les revenus du 
domaine royal, tant terres que deniers, fermes des prévôtés; produit 
des amendes, etc. Ils prélevaient sur les revenus les sommes néces- 
saires pour solder les dépenses de la POTAGE placée sous leur 
autorité. Leur juridiction était analogue à celle du sénéchal. Ils 
publiaient les lois et mandemens du roi et en assuraïent l'exécution: : 
ils jugeaient les causes des particuliers qui pouvaient donner lieu à 
prononcer des peines pécuniaires, car les amendes revenaient au 
domaine. Toutefois en bien des villes le jugement en première in- ‘4 
stance appartenait à la juridiction municipale; ailleurs, conformé- à 
ment à l’ancien usage, il était rendu par les hommes de fief ou co- nn 
liers, qui prononçaient sur leurs pairs, présidés seulement par le 
prévôt ou bailli inférieur, Saint Louis interdit aux prévôts-fermiers l 


PO pouvaient donner lieu. Il supprima même tout à à fait la 
| JÉptes de la prévôté de Paris, en attachant à cette-char arge 


confia au-célèbre Étienne Boileau. Louis VIII ayant réuni à la cou- 
| ronne les sénéchaussées de Beaucaire et de Carcassonne, on ne rem- 
plaça pas dans ces circonscriptions les sénéchaux par des baiïllis; on 


du comte Alphonse, frère de saint Louis, fut annexé à la couronne, 
on continua. d'attribuer dans une bonne partie de ces états (comté 
de Toulouse, Quercy, Rouergue) aux juges, dont les circonscriptions 
s ‘appelaient j jugeries, la juridiction du premier degré, enlevée par 
Alphonse aux bayles et aux prévôts. Les viguiers furent pareillement 
conservés dans les sénéchaussées de Carcassonne et de Beaucaire; 
es : juges royaux dont les fonctions 
“étaient Éninelles En Normandie, les vicomtes demeurèrent en pos- 


‘entourés des hommes de fief. 


| judiciaire et financière à peu près uniforme. Plusieurs des grands 


-ritables magistrats appelés souvent aussi baillis, et qui finirent, 
comme Cela’eut lieu notamment en Champagne, par avoir chacun 
* leur ressort territorial dans le domaine de leur maître. En même 
temps, des conseillers, amovibles et à gages, parfois d'assez obs- 
cure origine, prenaient insensiblement dans la cour ou tribunal du 
comte ou du duc la place des barons, des prélats qui y siégeaient 


_les grands fiefs se réunirent à la couronne, les offices de la maison 


mais l'autorité en fut complétement annulée, et les attributions 
singulièrement réduites. Elles ne constituèrent plus guère qu’une 
distinction honorifique à laquelle restaient attachés divers avan 
tages , qui se transmit parfois dans certaines familles sans donner 
aucun pouvoir eflectif, En sorte que partout les gr ands-officiers du 
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à condamner à des amendes, et conséquemment de statuer sur les 


‘émolumens et en y ajoutantles pouvoirs d’un bailli, On sait qu’il la 
dy y a) | 


_se contenta d'étendre aux premiers les fonctions qu’exerçaient les 
seconds dans l’ancien domaine royal. De même, lorsque le domaine 


session de la justicé; ils continuèrent à à tenir leurs plaids et à nest 
+. Le roi eut donc désormais dans son die une nn stat on 


feudataires imitèrent par la suite l'exemple que le suzerain leur 
avait donné. Les grands-officiers de leur cour perdirent une part: 
notable de l'importance qu’ils avaient acquise, et dans ces états 
vassaux l’administration et la justice passèrent aux mains de vé— 


auparavant. Les nobles, ignorans de la jurisprudence et plus occu- 
pés de batailler que d'étudier les affaires, ne paraiïssaient qu’alors 
qu'il s'agissait pour leur suzerain de préparer les ordonnances 
qui intéressaient ses vassaux, de prononcer sur des cas graves où 
Popimion de ceux-ci était indispensable. Au fur et à mesure que 


de leurs anciens titulaires devinrent des charges relevant du roi, 
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après la transformation qui vieï 


encore le connétable, les maréchaux, le grand-chancelier, le grand- 


que le nom de plusieurs d’entre eux se trouve mentionné au bas des. 


grand-maître de l'hôtel du roi, ou, par abréviation, le grand-maire 


qui éresseraient l'ètel de ces princes. resartirient au 
évôt de Paris, | 
Le régime purement féodal. avait done. commencé à f £ 
un régime différent, où percçait déjà l'esprit de ceniralis 
organisation judiciaire. et administrative nouvelle succédait. à la 
hiérarchie qui s'était établie dans. chaque grand fief, lé dm 
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Plusieurs des grands-oflicier | 
d’être signalée, en possession au 
fonctions gouvernementales. Si le sénéchalat était aboli, il y avait 


bouteiller; mais les attributions d’un ordre plus élevé que cesgrands=, 
officiers reçurent leur enlevèrent. le caractère d'officiers du palais. Ils 
devinrent réellement de grands dignitaires de l’état, et c’est à ce titre 


diplômes royaux. Le connétable, qui en sa qualité de chef de l'écurie 
royale avait le commandement de la cavalerie, devint, à la fn du | 
xive siècle, le général en chef de l’armée, et laissa. au grand-écuyer | \ 
le soin des équipages du roi. Les fonctions d’intendant de l'hôtel, … 
dont le sénéchal avait été chargé, passèrent à celui qu'on appela ni 


de France. Le grand- bouteiller où bouteiller: de. France fut au 
xIv* siècle président de la chambre des comptes. Il abandonna son. 
ancien rôle domestique au premier échanson, qualifié, au commen 
cement du xvi° siècle, de grand-échanson. De même le veneur, qui 
avait SOUS son intendance les eaux et forêts du domaine, devint le 
maître, puis le grand-maître des eaux et forêts du royaume; indé, 
que la direction des chasses royales passait à un maître de la vé- 
nerie, appelé plus tard grand-veneur, mais dont les attributions fu= . 
rent alors beaucoup plus restreintes que celle de l'ancien forestier 
du prince. Enfin le grand-chancelier, tout en gardant les SCEAUX, 
cessa d’être. le secrétaire en chef et intime du roi pour demeurer. 
exclusivement le véritable secrétaire d'état. IL sousenwit les di- 
plômes solennels revêtus du monogramme royal. Plus tard, il de- 


» 


nt le her de la justice et de administration. Les ns Secrétaires 


Le rs ana rl après le roi le  : 
hoïsis souvent parmi les princes du sang et dont 


ae créa d'autres/grands-officiers, sous la surintendance des- 
“quels furent placés certains services qui avaient pris plus de déve- 


: e règne be D spé le Bel. mais qui né porta pas tonjotits ce 
| pe ere le rang d’un véritable ministre que sous François I*. 


ue sai dût être ae és. mature de ses fonctions constant 


: à “enlai un Kothins: docte et A À Les chanceliers furent done ; 
“AE . presque toujours choisis dans le tiers-état, et leur charge ne conféra 
pas d'abordla noblesse, mais leur inamovibilité assura leur indépen- 


. dance, ét l'autorité qu'ils acquirent par là fut cause qu’au xnr siècle 


on laissa souvent cétte charge vacante. Les grands-offices militaires 


fa s’'émancipèrent davantage encore de la puissance royale; ils ne tar- 
__ dérént} pas à constituer de véritables fiefs, et ceux qui les occupaient 
ES | regardaient cornmé uné propriété. ‘Investis d’une autorité pres- 
que discrétionnaire, exerçant une juridiction propre placée en dehors 
de la hiérarchie judiciaire, ils tendaient à ressaisir quelque chose du 
“pouvoir administratif et juridique des anciens barons: maïs la royauté 

|| ne cessait dé combattre ce retour au ARE dont elle avait Une pre- 

__ mière fois triomphé. 

Elle poursuivait deux objets : le premier, c'était de sübordonner 
| l'administration et la justice des seigneurs à l'administration et à la 
ta justicé royale; le second, c'était de placer sous la dépendance et le 
| contrôle dm pouvoir central les autorités établies par elle dans les 

différentes parties de son domaine. Saint Louis sé servit des grands- 


baillis pour attaquer la puissance féodale. Il leur donna non-seu- 
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D on Lorie notamment. Par la 


rate l'amiral, lé grand-maître des arbalétriers, qu’on voit 
tr _. ‘du x siècle, le grand-maître de l’artillerie, qui 
‘nier at xv° pe le A EUR LS de FRurene, | 


lement l'appel du jugement des prévôts royaux, mais encore celui 


des justices seigneuriales et municipales dans les terres de ses vas- 
saux directs où, pour parler l’ancien langage, dans les pays d’obéis- 
sance le rot. Les baïillis royaux furent ainsi constitués juges en se- 
conde instance; ils présidèrent les assises, où le sujet molesté par 
son seigneur vénait demander protection à la justice du #oï. Dans 
lé midi, à Beaucaire, à Carcassonne et dans les états qu'avait gou- 


Î Rare que du de ous sentences serait. porté ‘+ la cour 
du roi, ou, pour prendre le nom sous lequel on nt a sig nait ne 
au ‘parlement. Pour les pays situés hors l’obéissance ll le roi, les grar 
| feudataires gardèrent leurs droits régaliens; ils recevai ent. 


cour l'appel de la sentence de la juridiction de leurs ter À ; 0 


saux, et dans les terres qu’ils n’avaient pas inféodées, ils jugeaient 
à cette Cour les nobles et faisaient juger les roturiers par leur. juge 
ou prévôt; mais la manière d'agir des juges royaux menaçait l’exis- 
tence des justices seigneuriales, et pendant tout le XIV siècle o on voit 
les baillis et les prévôts du roi tendre à envahir né L 
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gneurs. Les rois sont contrain 
atteints dans leurs priviléges. | IL É [302, une SPÉSERERE de Pipe 
le Bel enjoint aux officiers royaux de ne point attirer à eux les causes 
pendantes entre les justiciables des prélats et des barons. En 4356, 
une autre ordonnance défend aux juges royaux d'entreprendre sur 
la juridiction des juges des seigneurs. La lutte se prolongea assez” 
longtemps. Les seigneurs revendiquaient le droit de prononcer en 
appel sur les j jugemens de leurs vassaux ou même sur ceux de leurs 
propres juges. La royauté ne céda pas. Philippe le Belrepoussa da 
prétention, et, comme d'après le principe admis par les juriscon- 
sultes il ne pouvait y avoir plus de trois degrés de juridiction, al 
interdit aux feudataires du Languedoc de maintenir chez eux ces 
trois degrés, afin qu'on pût toujours en appeler au roi. De la sorte, 
la royauté se ménagea le moyen d'intervenir entre les seigneurs 
et leurs vassaux et de faire sentir à tous sa puissance absolue. Elle 
“encouragea les appels afin d'annuler la justice seigneuriale. L’éta- 
blissement des cas royaux fut un coup non moins habile porté à 
l'autorité judiciaire des feudataires. Le roi se réservait ainsi le juge- 
ment de certaines causes qui importaient au droit de la couronne, 
et il évita de les spécifier clairement, de manière à pouvoir toujours 
évoquer une affaire grave devant ses juges. Les baïllis, en appli- 
quant lé nouveau principe, faisaient rentrer dans le ressort de a 
justice royale une foule de causes dont les seigneurs avaient aupa- 
ravant connu. Le roi interdit à ceux-c1 de juger ses propres sujets, 
et ses prévôts eurent l’autorisation d’ajourner devant eux tout sujet 
du seigneur réputé désobéissant au roi. | AUS 
Cette puissance des baïllis royaux subsista pendant tout ile xv® siè- 
cle. Alors même que leurs attributions se restreignaient par l'effet 
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e nouvelles créations administratives et judiciaires, ils demeuraient 
 leplus ferme rempart contre l'autorité des seigneurs, contre cette 
… seconde féodalité née de l'institution des grands apanages, « Ces 
magistrats, écrit M. A. Bardoux dans une savante étude sur le bailli 
_ Jean de Doyat, non-seulement avaient soumis à Ja couronne, par 
: Femploi des appels, les juridictions seigneuriales, ils avaient encore 
donné au roi l'interprétation des coutumes et la souveraineté des 
_ jugemens. A l’aide des lertres de chancellerie, ils avaient attiré dans 
“leur compétence toutes les questions de rescision et d'exécution des 
contrats, et dès la: fin du x1v° siècle fait prévaloir le principe que la 
justice était l’attribut de la couronne et non du fief. » Par leur persé- 
wérance, les baïllis arrivèrent pour la plupart, comme Jean de Doyat, 
bailli de Cusset et de Montferrand, à forcer le seigneur sur ses pro= 
pres terres à faire une large part à la souveraineté du roi. Ils im- 
posèrent au nom de celui-ci des règlemens et des défenses, et malgré 
les prétentions obstinées des seigneurs hauts-justiciers, le mauvais 
vouloir des juges seigneuriaux, qui Cherchaient par tous les moyens 
à-entraver l'exercice des nouveaux droits de la couronne, graduel- 
lement ils accomplirent leur rude tâche. Il leur fallut pour cela 
“bien souvent des. pouyoirs extraordinaires et déployer autant d’au- 
_dace que d'énergie. Aux xy° et xvr° siècles, on voit plusieurs fois 
les baillis et les sénéchaux investis dans leur province d’un véri- 
table commandement. militaire; ils veillaient à à ce que les seigneurs 
entretinssent garnison dans leurs châteaux pour résister à toute 


faire occuper par les troupes royales les forteresses dont le roi 
voulait enlever aux seigneurs la disposition et la garde, pour faire 

raser celles qui ne pouvaient être suffisamment défendues. … 
Li Un tel pouvoir laissé aux officiers royaux ouvrait la porte à des 
| abus, à des usurpations analogues à celles que l’on voulait faire . 
| cesser. Les. baillis, les prévôts, pouvaient à leur tour se constituer 
en petits souverains et recommencer ce qu "avaient fait jadis les 
comtes'et leurs officiers. Déjà saint Louis, frappé de ce danger, avait 
“institué des enguéteurs ou commissaires qu’il choisissait surtout dans 
__  leéclergé, et qu'il envoyait dans les provinces pour réparer les injus- 
DA tices et les dommages dont les habitans avaient à se plaindre du 
fait de ses officiers. Les enquêteurs jugeaient sommairement les ré- 
clamations qui leur étaient déférées. Sous’ Philippe le Bel, ces pré- 
tendus redresseurs de torts étaient devenus un fléau pour les sujets; 

ils extorquaient de l’argent et commettaient une foule d’actes ar- 
bitraires. Le parlement, qui avait réclamé la faculté de se faire 
rendre compte par les enquêteurs de la mission à eux confiée, se 
chargea plus tard de faire procéder à des enquêtes sur lés abus de 
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attaque des ennemis, et ils s’'appuyèrent de cette attribution pour . 
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# 


Ja justice. Jocale: aux xve et xvr siècles, les assises 3 rdi 
connues sous le nom de grands jours, que ses membres allä 
tenir dans les provinces, eurent le même objet que les comn 
spécia le 6 


xs données par le roi et agirent avec plus d’éfficaci 


de Ja justice dans tout le royaume. De son sein sortie ensuite. 
les cours supérieures qui devaient imprimer à l'administration € 


vile et judiciaire un caractère nouveau. La cour où conseïildu roi 


avait pris SOUS saint Louis plus d'importance et déployé 
vité que sous ses prédécesseurs. La scrupuleuse attention « 


pieux monarque apportait au gouvernement fit affluer dans ce con= 


seil une foule d’affaires; il ne se réunit plus seulement de temps à 


_autre pour juger quelques différends entre les barons, délibérer sur 


quelque intérêt grave touchant à la couronne et de ah Le. 
il devint le He a RME matière € nt 


partagéaient les différentes bra 

justice. La compétence de ce conseil n’étañt pas mm ds té con= 
seillers pouvaient s’attribuer la connaissance de’ toutes les affaires : 
dont la solution importait à l’autorité royale. Les juridictions éta- 


blies dans les terres du roi se trouvèrent conséquemment placées 


dans une dépendance plus habituelle et plus étroite de la couronne: : 


C'était en effet le: parlement qui devenait peu à pe le régulateur | 


Philippe le Bel, comme le fait observer M. E. Boutaric, séparales élé= 


mens divers dont ce corps était composé; il en forma trois sections 


distinctes qui ont donné naissance aux trois cours appelées le par= | 


lement, la chambre des comptes et le conseil. Ce füt Philippe lé 
Long qui apporta en 1318 une organisation régulière au conseil, dé- 


signé bientôt, pour le distinguer d’autres assemblées du mème ve 2 
_des années un corps de composition variable et d’une compétence 


par l’épithète de grand. Ce grand-conseil démeura pe 


indéterminée, et, suivant la judicieuse remarque de M: E. Boufaric, 


il y avait alors plutôt des conseillers qu’un conseil. Les-prnces du 
sang avaient généralement entrée dans cette assemblée, S’agissaitsil | 


de la rédaction d’une loi d’une utilité générale, on y appelait quel 


ques hauts barons. C'était au grand-conseil qu'on traitait des af= 
faires politiques, de la paix, de la guerre et ordinairement de la | 


concession des lettres de grâce, de priviléges et de confirmation de 


chartes que le chancelier avait pour fonction de faire enregistrer. 
Les membres qui prenaient une part habituelle à l'expédition des 
affaires étaient en titre d'office et nommés par lettres patentes. De 
ces membres, les uns étaient des clercs, les autres des conseillers 


laïques, qu’on trouve parfois qualifiés de chevaliers le roi où che- k 


valiers de l'hôtel. 


ee 


“TEE 
LE 
bou LA 


LES 
rŸ 


ph | 
s_ le règne de < an pa 


Lars 


miérêt, les procès comme les affaires du conten- 
tif. Le nier prés il demeura toujours de- 


or ir € e. pue la suite la présidence 
? u emiier président; il n’usa plus de son 
es solennelles. Ce tribunal supérieur 
aien ‘une juridiction indépendante, et 
rs chambres + la grand’chambre ou chambre des plaids, 


beta sur nc — la chambre des enquêtes, à laquelle 


sorte a ANNE les causes qui ne pouvaient être jugées qu'après: 
car alors les preuves écrites étaient rares, et il 


Éu + Rae de Ha E en ne ou. faisait “ré fer ses 


es et Louis, . pd du 7 


| baron; mais il arriva pour ces hauts personnages ce qui advint pour 
. - le chancelier : leur présidence finit par être purement honorifique. 

| Des magistrats de profession, laïques ou clercs, prirent leur place. 
Au commencement du xrv° siècle, des légistes, des roturiers, ne 
s’étaient point encore, comme cela eut Heu par la suite, emparés du 
parlement. On y voyait figurer bon nombre de prélats, de digni- 


taires ecclésiastiques, de feudataires. Le parlement demeurait en. 


effet là cour des barons, la cour des pairs, comme on lappelait, 
parceque les grands feudataires de la couronne y étaient jugés par 
leurs pairs, et quand cette qualification de pair appartint exclusive- 
ment aux titulaires des seigneuries les plus élevées, héritiers des ba- 
…  rons'qui jugeaïent dans le principe avec le roï, les pairs reçurent le 


(2), En Angleterre, où subsistent tant de vestiges du régime qui fut jadis commun 
à ce pays et au nôtre, le chancelier est à la fois le chef de la justice, le garde des 
sceaux et le président de la chambre des lords, et, quand celle des commuxies n’en 
était pas séparée, il présidait les parlemens. : M VR 
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plus spécialement du tribunal ou cour du 
ais de la Cité, et était devenu sédentaire 
t Louis. On y jugeait toutes les causes où le . 


t (4), mais cette fonction de- s 
ens de chambre ou à mortier, à la 
sa dépendance hiérarchique les juridic- 
aient. Les prévôts et les châtelains 


de us entre die, Le parlement fut divisé 


as ces ss; ‘ us aux Rpensneges 0: oraux, — la chambre des. 


siioent un sure toute privée du roi, qui re Da 


Ghoune les chambres fut d’abord présidée par un rade où un 
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droit de siéger au alor à côté des légistes En i 
de juger l’un d’entre eux. Les pairs mis en cause étaient alors: 
nés à comparaître devant le parlement garni de pairs ; mais 
manquaient guère, pour rappeler leur añcién droit, de siéger 
les séances solennelles, aux lits de justice par exemple: ils for 
maient alors réellement la chambre haute du parlement, mais une 
chambre muette, sans attributions et sans ressort. Le caractère de 
cour féodale que garda toujours le parlement y. fit porter directe- 

ment les causes des prélats et des grands seigneurs. Depuis. saint. 

Louis, la même cour reçut encore l'appel des sentences des baïllis 

et des sénéchaux du roi. Étendant à une foule de causes le droit . 
qu’il avait de statuer sur les affaires concernant la couronne; le par- 
lement fit rentrer dans sa sphère nombre de procès où étaient im- 
pliqués des communautés et des individus, et les dignitaires de 
l’état ne tardèrent pas à revendiquer comme-un prédienmesiége | 
le droit d’être directement justiciables de cette cour. Son ressort 
_s'étendait au criminel aussi bien qu’au civil, et quand un attentat, 

un forfait semblait menacer l’ordre public, elle, n’en :laissait. pas 
le jugement au bailli ou au prévôt; l'affaire était RUES devand 
elle. comme appartenant au grand criminel. 

La chambre des comptes, dont Philippe le Long compléta FR 
nisation, avait la plénitude de juridiction en matière financière. 
Toute contestation relative aux revenus du roi était de. sa compé- 
tence; aussi examinait-elle tous les comptes du royaume; elle en 

vérifiait l'exactitude et les jugeait, c'est-à-dire qu’elle les déclarait 
bons et recevables; les trouvait-elle défectueux, mensongers,. elle 
ordonnait au comptable en défaut de payer la somme dont il était 
reliquataire. Cette cour souveraine n’avait point la garde du trésor | 
royal, ni la gestion du domaine, mais elle surveillait celle-ci dans 
le principe; tout ce qui s’y rattachait, vérification et enregistrement 
des actes concernant le domaine et les droits domaniaux, y portant 
augmentation ou diminution, aveux et dénombremens des fiefs des 
_vassaux du roi, tout cela était de son ressort. tie: 

L'institution du grand-conseil, du parlement et de la un + 
des comptes concentra sous l’autorité royale presque toute la jus- 
tice et l'administration du royaume: À l’origine, les baïllis et les 
sénéchaux étaient tenus de venir en personne: défendre devant le 
parlement celle de leurs sentences dont l’appel y avait été porté, de 
même qu'ils comparaissaient en personne à la chambre.des comptes. 
Ainsi que l’a remarqué M.R. Dareste, la division qui s’opérait au 
xie siècle à la cour du roi s’accomplit à la même époque, par des 
causes identiques, dans les cours de justice de tous les grands fiefs, 
par exemple en Normandie, en Bretaghe, en Dauphiné, en Provence, 


L 


Bourgogne , “provinces qui eurent chacune leur chambre des 


comptes. Le pouvoir judiciaire comn ençait à s'élever au-dessus du 
pouvoir exécutif , qu'avait exercé 


ruerre. Ces cours ne représentaient plus déjà la personne du roi, 


RTE mnt 


À de ns 2e jurisprudence. Le domaine royal n’était plus considéré 
comme la propriété absolue du roi; le grand principe de l'inaliéna- 


ns Li 


ju 


ception le roi venait à se dessaisir d'une fraction de son domaine, 


de quelques 


facon à les limiter autant que possible. En feignant de veiller à ce 
queMla volonté du roi ne fût pas outre-passée, le parlement travail- 


ss 


III. 


aménât la séparation dé l'administration d'avec la justice, ces deux 
branches de l'autorité demeuräient encore aux degrés inférieurs 


É _ distraction faite de la somme nécessaire pour les dépenses de la 
F 


| province; il venait, comme je l’ai dit, rendre ses comptes lui-même 
; à la chambre des comptes: mais l’étendue et la nature complexe 


_ des attributions du bailline tardèrent pas à en nécessiter la division. 
| Déjà depuis longtemps il chargeait du maniement des deniers un 
_ clerc ou secrétaire placé dans sa dépendance. On essaya de trans- 
former ce commis en agent du trésor royal, sans pour cela le rendre 
indépendant du baïlli. Dès le règne de Philippe le Bel, il y eut dans 
le midi de la France des receveurs qui relevaient directement des 


gardiens du trésor royal. Saint Louis avait déjà institué à Paris, 


pourses domaines, un receveur dont les attributions étaient dis 


tinctes de celles du prévôt. Des receveurs furent ainsi établis en 


diverses provinces; en d’autres, il y avait des trésoriers locaux. Une 
ordonnance de 4363 mentionne-les receveurs des bailliages et sé- 
néchaussées, auxquels était remis le produit des amendes, En effet, 
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jadis l'autorité d’un homme de. 


représentaient l’état, dont la notion commençait à pénétrer. 


bilité de ce domaine était consacré par le parlement, luttant pour 
qu'il n’y fût pas porté atteinte. Dès 1333, il exigeait que, si par ex- 


1es-uns des revenus qui en faisaient partie, les services 
qui avaient mérité à un sujet cette faveur fussent nettement spéci- 
fiés, de sorte que la libéralité du roi devait être justifiée aux yeux 
_ de tous et prenait ainsi le caractère d’un don fait par la nation, et 

kdans l'exécution ces donations étaient interprétées par la cour, de 


lait en À pos à limiter Rmantenc pe et à la contenir pe lee 


aide que le ottiomidtacht: du conseil en trois cuiiils distinoiés 


_ confondues dans lés mêmes mains. Sous Philippe le Bel, le bailli, 
qui rendait la justice, était en même temps receveur, payeur et. 
comptable. Il envoyait au trésor royal les deniers qu'il avait perçus, 


me 


re des comptes, où . 

qu ils vinssent prêter serment. nr ETS di at 
_ La scission entre ladinistration financière ei l'exercice de 

justice se prononça chaque année davantage dans le cours 

siècle. Les pren cessèrent, comme les Las | 


reprises “d'abolir l'usage! féemer es prérétéea voulant qu 
appelât des gens lettrés e& bons coutumiers, comme dit l'o O7 à oun nan c 
de 1493, qui mit fin à cette vénalité. Dès le commencemer 


xve siècle, les prévôts avaient perdu leurs fonctions, net 


ils ne conservèrent que des attributions de justice et. de ge 
les prévôtés constituèrent dès lors de simples juridi 
du premier degré, auxquelles on en appelait des ju | 

gneurs relevant du roi. Aussi le nombre des mu à 0 
mentant; elles représentèrent de petites circonscriptions judiciaires. 


qui se sont perpétuées jusqu’à la révolution française. Les bailliages 


et les sénéchaussées, dont le nombre s’accrut également, consti- 
tuèrent des cir conscriptions judiciaires plus étendues et d’un ordre 
plus élevé, De leurs anciennes fonctions administratives, il ne resta 
plus aux baillis que quelques vestiges. François [#, par le célèbre 


édit de Crémieu, leur attribua. la’ connaissance. du contentieux en 


matière domaniale, au règlement duquel ne pouvaient plus suffire 


les trésoriers de France. La chambre que formaient d’abord ces 


officiers (chambre du trésor), spécialement commise à cette jaridic— 


tion, ne la conserva que din la ville de Paris et. quelques DE | 


liages circonvoisins. 

Dans les grands fiefs, Yancienne Miérarehe + la justice Haies 
ne fat pas cependant abolie. Des ordonnances fixèrent la compétence: 
des diverses justices seigneuriales, le roi s’ engagea toutefois à plu- 
sieurs reprises à n’exercer dans les seigneuries aucun acte de jus- 
tice en dehors des cas déterminés. Les juges des arrière-vassaux 
ayant basse et moyenne justice, c 'est-à-dire: des juridictions rappe- 
lant à beaucoup d’égards nos justices de paix, nos tribunaux de 


simple police ou même de police correctionnelle, continuèrent à être 


subordonnés en cas d'appel à la justice du seigneur haut-justicier- 


Les baillis de ces hauts-justiciers connaissaient parfois des affaires 


dont la décision aurait dû appartenir à la justice du monarque. Le 


vague qui régnait dans la définition des cas royaux, s'il fournissait 


à la couronne le moyen d'attirer dans le ressort de sa justice ne 
foule de causes, permettait aussi aux seigneurs de soutenir qu'ils 
étaient en droit de connaître ce qui n’était pas de leur compétence. 


rir éipe mis ie inéprable de Le “que gras” dE | 
D + + 7 For series M. G. Dareste de 


ou une As accordée par ne 


Rest es anciennes juridictions: fat le ré- 
Lt np tu ref financière qui eut ses 


avant l'exercice de toute espèce de jus- 
ent du xv° siècle, comme on le voit par l’or- 
se onnance r 1407, il existait tout un ensemble de fonction- 
Ÿ, Micés de fire administratif ne relevant ni des prévôts, ni des 

_ Paillis. En tête se trouvaient les deux trésoriers du domaine royal, 
 nstnie de Philippe le Bel, il existait deux trésors à Paris, 
Fun placé au Temple’et l’autre dans le Louvre, bifurcation qui dura 
- longtemps. Aux deux gardes des trésors domanial et de la cour étaient 
__” venus s’adjoindre des iésoriers-généraux et particuliers tant pour 
de pays de langue d’oïl que pour celui de langue d’oc. Les offices de 
hatons se MS si rapidement que la célèbre ordonnance 
ai 1413, parle d’obvier à la multiplication 
ii avaient eu le gouvernement des finances du roi, tant 
| ine PS cn des aides, et qui prélevaient pour leurs 
__ gages des sommes excessives. L’ordonnance prescrit de revenir au 
Simple dualisme du siècle précédent, à savoir à l'établissement d’un 
seul trésorier et d’un seul receveur-génér al. Ge n'étaient pas au 
reste seulement les besoins du service financier qui avaient accru le 
personnel administratif. Dès cette époque, les fonctions étaient sou- 
vent créées en vue de ceux que l’on en voulait pourvoir et non pour 
l'utilité publique; une foule de requérans, comme les appellent les 
ordonnances, Sollicitaient du gouvernement l'institution de nouvelles 
charges de receveur pour telle ou telle catégorie de revenus, d’a- 
mendes, de droits spéciaux, et cela en vue de se les faire adjuger. 
- Cé qui précède montre qu’on peut, dès la fin du xrv° siècle et le 
commencement du xv°, nettement distinguer l’ordre administratif de 
Tordre judiciare, le premier ayant à son sommet la chambre des 
comptes, dont étaient justiciables tous ceux qui maniaient les deniers 
du roi, le second dominé par le parlement, d’où sortirent les parle- 
mens de province, qui n’en furent que des émanations. Le pouvoir 
exécutif, surtout à cette époque, appartient au grand-con$eil, qui 
représente par excellence la volonté royale, Il choisit les magis- 
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do 


_trats.et les tnt dont les charges n’étaient t ni affermée 
_ électives; il pourvoit à : l'éxpéditiqn des" af aires, il est ten rég 

du gouvernement. Toutefois, si 1 Pa s 
journalière se trouvait placée sous sa. dépnta et en recevait 
l'impulsion, ele RS nee aussi des deux autres cours souveraines 


d’ égards la ones entre les pouvoirs “législétif ndiinistrenréé 
judiciaire. La chambre des comptes ne se bornait pas à juger les | | 


cès de comptabilité, elle était consultée pour la rédaction des or 
nances en matière de finances; elle les publiait dans le principe PR. 
présence des baillis réunis à cet effet. Elle adressait elle-même des 
instructions aux comptables et veillait à l'observation, au maintien 
des édits relatifs tant aux finances qu'aux monnaies; elle donnait. 
des instructions aux enquêteurs. envoyés dans les provinces nier ès 
céder à l'inspection et à la réforme des finances. La chamh | 


comptes exerçait par là une sorte de direction sur’ l'ensemble des | 


administrations financières, avec lesquelles se confondaient alors 
presque toutes les branches de l’administration générale. Cette sur 
veillance, elle en abandonna plus tard, comme on va lewoir, une 
partie à d’autres juridictions souveraines de plus récente création. 
Elle tenait sous son contrôle les généraux des finances, chargés de 


veiller à la perception et l'emploi des impôts, et qui, sans'ce contrôle. 
attribué à la chambre des comptes, eussent échappé à son autorité, 
puisqu'ils n'étaient ni comptables ni dépositaires des fonds publics: 
Les attributions de ces fonctionnaires, ainsi que l’a fait remarquer 


M. d’Arbois de Jubainville, ne répondent pas à un seul ordre de 
fonctions dans notre système moderne, elles sont aujourd'hui ré- 


parties entre le ministre et les inspecteurs des finances, es direc= 


teurs des contributions indirectes et les préfets. 


Le parlement ne se renfermait pas plus que la hab des 


cat dans le cercle: d’une compétence judiciaire. IL dirigeait sous 


bien des rapports l’administration de la justice, veillait à à lapplica- 


tion des lois; il avait la haute surveillance de la police du royaume, 


que les prévôts continuaient à exercer dans leurs prévôtés, et à la=. 
“quelle les baillis et les sénéchaux furent également. préposés jus- 


qu’au xvi* siècle. Dans les villes, la police appartenait au maire et 


aux échevins. Telle qu'elle était comprise au moyen âge; ellé"em=! 
brassait à la fois les services de la sûreté publique, de l'édihité, de 


la voirie, l'inspection des approvisionnemens aussi bien que celle 
des ‘prisons, des hôpitaux et des bonnes mœurs. Tous ces détails de” 


l'administration aboutissaient donc en dernier ressort au parle=" 
ment, qui s’ingéra plus d’une fois dans ce genre d’affaires, sur= 


tout pour la capitale. De la formalités de Lente des édits 
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( entes du roi, chacun sait que le parlement prit occa 
on d'examiner et de discuter le contenu des actes royaux. Au 
4 … srl de cette formali | 
e l’autorité souveraiñe. 
s cours judiciaireset les perlemens de oi Les autres 


d pp Le parlement d Paris 2 aussi prendre paré à Péseroico 
_ le plus essentiel du pouvo 
car les lettres de provision d’une foule de charges et d'offices de- 


7. mél oc : | 
5 : Du parlement ct de ra chambre des dite se és des: 
_ juridictions supérieures, au sein desquelles se continua la confusion 
| de. ion et de:la justice : nous voulons parler de la cour 
des aides et:de la cour des monnaies; elles devinrent des émules du 
grand'sénat judiciaire définitivement constitué par Philippe le Bel. 
Les'intendans-généraux des aides ou, comme on disait par abrévia- 
tion, les: généraux des aides étaient chargés de surveiller la levée 
_ des impôts indirects appelés aides, et qui furent établis en 1355. 
- Is donnaientces impôts à ferme ou les faisaient régir pour le compte - 
du roi, dont les receveurs-généraux encaissaient les deniers que les 
généraux leur expédiaient. Une attribution toute naturelle de leur 
charge fut de connaître les contestations auxquelles la perception 
des-aides pouvait donner naissance : aussi à la fin du xiv° siècle 
_ étaient-ils devenus de véritables magistrats qualifiés de. conseillers 
_ du roi, et dont la juridiction venait à la suite de celle du parlement 
ef.de la:chambre des comptes. Leur tribunal prononçait souveraine- 
ment sur les matières de leur compétence, et ces conseillers du roi,: 
HR eñbrps des aides, formèrent le noyau de ce qu’on appela l« cour 
l es aides. Gelle-ci êut dans son ressort le contentieux de tout ce qui 
se rattachait aux aides et gabelles; tailles, octrois, etc.-Une fois in- 
stituée, elle reçut les appels des juridictions fiscales, telles qu’élec- 
tions, greniers à sel, etc. Elle jugea aussi au criminel, en vertu du 
principe quisne séparait pas le contentieux administratif de la ré- 
pression des fonctionnaires. C’est ainsi que la chambre des comptes 
avait été primitivement investie du droit de punir les comptables 
prévaricateurs; seulement, comme les gens des comptes étaient 
presque tous clercs, il leur fut prescrit, quand ils jugeaient au cri- 
minel, de s’adjoindre des membres du parlement. La cour des aides, 
que représentaient d'abord les généraux de la justice sur les aides, 
ajournait devant elle les officiers et agens de finances qui s ve 4 
rendus coupables de détournemens, de fraudes ou de malversations. 
Ses membres ne devaient être jugés que par elle, et elle pouvait 


Tlusurpa sur le conseil du roi, 


Née rabat posant à son Les et tombaient ainsi Sous son Con. 


+ exécutif, au choix des fonctionnaires, 


| ib n'y eut dexcontit que pour /? 
parlement plaidaient aussi en cour se aides. 


: Une évo 
nistration par l'institution des généraux des aides s: 1 
_ création des généraux des monnaies. On trouve ces officiers 
tans au commencement du xiv® siècle et se rattachant à la ch: 
des comptes, qui avait eu d’abord les monnaies dans ses pre © : 
ils formaient déjà sous Charles VIII une cour jugeant sur lesfait des 
monnaies, et Henri IL lui donna sa constitution définitive en cour 
souveraine. La cour des monnaies n’eut pas seulement sous: sa sur- 
. veillance le titre et la circulation de la monnaie, hserque “es qe 
jets d’or et d'argent, ce qu'on appelle aujourd'hui la garantie, elle 
exerça encore une tutelle sur toutes les professions qui etait, 
ces métaux dans le commerce ou en œuvre, changeurs, orfévres, 
horlogers, graveurs, affineurs, etc. Elle connut de appel des. déci- 


sions rendues par les commissaires délégués près les hôtels demon 


_naies et fit les adjudications. En même temps, elle punit les crimes 
et délits commis en matière de monnayage et de travail des objets 
d'or et d'argent: elle put, comme la cour des, aides, prononcer les: 
peines les plus rigoureuses, sans cependant enlever absolument la 


poursuite et l’instruction des crimes et délits dont.elle était juge < 
aux magistrats ordinaires des bailliages, sénéchaussées et. prévô= 


tés; mais elle avait sur les tribunaux inférieurs le privilége de s’at- 
iribuer exclusivement l’affaire dont elle, s'était saisie avant eux, et, 
comme on dit.en style de jurisprudence, elle avait la prévention. + 


Les cours de jüstice supérieures que te gouvernement royal établit 


dans l’intention de soustraire son administration au contrôle exigeant 
et à l'autorité jalouse du parlement ne tardèrent pas à conquérir la 


AE 


même indépendance que ce corps redouté. En enregistrant les édits, 


elles s’arrogeaient également le droit de remontrance, et retenaient 
dans l’étau de leur jurisprudence les actes du pouvoir exécutif, dont 
leurs membres n’étaient dans le principe que les agens. « La cour des 
aides, écrit l’abbé Fleury dans un livre destiné à l'éducation des 
princes, a été favorisée pour enlever au parlement la connaissance 
des subsides, mais il y a maintenant la même raison de l’ôter à la 
cour.des aides depuis qu’elle est compagnie réglée. » L'expression 
employée par le savant auteur de l'Histoire ecclésiastique pemt 
exactement la transformation qui s'était opérée : au lieu d'admi- 
nistrations, on avait des corps judiciaires. Les élus, auxquels était 
confié le soin de Ja levée des aides, gabelles et tailles, et qui de- 


olution toute semblable à celle qui pue rame 4 à 
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it leur nom au mode suiva 
_$is après Fauer tion des aides ‘en 4355, formèrent un tribunal; ils 
étaient ch s d'ordonner-tout ce qui concernait ces impôts, de 
Fiat rt 

LE HE PP Fi 


r les élus M": 107 et l'ordonnance du 9 juin 4445 
s de chaque circonscription à un véritable 

- tribunal auquel ls eheiiclaciéés ‘du fait des aides, gabelles et tailles 

est attr - appartenait aux généraux des aides. 


uridiction propre; il connut de tous les crimes, délits, fraudes, 
nant le monopole du sel, ce qui donna lieu sous Louis XII à 


_ veéursæt commis des gabelles, et qu’on appela grenier à sel, tribu- 

_nal dont on appelait à la cour des aides. La juridiction die bureau 
_| des finances, dans le ressort de laquelle rentrait tout le contentieux 
-  dudomaine, eut aussi un caractère judiciaire dérivé de la mission 
- imposée aux officiers commis à la surveillance et à la perception 
du domaine royal Les bureaux des finances devinrent de la sorte 


ivant lequel ils furent d’abord ‘choi- 


les voies de droit les contribuables à les acquitier. 


, mais dont appel : 
Aux mg 2 garde du magasin à sel eut également 


ün tribunal exerçant sa surveillance sur les rece- 


-deYéritables cours de justice. Les trésoriers de France, qui les com- 


2 “posaïent et avaient été à l’origine des comptables, n’étaient plus, 


malgré le nom qu’ils continuaient de porter, que des juges doma- 
niaux statuant sur le Contentieux des innombrables branches que 
Pr le domaine !, tant droits féodaux que produits des droits 

L Ice publique, tels que les émolumens du. sceau, des 


;'des actes judiciaires, des amendes, confisca- 


LS tions, été On CormprétE dès lors pourquoi les bureaux des finances 
; renfermaient tout le personnel d’une cour; ils eurent leur procureur 


du roi, leur greffier, leurs huissiers. La procédure qu'on y suivait 

était tout à fait juridique; des avocats et des procureurs y repré- 
sentaient les parties, 

- Chaque administration finit par avoir en France sa juridiction 

à elle, s'étendant à toutes les contestations sur les matières qui 

étaient du ressort de son service, rendant en première instance des 


sentences dont l'appel était porté à une cour supérieure. Les maî- 


tres des eaux et forêts, auxquels appartenait la surveillance de la 
vente des bois, ainsi que de la pêche, qui veillaient au bon aména- 
sement de cette partie spéciale et distincte du domaine, avaient une 
juridiction exclusive en matière de délits forestiers, de fraudés com- 


mises dans la gestion des eaux et forêts; ils punissaient même, COn— 


cürremment avec les juges royaux, jusqu'aux crimes et délits (don 


les bois avaient été simplement le théâtre, L'appel de leurs sen- 


tences appartenait au grand-maître dés eaux et forêts, à cetie juri- 
diction supérieure qu’on appelait la table de marbre, et qui recevait 
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aussi l ’appel des sentences des grueries des seigneurs, trib 
geant parfois souverainement, parfois en première instance a 
au parlement, et, afin que tous les degrés de juridiction consac 
matière de justice fussent observés, le maître des eaux et forêts! ds 
cevait l'appel des sentences prononcées pour des délits par les offi- 


_ciers forestiers inférieurs, verdiers, gruyers, sergens, etc. Iyreut 


cependant des exceptions à cette hiérarchie administrative et judi- 
_ciaire, en Normandie par exemple, où les vicomtes restèrent en pos- 
session, avec les baïllis, du droit de connaître en première instance 
des délits relatifs aux eaux et forêts, car jamais sous l’ancienne 
monarchie on n’imposa à tout le royaume de complète uniformité. 


Certaines provinces, qui lors de leur réunion à la couronne avaient 


stipulé le maintien de leurs franchises ét priviléges, gardaient sous 


divers rapports un régime particulier, plusieurs conservaient même | 
une administration séparée. Au xv° sièclé, la Normandie) la Guienne, 
4a: Bourgogne, la Provence et une partie du Dauphiné étaient adenie ù 


nistrées par un régime indépendant des rois de France. 
Pas plus que le parlement, que la cour des aides, que la cour ‘as 
monnaies, ces cours inférieures extraordinaires n’administraient dans 
le sens strict du mot; mais là où elles n'étaient pas en possession 
d’une puissance exécutive réelle, elles surveillaient encore les agens 
de l'administration, auxquels elles traçaient la route'à suivre, im- 
posaient, par l'interprétation des règlemens, des règles à observer; 
elles les réprimandaient, les punissaient quand ils abusaïent de leur 


autorité ou négligeaient leurs devoirs, et elles tenaient ainsi en tu= 


telle les branches de l’administration où elles n’intervenaient pas 


directement. Toutefois, comme je l’ai dit, la séparation allasse mar- 
quant davantage entre la justice proprement dite et l'administration 
pure, qu'on appelait au siècle dernier la juridiction économique où 


volontaire. Les officiers qui maniaient les deniers et géraient les 
affaires formaient partout une catégorie à part de ceux qui étaient 
chargés du contrôle ou qui jugeaient le contentieux. Ainsi-dès le 
xv° siècle, à côté du général des finances, institué pour surveiller 
la perception et la levée des impôts, il y avait un receveur-général 
chargé d’en centraliser le produit, un trésorier de France qui avait 
pour mission de prononcer sur le contentieux. Dans chaque élec- 
tion, à côté des élus il y avait un receveur particulier. Au xyr*siècle, 
les trésoriers de France, confondus avec les généraux des finances, 
_neurent plus la perception des revenus du domaine; l'ordonnance 
de janvier 1551 exigea que les fonds fussent versés entre les mains 
s receveurs-généraux; les trésoriers se bornèrent à exercer la j ju- 
ridiction dont il vient d'être question et dans laquelle le pouvoir 
judiciaire se mêlait encore à l’action administrative. Toutefois le 


‘ 
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Li dentuÉoriers de France rentra chaque jour davantage dans 
re , et abandonna en grande partie le terrain de 
Réunis, à la date de 1577, en une compagnie, ils for- 
a us généralité le bureau des finances. Ces bureaux 
Sen pas, mais ils avaient l’œil sur la rentrée des revenus; 
ressaient un état des recettes et dépenses à effectuer, qu’ils re- 
_metiaient aux receveurs, ils ordonnançaient les paiemens assignés 
_sur les fonds de la généralité, recevaient les états au vrai (1) des 
comptables, EE 0 avant d’être admis à compter à la chambre 
1 Hs à ainsi en un :ce ne cette pu 


| a. domai Mientée ide Her 2 exécutive et cho par 
be à se retrouva a la juridiction des aides. Au xrv° siècle, les 
_ généraux des aides, bien que n’ayant pas le maniement des deniers 
_ versés entre les mains des receveurs royaux, n’en présidaient pas 
moins à leur emploi. Ils avaient l’ordonnancement des dépenses, ils 
_ donnaient.les aides à ferme ou les faisaient régir pour le compte du 
roi. Les fonds provenant du produit des aides ne pouvaient être 
- distribués qu’en vertu d'ordonnances signées par ces généraux, en 


. présence desquels les comptes de cette branche des revenus du roi 


étaient clos à la chambre des comptes; mais à partir de l’année 
- 1388 les généraux des aides chargés de la justice furent distingués 
_de ceux auxquels était remise l'administration. Les premiers furent 


les conseillers, les seconds les généraux proprement dits, qui pre- 


 naient part cependant aux délibérations quand il s'agissait de pro- 
_noncer des sentences, et gardaient sur les élus une autorité disci- 
plinaire et corrective. Charles VII maintint.la distinction entre les 
conseillers et les officiers chargés de la régie des aides; elle subsista 
jusqu'à la fin, la cour des aides ne s’étant jamais confondue avec la 
direction de la régie. 

_ La France, au xvi* et au XVIe ui. se couyrit done d’une 
_ multitude de tribunaux dans le ressort respectif desquels se dis- 
tribuaient toutes les causes qui dans notre organisation moderne 
relèvent, selon leur importance et leur nature, des tribunaux de 
_simple police, de police correctionnelle, de première instance, de 
commerce, des cours d'assises, des cours d'appel, du conseil de 
préfecture et du conseil d'état, qui sont même simplement à la dé- 


#1 
À 


.Cision des administrations. Chaque genre | d’affaires, chaque déht et 


smque litige avait pour ainsi dire ses juges par ticuliers, qui | 


(1) On appelait élat au vrai un compte vie sans pièces de comptabiite” “appui, 
. donnant le tableau des recettes et des dépenses faites ou dues, : 


NS ALU 


| ils pq alors cations dé las propres Er ; 
_-saient ceux qui les avaient enfreints. Ge système, défectueu: +5 | 

des égards, n'eut pas tout d’abord de grands i inconvéniens, et pré- 
senta même de réels avantages. Quand la volonté du voie’ St 
‘dire du chef du pouvoir exécutif, était Men uand € + 
sait loi, l'autorité judiciaire était la seule pr tection qt 
contre l'arbitraire. Là où le pouvoir exécutif est: responsa 
être utile de lui laisser toute liberté d'agir. Celui qui 
sitaire peut : même la réclamer au nom de cette responsabi. 
lorsqu'il n existe point de bornes à là puissance souveraine, 1and 
ses mandataires sont par cela seul investis d’un pouvoir aussi étendu 
qu’il plaît au chef de leur donner, les sujets ne sauraient trouver 
d'autre garantie de leur liberté et de leurs droits que. 
ciaires institués pour faire observer les lois, pour protéger les ci- 
toyens contre le caprice et les excès de l'autorité. Sous l'äncien ré 
gime, avant que la centralisation du despotisme royal eût affaibli 
leur pouvoir, ces cours judiciaires établies au sein de chaque ad- 
ministration étaient un bienfait et une protection. Le fonctionnaire 
délégué du pouvoir exécutif, comme le simple contribuable, en était | 
justiciable, Cette juridiction administrative punissait à la fois lu 
surpation, la négligence, la prévarication de l’agent et l’administré 
insubordonné ou récalcitrant; si elle obligeait l’un à s'acquitter en. 
vers le fisc, à observer des règlemens parfois tyranniques, elle veil- 
lait aussi à ce que l’autre n'abusât point de ses droits ni de son 
autorité. Par l'application stricte et rigoureuse d'édits et dé règle- 
mens, ces juridictions retenaient les administrations dans lés limites ! 
du permis et du juste, et leur imposaient des habitudes, d'équité 2 
qu’il eût été autrement difficile d'établir dans ces temps d’inépalités 
choquantes et d’abus de la force. Composés de magistrats versés 
dans les matières particulières à à leur ressort, ces tribunaux pou- 
_Yaient fournir des juges plus entendus et mieux préparés que ceux - 
de nos tribunaux actuels, obligés de prononcer dans une variété in- 
finie d’affaires, dont bon nombre exigeraient, pour être élucidées, 
des connaissances pratiques. Ils introduisaient dans l'exercice de la 
justice les données précises de l'expérience des choses, Il y a deux 
Ou trois siècles, l'emploi des experts, des arbitres, n’était guère 
adopté; alors que l’on ne connaissait que l'usage des jurés-pri- 
seurs et l'emploi de quelques commissaires départis, les juridictions 
Spéciales étaient plus nécessaires qu’elles ne le sont aujourd’hui, 
Puisqu’elles fournissaient les moyens d’avôir des juges vraiment au 
fait des matières sur lesquelles portait le litige. 

Ces avantages étaient, il est vrai, rachetés par des abus qui se 


272 


* 


sentir dé rigine, Les formes judiciaires données à la dis- 
AEsion:d ne aires, la procédure introduite pour le règlement des 
simples, entraînaient des lenteurs dispendieuses, 

de chicane et transformaient en procès ce qui 


# l'arbitraire ou la mauvaise foi de l’agent du pou- 
ta il Ci per jpripher des préventions d’une juridic- 
| istration même sur les actes de laquelle 

cat, : reg wdait, non sans raison, comme faisant avec 
corps € à; pousait quelque peu les prétentions, 
partageât pas tous les intérêts. Ces juridictions 

t pas comme nos tribunaux, qui appliquent 


Ç : au xvrr° siècle, elles faisaient les règlemens dont elles 
di l'observation, dont elles punissaient les infracteurs, en 
_ sorte que les magistrats de ces tribunaux étaient parfois juges dans 
leur propre cause, comme cela: se voit encore exceptionnellement 

15 noire, système moderne, par exemple dans l'administration en 
matière de grande voirie. De plus, la justice entre les particuliers, 
_- qui est aujourd'hui par essence du ressort des tribunaux ordinaires, 


l'état, réservée dans notre législation actuelle seulement en certains 
cas à des tribunaux administratifs. Les intérêts des particuliers 
À être aisément sacrifiés dans ces juridictions inférieures 


\ en ju di et dont les membres avaient souvent un intérêt 
à prononcer des amendes. Restait toujours, il est vrai, la 


fäculté de l’appel, le vrai remède pour relever les opprimés, aïnsi 


hi ‘que disaient dans leur langage énergiqué les députés aux états-gé- 
néraux de Tours de 1483. On pouvait appeler des sentences de ces 
juridictions administratives réparties dans les provinces à une juri- 

… diction supérieure, droit qui nempêchait pas en quelques circon- 
L\ stances l'exécution par provision; mais cela entraînait des frais 
considérables, d'interminables délais. Trop souvent sous l’ancien 
|. régime, l'issue d’un procès était la fable. de l’huître et des plai- 
. deurs, et ceux qui allaient chercher bien loin dans le sanctuaire de 
la justice les grâces de l’équité couraient risque de n’en revenir, 
. comme les pèlerins revenaient de tant de pèlerinages, qu'avec des 
coquilles. Les lenteurs étaiènt aussi préjudiciables au service pu 

nn blic qu'aux particuliers, alors qu’il y avait besoin de célérité, L'état 


ï 


Souffrait donc lui-même de ce régime. Lui fallait-il un Re à | 


teur avisé et expéditif, il ne trouvait qu’un juge armé du texte des 
ordonnances et de vieux arrêts, visant moins à ce qu'on agit qu'à 


TE Co 16 doi CRT AR ER Se PONT UE SE 
à 4 Ÿ g à 
ORIGINES DE L'ADMINISTRATION ROYALE. 607 


à qu'une simple démarche. Si le contribuable avait 


êté ss, qu ils n’ont pas faits; avant la transformation 


se confondait à tout instant avec la justice enire les particuliers et 


ntaien: encore plus l'administration financière que le 


Li tapistèits de salue ne par * pe sur 

‘de son corps, infatué de sa juridiction, plus jaloux de 

SOPER les habitudes d’une fiscalité tracassière où d’un bureau inquisito= 

_ rial que de rechercher ce que pouvaient avoir de rite et de fonds 

ae te requêtes qui lui étaient adressées. cs 

Le mal finit par l'emporter sur le bien, et c’est à. | 

_ attribuer le succès de la transformation qui s’ opéra dan 

. administratif aux deux derniers siècles de l’ancienne monarc B 

_ pouvoir judiciaire devait succomber sous les attaques répétées du f 

pouvoir administratif; la centralisation royale allait faire un second 

| pas en avant et un pas de géant. Les seigneurs féodaux avaient été 

- désarmés et soumis. Ge fut ensuite le tour des cours de ne 
juridictions locales et extraordinaires : elles se raïdirent mainte 

fois contre les étreintes des agens du pouvoir central; elles luttèrert 

avec moins de vigueur, mais non moins de persistanicËs contre Pts à 

envahissemens qui furent parfois suspendus, jamais arrêtés; elles 

‘s’unirent aux derniers défenseurs du régime féoda: cé firent cause 

commune avec ceux dont elles avaient été longte ME 

_saires. Ce futen vain, et, quand le mouvement de 1789 éclata, leur 

destruction était devenue inévitable, L’absolutisme ver 7 

s'était comporté envers elles comme il avait fait à l'égard’ des for- 

teresses seigneuriales, qu’il s'était borné d’abord à démanteler. Il 

ne laissait debout que des ruines qui dessinaient encore la forme 

des anciennes institutions judiciaires , mais où ne pouvaient plus 

_ S’abriter ceux qui y cherchaient un refuge, une vieille construction 

to le Eu RE à sans pass R défendre. : at LS 
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s Hicenl US venait. ner de ans. Sa seonesse tout en- 
| tière s'était écoulée, presque à part égale, dans le travail et dans 
les plaisirs, et © est à cette double existence qu’il devait sa réputa- 


ts pus et ee LS même de son siens La des- 


sa fortune. IL soi une. imagination vi nye- et Étnngress le goût des 


RQ aes 114 


_ accès de ces joies de bruit et de vanité, sollicité d’instinct par des 
res plus sérieuses, il avait débuté dans les lettres. Ses œuvres 
émouvantes et sobres, d’une analyse impitoyable, à laquelle s’alliait 
_ pourtant une philosophie douce et rêveuse, le plaçaient déjà au pre- 
mier rang. Toutefois il ne s'était pas prodigué. Il aimait les distrac- 
tions élégantes et cette paresse intelligente qui se recueille pour un 
nouvel élan. Le plus souvent il avait vécu.les livres qu’il écrivait. 
Ibobservait les autres et lui-même, moins de parti-pris que par cu- 
riosité, mais cette curiosité semblait toujours en éveil. Son grand 
bonheur était de lire vite et juste dans les passions humaines, 
Aussi Marcel, s’il n’eût été de sa nature attiré, vers les femmes, 
füt-il alléwers elles pour étudier à son gré ces évolutions de l’âme 
dont il se complaisait à chercher le secret. 


C'est là que s’offrait à lui un champ d'investigation ondoyant. et. 


large. Les femmes en effet ont une extrême mobilité d’impressions 

et de sentimens à laquelle le caprice n’a presque aucune a 

dirige absolument une secrète logique. Elles n’ont en péRGrAl quo une 
TOME cvir. — 1873. Ti | 39 


par he: vie Ride peu Sr de la province, il HE de. 


à Pt. de promptement Fe en. es brillantes, la 
plus grande partie de ce qu’il possédait: En. même temps, las pat 


6 


à > sais Densege et qu’ un ir But tu se don 0 
tions. Elles y marcheraient tout droit, si les circonstance 
- de subordination et de faiblesse relative, ne les obligeaient 


à duite. Elles semblent changer d’avis en quelques insta 
sent point d'avoir une en volonté de elles Mes 


plus aisément, il prenait les femmes en plus grande indul 


ne serait rien sans role ex n’est fn ts tant me aut. 


détours et de finesse; mais | le moindre incident est utilisé par elles*et, 
les y ramène. De là provient l’'apparente contradiction de ss DR=ereS 


servaient de il oHÉARE Or, par “oh même qu'il les. 


en moindre estime. Il leur découvrait à ioutes le, ne 


PR jasque doncia fi assion, il n'y a qu’el FN 
L'homme qu'elles aïment est tout pour elles parce qu'elles l'aiment, 


LÉ ont ce ‘qu ‘elles sont le est Me des êtres d 
mouvement et de sensation, raffinées en leurs instincts par une civi- 
Hsation très avancée qui les caresse et les séduit, maïs qui aux 

mens de crise est impuissante à les modifier ou à ee re — 
4 sont de jolies sauvages, — se disait-il en souriant. RME 

11 avait eu pourtant à se louer d'elles bien plus: qu'é d'en pindte: 
mrais, Sauf en sa première jeunesse, où d ailleurs ses succès avaient 
été moins nombreux, il avait été aimé « ’elles plus qu'il ne les avait 
aimées. Gela tenait à Sa réputation, qui leur était un appât, à ses 
travaux, qui les attiraient vers lui et le distrayaient d'elles. Ise 
prêtait vite à leurs fantaisies naissantes, et ne leur ten voulait point 
qu’elles le quittassent. Il savait leur plaire autant qu'elles le dési- 
raient et rester leur ami. Une seule fois il avait été la proie d’une 
passion profonde qu’il avait bien plutôt inspirée que ressentie. Cette 
passion l’avait étreint de ses tendresses, de ses emportemens, E— 
jalousie et de ses violences. 

Un homme en pareil cas devient l'esdave du bunio: qu’on. Jai 
impose. Il se débat dans ses liens avec desourdes révoltes, est de- 
viné dans ses tentatives de fuite, assailli de reproches muets où 
d’élans désordonnés qui, au lieu de l’'émouvoir où de l’échauffer, le 


(by: > 
x! 


ç ar. a x 


an é ni do résolu, il tranche 


> ces lianes vivaces et parasites qui Le garrottent 
sil a au contraire l’obstination douce qui use les 


cmt À qu hrs mer mme © son inertie 


net cts se livre, ne se résigne que très tard 
homme ne sort que las et. meurtri pour long- 
combats sans grandeur et sans dignité. C’est ce. qui 
Marcel. H s'était juré en homme d’esprit de n’être plus 
occupait pas de l'éventualité peu probable où il 

1 | i-même d’un amour sans espoir. Il s'était isolé, re- 
pé dar travail assidu, avait pee de belles œuvres. et 
_ m’eût po us de meilleure existence que celle qu’il menait 
ftins se de “rapides plaisirs se penis pour leur servir 


is un de nue plaisirs s'était Fa Lara ist 
lusieurs années en une charmante et facile habitude. 
assé des passions ardi léntesr avait rencontré une sé- 
e à he Sr de son âge, dans une situation toute 
nt la grâc TE tee singulière l'avait envahi 
i étai sans Q <a eût réels la moindre 


]1 pas été très heureuse —, vof soit que dar 
| ui fût chère avant tout, elle n’avait point songé à se rema- 
rier. Avant qu'elle ne connût Marcel, elle allait beaucoup dans le 
monde et passait pour être fort coquette. On ne lui prêtait cepen- 
dant aucune aventure; elle aimait seulement qu’on la trouvât jolie 
et recherchait les hommages. Dès qu’elle les avait obtenus en. les 
provoquant, elle devenait timide et les fuyait. S’ils se hasardaient à 
la poursuivre, elle leur opposait la résistance la plus vraie et la plus 
décisive. Aussi l’opimion s’était-elle peu à peu établie sur son compte 
qu'il était facile de lui faire la cour et presque impossible de réussir 
auprès d'elle. Honorine était vraiment jolie, d’une façon délicate et 
vague. Elle avait de grands yeux bleus sous. des sourcils finement 
__  -arqués, des cheveux châtains, le nez petit, une bouche rose et bien 
| fermée. Tout le visage avait par instans une expression enfantine, 
__ tandis que le reste du corps s’accusait dans des proportions accom- 
* plies de souplesse et de plénitude. L'âme semblait en elle, au pre- 
|  mier abord, aussi indécise que la physionomie. Me Demarsange 
| étaitrêveuse et tendre, gaie et triste, avec un besoi latent d’être 
atmée et protégée. Une: sorte de seconde vue la mettait en garde 
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e d'alim Ne RE et Dore de loose 


ja reprenait: à avec un. def à presque Rs ne Te pe. lors 
aussi stpuehAREe Gares Sa “mélancolie Frs dans son: Rs À 


terie et . du il en n pressentait 1 une autre, douce LP 8 
née, sans emphase, à la fois craintive et résolue, et Éd a" 3 
l'ami qu’elle aurait choisi comme elle serait sûre d'elle-même, s'épasn 
nouirait dans le bonheur. Il y avait également entre eux certain RE 
affinités. Ils n’avaient, à vrai dire, ni des principes bien arrêtés: . 4) 
sentiment sévère du devoir. Ils s’é étaient séduits au ste à ar un 
éclectisme railleur, un peu fanfaron, mais, cheZits 
tion de la voix, la franchise du re Te ur 
ries et les paroles. Au fond, ils se 
meilleurs qu ils ne se montraient et avaient. 
Ils éprouvaient la même. horreur d’ un amour acerbe et tourmenté, 
et se laissaient aller au rêve Mineur mutuelle affection, ‘indulgente ut 
et confiante, qui leur apporterait | pleine sécurité les j jouis- 
sances d imagination et de cœur auxquelles ils étaient enclins tous: 
deux. Cette union morganatique qu'ils conclurent _sans | prémé- 
ditation et sans lutte leur devint bientôt une intimité rss 
plus étroite et plus complète a 
coula. Elle fut toute. l'existence nan et, pour rs à K une 
retraite heureuse et virile, où son talent se développa, où SON CŒUr 
s’emplit d’une félicité sereine, et que les qua de sa jeunesse 
ne vinrent plus visiter. s | | RTS 
- Il en était alors à. ett > vie où l’homme se croit | sé: 4 
suré de sa force et, 36? péri nce. De temps à autre, ik. | 
écrivait un livre qui faisais sensation. Son tà ent: lui obéissait : les : 
passions dont il se souvenait le faisaient & gs: illir encore, ne:le 
troublaient plus. Il les peignait à larges. traits, mais d’une main. 
vibrante et sûre, de façon qu’elles portassent avec-elles leur ensei= … 
gnement. La célébrité de l'écrivain commençait pour lui. Quant à sa 
réputation d'homme, elle demeurait intacte et même se teintait bi KT 
gèrement de légende, On s e racontait en le voyant ses aventures 


d'autrefois et on les exagér die quelque peu. Sa retraite en une affec- 
tion calme et discrète lui é tait surtout comptée comme un acte de. 
diplomatie et d’habileté, car on ne le croyait pas entièrement con= D 
verti à sa foi nouvelle. Il avait conservé de grandes habitudes d'élé-. 
gance et de luxe, et il ne semblait à personne que cela füt toutrà 
fait désintéressé de sa part. Marcel Destry paraissait jeune-encore,* 
surtout par le regards qui était vif et caressant, et par le. sourire, 


ait une grande finesse mêlée de bonté. Les femmes devinaient 


à sor profit. Il portait ses “depot vos longs et bouclés, 


core. Il pu conseil prompt, d'autant meilleur qu’il se 


| 
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de la voie où elles s'étaient engagées, qu’au 
CA & idait en. “leur. Dr les écueils où elles au- 
rer. Lorsqu'il pa 


H lus AT 
Fa LE es 


cile de é déponie entièrement le vieil hégute: avait-il nn se 


léités galantes; mais ce-n’étaient que : 


gré de sa fantaisie et de sa parésse, un bonhe 
intelligent en ses transformations c0Q | 
- lui offrir la compensation de ces ordinaires plaisirs qui ns 
agité sans le satisfaire ? 1075 

L'hiver commençait, et Marcold autant par habitude que par le 
goût des distractions élégantes, allait dans le monde. Il se plaisait 
en observateur au riant spectacle des fêtes; puis sa place y était 


sait de ses travaux par  d'étincelantes ou d’intimes causeries. On ve- 
nait à lui, et, parmi les femmes, c'étaient les plus jolies et les plus 
remarquables. qui s’estimaient fières de ses suffrages. Il ne les leur 


de courtoisie, il ne donnait jamais à aucune u un éloge qui ne füt mé- 
rité. Ce juge excellent n’était point banal, et, pour quiconque le con- 


tout à fait pour dire qu il est aussi rare de trouver une femme de tout 
point hors ligne qu’un homme vraiment supérieur. Les gens amou- 
_ reuxou superficiels peuvent s’y tromper. Une éclatante beauté, le 
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| Jui, dès la première vue, un ami tout prêt à les servir, et il ne 
trpas déplu que cet ami se montrât, jusqu’à un certain point, 


| , On les apercevait à peine. 
xpressic elque chose de la maturité 
| nu son talent. C'éneelle Doasine qui s’est joué avec les 
orages et les dangers dela vie, qui ne les craint ni ne les désire, 
me qui ne les affronte plus de parti-pris. Ge hardi pilote, volon-- 
ient réfugié au port, n’assistait point en indifférent à la dé 
‘de ceux où plutôt de celles que l’ouragan des passions mena 


7 patissant à toutes les faiblesses, qu’il ne leur faisait 


| , il était : plein dé résonne et d’une = iinoe ae 
HS se mettait bars de Dane En mit non point en anachorète, 


velléités qui se dissipaient 
vite au souflle de sa raison êt de son ex ri ence. N’avait-il pas, au 
onh eur préférable, assez 
oquett tes et en ses caprices pour 


marquée, On choyait, on recherchait l'écrivain célèbre qui se délas- 
accordait toutefois qu'à bon escient. Quoiqu'il füt envers toutes plein 
naissait bien, il n’était que dans la forme d’une bienveillance ex 


quise; au fond, il fallait forcer son admiration. Il ne se cachait pas” 


mordant de l'esprit, une irréprochable élégance, un charme parti-. 


versent triomphalement la vie, dont le corps semi 


une illusion ou. moins forte, et l’ensemble harmoni 
pe qualités diverses , leur équilibre heureux, ps encre 


contrent presque jamais. | rc) 


narbre pur de Paros et dont une étincelle dérobée a: | 
ni animer l'esprit et la grâce, ont des pieds d are 
admirait toutes, mais secouait finement la tête à leur p: 
Aucune d’elles ne l’eût fait sortir de sa paresse de co 

était chère, et de cette “philosophie: mé le rendait} Ï 
leurs attentes. dde 

Uni soir de Sert pa: dans un 2 Plus empl 


de venait de rentrer en re pe M .. 
dée à la balustrade, et, comme Marcel, bal. La maître 
de maison, qui passait près d'eux, E ésentarMaroel à sa voisine. Ils 
se mirent alors à causer, s’ observant peut être un peu à la dérobée, 
car ils se connaissaient tous deux de réputation ei éprouvaient en se 
rencontrant quelque curiosité l'un de. Fau e. Ce n’est pas qu'il y 
eût rien d’extraordinaire dans ce qu on avait pu dire. à + Nes de 
Mve d’Orbeire, mais c'était une femme très j jeune, nouvelle pour lui, 
un peu en dehotal A Sa façon d'être des. convention A ituelles, 
et il se prit à l'examiner a ec un soudain et réel plaise Resa aie 
vingt-trois ans. Elle était « e petite taille, def formes juvéniles, ur 2 
peu grêles encore. La tête fléchissait sous le poids d'abondans che- 
veux cendrés. Les yeux étaient grands et noirs avec une expression 
confiante et gaie; les cils étaient si longs qu'ils projetaient une 
ombre sur les joues. Le front n’était pas élevé; il témoignait d'une . 
intelligence nette et lucide, d’une volonté persévérante dans la pas- 
sion. Marcel s’attardait à détailler Mv° d’Orbeire : le fin connaisseur 
s’étonnait en lui de ne découvrir que des perfections toutes concor-. 
dantes entre elles dans cette organisation féminine, vigoureuse et 
fine à la fois. Il remarquait le mobile frémissement des narines, le. 
ton rouge des lèvres quis ‘ouvraient franchement pour sourire, ou 
dont l’inférieure tombait +5 peer au | repos, trahissant ainsi chez | 
cette jolie patricienne | orgu 
des autres. 1 


us DEEE SUCCÈS. 


it nettement attaqué Marcel. 11 semblait &u ‘elle voulût 
savoir à q oi s’en tenir sur son compte. Ce sont 
ur qui sont en jeu dans une conversation 

sé tout naturellement en sphinx. 


un S€ mot, le juge enfin sans appel, sauf à se 

riveté ‘dans le jugement qu’elle en porte. Marcel 

semblables combats pour s’en émouvoir. La 
Reste était une admiration désintéressée 
me d'Orbeire. Comme il avait curieusement étudié sa per- 
| ls émerveillait “en artiste de ses reparties promptes, du 
| e de sa pe se faisait caressante ou profonde, du vif éclair 
- ou du pee voilé de son regard. Il notait dans cette âme 


dérapides élans de tendresse, des désirs trompés, 
es, ‘une coquetterie hardie. Elle se cherchait à son 


avenir, qui lui apparaissait comme une es- 


si grands périls ! Aussi lui répondait-il sans di- 
plomatie égoïste, avec une franehise calme, avec un scepticisme 
tranquille. Il la désenchantait des horizons inconnus, lui résumant 


tous les mouvemens de la passion en cette immense et unique pré- : 


occupation de soi-même, qui est au td de tout être humain. — 
Même dans le Lee violent amour pour les autres, lui dit-il, on n’aime 
qe soi. 

“= Ah! fit. Mr d'Orbeire en s éloigrant, je vous quitte, 7 veux 
garder quelques illusions. 

Marcella suivit des yeux. Sa démarche était légère, un peu hau- 
taine. I} pouvait se faire qu’elle fût froissée de ce qu’elle venait 
d'entendre. Après s'être arrêtée à échanger quelques mots avec di- 
verses personnes, elle ne se retourna qu’à l'extrémité du salon. Son 
regard fut droit à Marcel. Certainement, tout en marchant, elle n’a- 
vait pensé qu'à lui; mais de quelle façon? Cela ne préoccupa Marcel 
qu'un instant. Personnellement il ne se croyait point en Cause. 
Alors il songea que-ce sérait pour un je je pa homme un grand bon- 


rr: cr existence traversée de ch 


assé qui lui avait apporté peut-être quelque : 


nel. il la Le si jeune et ere | 


ES 


UE - 


spas ie ia et gracieuse, l’énigmatique 
| ke? Elle- inter °c une inexpérience habile, frappe 
dversaire, épie ses ie Se le met malicieusement 
lui-même, l’attire avec perfidie, le rejette 


| prétendue science de la’ vie était spontanée et 
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heur d’être à aimé de Renée, ni entrevit la passion partagée av 


| joies infinies et renaissantes, les dangers mêmes qui la *méên 


M" 


avait une animation singulière, dansait avec un'plaisir vrai 


et qui ont leur âpre volupté. Me d'Orbeire était bien por. Jui 


femme rare entre toutes qu'il lui arrivait si Souvent de’ chercher 5 
sans la trouver, J1 l’observait encore et l’admirait. davantage: F 


oem riant de nombreux hommages. Les vieilles femmes Peu os 


XLR 


si elles eussent parlé d’une amie ou d’une enfant qui lui eût. 


Renée était en beauté ce soir-là. Marcel leur en savait gré comme 


chère. En même temps, il faisait un retour sur luieméméel 1 
plaudissait de sa'résignation sage, qui le mettait à | l'abri de toute 
lie, Que fût-il devenu, s'il eût été capable de s’éprendre de Renée? 


Ilen frémissait d'avance. Il se voyait en plein âge mûr aux prises 


avec cette femme radieuse de jeunesse, impatiente un r ét 4 
mouvement. Dans quelles inquiétudes , dans” quels *d | tes, dans 


quelles angoisses il eût vécu ! Que fût devenu'ce travail « LT 


 gueil et repos de sa vie? Il se fût courbé aux exigences mondaines,” 


à des soins puérils de toute heure, à la nécessité de l'emporter sur 
de jeunes rivaux qui, non sans mn ROSE se contient éton- s 
nés de ses prétentions. tas S 

Honorine aussi se présentait à sa pensée. Il Tuiveût fallu non- 


‘seulement la trahir, mais, ce qui était sb Ja tromper, jouer le rôle 
d’un amant coupable et que rien ne 


orce à l'être, car il déserte: 
son bonheur pour une ombre insaisissable et railleuse. Et tout cela, 
pourquoi? Même s'il était aimé, que lui en reviendraït-il® Est-ce 
qu'on recommence ses vingt ans lorsqu'on en à quarante? Est-ce 
qu il dépend de nous d’avoir la flamme, le désir, lenthousiasme du 


jeune âge? Est-ce qu'il ne vient pas fatalement une heure où la fan 


tigue des efforts tentés jadis’et des : passions subies nous prend tout. 

entiers? Alors à quoi bon être aimé, si, après une factice nec _ 

l'âme, on n’a plus que l'impuissance de son amour? 
Gette soirée cependant eut ses lendemains. Marcel, vaguement 1 


“est vrai, ne cessa point de penser à Me d’Orbeire. En diverses cir=* 


constances, il la rencontra, et la première impression qu’elle lui avait” 
causée se fortifia dans son esprit et presque dans son: cœur: Ilavait. 
pour elle une sympathie secrète et tendre. La plus belle fête, si elle 
n’y était point, lui paraissait triste. De son côté, Mre"d’Orbeirewe=" 
nait à lui, le gardait près d’elle, l’écoutait longüement. Elle avait 
de fugitives rougeurs, des sourires qui ne s’achevaient pas. Ilsem=" 
blait qu’elle voulût le provoquer à un aveu, s’impatientant de ce” 
calme respectueux qui n’abandonnait point Marcel. Est-ce donc qu is 
la trouvait trop jeune ou la dédaignait? C'était elle vraiment qui se” 
livrait plus que lui. Marcel, incertain, n’en croyait ni les en ni: 


ar En 
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)les “de Renée. Dates fois pourtant il se disait qu’ une telle 
re n'avait rien d’extraordinaire, qu’une jeune femme peut 
re de la renommée d’un homme plus que de l’homme lui- 
I] savait bien que les femmes se séduisent à leurs pro- 


RÉ l'entrainait vers ‘elle. Il était tenté de la serrer tout à 

ue baiser ses mains blanches et fluettes, qu elle 
€ Le: s siennes. Une sorte de prudence toute physique le 
eût été presque ridicule à son âge. Un soir, l'événement 
| Te enion, à ses scrupules, et il se crut guéri. Jusque-là, 
. iln’avait pas vu M, d'Orbeire ou n’avait point eu la curiosité de le 
voir. Marcel en effet ne s'était jamais inquiété des maris. Ses liai- 
sons diverses-étaient nées de la spontanéité, non du calcul, et il y 
avait en lui du don Juan plutôt que du Lovelace. Ge soir-là, il vit 
M. ‘d’Orbeire, qui parlait à sa femme. Le mari de Renée était un 


visage intelligent, avec cette assurance heureuse qui résulte de Pha- 
bitude du monde et d’une vie large et facile. Il parlait amicalement 
et en souriant. à Renée; eHle lui répondait de même. Tous deux, en. 
_pleine jeunesse, menant-la même existence dans les mêmes plaisirs, 4 
semblaient faits l’un pour l'autre: Marcel, si exercé qu’il fût à scru- 
ter une situation, à pénétrer les secrets qui parfois séparent des 
_ époux, ne découvrit rien d’équivoque au-delà de cette entente cor- 
diale qui se manifestait à ses yeux. Il mesura soudain la folie du 
rêve qu'il caressait malgré lui, et, franchement, sans arrière-pen- 
sée, avecune loyauté qu'éclairait sa raison, il baissa ponie de- 
vant M. d'Orbeire. 

Au même instant, comme M. d’Orbeire s 'éloignait de sa fenome, 
Renée, qui était seule sur un canapé, fit un signe à Marcel en lui 
désignant la place demeurée vide auprès d’elle. Il y eut dans ce 
geste une expression si gracieuse et si impérative, quelque chose 
de’si familier et de si intime, qu’il ne pouvait être adressé qu’à un 
homme qu'on aime ou qu’on est bien près d'aimer. Marcel tressail- 
lit de la tête aux pieds, pâlit de surprise et d'émotion. Il se rendit 
presqu’en chancelant à l'invitation de la jeune femme, tandis que 
machinalement, oubliant qu'il n’avait plus comme autrefois la for- 
fanterie de ses caprices d’un jour, et qu'il avait cessé d’être invul- 
nérable, il prononçait à demi-yoix ces sie Hi mots : — Dre 
c'estelle qui le veut! | LA" 


l 


res rêves, à leur recherche de l'idéal, et. qu'il ne s'agit que dé 
 pier l'instant propice pour les prendre au piége qu’elles se Sont 
- tendu. Le ferait-il? Il eût été honteux de le faire, et cependant, à 
son tour, il s'apercevait qu'il aimait Renée. Une sensation douce et 


- beau jeune homme de trente ans à peine, d’un fort grand air, d’un : 


ques’ jours, il RFI denis ardent et pu 
ee îl sortit subitement de cette sorte ects 


relles. Ne fallait-il pas quil suivit Mme d'Orbeire? Leur 
développa ainsi et se déroba au milieu des bruits du mon à 
vivait comme en un songe: Dans les rares instans de solitude et d 
_ timité qu'ils pouvaient se ménager, Me d’Orbeire lui assurait qu'éle. 
l'avait aimé tout d’abord, et qu’elle avait craint longtemps de . 
rester indifférente. Lui s’étonnait d’être aimé de la N 
l'être tout au moins, mais il jouissait profondém | 
C'était la passion pleine, exubérante, qui s'agitait en Peel 
plus vivace et plus triomphante par toutes les joies de lorgüeil et du 
cœur. Quand Renée n’était plus là, il la ressaisissait encore par la 
force de la volonté, il la voyait réellement, lui parlaït, lui souriait. 
Enfin, et pour la première fois peut-être, il n’était plus enchaîné 
"Milo à une liaison qui était venue le chercher il possédait | 
Le é son tour la femme de son choix et de ses rêves. Aussi sa manière 
’être excitait-elle quelque surprise. Tantôt il était d’un entrain 
_éblouissant, d’une gaîté presque folle, tantôt il demeurait silencieux, 
pensif, avec une expression de bonheur intime répandue sure wi- Na 
sage, et absorbé dans des souvenirs si vifs qu'ils l’enlevaient à la 
réalité des choses. — Il est occupé de quelque roman, disait-on;— 
et l’on ne se doutait pas que ce roman, au lieu d'être quelque fic- Si 
tion nouvelle qu’il méditât, fût son existence elle-même qui reom- 
mençait dans l’enchantement PR et ii de la a 
et de l'amour. s 
Me Demarsange avait: seule deiné la vérité. Elle aimait trôp 
Marcel pour ne pas avoir remarqué dès les premiers jours, à de lé- 
gers symptômes, le changement qui s'était fait en. lui. "Cela tenaità 
leur situation respective. Lorsqu'ils s'étaient aimés, quand Marcel 
avait accepté comme un refuge aux agitations de sa wie cette affec- 
tion loyale et confiante, Honorine avait pénétréles sentimens com- 
plexes qui l’attiraient vers elle. Lentement elle l'avait étudié avec 
cette clairvoyance perspicace des femmes qui mettent dans un 
amour unique, sans que rien les en doive détourner désormais, tout 
l'intérêt de leur existence. Ce qui dominait chez Marcel, c'était l’en- 
nui des servitudes du cœur et le désir absolu de l'indépendance; 
mais ce désir n’était plus dangereux chez lui. Peu à peu Honorine « 
s'était attaché son ami par sa grâce constante, par son habile sou 


PAS | 
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mission ,. ar ‘un éclectisme de principes qu’elle feignait. pour lui 


en plus qu'il n’était réellement dans son cœur. Elle s’était 
Jarence la complice de ses écarts d'imagination, de sa 


ë ais et le caprice. Elle se doutait avec raison qu'aucune femme ne 


qu ing: Fengait ressentir pres AniHié rare, sur 
resse. | itude.. 

narsange le savait encore. capable d’engouemens sou 
is elle savait aussi que le lendemain emportait le rêve 
| 26 veille. Elle avait voulu à ce sujet être sa confidente. Ce rôle 


_ l'avait toujours servie à souhait. Elle se faisait pour mieux triompher 
… d'elles l'admiratrice assez perfide de ses passagères rivales. Le soir 


Shot 


_-mondaine qui depuis longtemps n’était plus par intervalles que 


kÿ 


_ n'était auprès d'elle que par sa présence; ses longs silences, ses 


y avait plus : la passion, en dépit des efforts et de la volonté, est 
exclusive. Lorsque Marcel fut décidément conquis à Renée, il eut 
de Me Demarsange un détachement indécis d’abord et qui s’accen- 
tua chaque jour. Sa beauté le laissa froid, le tour aimable de son 


Ioublia qu'il l'avait, pour ainsi dire, façonnée à son usage, et se 
choqua presque de la voir telle qu’il l'avait faite. Ces impressions 
diverses échappèrent d'autant moins à Honorine -qu’il s’efforçait de 
les lui cacher. S’il eût simplement cessé de l'aimer, il n’aurait pas 
eu de secrètes réticences d'âme et ne l’eût point par instans exami- 
née comme il le faisait. Il la comparait évidemment à une autre, êt 


sange, qui s'était accoutumée à la sécurité, se réveillait en plein 


jurer, il ne s'agissait plus de certains sacrifices qu'elle eût pu faire, 
c'était son bonheur qu’elle voyait en jeu. Aussi, en même temps que 
la douleur, la colère et la jalousie éclatèrent en elle. Honorine ne 
se résigna point à un PAIE qui devenait même impossible, car 


contre les idées admises, du goût qu'il afichait pour la fan- 


dE: L conviendrait autant qu’elle, et Marcel en effet n’ imaginait pas 
#3 “qu'il pât s'engager dans de nouveaux liens. Il aimait réellement Ho- 
Re rh UE Peas rome si étrange de ne subir nulle 


. d’une complaisance légère, d’une curiosité qui n’était pas jalouse, 


É même-où. il avait rencontré M d’Orbeire, Marcel avait entretenu 
2 ÆHonorine de cette jeune femme dont le charme imprévu l'avait in- 
__ trigué et séduit. Or en très peu de jours il avait cessé de parler . 
_ d'elle. Ce silence avait donné l’éveil à Mr° Demarsange. Bientôt, 
en voyant que Marcel se reprenait avec ardeur à cette existence | 


délassement de ses travaux, "elle s’alarma davantage. Elle s ‘aperçt it 
_ d’ailleurs qu’elle était négligée; Marcel ne la fuyait pas, mais il 


_ distractions, l'incertitude de ses actes, ne l’attestaient que trop. Il 


esprit ne le toucha plus. Ses allures mêmes lui devinrent suspectes. 


cette autre avait sa partialité, sa pensée tout entière. Me Demar- 


danger. Ce n’était plus cette fois une chimère qu’elle avait à con- 


\ 


 indignes d'elle, au grand j jour et en plein Cœur, ENtES 
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die sentait, à moins qu’ ’elle n° Y trouvât un prompt ré 
Marcel serait pientôt à jamais Jon d'elle.  Puisqu’ il se rencc 


une femme qui mettait ainsi à néant les j joies de son passé et ‘ke a 4 
avenir, elle se résolut à la connaître et à lutter avec elle. Par une 
| ; évolation soudaine, le force patiente et timide, le ie AR E 


$ me et, Si (êne devait succomber, être Ra sans és 1position 


Néanmoins elle ne voulut pas compromettre par une trop CFE 
hâte le succès de son entreprise. Elle cacha son chagrin, et n’affecta 
point d’être à l'égard de Marcel autrement qu’elle n’était d'ordi- 
naire. Elle se souvenait que ses premiers soupçons s "étaient produits | 
au nom de Ms* d'Orbeire. Il ‘fallait savoir si elle ne s’abusait p: 
Depuis assez longtemps, elle allait peu dans le monde. Elle manifeste 
_ le désir assez naturel de ne point laisser la saison hcnete sans … 
avoir paru. Marcel ne pouvait avouer aucun motif pour la détourner 
de ce dessein; mais, quoiqu'il en fût assez inquiet, il ne pouvait non 
plus avertir Renée. Entre elle et lui, il n'avait jamais été question 
. d'Honorine. La liaison de l'écrivain et de Mme Demarsange était trop 
connue pour que M°° d’Orbeire l'ignorât complétement, Toutefois 
elle lui importait peu. Les jeunes maîtresses ne prennent. point 


| d ombrage de femmes plus âgées qu’elles, elles persifleraient au be- 
soin, elles dédaignent surtout ces liaisons surannées. Peut-être aussi 


Renée, en pleine possession de son amant, ne croyait=elle plus es à 


d’amicales relations entre lui et Me Demarsange. 


Les deux femmes ne tardèrent pas à être en présence: Hide: 
pâlit en apercevant Renée. Un mouvement intérieur de tout son 
‘être la prévint qu’elle ne s'était pas trompée. Elle fut émue de #4 
beauté, de la séduction, de l’air de bonheur de M° d'Orbeire. Si 


habile que celle-ci eût pu être à se surveiller, et elle ne prenait 


point une si grande peiné, une femme intéressée à connaître son 
secret eût surpris ces imperceptibles tressaillemens, ces colorations 
faibles et rapides qui décelaient chez elle Les impatiences de la pas- 
‘sion et la certitude d’être aimée. Bien que Marcel fût sur! ses gardes, 
il fut trahi par les imprudences de Renée, qui rendirent sa dissimu- 
lation inutile. Me d’Orbeire s’étonna peut-être de sa complète ré- 
serve et regarda tout au plus M“ Demarsange avec une certaine 
curiosité quand on la lui nomma. Honorine sut d’ailleurs être char- 


mante, Les hommes se partagèrent entre elle et M“e d'Orbeire, et, ; 
à la fin de la soirée, les groupes dont elles étaient le centre se fon= 


dirent en un seul. M. d’Orbeire se fit présenter à M"° Demarsange 


et lui présenta sa femme. C’est ce qu'Honorine avait voulu, Il fallait … 
qu’elle pût avoir, à un moment donné, ses entrées chez Mne d’Or- 
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>eire Fe TS 4 était là, calme, souriant et se flattant en- 
core que les deux femmes ne se seraient qu ‘imparfaitement devinées. 


sez, Elle voulait des preuves qui missent les coupables à sa dis- 
_} crétion. Où se réunissaient-ils ? Ce fut la première et l’amère ques- 
Le «tion. qu'elle se posa. Marcel n’eût osé recevoir Renée chez lui, Ils 


. commença pour H 
de la ruse. Elle craignait de se montrer à ces complices, qui l’eus- 
D sm ss que et déroutée. Elle allait voilée se cacher à l'angle d’un 
mur, ou se faisait une protection des premières ombres de la nuit. 
% 28 Le Ori re Les pue hors de chez elle, Honorine la 


Mme d'Orbeire De jt os vêtue, ile elle Fra et mar- 
… chant de ce pas rapide et léger qui révèle l'inquiétude et le parti- 
pris. A un endroit assez éloigné de son hôtel, une voiture l’atten- 
it. Elle y monta. Dans un premier mouvement, et quoiqu elle se 

4 . senfit défaillir, M"° Demarsange voulut s’élancer; mais à peine eut- 
7 - elle fait quelques pas queses forces l’abandonnèrent. Elle fut pour- 
tant assez heureuse, — on se sert de ces mots-là dans ces lamen- 
_tables poursuites, — pour s'assurer que M"° d’Orbeire avait pris 
une de ces grandes voies-dont la direction n’est point trompeuse. 
_ Elle se plaça les jours suivans. à, l'extrémité de ce chemin. Une se- 
conde fois, elle vit la voiture où se trouvait Renée passer devant 
elle et disparaître hors de la ville. Après plusieurs tentatives, elle 
parvint enfin, sur les traces de sa rivale, à une maison isolée, aux 
bords de la Seine. L’obscurité était venue, un rayon de lumière fil- 
trait par les interstices des volets. Ils étaient donc là! Entre la mai- 


. Croissaient au hasard au pied de grands arbres. Honorine, collée à 
la. grille, masquée par ces hautes herbes, en proie tour à tour à la 
colère et au désespoir, passait brusquement d’un pro] et à un autre. 
Elle songeäit à frapper à la porte, à se la faire ouvrir par ses cris 

_et par le scandale; mais qui l’entendrait? Bientôt elle voulait at- 
tendre que Renée et Marcel sortissent. Ne fallait-il pas s'assurer 
que c'était bien lui? Qui sait? C'était peut-être un autre, Du mo- 
ment où Me d'Orbeire avait un amant, ce pouvait être celui-ci ou 

celui-là. Gette pensée, que lui envoyait Fa folie de l'amour, la faisait 
ensuite sourire de pitié. C'était bien Marcel, et, puisque c'était lui, 
que faisait-elle donc à se résigner, à trembler sous la fraicheur du 
soir, à retenir en vain sa raison, qui s’en allait? Et le temps s’écou- 
lait, et ils étaient là tous deux, bien oublieux d’elle à coup sûr et 
_ dans l'ivresse de leur passion, Elle secouait les barreaux de ses fai- 


: 


arsange connaissait donc sa rivale, mais ce n’était point 


. avaient un asile où ils s’enfuyaient. Il fallait le découvrir. Alors 
rine l’effroyable existence de l'espionnage et 


son et l'enceinte, dans une cour qui faisait jardin, de hautes herbes : 
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È bles mains, ouvrait la bouche, toute © prés à Fa mn ee 


. fût raillé d'elle à on eût : une avt retraite T 
rait découvrir, tandis qu elle avait le secret de c 
entendit la voiture qui revenait les prendre. Elle 
du sol. Ils sortirent, enlacés l'un à l’autre, étouffant kk 

leurs voix et de leurs rires, et la touchèrent presque en 


_ C'était bien Marcel, et elle se souvint qu’il avait été ainsi a c el e 


dans les premiers temps de leur amour. 
= Elle revint le lendemain et revit les lieux en plein j jour. : Dé 
mais froide et 4 ilne s arr de pour elle Fa de recueillir 


étaient au courant de ces réunions nocturnes et rage a au Fi 


soin de ce qu'ils auraient vu. Elle se ‘sentit alors en état de com- 
mencer l'attaque qu’elle avait résolue, et qui lui rendrait son bon= 
heur ou l'emporterait à jamais dans un désastre. : : 

Au retour même de cette excursion, elle se rendit chez Me d'Or- 
beire. La jeune femme était seule dans son salon, plongée dans un, 
grand fauteuil, aspirant par les fenêtres ouvertes les senteurs bal= 
samiques et printanières de son jardin. Elle songeait peut-être à 
Marcel, au moment où elle l’avait quitté, à celui où elle le rever 
rait, Un joli sourire errait sur ses lèvres; parfois la mélancolie douce 


du bonheur passait sur son front comme une ombre légère. Elle | 


tressaillit au nom de M"° Demarsange, se leva, marcha au-devant 


de cette rivale qu’elle soupçonnait à peine. Après tout, ce pouvait. 


n'être qu'une visite de politesse que lui faisait Honorine. Elle lui 
offrit un visage aimable, un peu étonné. M" Demarsange, sauf sa 


pâleur, était elle-même calme et gracieuse. Les deux femmes s’as— 


sirent en face l’une de l’autre, et demeurèrent un instant silencieuses. 
__ Madame, dit enfin Honorine, c’est un entretien sérieux, tout à 
fait décisif, que je désirerais avoir avec vous, | 
Bien que troublée par ce début, Renée en apparence ne Pat 
pas.— À quel propos? démande-telle) 


M“e Demarsange la regarda tranquillement. — A propos de 


_ M. Destry. 


— Ah! fit seulement Renée. — Il n° ÿ avait que sai la surprise 


dans ce mot, qui était moins une exclamation qu'une réponse. 

— Je suis venue chez vous, poursuivit Me Demarsange, avec un 
dessein arrêté dont je né tarderai pas à vous instruire. Aussi vous 
me pardonnerez, je l'espère, de vous faire certains aveux, Sngu- 
liers dans la bouche d’une femme, mais qui vous intéresseront au- 


> 
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| = F Dee je voix, nous 
@ S« | J'avais en Jui ‘une etes 
‘ailleurs de le garder tout à moi. 


À vous qui avez aimé, Fi le Jui avez 
Lie) ï 


é Etat et généreux toutefois de vous Pqies 
y » à cet égard, de savoir au moins qui j'étais et ce dont je 
| pouvais é pable. . Vous ne l'avez pas voulu. Si vous leussiez 
ne ait, vous auriez Sans | Aa. Ne nous Dnpon donc que ie 
. car j'ai beaucoup souffert. Je sais 
É hier soir encore je vous ai vue arriver 
_ seul ( plus tard au bras de votre amant, du mien. D’autres 
que. Vo pourrait interroger le savent comme moi. 
. — Eh bien? demanda Renée devenue très pâle, mais avec un 
geste de défi. | 
: — Eh bien! j'ai résolu de tout dire à votre mari. 

Me d'Orbeire ne répondit pas d’abord. Des sentimens divers, l’é- 
motion soudaine qui l’étreignait, la honte entrevue pour elle, la 
iristesse et la crainte, le regret de son amour menacé, le mépris 
pour la dénonciatrice, l’agitaient de tréssaillemens légers que son 


orgueil réprimait. 
{ — Je Jui dirai tout, reprit Mme Dane : à Moins que vous ne 
EF partiez. 
LL  — Que je ne parte? 
I  — Oui, pour un voyage, Cela vous est facile, Vous prendrez au- 


près de votre mari le prétexte de votre santé. Vous resterez long- 
| temps absente, jusqu’ au, moment où M. d'Orbeire recevra lui-même 
un nouveau poste où vous l’accompagnerez, 4 

— (C'est A DATRIOR que vous voulez entre M, Dér et moi? 
— Qui, _. TT 
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_ Renée réfléchit quelques instans. Devant cette ‘volonté 
_ ment formulée, elle. se révoltait. Allait-elle donc obéir, re " 
à Marcel? Ne fallait, LPS avant tout. mue elle le tes Se Sn 


même Me Demarsange : se deeur à réaliser sa ne au : 


prix même de sa vie, ne voulait pas être séparée. de Marcel. Une . 


résignation froide prête à tous les dangers comme à tous les sacri= 


fices succéda chez elle à l'agitation qu ‘elle avait montrée : — re = E 
dame, répondit-elle, dites à mon mari ce que vous voudrez: tit SET 0 


Me Demarsange ne s'attendait pas à cette réponse. Elle n nn 
cru trouver en Me d’Orbeire qu’une timide adversaire, et celle- 
ich par l'amour que lui inspirait Marcel, se révélait: à; elle ss forte 
qu’elle-même. Honorine sentit de légers frissons d 
membres. Quel était donc cet homme pour qu’on se dévouñt à, 
de la sorte? Elle eut par un retour S sur 
de la fascination qu’il exerçait. Il était 


<a 


ui. 


naturel, — n'en faisait-elle : 


pas l'épreuve? — — qu'une autre femme ne voulût pas. renoncer à io “5 


Ellé se leva lentement. — Soit, madame, dit-elle à Renée. da ï 

— Mais j'ai le droit, fit M“ d’Orbeire, de prévenu M, . Desry à de 
la démarche que vous avez faite près defmoi. ni 

— Oui, répondit Honorine. k 

Quand Honorine ne fut plus là, l'énergie de Mve 'Qiberre to - 
tout à coup. Elle était jeune, elle était malheureuse, elle pleura 
longtemps et amèrement. Elle n’accusait cependant que le malheur 
qui la frappait. M"° Demarsange se défendait, et Marcel lui-même 
n’était point coupable aux yeux de Renée. N’était-elle point allée 
vers lui de son propre mouvement sans se douter de cette liaison qui. 
lui avait semblé plus tard sans importance, oubliée ou banale, et qui. 
venait de lui apparaître si redoutable? Elle jugeaït enfin Honorine à 
sa valeur vraie et tremblait devant cette femme outragée. Elle avait 
fait néanmoins ce qu'elle devait faire, elle avait vaillamment pe 
porté le choc, et, si elle pleurait maintenant, Me Demarsange ne. 
la pouvait point voir. C’était Marcel qu’il lui fallait attendre et qui 
déciderait en maître de sa destinée et de celle de sa rivale. 

Ce soir-là précisément il devait venir. Marcel faisait d'assez fré- 
quentes visites à Renée, et, bien qu’il déplût presque à M. d'Orbeire, 
celui-ci le recevait avec courtoisie. Il eût craint de paraître jaloux 
de sa femme. I] était d’ailleurs rarement chez lui, ses plaisirs ou ses 
affaires le retenant hors de sa maison. Les deux amans étaient donc 
à peu près libres et le plus souvent se voyaient sans témoins. Quand 
Marcel entra, il s’apercut aussitôt de la tristesse de Renée. Elle ne. 
lui laissa pas le temps de la questionner et le mit au courant, de ce 


son passé l'intuition rapide ru : 


Ls 


. Ge fut pour Marcel un coup d'autant plus cruel . 


ele je ne supposais point qu’elle se portât à cette extrémité. 


fière de la suprématie que cêt.événement lui donnait sur Marcel, et 


sion et son dévoüment. 
— Que faire ? lui demanda-t-elle. 


je ne réussis pas, il nous restera le temps de prendre un parti. 


rant Renée vers lui et la serrant sur sa poitrine. 


4 


_étreinte. de Le vous ferez sera bien fait. 


"FIL: 


En sortant de chez Me d’Orbeire, il alla aussitôt chez Honorine. 


rendait compte de sa vie. Quel changement s’y était opéré! Il se 

voyait distinctement ce qu’il était quelques semaines auparavant, 

d'un scepticisme aimable, indifférent et froid, ne parlant plus des 
TOME CV. — 1873. | 40 
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1 était plus ntténdue Ce n’est pas de là qu’il eût pu croire que 
endrait le danger. Renée ne voulut point qu’il tentât de se just 
2 Nous: n'avons songé qu’à nous, lui dit-elle, point assez à 
tarsange, qui n 'e que le tort de vous aimer encore FR, 


4 L Gest vrai, répondit Marcel, je ne voyais plus qu’ ‘une amie en ; | 


Il était de bonne foi. Honorine en apparence n'avait point changé | 
de conduit à RCE Loin de là, pour mieux cacher ses démar- 
choset Ja jà usie qui lui torturait le cœur, elle avait agi avec une 

tion caressante, ayec une certaine abnégation, qui avaient 
Mateet: Jl avait espéré ou lui dérober ce nouvel amour, qui 
|avait éclaté pour lui comme un coup de foudre, ou jusqu ’à un cer- 
ain point le lui faire accepter, si elle le soupçonnait jamais. Il ne 
faisait pas bon marché du chagrin qu'elle éprouverait sans doute, | 
mais il ne l’eût jugée’ :capable ni de cette profondeur de sentiment, 
_ nidecette violence. En ce moment, il se préoccupait moins encore Le 

… d'elle que de Renée. Il était touché de cette sérénité triste de la 
_ jeune femme, de son indulgence, de sa résignation, qui l'implorait.… 
C’est que Me d'Orbeire était bien sûre d’être la plus aimée, et que 
_ dans ses inquiétudes, si vives’ qu’elles fussent, elle était presque 


de l’occasion qui se présentait pour elle de lui prouver sa soumis- J 
_ — Je verrai M"° Demarsange, répondit-il. Je saurai ii exactement 
ce qu’elle peut tenter contre nous. Je la détournerai, si je puis, de 
ses projets. J’aurai envers elle la franchise que je dois avoir, et si 
Il prononça ces derniers mots d’une voix brève et résolue, atti- $ 


—"#Æt moi, je suis prête à tout, fit Renée en lui rendant son e 


_ Pendant le trajet il se calma. Peut-être, depuis qu'il était aimé de à 
Renée, était-ce la première fois qu’il redescendait en lui-même etse 


tait “maintenant. ce pire Le son. sang, Se À Ë 
_tion et de ses désirs. qui us de sa vi 


rs: SHARE de le. SRE si Honor Es pa 
draient- ils se. réfugier, Renée et lui, dans l’é équivoque 
des amans qui se mettent hors la er elle ne parlait pas, l’au- 
raient-ils donc à côté he dans te _ re, prête sans pers 


vaiént en Ti la supposition seule que Renée pète esse 
Toutefois il se croyait sûr encore de son empire sur. Honoré. IL 
_Pavait: toujours trouvée si facile à ses caprices, si malléable : 
volontés. Il s'était trop brusquement éloigné d’elle, et. y. avait. 
peut-être plus de vengeance féminine que de menace réelle dans 
sa démarche près de M® d’Orbeire. Il l’apaiserait, l'assouplirait, la 1 
ramènerait à une plus juste appréciation de ce qui se passait: Ici, 4 
| _ malgré lui, Marcel rougissait, car il s'agissait de la trompericette, 
_ fois avec une rouerie calculée qui l’amoindrissait à ses propres yeux. > 
Aussi se révoltait-ilen pressant le pas. L'impatience : lu jouglerepre- 
nait, il ne voulait être gêné ni dans sa passion, ni. dans ses plaisirs. 
Il ferait certes ce qu'il pourrait, mais après tout, s’il le fallait, ik: 
romprait avec Honorine, et s’estimait assez fort pour la contraindre 

. ensuite à l’obéissance et au silence. : : es 
L'arrivée de Marcel ne surprit pas Me Don ae Elle y comp= 
tait, E.le était un peu pâle, dans sa plus élégante toilette, le sourire, 
aux lèvres. Marcel s’assit en face d’elle, la regarda lentement, lui 
prit les mains. — Vous avez été voir M®e d’Orbeire, dit-il, et voici 

les révélations et les menaces que vous lui avez faites. ; no 
I les lui retraça sans reproche, avec une fermeté douce. . 
— Oui, dit Honorine, c'est en qui ainsi i que j' ai agi 

— Et pourquoi? à 
Me Demarsange frissonnaen Se ue cette question. ous ne 
le demandez? s récriant-elles il le demande! : HOUR 8 SSSR 
— Oui, His LES 
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re esprit qui S'exprimait en 
| 1 je vous retrouvais pour moi 
n, aimant et tendre, tel que vous l’étiez réellement au fond du cœur? 


emie que je sens, hélas! toute à vous comme je lé suis, à une 


; Ar rs livre “en fe rivale le bonheur dont j'ai joui, et qui 


À ne pas subir F3 


Me d'Orbeire. Je vous jure que cela s’est fait malgré moi, en dehors 
de moi pour ainsi dire, mais cela est. Je l’aime maintenant à en de- 


culer du présent ou de l'avenir, à perdre la mémoire du passé. C’est 
- une démence dont je suis moins coupable que vous ne croyez : il 
. faut en avoir pitié. Dites-moi que vous ne ferez point, ni contre 
 M° d'Orbeire, ni contre moi, ce que vous avez projeté. 

— Je ne vous dirai pas cela, répondit Honorine, je ferai au con- 
traire ce que j'ai résolu, parce que, si je vous cédais à elle, j'en 
… mourrais, et que je ne veux pas mourir sans avoir lutté jusqu'à 
la fin. 
 : Marcel se fit soudain hpnsihie et froid, et, regardant fixement 
| Me Demarsange : — Et cependant si vous faites ce que vous avez 

dit, vous savez que je ne vous reverrai de ma vie. 
— Je le sais, mais ce malheur, si j'y survis, me sera nitro que 
- de m'abandonner lâchement à la destinée. 


re poir ve Re Vous me rappelleriez notre 
senti à m'aimer, c'est le mot vrai, que 


je s souriais à votre système en fait 


ce serait à notre honte. Oui, je n'étais 
e, mais cela m'était facile, vous n’aïmiez que 
is 15 po urriez n'aimer que moi. Que me faisait 


F2 Ah! jeusse été plus loin, Dieu me pardonne. Il est presque des 
- fantaisi pur lesquelles j j'eusse fermé les yeux par dignité pour moi, 
 parafñlection pour vous. Je n'ai pas même eu besoin de le faire. Et 
me ; demandez aujourd’hui que j’abandonne à une rivale, à une 


| | e que l'air que je respire l'est aux 
n ne et de mon cœur! Non, jamais de mon 
Es : cruauté que vous ponves is mais s que je saurai 


venir fou, si j'étais atteint dans cet amour, je l'aime à ne rien cal- 


—_ femme que vous aimerez $ans espoir de retour pour moi, vous me 


- —-Honorine, dit Marcel, il est certaines nées que l'on subit quand A 
elles sont fatales. Je n’ai rien à vous reprother, sinon que j'aime 


F5 
f 


__ trouvèrent le moyen de se rencontrer quelques instans; mais ne 


F rh: débat qt | 
ns que prendrait I 1 
“leur côté Marcel et Renée, Pour Mwe Dés 
| voir si elle pousserait ses projets jusqu”: 

È RRAADRES et les lâchetés ‘de l'amour. D 


ion? ni l'étrangeté Tr ni te ne trahirai ent son 
| keasS ainsi ce de il faudrait,” rien de a et rien a den mc 


en do jen nn ME ne 4 pt 
_ seraient séparés. De quelque illusion er Le 
coup sûr ne lui reviendrait pas; mais au moins elle se. qu'à 
la fin défendue et vengée. N’était-il ‘pas possible aussi que” ace k 
_nace seule qu’elle leur avait fait entendre les déterminât à la pru= ; 
 dence? Alors elle était sauvée. Renée une fois partielle saurait \ 
bien ressaisir Marcel. Elle s’accorda vingt-quatre heures avant d'a 
gir, et afin de précipiter le résultat qu’elle entrevoyait dans ses à 
lueurs d’espérance, elle avertit Me d ERP ue om de ce Le 
délai qu’elle lui accordait. à PANEET T 
Dès le lendemain matin, Marcel et Renée s se virentainsi mis en Nes 4 
meure d’obéir à la menace d'Honorine ou d’en courir les risques: Ils. 


rrêtèrent à aucune résolution, Il en était unetpourtant.à, laquelle : 4 
. la jeune femme pensait peut-être et que Marcelwaborda ‘point, \ ; 
Me ‘était de gagner de vitesse Me Demarsange et de s'enfuir avantle … 
soir. Plus jeune, Marcel n’eût pas hésité, mais à son âge il ne croyait 
plus, sinon pour lui, du moins pour Renée, à cette existence dou 4 
teuse, au bord de quelque lac, en dehors des conventions sociales x 
et de l’estime publique. Il n’avait pas le droit d’en user aïnsi. Quelle « 
que fût d’ailleurs la catastrophe, Me d’Orbeire ne serait pas irré= M 
missiblement perdue. Il n’y aurait ‘pas de preuves assez convain- 
cantes pour que M. d’Orbeire en arrivât à une éclatante rupture. 
Marcel seul aurait à à compter avec lui. D'ailleurs y avait-il des 
preuves? Non, des indices tout au plus. Et encore fallait-il les re- 
cueillir, les grouper, pour leur donner quelque consistance. Renée « 
et Marcel se le disaient, se rassuraient à cet égard, mais ils ne 
pouvaient se cacher que les soupçons et la jalousie du mari s’éveil- " 
leraient et les sépareraient peut-être à jamais. La seule chance qui « 
leur restât, la seule vraie, c’est que M”° Demarsange reculât au mo" 
ment décisif, Ils se figuraient que cela pouvait être, car ni l’un ni 


cou. bis m'eussent à 


Ir amc our 

pant pas à peus: (itencsat pa es faute. Ils laissèrent 
l Le m' npS S écoierse au moment de se quitter, résumèrent | 

air s inquiétudes, leurs espoirs .dans ces derniers 
elle ose, attendons tout au moins ci “elle 
EME 
FA - ous: a le soir dre. Monte Ils vou- 
1d la lettre de délation arriverait à M. d’Or- 
ttitude, en préjugeraient ce qu'ils devaient 
l’autre, lashardiesse, le sang-froid et le 
| les sauver ou diminuer le péril. Au commente- 
ent de la soirée, ils étaient assis dans le petit salon de Renée. La 
lampe jetait une douce lueur sur les tentures, le silence était pro- 
. fond; ‘de belles fleurs, garnissant l’entre-deux des fenêtres, sem- 
…. blaients’épanouir à la pâle clarté d’un ciel de printemps. Ils étaient 
‘ous deux pensifs, échangeaient de rares paroles et de longs re- 
»pards où l'affection se mélait à la tristesse. Ils avaient passé ainsi 
2m vers et rapides soirées dans la sécurité, dans la splendeur de 


leur mutuel amour; ils se le rappelaient, et leur détresse intérieure 


en était augmentée. Ils auraient: été heureux bien peu de temps. 
> done vrai? Allaient-ils, un instant plus tard, tomber dans 


re Ils se cachaient-leur angoisse en essayant de se sou— 


| irvet à mesure que heure marchait, ils s'inquiétaient 
; plus fort ou reprenaient courage. Ce ne serait pas pour ce soir-là, . 
et, le délaitexpiré, Me Demarsange ne ferait pas le lendemain ce 
qu’elle n’avait osé la veille. Les natures généreuses ont leur em 
 portement d’un jour, mais ne s’y reprennent pas à deux fois pour 
frapper leurs victimes. Quand le domestique apporta le thé, ils 


_ respirèrent, la présence de cet homme leur fit du bien; ils n’étaient 


plus seuls; il yieut pour eux comme ‘un retour de confiance, pres- 
que de gaîté. Il était déjà tard : si la lettre avait été écrite, M. d'Or- 
beire l’eût déjà reçue de M“° Demarsange. Ces lettres-là vont droit 
à celui à qui elles sont destinées : elles ne l’attendent pas au logis, 
elles veulent être sûres du poison qu’elles renferment; puis, Renée 
le Savait, le courrier du soir était venu, et il n’y avait rien pour son 
mari. Allons, c'était fini, ils étaient délivrés d’un poids immense, ce 
n’avait été qu'une épreuve redoutable qui leur avait fait mieux sen- 


“tir à quel point ils s’aimaient et combien il leur eût été D Pr 


de vivre l’un sans l’autre. 

”Tout-à coup ils entendirent marcher dans la chambre voisine. La 
_ portière se souleva; c'était M. d'Orbeire. Ils l’aperçurent au seuil 
même du salon, dans une glace placée en face d'eux. Il leur suffit 
d’un regard pour deviner la vérité. M. d’Orbeire avait reçu la lettre, 


| efforts a ester 
M. d'Orbeire le salua es PRES etes 
_ s’assit. Il se servit une tasse de thé, prononça qui 
_ nales, puis, après un instant de silence, et d'ur 
était mal dissimulée : : — Je viens de recex 

“une lettre qui \ vous concerne, et, continua 
Marcel, qui vous concerne au Si monsieur. 
 I'tira de sa poche le papier 

le ist et ut c ces etes mots “à voix x baisés 


Me deu eut 1 un mouvement x de dignité prnséof | ing 
pas de visage, et, avec un dédain tranquille, nnaeninete à son 
mari. Gelui-ci la donna silencieusement à Marcel. 30 
Marcel la lut à son tour. Il montra une indigna ontenue, 1 ne Re 
tristesse vraie. — Ah! fit-il, Mve Demarsange a ms cette etre! 0 
— Elle est du moins signée de son nom, dit M. d'Orbeire: A: 
— _— elle qui Pa écrite, reprit NES Mai reel, je reconnais " 


ce qüe je vais vous dire; ce n’est point une indiseréti que je com- 
mets. Ma liaison avec Mme Demarsange, malgré le voile complaisant 
ni dont le monde la couvre, n’est ignorée de personne. Or Mr De- 


_ lentes qu’elles m'ont alarmé sur Tétat de sa raison, Si elle a écrit << 
une parëille lettre, c’est qu’elle est folle. 4. 
Marcel et Renée se défendaient donc du mieux ST pouvaient, 
ls appelaient à leur aide tout ce qui leur restait de puissance sur | 
eux-mêmes et cette science du monde qui, mise au service d’une M 
diplomatie toute personnelle, calcule et précise la portée du geste. 
et du regard. Leur tenue d’accusés était irréprochable : ils ne setra- 
hissaient par aucune réticence, par. ducun tressaillement involon- 
taire; mais M. d’Orbeire était de leur force et ne semblait poire A ÿ. 
posé à devenir leur dupe. CA 4 
— Ces scènes de jalousie, de s'étaient i produites à propos 
de M*° d'Orbeire? c 
— Oui, monsieur. JA RASE 
—_ Vous avez donc rendu à ma femme des soins assez exclusifs È 
pour que M®° Demarsange s’en inquiétât? 74 œ:1 548 
— Monsieur, dit Mar a je suis votre hôte en ce moment, jeta 0 
été souvent depuis quelques + mois. J'ai rendu à Me d’Orbeireles 


1 

+ 
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at hamme pat rendre à ne femme dont see 
et do le charme le séduit. pinviere 

Piment s'il vous plaît, fit avec une use À 
>. J'ai tort de vous faire subir cet interrogatoire, 
ve pou, SOUS peine a cr pren PAT: 


qu'i Mauss qu Celui-ci « se leve # ai 
Pbinèline : devant M. d'Orbeire et sortit. 
Fhôtel ou qu’il n’eut point tourné l'angle de la 
rda son attitude correcte et calme; mais, dès qu’il fut sûr 
1e pouvait PE, il s’arrêta, dominé par son émotion qu’il 
on n'était plus capable de maîtriser. À plusieurs reprises il essuya son 
front, que couvrait une légére moiteur, respira fortement et se mit à 
< marcher lentement pour analyser sa situation et celle de Renée. 
É ” I sedit d'abord que par leur contenance hardie devant M. d’Or- 
__beire, par la tranquillité et le dédain qu'ils avaient montrés, la 
_ crise était peut-être à demi conjurée. En effet, si ce mari soudaine- 
ment prévenu, au lieu de leur cacher ses desseins, s'était plu à pa- 
raître devant eux à limproviste et à les questionner, c'est qu'il 
inprendreen:eux quelque mdice qui les trahit. Sur ce . 
taier  saufs.-Si maintenant Marcel parvenait à empêcher 
irsange de livrer à M. d’Orbeire ces renseignemens qu’elle 
pannes, ‘la dénonciation tombait d'elle-même. Qu’'Ho- 
_ norine consentità confesser un mouvement d'erreur ou de folie, et 
les soupçons de M. d'Orbeire s’évanouiraient. Il n’y aurait plus en 
| - tout ceci qu'une alerte dont Renée et lui sé remettraient. Avec une 
circonspection et une prudence plus grandes que par le passé, ils 
pourraient se revoir et n'être plus troublés dans leur amour. 
M. d'Orbeire, en son indifférence et occupé de ses plaisirs, ne les 
poursuivrait pas d'un dangereux et perpétuel espionnage. Pour cela, 
ilfallait que. M" Demarsange se dessaisit de ses preuves, si elle en 
avait, se désistät de ses projets. Le ferait-elle? Elle avait bien osé 
exécuter sa menace. Par quel incident heureux n’avait-elle pas 
joint à sa lettre les révélations qu'elle comptait faire? Était-ce par 
Impuissance, était-ce pour offrir à ses adversaires une dernière 
chance de salut? Mais ce salut, c'était au prx d’une séparation 
qu'elle le leur ménageait. Alors comment lui, Marcel, l’amènerait-il 
à une résolution contraire? Il ne le savait pas. Il ne pouvait songer 
à l’attendrir. Ilne s’adresserait-pas à sa d gnité, elle en avait fait 
bon marché, — à sa raison? ce qu’elle tentait était logique, — ? à. son 
intérêt. lui-mêmé? elle n’en avait plus d'autre que de se venger, 
puisqu'elle savait bien que son amant, quoi qu'il arrivât, ne vou- 
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| drait plus delle. A bout de pensées qui se comba taient, M far 
_ sentait repris | .de colère. Il hâtait le pas. dans ‘une impatience ha 
© neuse de revoir au plus tôt Mwe Demarsange, de lutter avec elle, 


pris en toute autre circonstance. La porte d’entrée, les autres portes. e 
de l’appartement étaient ouvertes. Il allait devant lui cependant, 
lorsque la femme de chambre d'Honorine courut à Sa rencontre. 
Elle était effarée, tremblante, la tête à demi perdue : : — Ah! mon- 


. croyait pas; ce n’était là qu’une ruse de femme, il lui en coûtait de. 
| renoncer au transport qu’ 4 ressentait, des 'abstenir au moins de le. 


* 


chambre à à coucher. Honorine était dans son lit étendue de: toute sa | 


_ler, les yeux étaient à demi clos, un râle léger s’échappait lente- 


avec une stupeur incertaine, sans attendrissement néanmoins. ia 


‘lui fallait être sûr que Mv° Demarsange était au plus mal, et ne. 


pondre. 


_ne sais plus où j'en suis; ma pauvre maîtresse est r 
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la violenter au besoin. C’est ainsi qu’on en ‘veut à la femme 
n’aime plus des sensations nouvelles qu’ ’elle prétend. pe 
Elle n’est plus même l'adversaire que lon craignait d'irriters de 4 
est l’ennemie qu’il faut abattre sans délai comme sans merci: e 

il pénétra chez Mme Demarsange avec une facilité qui l’eût; 


sieur, lui dit-elle, ah! monsieur, vous faites bien d'arriver, car. je 


er à 
—  Mourante? s’écria presque brutalement Marcel. a él à 


manifester. | 4 He jet à 
La femme de chambre ne prit point nu ce qu “il dite ut 
Venez, monsieur, reprit-elle, venez! Madame a été prise devomis- 
semens, de convulsions, cela dure depuis une heure. Elle est main 
tenant si faible qu’on la dirait morte. Je n’ai. pu la quitter même un 
instant pour aller chercher un médecin; m8; PAPER vous den 


j'y cours. | 
Elle s’élança en effet au dehors tandis que Marcel entrait. Lo la. 


longueur, presque rigide. Son visage était plus pâle que son oreil-. 


ment de ses lèvres. Elle ne vit point Marcel, qui s'était approché. LE 
la contemplait, ou plutôt il l’examinait avec un dernier soupçon, 


le désarmer, pour l'incliner à à l'émotion, sinon même à la pitié, il. 


jouait pas une de ces faciles comédies de souffrance physique aux- |, : 
quelles les femmes se hasardent parfois pour en tirer profit. | 
Honorine cependant revint bientôt à elle. Ses yeux Sonvcirents L 
son regard se colora de lueurs vagues, puis s’éclaira, exprimant à. la 
vue de Marcel une surprise mêlée de frayeur. ar 
_ — Qu'avez-vous donc? lui dit Marcel. 
Elle répondit lentement : — J'aurais été demain la cause de voire. 
perte, si j'avais vu M. d’Orbeire. Je ne l'ai pas voulu. " 
— Et alors? demanda-t-il, n’en croyant pas encore le pressen- | 
timent qui s'élevait en lui et ne sachant ce qu’elle allait Jui ré 


SA 


TR ke ET EAN ; 
| — Et alors, reprit-elle, j je me Eu empoisonné ce soir. 
— Ah! fitil seulement. PTS Ke 
ait atterré, avait quelque peine à la comprendre, ï ‘était si 


1 6 s'attendre à cela! sa 


: FAR" be aucoup souffert, continua-t-elle, beaucoup: mais à pré 
_ sent; - elle eut un pâle Sourire, — je ne souffre plus, et je: sens que 
| c'est fini. 44 
— Ne des pas Fe le médecin va venir: on pod VOUS Sauver. — 
1 parlait un peu au hasard, sans s chaleur, ets “épouvantait de ce Le 
rien ne s’émût en lui. A 
cé ne crois pas qu'on me sauve, reprit Me Demärsange. Te ai 
alculé le ten à 2. il me fallan per que les secours arrivas— 


ra 


Elle tomba dans un sébbréihant" morne, ne parla plus et se re- 
mit à râler. Marcel, éperdu, la regardait, se levait, allait du lit à 
_ la fenêtre ou à la porte, épiant la venue du médecin. Il agissait 
-machinalement, ne réfléchissait pas. Le médecin arriva, réveilla la 
. malade, l'interrogea. La voix d'Honorine était de plus en plus 
faible, on saisissait mal ses réponses. Le pouls battait à peine, le 
_ visage se nuançait de tons nacrés, de taches livides. Les mains 


froids. 


poir est perdu. 
Marcel veilla toute la nuit au Dre de la mourante. De loin en 
Join, Me Dem 
. sait point le voir. Elle avait toujours le même râle, qui allait s’af- 
faiblissant.’ Ses mains ne se réchauffaient plus, mais communi- 
-quaient le froid qu'elles recélaient. Une douleur aiguë, presque 
\ nerveuse, S'empara de Marcel. Son âme avait flotté jusque-là dans 
les limbes de sa passion égoïste et mauvaise, allant de la terreur à 
la pitié stérile; endurcie, et cherchant vainement en elle l’émotion 
et leS remords. Elle se ressaisit tout à coup, S’effraya d'elle-même 
et se fondit. Get homme si follement coupable'se jugea en frisson- 


dela bonté de cette femme, qui ne s’était pas tuée elle-même, car 
c'était lui qui l'avait poussée au crime et à la tombe. En un éclair. 
de sa pensée, il revit les années lointaines et radieuses à CÔté 
de ce présent funeste, où elle se dévouait encore à lui. Il tres- 
Saillit de tout son être, se répandit en larmes et en sanglots. Trop 
tard, hélas! car le repentir n’est que le sceau des irréparables mal- 
heurs. — Au point du jour, M"°-Demarsange soupira un peu-plus 
fort, et Marcel crut sentir que la main qu'il tenait serrait la sienne 
d'une imperceptible étreinte. C’était le dernier mouvement d’une 
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étaient glacées. Le pa releva le drap, tâta les pieds, ils étaient 


— SR 6) à Mareël, nl n'ya plus rien à tenter, tout es- 


arsange ouvrait les yeux, les fixait sur lui, ne parais- 


nant, se condamna. Il se souvint de la tendresse, de la vaillance, 


_ mour: de ie do 3 
à nie, que son amant pleurait à son chevet. 
_ Marcel, qui n'avait plus la notion du {te 
| Le heures dans cette chambre mortuaire 
aux à la clarté du soleil, éclairée seu e ar des 
quand on avertit de la venue d’un étranger. Le visiteu 4 
lement dit son nom, et la femme de chambre, q qui 1 
pas, avait préveñt Marcel. ; 4 
C'était M. d'Orbeire. Ce nom le réveilla comme en 
courut écarter les rideaux, ouvrit les fenêtres, chancela 
l'air vif et frais qui nes, pus en M 
peut entrer, en LA 2 


sieur, ne vous avais s bien La que: ee i Dems 
s’est tuée hierau soir. js 
M. d’Orbeire n’avait rien à ee " n'avait ni à te 
Marcel, ni à le consoler. Il rentra chez lui, et apprit cet Évé 
à sa femme. Renée eut la force de ne se point trahir. Re oi: 
lente nuit bte la er peut-être ap —— elle a avait tout 
rine ; us elle sentit que cetté mort la séparait à jamais Mar— 
cel. Aussi n’opposa-t-elle aucune résistance quand M: d'Orbeire, 
autant pour l’éprouver sans doute que pour se dérober à toute es— 
pèce de commentaires sur la mort de Me Demarsange, lui proposa 
de voyager. Ils partirent quelques jours plus en à un ! A 
d'agrément en Suisse et en lialie. 
Cette aventure ne fit pas grand bruit. Onne la sut que rès imp 
faitement. Marcel depuis plusieurs années n'avait eu d'autre amitié 
que celle de Mve Demarsange, d'autre amour que celui de Renée. PE 
 n’avait personne à qui il pût confier son secret ou son chagrin. I 
s’efforça, pour que le monde n’en soupconnât rien, de rester debout 
en apparence, et ne rentra que par degrés dans une retraite abso= 
lue. Quand plus tard, et par hasard, on parlait de lui, on se plai= 
gnait de ne plus le voir, d'autant plus qu'il semblait encore à Ceux 
qui le rencontraient dans tout l'éclat. de son talent et de sa matu— 
_ rité. Il en est de l’homme qui dérobe sa blessure comme du chêne « 
que la hache à mortellement frappé. Longtemps*encore il se sou 
tient par l’orgueil et par la volonté, de même que l’arbre, par un 
dernier effort de sa séve qui ne se renouvellera plus, étend ro 4 
samment ses rameaux et ad Forres autour deu Buts 
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_! Les Saints Évangiles, traduction par. Bossuet ; dessins par M. A. Bida; gravures à l’eau- 

4 Are par MM. Browne, Biïda, Bodmer, Bracquemond, Chaplin, Debloïs, Flameng, L. Gau- 
7. - cherel, Gilbert, Ed. Girardet , Haussoulhier, Ed. Hédouin, Massard, Mouilleron, Célestin 

F - -Nanteuil, Veyrassat; ornemens di texte par M. Ch. Rossigneux; gravures en laille-douce : 
- par M. L. Gaucherel ; caractères. lypogr aphiques spécialement gravés par M. Viel-Cazal; 

— #mpression en taille-douce par M.°A. Salmon; impression typographique par M. J. Care 
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Ce n’est pas sans raison que l’on a reproché à notre temps de : 

| trop se hâter, de courir vers le but avec une fébrile activité, de 

| chercher avant tout le bénéfice facile, de négliger le salutaire pré- 

|| -cepte: festina lente, qui servait de règle à nos pères, de sacrifier ; 
|. en un mot la perfection à à l'abondance de la production. Ge reproche ne 
si souvent'et si justement adressé à l’art et à l’industrie, dont les 

moyens d'action multipliés semblent enlever aujourd’hui toute ini- 

_tiative originale à la main de l’homme, n’a pas été épargné à la 

| librairie qui. plus d’une fois l'a mérité. À comparer l’œuvre des 

Alde, des Estienne, des Jean de Tournes, des Patisson, des Elze- 

vier et les éditions modernes, on reste douloureusement surpris, et 

lonvest tenté de croire que le grand art de l'imprimerie, — que 

despapes ont appelé la découverte divine, — est tombé dans une 
irrémédiable décadence. La beauté du papier, la pureté des types, 

la correction du texte, la vivacité des encres, tout. ce qui fait Pélé- 

gance et le prix réel d’un livre a été subordonné à la loi dominante 

des sociétés démocratiques, — àla loi du bon marché. Éditions 2 à 

tous les prix, format populaire, format de Ps que n at-on pas 


ee: ture es dont 1 se contentent ses besoins 


à À — pour. Kehter: un : red qui Lot das 


_… + bibliophiles do lon un ivre ii à 
Les artistes et les ouvriers ne font ca 
_ faut; nous avons des dessinateurs, des graveul 
caractères, des imprimeurs, des fabricans de papi 
dent pas mieux que d'utiliser, que de combiner leurs. M 
produire une œuvre hors ligne qui puisse rivaliser avec cc 
les ancêtres nous ont léguées; mais les éditeurs éclate qui 
lent «par amour de l’art » xt +3 
tant rencontré pour l'honneur « a librairie tee) et it fut le. D 
sense car "le en et l nt n ont es été nés. Plus dé 53 


qu eh" a pris plataire à ‘acenteler: pour ae vaincre, toutes ne diff ul 
tés que peuvent offrir la gravure à l’eau-forte;nla gravure en taille- ne. 
douce et la typographie. À force de soins et de persévérance, elle a” 
obtenu un chef-d'œuvre qui affirmera qu’en matière de librairie te 
xix° siècle pourrait, s’il le voulait, M tes ses dt ns F de) ne + 1 


à 
L De 
à nets : ne” 


Les éditeurs ont dû se trouver assez embarrassés S 

agi de déterminer le texte des Saints Évangiles 0 que l’on imprimera 
Il en fallait un dont l’orthodoxie fût indiscutable et per of en 
âmes pieuses une sécurité absolue. Les traductions des Évangiles ne | 
manquent pas; depuis la réforme, les catholiques et les protestans de 
toute secte en ont fait à l’envi; mais nul n’ignore qu’il suffit d’un mot” 
enlevé ou ajouté pour modifier profondément et dans l'essence même 
la signification symbolique ou réelle des versets. Il était donc néces 
saire de rejeter tout alliage et de n’accepter ‘que. Tor: pur de Jai 
doctrine. On s’est adressé au père de l’église gallicane, à celui dont 
la voix retentit encore et dont l'influence domine les événemnse : 
qui ont atteint le catholicisme : à Bossuet. Quoiqu'il ait été chargé 
par M. de Péréfixe, archevêque de Paris, de revoir l'édition jansé-. L 
niste du Nouveau Testament, il n’a pas fait de traduction proprement 
dite des Évangiles; mais pour les besoins de la cause qu'il soute- 
nait, pour ses sermons, pour ses oraisons funèbres, il eut à recher= ps 1 


| mp avec un. respect religieux par M. H. Wallon, secrétaire per- 
de l'Académie des insertion et belles-lettres; sa foi profonde 


OPEL T RES 
essentiel ement Ctboiumee est ibedore à ce 
las ersion Route por la pe fois en 


mers trace “rh quelques : des ardentes Histuse 
- sions soulevées à ce sujet. Le Christ a-t-il dit : « mon royaume 
n’est pas de ce monde, ».ou « Mon royaume n’est pas maintenant 
de ce monde?» Les textes anciens, les protestans, Lamennais, affir- 
ment hautement cette dernière et consolante interprétation; les ca- 
_tholiques fervens et Bossuet adoptent simplement la première. Nous 
ae Dhs pas à nous prononcer ici sur cette question, — la question 
du: nunc, comme on l’a appelée, — et nous ne l’avons signalée en 
+ pasaps que pour prouver-que la traduction recueillie dans l’œuvre 
entière du grand.évèque défiait toute critique au point de vue ia 
 l'orthodoxie délimitée par les conciles. 


_ Le texte était choisi avec un habile discernement, car, si l'auteur 


est une. des lumières de l’église, il est aussi un des maîtres de la 
+ langue: on était donc certain de réunir la pureté de la doctrine à la 


beauté du langage, double qualité indispensable qui ne se rencontre 
pas fréquemment; mais à quel artiste confierait-on l'interprétation 


plastique d'un livre semblable, et, — pour me servir des mauvaises 
| expressions modernes, — le soin de l’illustrer? On pouvait hésiter, 
til était facile de se tromper. Les conditions à remplir étaient 
fe multiples, fort délicates, car elles touchaient par plus d’un côté au 


| secrét- même de la conscience, Il fallait un homme rompu aux diffi- 


cultés du métier, doué d'une originalité de bon aloï qui lui permit 


| d'éviter les redites si aisément commises en pareil cas, qui eût fait 
du Nouveau-Testament une étude sérieuse et qui connût le pays 


où se joua ce’ drame à la fois familier et terrible. L'artiste chargé 


de cegrand travail ne devait pas être un peintre d'histoire, car il 
… füt rentré forcément dans des traditions surannées et aurait repro- 
duit quelque bible de Royaumont corrigée par le souvenir des car- 
ions de Hampton-Court; il ne devait pas être non plus un peintre 
de genre, çar il eût singulièrement rapetissé le cadre où se meut 
Vaction divine; il devait être avant tout dessinateur et posséder 
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, à Pr éen à translater en français les ste positifs des Écri- 

& ne ainsi dans ses ouvrages, au hasard de son 
ation, verset par verset, citation par citation, tout le récit 
ngélistes. Il n’y avait donc qu'à extraire le texte di- 
R Bossuet : ce long et intéressant travail a été ac 


pers en Goar: Lo nee Ton peut suivré en toute con 


7,2 


_ tout aussi bien que le re prit le parti dust 
Le Alexandre Ridashenasiit HE 


expositions, admirer ses dessins à la fois sobres et grandi 
réels sans réalisme, où la simplicité des procédés s'élève na Le 


_ ne se fit aucune illusion {sur 
_Sait, 1l comprit que le. lab ui 
moins l'offre qu’on lui fai 


_ défini. Les Évangiles à la main, il reprit pas à pas l'itinéraire du 


barieh, à Safeth, à Damas, — vivre parmi les Juifs, qui sont restés . 


. merait au besoin une très curieuse histoire ethnographique des pays 


cable comme l’homme le fut souvent. Le temps.a passé, les domi- 


certains souvenirs si lointains qu'ils PRREARE plutôt à la lé 
_gende qu’à l’histoire. La femme qui cacha et sauva les espions que 


Du © ces. SAS DTA ae ut crayon sait : 


CM Bida est : un 1 leué, ce > qui est indispensable à à ‘tout artiste e > € 


Brie rue " D ne nie ‘Re: pu, dans nm 


teur des compositions historiques les plus importantes. | M. Bida ‘à 
la gravité de la tâche qu’on lui propo-. 

serait considérable; il accepta néan- 
aisait, , et se promit de s'y consacrer tout 
entier : il s’est tenu parole et: y à passé dix ans. Quoiqu’ il connût 
bien la Palestine, il y voulut retourner, et cette fois a 


eu but | 
Christ; il alla dans la Pentapole, — à Jérusalem, à Hébron, à Ta- 


aujourd’hui ce qu’ils étaient au temps, où la bonne nouvelle leur fut 4 
inutilement annoncée. Partout où il mettait le pied, il retrouvait à 
une explication des livres saints; il regardait, comparaït, dessi= « 
nait. La quantité d’études qu'il a rapportées est incalculable et for= 


bibliques. Un voyage en terre-sainte est le plus éloquent cominen- 
taire des Écritures qui se puisse imaginer + le divre et le. paysage : 
s'expliquent, se complètent l’un par l'autre. La nature y est iopla— | 


nations se sont succédé, mais ni l'un ni les autres n’ont pu effacer | 
P F 


Josueh avait envoyés à Jéricho, et qui attacha le ruban d’écarlate à 
sa fenêtre, s'appelait Riha; c’est le nom que Jéricho porte encor 
aujourd’hui. Dans certains endroits, toutes les fables se mêlent: 
au milieu de la petite rade de Jaffa, d’où partit l'arche de Noé, l'on 
peut voir le rocher où fut enchaînée Andromède. Le cœur du monde 
a battu dans cet étroit coin de terre, et la littérature juive amar-« 
qué l'humanité d’une empreinte qui n’est pas près de s'effacer, 
Comme la femme de Loth, que des Arabes m’ont montrée surles M 
bords de la Mer-Morte, dans le Djébel-Hauran; l'histoire semble 
s'être pétrifiée sous le soleil éclatant, parmi les rochers volcaniques." 
Si on l’interroge, elle peut répondre : elle a oublié, diraït-on,: tout 
ce qui s’est passé depuis l’an 70, depuis que, Titus, incendiant 1e“ 
temple, brisant l'arche, a dispersé du même coup les membres des 


ive \ ps M" ia le es ducdre 


à à Ramlé, où il y eut tant de pleurs, à 
NA __ 12 QU jui Hi >n) les entrailles de Judas, au puits de 
Hi Samät aine ne, à la maison de Caiphe, à l'arc romain où l'on dit : 


4 se oo a révélé tous les secrets qu'il divulgue aujourd’hui. 
Æ abordsrellé lui a enseigné que la tradition plastique adoptée 
: né ain ena ant était fausse de tous points, et que, pour être dans la sin- 
 cérité du sujet, dans la réalité de Pinterprétation, il fallait remonter 

aux sources mêmes, me/puiser ses renseignemens que dans les 


a ni imposé par Ja renaissance, comprendre que cette 
ouc] anté re est plutôt familiale qu'héroïque, se 


d'Auguste, ke Do Grecs de Périclès, et que, pour être écouté au- 
Ro ur, pour faire œuvre sérieuse, durable, il fallait appliquer à 
Vart la méthode expérimentale où la science à trouvé de si féconds 
résultats: M:Bida à l'esprit trop juste pour n’avoir pas été promp- 
tement convaineu, et de là est née une expression iconographique 
absolument nouvelle des Évangiles. Il a fait ce que les architectes 
appellent une restauration : il a repris une à une toutes les don- 
nées archéologiques et traditionnelles; il a pénétré des mœurs que 
rien encore n'a modifiées, il a comparé ce qu'il voyait à ce que 
Jui disaient les livres saints, et il à reconstitué avec une sagacité 


singulière le milieu extérieur dans lequel se mouvait Jésus. Il a 


courageusement rejeté la vieille défroque dont on l’affuble encore, et 


- ilest entré de plain-pied dans la vérité historique. Son œuvre y à 


| gagné une saveur particulière et une puissante originalité. 

| Jusqu'à présent, l'Orient a été immuable; les découvertes indus- 

| trielles qui successivement sont venues changer les habitudes occi- 

” dentales l'ont à peine eflleuré : mœurs antiques, mœurs modernes, 
c’est tout un pour les pays du soleil levant; les voitures, les che- 


gle, au tombeau d’où sortit Lazare, au 


rs 5 es sec qui, pour avoir été D thment locale, n’en est 
pas moins devenue universelle, M. Bida l’a longuement question 


laisser de côté:les symbolismes i inventés après coup, dé- 


du temps d’Hérode n'étaient ni des Romains : 


a © | ” 
LA É 


; quinzaine d'années on ait ble un service HE diligences 
routh et Damas, on voyage encore en Syrie, en Palestine, e 
potamie, comme au ur ons et des RS e à 
route que les sentiers > 
= somme. À cheval, à 
_ devant soi, dans la di ; arrêtez 
le feu dont la ft imée. mon: e droit ne Pair es comme 
| vapeurs d'un holocaustes on dort sous le ciel, dont lesmille-étoi 
vous regardent, et, si l’on voit une échelle en rêve, on peut se croire es. 
revenu au temps de Jacob le rusé. Les costumes n’ont point varié : les | 
_monumens anciens sont là pour le prouver; à peine pourrait-on Si= M 
gnaler dans le harnachement des chevaux quelques modifications ap 
portées par les Francs à l’épaque des croisades. Je fus frappé de cela 
d’une façon très vive pendant un jour de marché à Fes Li 
femmes des environs étaient venues apporter leurs denrées, et j 
tendais leurs hauts patins de bois incrusté de nacre sonner sur [ES 
degrés des rues en escalier; de longues boucles. de métal bruissaient 1 
à leurs oreilles, leur lourd bonnet surchargé de pièces d'argent su- 
perposées claquait : à chaque mouvement de la-tête, la robe entrous 
verte laissait apercevoir les seins tatoués d’une étoile bleue, et. les 2 
paupières étaient frottées de kok’L. Involontairement j j ’évoquai Isaïe; A + 
il eût répété ses imprécations d'autrefois, car le spectaéle que j avais 
sous les yeux était celui qu'il avait maudit (1 ). L'illusion fut plus 
complète encore. Je m'étais arrêté devant une jeune négresse ac 
croupie près d’un panier de figues, et je cherchais à définir un or 
nement d'or qui scintillait sur son front et qui était une médaille de | 
Constantin Porphyrogénète; elle crut sans doute que je me raillais > 
d’elle, et qu’en qualité d'Européen je m’étonnais de sa couleur: 
elle se redressa de toute sa hauteur avec un’geste irrité et me dit : 
« Je suis noire, mais je suis belle! » — « est le mot de la Sulamite : 
nigra Sum, sed formosa. Sans penser à à mal, is en pleins Can- 
tique des cantiques. on 
L'Orient par lui-même est donc immuable; mais l'Orient. israélite 
a en quelque sorte exagéré cette immobilité. Le paganisme ne l’a 
point ébranlé, le christianisme en est sorti sans l’atteindre, l’islamisme 
Va conquis et l’entoure sans l’avoir ébréché. Les Juifs, qui, sous une 
apparence ordinairement assez humble, gardenteau fond du cœurde 
très légitime orgueil d’appartenir à la plus vieille religion du monde, 
à la religion-mère, d’être le peuple même de Dieu et d'en portenle M 
signe visible, sont PURE partout où ils vont, dans la rigidité dog- 
matique de leurs coutumes. Ils ne sont point libres : le Deutéronome: 


(1) Voyez Isaïe, im, vers. 20 et seq. PEL 
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le Lévitique leur ont donné des préceptes dont ils ne peuvent s’é- 
rter Sans rare quoique l’histoire naturelle ait fait bien des. 
depuis Moïse, ils ne consentiront jamais à manger ni lièvres, 

ar ce sont des animaux ruminans AE n ont point Rue 


(4). à » E. eux, Je mœurs ont été d doubl , 


et surtout A qe respect Hous les Firék saré qe ia | : 
: (la religion et es. la Joie Les Juifs se marient en re eux et ne se 


té 


e Moi est souven he à les asie comme une 


È e qu'ils étaient sous les rois et les prophètes, à. plus 
e raison sont-ils semblables à ce qu'ils étaient au temps du 
- Christ:or r il faut se rappeler que c’est aux Juifs seuls que Jésus s’est 
_ adressé; la prédication aux gentils (2) n'a été inaugurée qu'après 
- sa mort, et.c'est saint Paul qui en eut l'initiative. C’est donc l’israé- 
| lite palestinain actuel qu'il est bon d'étudier, si l’on veut reproduire 
_ le groupe humain au milieu duquel le Christ a vécu; c’est ce que 
M: Bidaa fait,-et l’on ne saurait trop l’en féliciter. 
” Si l'artiste retrouvait avec certitude les mœurs, les costumes, les 
Æ Pine les paysages qui forment les fonds et les accessoires des 
ngiles, il n’en pouvait être ainsi de la figure principale, de celle 
_ qui domine les événemens et es hommes, qui est l’astre. central 
autour duquel gravitent tous les satellites de ce monde divin. Là, 
_ nulle tradition certaine : celle qui subsiste aujourd’hui a traversé 
_ des phases bien diverses, et n’a été fixée qu’au xvr° siècle; elle a 
créé ce-qu’en matière d'art on nomme une figure de convention. 
|: Pantiquité chrétienne a flotté à cet égard entre deux opinions in- : 
conciliables, qui furent également soutenues par des pères de l’é- 
ghise- Ceux de l'église africaine, s'appuyant sur un texte d’Isaïe où 
l'on voit une prédiction de la venue du Christ, et lisant : « Il n’a ni 
forme, ni éclat..1l est le méprisé et le dernier des hommes. Il 
| s'est chargé de-nos infirmités (3), » virent dans Jésus un Dieu qui 
_ avait revêtu une forme misérable et enlaidie par tous les maux qui 
peuvent atteindre l'humanité. Les pères de l’église latine au con- 
traire rejetaient cette doctrine avec horreur, prétendaient que la 
beauté divine est en quelque sorte inaliénable, et qu’elle resplen- 


= 


v 


(1) Deut., xrv, vers. 1. 

(2) À ce sujet, la recommandation faite par Jésus à ses disciples est positive : « n’allez 
point vers les gentils et n’entrez point dans des villes des Samaritains. » CRE Ma- 
- thieu, x, 5.) : 
(3) Isaïe, Lux, vers. 3 ct 4. | 
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à retrouve aujourd’hui les Hébreux de Palestine R 


5: 
S | s! £ 
t au (tas LE 
A AE 
AU «A 


. som en que in Les mens — 


auraient | été : faites 
venir. | guéri, on peut TPE aussi le mouchoir pe 
ont servi à composer ce nom nouveau. Q 


d’une description détaillée de la personne de Jésus que P.Lentulus, 


Sp sectes existèrent. On nn is nv. | 
posséder des IT ‘ Ce 


peus la He tas était k Fr avait ren à Jésus 


LA Depuis cette Rues Srhbice er pel | 
_ véritable image; — un mot latin et un mo 


leur. accouplement l'union de l’église latine 


elle est à Laon, à Jaen d’Andalousie et à Saint-Pierre de Ror Te 
À défaut de portraits iconographiques, om avait du moins un . \ 

gnalement écrit auquel il était possible de demanderdes renseigne | 

mens plastiques. Les antiquaires chrétiens'ont fait ga br ar 


qui fut proconsul en Judée avant Hérode, aurait envoyée. au sénat 
romain : « Il est d’une taille haute et'bien proportionnée; ses che 
veux ont la couleur du vin, et jusqu’à la naissance des oreilles 
sont raides et sans éclat; mais des oreilles aux épaules ils sont : : 
brillans, bouclés et tombent sur le dos en deux parties à la mode 
de Nazareth. Le front est serein et uni, la figure sanstache, laphy- 
sionomie noble et bienveillante; le nez et la bouche sont. ea | 
de iout reproche (nullo modo reprehensibilia); sx barbe abondamie 
et bifurquée est de la couleur de ses cheveux; les yeux Hicusses| 

mer (cærulei) sont extrêmement limpides… Le visage a ume gràce . 
admirable et pleine de gravité. La stature est élancée, les mains. 
fines et longues, les bras sont charmans.… Sa figure en fait le plus 
beau des hommes. » Au vin siècle, Jean le Damascène détaille un. 
portrait du Christ qu’il donne comme authentique. « C'est, dit-il, M 
la forme d'Adam, père des humains, sous les traits de la vierge. | 
Marie. » Constantin le Grand ordonna de le peindre d’après la des- « 
cription qu’en avaient laissée les anciens historiens : taille élevée, « 
sourcils épais, œil doux, nez bien pondéré, cheveux bouclés, atti-. . 
tude légèrement penchée, barbe noire, teint couleur de froment 
comme celui de sa mère, doigts allongés. » Ces portraits sont apo- 

cryphes, il est superflu de le dire; on peut croire néanmoins qu'ils 
rappellent une tradition orale qui ne fut pas sans influence sur les 4 
premiers fabricans d'images chrétiennes. Il n’est point douteux que 


À 


rines du Christ rive tes et distribuées dès le mie siè- 
lexandre Sévère en avait placé une parmi ses dieux Jares, à 
e celle es d'Abrahäm , Orphée et d’Apollonius de Tyane. Ges 
S ASSO iations EEE point rares : saint Augustin, par- 
des « cratiens, dit qu’elle adorait et encensait 
s images de Jésus, de Paul, de Pythagore et d’Ho- 
“un > école philosophique qui a quelque impor- 
lte de la Divinité et lui substituant celui 
1 imaginé un olympe de convention où elle 
ges les plus disparates, 
x a crois, qu'aux premiers temps de l’église les 
ère > en ee que chez les PR Le 


| oulaient de mi gnose. Les vrais ns ceux qui croyaient 
4 Pémglément au Dieu prêché par saint Paul et par les apôtres, de- 
aient, autant par tradition hébraïque que par opposition au paga- 
- nisme, repousser toute représentation plastique de la Divinité. Il suf- 
€ = Qu parcouru l'Égypte, d’avoir reconnu que les temples qui 


humaine, pour comprendre que les iconoc!astes étaient en majorité. 
Si parmi les orthodoxes l’on a représenté Jésus, c’est sous forme dé- 
_ guisée et perceptible jusqu’à un certain point par les seuls fidèles. 
Le symbole le plus nn l’agneau, l'agneau pascal qui est 
devenu la 1e expiatoire de l’humanité entière; c’est le bon pas- 


‘catacombes de Rome; c’est Orphée charmant les animaux, attirant 
D menton à ui, ainsi qu’ on le voit sur tant de sarcophages en marbre 
“sculptés aux premiers jours du christianisme. Il semble que c'était 

encore trop clair : on adopta pendant de longues années une forme 
absolument mystique et inexplicable pour qui n’était pas initié; je 
weux parler du poisson, qui joue un rôle important dans les plus 
‘anciens monumens d’origine chrétienne. 

Ilrest probable que cet emblème, qui paraît fort singulier au pre- 
mrer abord, fut imaginé dans le temps des persécutions, et qu'avant 
‘de devenir une représentation figurée du Ghrist il servit de mot de 
passe, de signe de reconnaissance aux chrétiens poursuivis et tra- 

“qués. Quoique ce symbole ne se rencontre qu’en ltalie, il était venu 
“de Grèce; il concorde bien au génie byzantin; grand inventeur de 
rébus. Le vocable se prononçait en grec x vs; or dans l’ assemblage 
“e’ces cinq lettres on découvrait une sorte d’anagramme qui conte- 
“nait une profession de foi complète. Le plus souvent les lettres, au 
lieu d'être placées horizontalement, selon l'usage général, étaient 
disposées verticalement, les unes au-dessus des autres, comme si 
chacune d’elles eût été le commencement d’un mot, et on retrouvait 


Es d'églises ont été martelés, qu'on y a brisé chaque figure 


le brebis malade, que l’on retrouve si souvent dans les. 
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en effet dans it la lettre initiale de chacun des cinq mots fo 
la phrase : Incodc LPLOTdS Osoù doc coTAp, Jésus-Christ, de I 
sauveur. A force de vouloir affiner, on devenait inintellig ible 


699, qui mit fin à toutes ces allégories, dont lé église Heu rt 4 
elle savait où les Égyptiens en étaient arrivés avec une religion que 
le symbolisme , poussé à l'excès, avait envahie et déconsidérée. 
« Nous ordonnons qu’à l'avenir le Christ, notre Dieu, soit nn | 
sous forme humaine... Christi Der nostri humana forma characterem 
etiam in imaginibus deinceps, … erigi ac depingi jubemus. » Dès 
lors on se mit à l’œuvre, et l’on tenta de faire le portrait de celui 
qu’il s'agissait de montrer sous figure mortelle. Ce qui domine dans 
les primitifs grecs, italiens, allemands, c’est la tristesse, et parfois 
ces maîtres incorrects sont parvenus à donner à leurs œuvres une 
_ naïveté d'expression poignante. Dans leur besoin d'universaliser le 
Christ et de faire absorber par sa divinité toutes celles que le monde | 
païen avait adorées, ils l'ont affublé des attributs d’Apollon, ils lui | 
ont mis en main les carreaux de Jupiter, et parfois même, comme . 
dans la vieille église de Torcello, ils en ont fait un Pluton farouche, 
dominateur de l'enfer, maître du jugement suprême et assis Sur un 
trône entre les pieds duquel les âmes passent AN par un 

torrent de feu. 

La figure alla s’épurant, rejetant, au fur et à mesure qu’on se dé- 
gageait des ténèbres du moyen âge, tous les élémens inutiles, souvent 
_ hétérodoxes, parfois grotesques, dont on l'avait embarrassée, et 
elle arriva ainsi à sortir presque pure des mains de Masaccio: au 
moment où Jean Bellini allait donner la plus admirable i image de-la 
vierge Marie que l’on possède. Quand la renaissance arriva, tous. 
les efforts accomplis furent perdus. Au sentiment, qu'avaient cher- 
ché‘et si souvent trouvé les naïfs, on substitua la sensation, d’où 
nous ne sommes pas encore sortis. On retomba d’un coup au paga- 
nisme : l'antiquité, si longtemps dédaignée, apparut comme une 
époque merveilleuse qu’on ne saurait imiter trop servilement; on 
ne vit plus la nature qu’à travers les fragmens de sculpture retrou- 
vés. L’admiration fut sans borne et sans mesure : des prêtres fai- 
saient lire leur bréviaire par des domestiques, afin de ne pas gâter 
leur latinité, et le plus grand artiste se proclamait orgueilleusement 
« lélève du Torse. » La tradition de l’art chrétien s’arrête, elle se 
brise; elle fait volte-face, retourne en arrière, se replonge aux 
sources du panthéisme, et introduit l'antiquité païenne dans l'his- « 
toire plastique de celui qui a mis fin à l’antiquité, qui a ouvert les, 
temps modernes et jeté le paganisme au tombeau, — De ce jour, 
ioute interprétation iconographique des saintes Écritures Sera 
faussée. ske à À ep 


# 
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5 É Irocs: Renan raconte dans son Antechrist (1) que, « selon une 
égenc panique, il y avait à Rome durant le moyen âge une sta- 
ue antique conservée en un lieu secret et si belle que les Romains 
nt de nuit la baiser furtivement. » Cette statue me semble 

livinité de la renaissance, qui sortit de sa retraite aux pre- 

- mières heures du xvi° siècle, rendit le monde catholique : ivre d’a- 
ë and pour elle, et alla trôner sur tous les autels. Elle inspira, elle 
_séduisit les artistes, "qui, sous son influence, substituèrent l'élément 

e _ de convention à l’élément réel. Dans les œuvres admirables de cette 
_ époque, il y. aura du style, mais il n’y aura pas de vérité. On dirait 
lhistoire saint > devient une fable : il n’y:a pas plus de foi dans 

e Mariage de sainte Catherine que dans la Danaé; Corrége n’y peut 

_ mettre queson génie, Le récit des Évangiles n° est plus qu’un pré- 
_ texte à peinture et à décorations conçues à travers des réminis- 
 cences: : au lieu d’apôtres, on a des sénateurs romains, — au lieu 
de Marie de Magdala, Aspasie, — au lieu du Christ, Jupiter olym- 


dieux, — qui par assimilation devint le modèle de Jésus : : confu- 
Sion singulière, dont on pourrait PES e découvrir Fe dans 
j Hsque.s pan du A Re de Dante : 


O summo Giove 
Che fosti n terra per noi crocifisso! 
Re." 


_ Poussin n’y tait does et lorsqu’ on lui reprocha d’avoir fait un 
Christ qui ressemblait à Jupiter tonnant, il répondit qu il ne s’ima- 
pire pas que Jésus eût un visage de père jésuite. 
. Sous le pinceau des artistes de la renaissance, Jésus apparaît par- 
fois comme urie divinité implacable et furieuse. Il suffit d’exagérer son 
| geste pour en faire un Dieu terrible, le rex tremendæ majestatis, 
donton parle dans le Dies iræ. Dans le Campo Santo de Pise, Ortagna 
 … représente le Ghrist vêtu en pape; avec une douceur ineffable, il 
écarte le pan de sa robe, il élève la main, montre ses plaies à 
l'humanité qu'il j juge, et semble lui dire : Voilà ce que j'ai souffert 
pour toi, tant je t'ai aimée! Michel-Ange, dans le Jugement dernier 
de la Sixtine, reprend exactement la même figure : il lui enlève ses 
| vêtémens et la triple tiare; il accentue le mouvement, et au lieu du 
Dieu de paix et d'amour on a le Jupiter musculeux, brutal, irrité, 
qui, découvrant ses stigmates, crie aux hommes : Voilà ce que vous 
m'avez fait, tant vous êtes pervers! C’est entre ces deux images que 
Vart se traîne depuis plus de trois siècles, inclinant vers l’une ou vers 
Vautre selon le tempérament particulier du peintre, et nous mon- 
trant un Christ théâtral avec les Flamands comme Rubens et Van 


(1) Introduction, xzvir. 


pien. Ge fut en effet cette dernière figure, — la figure du roi des 


è — un 


_ donnait seulement une barbe noire, pe le 
cène, on ferait de l’art hérétique, et l'on x 


en quelque sorte canonique créée par les maîtres, il a su ne pas co= 


qui composent l’œuvre considérable que M. Bida a consacrée aux 
 Évangiles, et où le Christ revient souvent, je1 ne trouve aucune trace 


a Christ farouche avec : P école € 
avec l’école italienne, où parfois 
au milieu des brillantes fantaisies du Véronèse 
Christ à la fois humble et fort, bien souvent div 
qui savait regarder de près et avec sagacité Jes 
tier juif d'Amsterdam, à 
Quelle que soit l'expression que ces différentes | 
par leurs affinités de race, ont imprimée au Chr 
a détruit, pose n’en ont que Fes See 10 


jours, us varier re des FER poER SN En ce 3 CHE 
le même au fond. Le visage du Christ est nique sur hui; on 
n’y peut plus toucher SOUS peine l’une. | | 


M. Bida a donc été obligé de subir une tradition « qui | " 
la rigidité d’un précepte inéluctable; maïs touten sat figure 


pier et rester original. Son Gbrist n'offre, aucune ambiguïté : il se 
reconnaît au premier Coup d'œil; il a toutes les grâces, tous les 
charmes, et cependant quelque chose d’énergique et de ferme 
qui s’indique dans les lignes inférieures de la face. Il n’a ni mol- 
lesse ni afféterie; mais dans ce corps élégant, sous ce front qu'illu- 4 
mine le rayon venu d’en haut, on sent que l’âme domine et que les 
yeux voilés regardent au-delà. Dans les cent vingt-huit planches … 


J 


d'imitation, de poncif, comme l’on dit en langage d'ateli ie si 
n’est une seule fois dans la Mise au tombeau d’après saint Matthieu; | | 
il me semble voir dans la figure principale quelques réminiscences 
du Jésus de la Descente de croix de Daniel de Volterre, qui est à la 
Trinité des Monts. C’est là un mérite qu’il est juste de signaler, car 
limitation, si facile, si fatale en pareil cas, pouvait devenir un dé- . 
faut grave; cet écueil, M. Bida l’a évité avec un Soin tu prouve son. 
talent et sa fécondité. . 


Il est plus facile d'imaginer la beauté que Vi Ne reproduire; il: 
suffit de dire : beau comme un dieu; mais cela ne représente rien. 
A cet égard, les artistes ont toujours avoué implicitement leur im- 
puissance; les anciens et les modernes, les plus expérimentés et les : 
moins habiles, se sentant incapables de créer une figure qui expri="« 


1 4 PP /à 


: a 
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la divinité, et craign: r Christ ne füt con- 


que 

sc sm a ue l'ont tous distingué 

parent, et ils ont fait de lui ce que l’antiquité 
tique chrétienne 6nt également nommé imago cly- 
un +5 il lui ont mis le nimbe autour de la tête. Le 
e sorte de formes; il a été, — il est encore, — cru- 
rayonnant, filiforme; il a représenté 
Mais il est LA Re Lena flotte 


le rs ge pérsionagés: énonçaient 
lit : Celui-ci est Dieu. Les mystiques y ont vu 


>S n° M pote cherché d'explications symboliques, ils ont trouvé 
a un uen à la fois simple et facile de déterminer sans ambage 
. la qualité d’une de leurs figures, et ils en ont profité pour obtenir 
D nas des effets de coloration très remarquables. Chez les nations 
encore plus iconolâtres que les catholiques, chez les Grecs par 

le nimbe est indépendant de la peinture; il est en or- 
— févrerie, — or, argent, vermeil, pierres précieuses, — on le cloue, 
comme une coiffure parasite, sur le front des images, et l’on pro- 
ni ainsi une EU ion qui n’est pas sans grandeur; il suflit 
Us église du rite orthodoxe pour s'en 


Ve À 


bablement le bandeau d’or qui fixait le voile sur le front 
DEA ere et, par extension, là nuée lumineuse qui s’agite au- 
dessus de la tête des déesses. Avec le substantif nimbus, on fit 
même un adjectif : 


Quam magis aspecto, tam magis est nimbata, 


: a dit Plaute dans le Pænulus; — plus je la vois, plus je la trouve 
| belle: — Plus tard, le nimbe est ce disque en métal que l’on pla- 


cait, comme une petite ombrelle, au-dessus du chef des statues ex- 


| posées en plein air pour les garantir de la pluie. C’est de là que cet 
objet fort matériel, fort pratique, devint un emblème de divinité, que 
Von attribua même, par excès d’adulation, aux effigies des empe- 
reurs : Trajan le porte sur le bas-relief de l'arc de Constantin, et An- 

| tonin le Pieux sur une de ses médailles. Comme tant d’autres choses, 
le christianisme le prit au paganisme et le spiritualisa en le réservant 
exclusivement aux trois personnes de la trinité, à la vierge Marie 
et aux saints. M. Bida n’a point répudié cette tradition, ou, pour 
mieux dire, cet usage, et partout son Ghrist est nimbé. Sans élever 
aucune objection contre le parti adopté par l’artiste, on peut aflir- 


lonté divine, » qui protége les saints; les ar- 


; ras à ue qu' eee que c édit que le nimbe dans l'origine? 
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— TER que, si Jésus avait traversé : sa vie terrestre sous l’a 
tant dont son front est illuminé aujourd'hui, Una 


et très grandiose qu’il est nécessaire de 8e placer, si lon veut ap- 


à la moindre commotion, comme ces arbustes d'Orient qui sem- | 


l’eût reconnu Dieu et se füt prosternée à ses pieds. Si le: nimb ] 
descendu sur lui, c’est lorsque son pèlerinage était déjà term 7 
c'est au moment où sur la croix, inclinant la tête, il expira. FER 
A voir l'œuvre de M. Bida, on ne peut du reste rh 
doute sur ses croyances : c’est un fervent; il a la foi, la foi via le; 
la foi du charbonnier, qui accepte et ne discute pas. Les travaux des 
écrivains modernes qui ont repris l’histoire de Jésus-Christ-etont 
infirmé la légende ne l'ont pas ébranlé. Parlant du fils de Marie, 
il dirait volontiers : Je l'appelle mon Dieu. Gela éclate dans chacune 
des scènes que l'artiste a reproduites. La plupart des peintres fai= 
sant acte d'artisans n’ont compris Jésus que très imparfaitement; 
dans l’homme, ils ont vu le héros: dans le Dieu, ils ont vu le thauma- 
turge; M. Bida, lui, a vu Dieu. Son personnage est très simple, sans | 
emphase; l’essence divine étant la bonté et l'intelligence même, il 
est très intelligent et très bon : le nimbe qui le signale est plutôt : 
l'effet du rayonnement interne qu’une lueur étrangère: il passe, il 
regarde, il guérit, non pour étonner les hommes, les convaincre ou 
s’en faire admirer, mais naturellement, parce qu’il est Dieu et ne 
peut faire autrement. C’est à ce point de vue à la fois très exclusif 


précier sainement le beau travail de M. Bida : toute idée de critique . 
philosophique doit être laissée de côté; il faut ROBE à travêrs = 
ue de la foi. | 1 
Le charme des compositions est extrême; elles ont toutes heléné ‘4 
de de féminin, au sens exquis de ce mot, lorsqu'il signifie la 
grâce. Les âmes vraiment artistes, — et elles sont rares, — vibrent 


blent ahimés et dégagent un parfum plus pénétrant aussitôt qu'on. 
les touche. Une phrase, une parole, en apparence insignifiante, suf= 
fisent pour faire jaillir l'inspiration. Dans le dernier entretien avec. 
les disciples, quand déjà l'heure d'amertume est près de sonner, 
Jésus dit : « Lorsqu'une femme a enfanté un fils, elle ne se souvient 
plus de sa souffrance parce qu’elle a mis un homme au monde: »" 
(Saint Jean, XVI, 21. ) Ge simple texte, qui eût passé inaperçu pas 


tête pressée par le bandeau oriental, qui retient le voile cachant les | 
cheveux rasés, — comme le prescrivent les rites is raélites, — la. 
face pâlie, mais rayonnante de joie, la mère, assise sur le. lit, serre | 
dans ses bras le nouveau-né, faible, nu, fermant encore Ses yéux à” 
la lumière, qui l’éblouit pour la première fois; vers elle se penche 
l'époux, déjà âgé, ému, contemplant avec un recueillement Sérieux 
Je petit être qui lui prouve que le Seigneur a béni sa maison. Une 
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| féminins ont emprunté à l'Orient, soutient de sa main étendue le 
s frontal l'enfant pendant qu’uné servante agenouillée prépare le 


! berceau vacillant, sorte de nacelle où commence la longue naviga- 


- tion de la vie. Tous les personnages concourent à l’action commune, 
et l'enfant, — le moins important de tous à certains égards, — est 
réellement la figure principale et le centre même de la composition, 
qu'il éclaire et qu'il explique. Si l’on y regarde de près, on verra 
que ce-résultatiest.dû à l'habileté de l'artiste, car toutes les lignes, 
— ce que l’on nomme techniquement les lignes de : rappel et dont 
Raphaël a fait un si admirable usage dans la Transfi iguration, — 
conduisent forcément l'attention du spectateur vers cette jeune fleur 
humaine qui vient de s'épanouir au jour. 

. Une recommandation de Jésus à ses disciples Fr 4 motif à ‘une 
scène d'intérieur fort adroitement combinée, et qui par le jeu des om- 
brestet des lumières remet en mémoire certains effets de Rembrandt. 
- «Et, en entrant dans la maison, saluez-la et dites : La paix soit sur 
. cette maison.» (Saint Matthieu, x, 14.) La chambre est dans l’ombre, 
dans cette demi-obscurité si précieuse aux pays d'Orient, où le soleil 
est implacable; c’est l'heure du repas, la famille est réunie près de 
la table en bois grossièrement équarri, les enfans attentifs se grou- 
pent autour de leur mère. Une servante au type nègre, venue sans 
doute des rives du Nil-Blanc, le front couvert du bonnet.revêtu de 
_ piastres, porte à deux mains un plat de métal; une femme, soute- 
nant dans Ses bras un bambino .que le sommeil réclame, gravit le 
_ petit. escalier qui monte aux ApPALIEMeNS supérieurs. On a frappé à 


la porte, le maître de la maison s’est empressé, il ouvre et sourit 


| en donnant la bienvenue à l'étranger, qui est le Christ entrant au 
milieu d’un rayon de lumière. Çà et là sur le sol, les ustensiles du 
ménage sont répandus; Jésus lève une main bénissante, et le soleil 
pénètre en même temps que lui, comme une bénédiction, dans cette 
demeure hospitalière. G'est là un sujet charmant que l’art avait 
bien rarement utilisé, quoique la poésie du moyen âge l’ait souvent 
traduit. Dans les fabliaux, dans les vieux contes, on voit constam- 
ment l'appel à la charité se déguiser sous cette forme; la légende 
était populaire, on la retrouve partout. Un pauvre heurte à la porte 
et demande l’aumône, il est accueilli ou repoussé; il se transfigure, 
c'est le Christ lui-même. Une vieille chanson que l’on chante encore 
"dans les provinces du centre de la France semble avoir traversé le 
souvenir de M. Bida, et lui avoir inspiré le dessin de Paix à la 
maison : un mendiant supplie qu’on le laisse recueillir les miettes 
de la table, on les lui refuse; elles sont réservées aux chiens qui rap- 
portent les lièvres, tandis que lui il ne rapporte rien. Il aperçoit la 
- dame du logis à sa fenêtre, 1l l’implore. « Ah! montez, montez, bon 


: dont le costume rappelle celui que des ordres monastiques 


. 
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Re LÉ 

nec moi vous souperez. ». Lorsque de re 
_ mande à dormir. “« Ah! montez, montez, bon : 
vous trouverez. » Comme: ils montaient les « 
._ éclairaient. « Ah! n'ayez paspeur, madame, c’est 

_ Puis Jésus, éclatant de lumière, promet à la f 
qu'avant trois on clle sera ‘en Na ane « Mais 
: enfer i ira brûler! » NEIL hi Ris 
_ sinite pay nos ad me venire 5 où les diffé: 


qui qi ei comme ‘une caresse, a passé + son. ranifolle ere | 
du cou de Jésus; un autre, presque un: nourrisson encore, aubéguin 
détaché, à la mine rebondie, tend la main vers le Dieu. qui nur 
aux hommes d’être aussi simples etraussi purs que ces. innocens. 
Parfois c’est une scène de mœurs prise sur le vif : le Chri ny. 
paraît pas, mais l’Orient s’y révèle. Au moment où Jésus. va ren- 
trer à Jérusalem pour accomplir le dernier sacrifice, «ir dit à “| 
disciples : « Allez au village qui est devant vous, vous y trouve- 
rez une ânesse attachée et son ânon avec elle; déliez-les etrame-. Ê 
nez-les-moi. » (Saint Matthieu, xxr, 2.) Le soleil frappe d'aplomb sur 
la muraille; lombre est frise aux objets, il est midi: un 
petit escalier de pierre aboutit à la porte de la maison; quelques 
maigres herbes rasent le nn es disciples, vêtus de Jonle ! 
habayeh, la tête tout enveloppée du turban de couleur sombre que 
les coptes, — Îles premiers chrétiens d'Égypte, — ont gardé par 
respect pour la tradition, détachent lânesse et l'ânon. À une fe- 
nêtre, un vieillard regarde; le propriétaire demande pourquoi l'on | 
emmène ces animaux, et, selon l’ordre du maître, un,des disciples 
répond : « Le Seigneur en a besoin. » Certes c’est là un motif bien | 
pauvre, et l’on n’y découvre guère matière à tableau; mais il est 
impossible de voir cette éstampe sans se rappeler ‘certains aspects . 
de Djénin, de Naplouse, de Djébaël, sans retrouver, un reflet de la | 
lumière orientale, sans reconnaître l'attitude à la fois, naturelle et 1 
très noble de ces ne qui marchent avec tant de M Ré dans 4 
leurs vêtemens flottans. : Lt nn. 

Le Retour d’ urnes est encore une fête.de APR LE on voit que È 
l'artiste a longtemps vécu sur les bords du Nil, et qu'il a dérobé 1 
le secret des clartés nacrées dont le ciel resplendit. On est à travers 
champs, parmi les blés murs; les hauts épis cachent à moitié les ‘4 } 


‘À 1 


24 


s marche d’un pas Aegro et ferme, dressant ses 
Îles à la vue d’un'chardon qui lé tente; sur son dos, 


F lacée tenant devant elle l'enfant end La tête de la 


& est ravissante, triste et pensive; on dirait que la mère rêve à 
ni ce ; “entrevoit dans Îe lointain la crête maudite du Golgotha. 
Près d’elle le long bâton à la main, Joseph sou- 
; “tient ses paquet pre enfermées les hardes des fugitifs; une 
4 no HE utour de la tête ja une corde en ne de re 


| A. .C la Bataile d’Arbelles qui est au musée de Naples. 
_ Le paysage est absolument égyptien; voilà les masures de limon 
_ récrépies à la chain, voilà les bouquets de mimosas surmontés de 

_ quelques palmiers; au loin apparaissent les falaises blanchissantes 
= du”désert libyque, que précèdent les pyramides. M. Bida a repré- 
s - senté celles-ci telles qu’elles étaient à cette époque avant que l'isla- 


son f. is-Otsman-ben-Youssouf. Quelques chevaux réunis 

APT Ep qu’ on leur à versée à l'ombre d’un massif d'arbres, et 
un paysan laboure la terre Iégère avec une charrue menée par deux 
_ maigres bœufs; ce paysan, - —<. ce fellah, — porte le costume que 
_ nous voyons encore aujourd'hui : c’est celui dont étaient revêtus ses 
| , sujets des Pharaons et dés Ptolémées: les sculptures des 
| grottes de on d'EI-Kab, de Le Er on et de bye 

L 


en font foi. 


Nil et particulièrement pour lui, qui la connaît si bien, il était ten- 
tant de prêter l'oreille aux traditions coptes et d’imiter l'exemple 
qui si fréquemment a été donné par les peintres de la renaissance. 
On se souvient de tous les repos en Égypte que l’on a vus dans les 
_ musées et partieulièrement de celui du Corrége, si doux, si émou- 
vant, si maternel, qui est à la tribune de Florence? Le repos n’est 
qu'une tradition qui ne s'appuie sur aucun texte orthodoxe : seul 
l'Évangile de l'enfance en parle, et c’est un apocryphe. Get évangile 
qu'on à attribué à saint Pierre, à saint Matthieu, à saint Thomas, à 

saint Jacques, aux nestoriens, aux marcosiens, aux manichéens, à 


siècles; il est resté légendaire dans beaucoup de tribus arabes, et 
._ Mahomet en eut certainement connaissance, car il le rappelle ‘dans 
le chapitre intitulé /a Famille d’Amram, lorsqu’ il fait dire à Jé- 
sus : « Je formerai de terre la figure d'in oiseau, je soufflerai des- 
_ Sus, et par la permission de Dieu cet oiseau sera vivant. » On y ra- 


ICONOGRAPIE |GHRÉTIENNE. 652 


eût arraché lerevêtement par les mains de Saladin et de 


M. Bida ne s’est permis aucune fnbaisié, il-a suivi le texte et n’a 
| pas cru pouvoir en dévier une seule fois. À propos de la vallée du 


- Basilide, fut très populaire, surtout en Orient, pendant les premiers 


y, # 
re ie Fa REVUE DES DEUX MONDES. | 
. conte qu nre avoir. rencontré dans un désert Les. deux à 
Titus et Dumachus, qui devaient être plus tard crucifiés à 
Jésus-Christ et dont l’un était destiné à le précéder au ciel, Jo 
Marie et le fils de Dieu « vinrent ensuite à un sycomore que : À 
appelle aujourd’hui matarea; le seigneur Jésus fit paraître en cet 4 
endroit une fontaine où Marie lava sa tunique, et le. un | 
duit le pays vient de la sueur un coula des membres du \ neur 
Jésus nr 0 ap 1 

M. Bida sait. en que Da ue Fe l'Évangile de lt osRs 
nomme aujourd’hui mataryeh et que le jardin consacré par le sou- 
venir du repos en Égypte est à la porte d’Ain-Chems, qui est lan- 

_cienne Héliopolis. Il sait que ce jardin appartient aux coptes; il:y ‘4 
a vu le fameux sycomore dont les branches disparaissent: sous les # 
chapelets suspendus et dont le tronc luisant est couvert d’inscrip- 
tions gravées par les pèlerins. Selon Vansleb, curé de or 10 \Q 
bleau, qui visita la Palestine et l'Égypte vers la fin du xvn° siècle, 
l'arbre du repos serait mort et tombé de vieillesse en 4656, et celui 
que les fidèles vont littéralement adorer aujourdhui n’en serait que 
le successeur. À Noël, les chrétiens du pays viennent en grande 
pompe y faire des prières, L'arbre en lui-même est fort beau (4), 
énorme, environné par le ruisseau jailli miraculeusement à la vo- 
lonté de Jésus, et il est d’une forme qui était faite pour inspirer un 
artiste. M. Bida a résisté aux sollicitations que devait faire naître 
en lui l’envie de rendre la sincérité d’un site presque historique, . 
toujours altéré par les peintres : il a bien fait; le texte même lui 
défendait d'écouter les traditions parasites qu’une foi trop crédule 
ou trop naïve a greflées sur l'orthodoxie acceptée. C’est ainsi qu' il 
s’est refusé le facile plaisiride composer à son tour une de ces ma- 
dones tenant l'enfant entre ses bras et qui le plus souvent, — même 
pour les plus grands artistes, pour Raphaël, pour André del Sarto, 
— n'étaient que la reproduction idéalisée d’une scène dues - 
comme on en voit dans tous les ménages. … 

Ce n’est pas que M. Bida ne sache cependant donner aux Une 
toute la douceur, toute la grâce dont elles sont parfois susceptibles; 
plusieurs de ses dessins affirment que l’expression multiple des vi 
sages féminins n’a plus de secret pour lui. Dans Jésus chez Marthe 
et Marie, dans la Chananéenne, dans le Fils dé la veuve de:Naïm, 
il s élève très haut en faisant de, Ja femme le personnage important 


(1) L’arbre dont il est ici question n’a rien de commun avec celui auquel nous 
donnons le même nom, et qui est une sorte d'érable à feuillage de platane (acer pseudo- 
platanus). Le sycomore d'Égypte (ficus sycomorus) est un figuier; son bois, fort re- 
cherché par les anciens Égyptiens, qui lui attribuaient des vertus presque fabuleuses, En 
était regardé comme incorruptible et employé de préférence à la confection des cer- | 
cueils destinés à contenir les momies des personnages importans. 
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de e sa € com DO si Sition. — Le texte de saint Luc, x Ari Ne oe les 


Ÿ F4 


es qu # vous ont porté, » est commenté par un tableau que nul 
( Eure ouerait. Jésus a parlé, les disciples, les curieux sont autour 
ii; il va, les pieds chaussés de sandales, vêtu de la robe sans 
| e Œ Ph ’on doit jouer aux dés, et il se retourne, lumineux et 
_ doux, vers la femme qui, portant son enfant sur un bras, glorifie par 
| un geste très sage et très noble celui qui vient de dire : « Frappez, 
et l’on vous ouvrira! » La Madeleine (saint Luc, vu) agenouillée, 
essuyant de ses longs cheveux les pieds qu’eile a baignés de par- 
Pi en pose qui accuse l’adoration et non | point l'humilité. 
_ M. Bida semble du reste n'avoir touché à la Madeleine qu'avec 
en je extrême. Elle ne disparaît pas, mais elle se perd un peu 
groupe des disciples et des saintes femmes. Elle a cependant 
‘une importance toute particulière, toute spéciale : dans le grand 
rayonnement divin, elle a son rayon à elle; les peuples catholiques 
re s’y sont point trompés, ils l'ont en quelque sorte adoptée et lui 
ont réservé la meilleure place. Ge n'est que justice, car elle ne 
.  quittait guère le Christ; saint Luc (vur, 4, 2, 3) est très affirmatif : 
-« EnSuite Jésus allait par les villes et par les bourgades, prêchant 


L 


vrées d’esprits malins ou de maladies : Marie, appelée Madeleine, 
_ de laquelle sept démons étaient sortis, et Jeanne, femme de Chuza, 


de leurs biens. » 

M. Bida a choisi la Cène es saint Miiiieut: et il l'a rendue 
& une facon magistrale; certes c'était son droit de prendre parmi les 
récits des quatre évangélistes celui qui li convenait, mais je re- 
grette qu'il ne se soit pas inspiré de la Gène selon saint Marc; celle- 
là seule en effet contient un détail fort important, et qui peut aider 
à comprendre le rôle odieux de’ Judas. « Comme ils étaient à table 


qui mange avec moi me trahira. Ils commencèrent à s’aflliger et 
à lui demander chacun en particulier : Est-ce moi? Il leur dire Un 
des douze, celui qui met la main au plat avec moi. » Or, dans les 
usages d'Orient, mettre la main au plat en même temps que le 
maître, c'est se déclarer son égal; c’est faire acte de compétition. 
Judas était un homme fort positif, il tenait la bourse, était chargé 
des dépenses : il maugréa lorsque Madeleime versa des parfums sur 
les pieds de Jésus. J'ai lu dans un vieux livre où l’on traite toute 
sorte de questions de cabale, de magie et d’astrologie, une lé- 
gende qui jette quelque jour sur le caractère de celui que l’on 
maudit encore. Jésus, Pièrre et Judas sont en route dans la Perrée: 
la chaleur est accablante, la fatigue excessive. Tous les trois, mou- 


et annonçant la bonne nouvelle du royaume de Dieu, et les douze 
‘étaient avec lui, et de même quelques femmes qui avaient été déli- 


_intendant . et Suzanne et D autres qui l'assistaient 


et mangeaient, Jésus leur dit : En vérité je vous le dis, un de vous 
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; rant de be et de: faim, arrivent. vers-le. soir dans une h telle 
_- mais une caravane y a passé et à épuisé toutes. les provisions:‘il 


MEN ec 
MP 


4 Er 


Lorsqu' ils furent réveillés , Pierre dit :. — Jai rêvé € 1e, j 


_lence, de celui qui va au but tout droit sans, se laisser détourner 


reste plus qu’un oison si petit qu'il peut à À st sure * Pappétit 
d’un seul voyageur. Jésus dit : — Dormons pendant « : puis: 
nous nous raconterons nos songes; celui qui aura fait le plus bear 
rêve mangera l’oie que lhôtelier va faire cuire, — A 


vicaire de Dieu sur la terre. — Jésus dit : — Jai révé-que? 

assis sur les nuages, à la droite de Dieu, et que je Me 0 
puissance. — Judas dit : — J'ai rêvé que je me levais, que je re 
tirais l’oison de la marmite et que je le mangeais. — Ge rêve était 
une réalité; Judas avait préféré le repas au sommeil et aux songes 
les plus glorieux. C’est. là le fait de Fhomme pratique par excel- 


par des illusions. {Il est probable que Judas prit. au pied de la # 
lettre toutes les prédications de Jésus, qu’il ne comprit rien à ce 
royaume mystique dont parlait le fils de Dieu, et qu’il crut.sincère- 
ment à la reconstitution d'Israël ; il put y croire ‘avec d'autant plus 
de raison qu'il avait entendu Jésus dire, au moment même oùles 
premières scènes de la passion. allaïent commencer : « Maintenant, 
que celui qui a une bourse où un sac les prenne; que celui quin'en. 
a point vende sa robe pour acheter une épée. » (Saint Luc, xxx, 
36) (1). Il vit qu’à la dernière minute on hésitait, et.que l'on re 
mettait aux hasards de l'avenir ce règne du fils de Dieu dont äl at- 
tendait la réalisation immédiate; il livra Jésus dans l'espoir. de sus 
citer un mouvement parmi le peuple, ne réussit pas et se pendit de 
désespoir. Il fut peut-être le premier de ces zélateurs qui, une-qua= 
rantaine d'années plus tard, devaient succomber sous les coups de 
Titus avec Jérusalem et la nationalité juive. C’est là une explication 
qu'aucun texte positif ne raconte, je le sais, mais elle est contenue 
en germe dans le verset de saint Marc. Les artistes ont du reste 
peint la cène au hasard comme un fait historique qu’ils connais 
saient et dont ils n'avaient point à consulter les origines écrites: 
dans mes souvenirs, je n’en vois que deux faites selon saint Marc, 
et reproduisant le geste qui n’a pas échappé à Jésus: l'une est un . 
grand tableau théâtral et prétentieux de Bonifaccio, qui est aux 
Offices, à Florence; l’autre est une très remarquable miniature que: 
M. Edmond Hédouin a peinte autour de la coupe d’un calice. 

M. Bida a-t-il passé à côté de ce.sujet sans le remarquer? Je ne: 
le crois pas, il est trop au fait des coutumes de l'Orient pour ne pas 
savoir à quoi s’en tenir à cet égard; il me semble plutôt que, fidèle: 


x 
(4) I faut lire, to la version protestante : que celui a n'a pas d'épée vende sa £ 
robe pour en acheter une, : Ê 
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} son principe, il n’a voulu diminuer en rien l'horreur que Judas 
(a sd lil lui à laissé toute la responsabilité d’une action pré- 


is 7 


S, qui mangeait mon pain avec moi, a levé le pied contre 
i l'artiste, obéissant à la légende sans merci, a donné 
r de son Di eu des traits où sont rassemblés à plaisir tous 
ates de l’ignominie humaine : le Judas devant le sanhédrin 
t Une figure où l'an animalité domine dans ce qu’elle 
eux; l’envie, la bassesse «et la luxure en font une 
1te ; 20 n croirait voir un de ces Visages du bouc dia- 
mieu créa, non pas Satan, mais le 
D ring fois épouvantable et grotesque dont les origines se 
ÉA émrouréai dans lesssatyres et les égipans de l'antiquité païenne. Le 
malin, le tentateur, fut pendant les premiers siècles l’archange dé- 
chu, le porte-lumière, de rival même de Dieu, dont il partageait la 
| puissance. 11 était beau, car il sortait de souche divine. M. Bida ne 
: il à interprété la tentation d’après le texte 
de saint Matthieu (tv), et cette fois encore il est d’une orthodoxieirré- . 
“prochable. Satan promet à Jésus « tous les royaumes de ce monde 
et leur gloire, » si, se prosternant, il l'adore. En effet, selon les idées 
qui Pme d’une. secte chrétienne et qui étaient un sou- 
venir 1, Diéu eut-deux fils : l'aîné, Satanaël, et le 
È eminll fm p'promiee se révolta, fit un monde visible à l’image 
du monde céleste qu’il avait habité; c’est par lui que les plantes fleu- 
rissent, que les arbres portent des fruits, que les fleuves coulent, 
que le soleil réchauffe la terre; ilest roi, — il est Dieu, — du monde 

_ matériel. Jésus, en se substituant à lui par la volonté de son père, 
n’a été qu'un usSurpateur. Satanaël était révéré, adoré, comme sou- 
verain légitime; ses disciples l’appelaient : celui pour-qui l’on fut 
injuste, celui à qui l'on a fait tort. De cette conception singulière, 
on pourrait retrouver trace aujourd'hui chez une des nombreuses 
sectes qui, dans les montagnes du Liban, dissimulent encore ces 
croyances étranges sous les dehors d’un culte accepté; elle eut jadis 
sur d'humanité une influence redoutable, car elle fut plus qu’une pe- 
tite église, elle fut une hérésie terrible dressée contre le catholi- 
cisme, et ne disparut que dans le massacre des bogomiles, dans les 
flots ide sang où furent noyés les albigeois et sur le bücher des 
templiers. Aussi M. Bida, ne confondant pas Satan avec les esprits 
impurs qu'on poussait d’un geste dans le corps des pourceaux, et 
sachant qu'aux heures premières Lucifer était la divinité du monde 
inférieur, lui a donné une sorte de splendeur fatale où l’orgueil 

domine et que ne déforme aucune réminiscence animale. 


t depuis des siècles, car il est dit au verset 9 du k. bi | 
e xL D mr $ 


; Hé 7. on est ni beau, ila la valeur d’un t 


je attachées les ailes énormes à l’aide desquelles il parcourt. les es 
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| res Sur le sommet de la haute montagne, — si. enr que lo 
_ découvre toute la terre, — Satan est debout : à ses aus 


et plane sous le ciel comme pour intercepter tout. rapport ‘entre ba 
Dieu et les hommes; son front a gardé trace du coup de date qui 4 
“ouvrit pour lui les profondeurs du gouffre éternel. Crampor 
pied aux rochers, il montre des deux mains étendues l’immen 
royaumes qu’il possède et qu’il offre; Jésus, tout droit, pes. cc 
vers le ciel et répond : — Tu adoreras le Seigneur ton Dieu,set le ser- 
viras, lui seul. — Le Christ est très imposant et très noble; ilest vrai- 
ment Dieu. Une ample draperie,. dessinée avec un art infini, l’enve- 
Joppe tout entier; le geste de son bras dressé lui cache complétement 
le visage, le haut du front et la chevelure seule Pphaatsent galere - 
‘cela, sa divinité éclate, et l’on sent que Satan va reprendre. | 
“vol pour retourner aux abimes, Ce sont là des tours de force que les | 
artistes sûrs d'eux-mêmes se permettent quelquefois, mais on peut 
croire qu'il n’est point facile de donner à une figure l'expression 
qu’elle peut comporter, tout en dissimulant le siége même de l’ex- 
pression, c’est-à-dire les. yeux-et la bouche. Dans son livré. de 
la Peinture, Léonard de Vinci a écrit : « L'art a deux choses à faire: 
il doit représenter le corps de l’homme, et par les gestes et par les” 
mouvemens de ses parties il doit représenter aussi son esprit.» she 
Tentation de M. Bida est la mise en pratique de ces préceptes. … 


Une autre composition peut prendre place à côté de celle-là, c mr = 4 


la Transfiguration selon saint Matthieu (xvn). La transfiguration de 
Jésus est un fait surnaturel auquel les évangélistes tenaient d'au- 


tant plus qu’il symbolise la transformation du judaïsme en christia- 


nisme; Moïse représentant la loi, Élie représentant les prophètes, 
viennent rendre hommage au Dieu nouveau. Raphaël en a tiré cette 
vaste composition en partie double que tout le monde connaît, ne 
serait-ce que par la gravure. Sur le Mont-Thabor, au-dessus de 
cette prairie d'Ibn-Am’r, où nous devions combattre le 16 avril 
1799, Pierre, Jacques et Jean, terrifiés, osent à peine regarder le 
maître, dont « la face resplendit comme un soleil. » Élie et Moïse, 
seutenus dans les airs par une puissance mystérieuse, sont à ses 
côtés. M. Bida a évité une maladresse où tout peintre médiocre se. 
rait tombé. Il sait que Moïse avait le front lumineux, que les Arabes l 
le nomment encore Nabi Dhoulkarneïn, le prophète aux deux cornes, 

il sait que, dans la statue colossale sculptée par Michel-Ange pour 
San-Pietro-in-Vincoli, les deux protubérances jaillissent de la tête 
avec une sorte de bestialité : néanmoins il a éteint les jets de lumière 
que la tradition a donnés au libérateur d'Israël. Il à sagement agi : 
en présence du rayonnement miraculeux qui enveloppe le Christ et 
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qui en émane, toute clarté a pâli; la morale spiritualiste de l’Évan- 


gi > s'est substituée à la loi qui fut dictée au Sinaï et dans laquelle 


les réc penses, toutes les punitions, sont étroitement limi- - 
à cette vie terrestre. Ordinairement, lorsque les peintres repré“ 
| ie ils font de Jésus le Dieu promis, le Dieu tel 


- omnipotence éternelle. Ah! que M. Bida a été mieux inspiré! C’est 
_ bien Dieu qu’il nous montre, mais le Dieu crucifié, si l’on peut dire, 
ayant déjà la forme adorable que lui donneront les bras du gibet. 
Le dat a du visage, le front renversé, disent assez 
le qui éclate autour de sa tête est près de se changer en 
‘couronne d’épin es; les yeux extatiques regardent peut-être les féli- 
cités futures, mais ils ne les aperçoivent qu'à travers les quatorze 
‘stations de la voie douloureuse : c’est l’homme qui se transfigure en 
: Dieu à force de commisé ration et d'amour; c’est bien là Jésus tel 
ESS ses disciples le virent dans cette heure d’éblouissement. : 

- Toutes les fois que, dans ses extursions archéologiques en terre 
Sainte, M. Bida a rencontré un monument contemporain du Christ, 
Gil Pa pieusement dessiné; il le reproduit dans .ses compositions, 


Jésus pleure sur les filles de Jérusalem (saint Luc, xxnr), pour les- 
quelles il devine déjà la dure captivité romaine, M. Bida fait inter- 
venir, comme une sorte de personnage historique, .cet arc romain 
qui subsiste encore sous le badigeon dont les Turcs l’ont déshonoré, 
- et dans lequel M. de Saulcy a reconnu l’arc de l’Ecce homo. La 
scène est très émouvante; Jésus gravit la rue en pente, portant sa 
‘CrOix, que Simon de Gyrène soutient pour l’aider; un cavalier romain 
_lescorte; et lui, qui va ignominieusement périr, il se retourne avec 
un geste de Compassion vers les femmes attendries et tout en larmes, 
pendant que le groupe des deux larrons environnés de peuple et de 
soldats le précède sur le chemin du Golgotha. 

De même dans l'entrée de Jésus à Jérusalem (saint Jean, se l ar- 
tiste a eu soi de respecter l'esprit de la tradition, et il a dessiné la 
porte dorée aux pieds de laquelle s’éparpillent aujourd’hui des tom- 
beaux musulmans. C'était en quelque sorte la porte sacrée de la 
ville sainte : c’est là, selon l’évangile apocryphe de la nativité de la 
Vierge, que l’ange du Seigneur prescrivit à Channah (Anne) d’aller 
attendre Joachim; c’est la porte que les croisés forcèrent au jour du 
dernier assaut, celle par où les chrétiens s'empareront encore de 
Jérusalem, un vendredi, pendant la prière de trois heures (1); elle 


(1) Il est à remarquer qu’une tradition semblable existe à Constantinople et à Damas : 
TOME CVII. — 1873. | 42 


” 


qu'il sera, à la droite du Père, siégeant dans sa gloire et dans son 


- auxquelles il i imprime de cette façon un caractère de vérité irrécu- 
sable. C’est ainsi que dans un des épisodes de la passion, lorsque 


3 _— fines ni ni (mais niactés et par les: seul 
sd rent, manifestement antérieure à Jésus-Christ. | 


négligé aucune des conditions qui pouvaient € 
il un caractère 2 authenticité pe lon ÉrouRRs I 


| D nul trait, à hist, et à sep si D 0 Fe 
Ce noble souci de la vérité n’exclut pas le style, tantsens 
le revêt au contraire d’une force nouvelle; on peus | | 
en regardant les dessins de M. Bida. Malgré une ce 
rité, qui n'est que la réalité bien discernée et Heu ndue, 1l est 
difficile de voir des compositions historiques mieux M #4 
l'Hérodiade, la Résurrection de la jeune fille (saint Marc), l'Homme 
à la main séchée SAS nr la Guérison m Pr de See ‘4 


| ayant. Ja: De d’une sorte s rente to mo “Enfant 
prodigue, le Bon Samaritain, le Denïer de la veuve, rares la. à 
synagogue. S'il a si fidèlement interprété les types, les SUB imens, 
les costumes, M. Bida n’a pas été moins exact lorsqu st agi 
de représenter le paysage; ilest précis comme une ii pho- 
tographique. Le Figuier maudit, les Deux aveugles, le Lis dans 
les champs, la Parabole du semeur, le, Jésus à Nazareth, reprodui- 
sent les sites mornes, pierreux, desséchés, qui font de la Palestine 
une terre de désolation et d'abandon; en regardant l’estampe inti- 
tulée les Saintes femmes allant au sépulcre, je n’ai pu retenir une 
exclamation de surprise, tant je retrouvais l'impression dont j'avais 
été saisi lorsque la première fois je mis le pied sur cette sinistre . 
vallée de Josaphat, où les chacals piaulent dès que. la nuit est venue. s 
Cette «illustration » des Évangiles, où les répétitions incessantes 
du texte ont été habilement évitées par l'artiste, fait le plus grand 
honneur à M. Bida; pour la première fois nous possédons enfin un 
commentaire plastique, rationnel, raisonné, serrant la vérité d'aussi 
près que possible, un commentaire réellement historique de ces 
faits qui modifièrent si profondément les destinées humaines. Un 
certain courage était nécessaire pour repousser la tradition imposée 
par les artistes et pour entrer dans la représentation sincère du pays; "= 
des choses et des hommes. Il ne suffisait pas d’ailleurs de visiter la 
terre sainte, il fallait la comprendre: il ne suffisait même pas de la 
comprendre, il fallait la traduire, l’expliquer, déchirer les voiles 4 
dont elle est enveloppée _ tant de siècles et la mettre à see 1 


porte dorée, porte murée; là aussi la ville doit tomber au pouvoir des en uñ 
vendredi, pendant Ja prière de trois heures. | 
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tout en conservant ces qualités de style, de no- 
i Eu on. er sont la Dur vrais artistes. M. À rate 


en phssant avec une comme une habileté, un 
N'iextes qu'on ne saurait trop louer, il a fourni l'élément 
Là Li 


t'a grande publication qui, sans lui, serait peut-être res- 
: 4 ée l'état GARE res à dire pur ie _— efforts et 


me og | noue é 
ee PCRTE 


mi ait un de ses dessins, celui-ci était 
_ livré au graveur chargé soin extrêmement délicat de traduire la 

_ pensée de l'artiste et de la faire comprendre au public. Il est pro- 

- bablé que les éditeurs-ont hésité sur le choix du genre de gravure 

_ qui convenait le mieux à leur œuvre; le burin est bien froid, la 

4 _ roulette est bien molle, on les écarta et l’on se décida pour la 
pointe, ’est-à-dire-pour l’eau-forte. Le procédé adopté offre des 

_ avantages considérables; on sait en quoi il consiste : une planche 

de métal parfaitement planée est enduite d’un vernis, — vernis 
mou, — mélangé de noir de-fumée; une pointe d'acier trempé, 

_ maniée comme un crayon, sert à dessiner sur la surface noircie 
l'objet que l'on veut représenter. Chaque trait de pointe découvre 

… le métal : si celui-ci est baigné d'acide nitrique, l’action corrosive 

s'exerce sur les parties de la planche que le vernis ne protége plus; . 

| c'est ce que lon appelle faire mordre. Selon que la gravure est 
. plus ou moins foncée, plus ou moins claire, la morsure doit être 
plus ou moins profonde; les parties d'ombre ont souvent besoin 
d'être mises-plusieurs fois en contact avec l’eau forte; on en est 

| quitte, afin de ménager les autres portions de la gravure, pour frotter 
_ légèrementcelles-ci avec de la graisse, qui les soustrait à l'influence 
chimique. On peut donc agir, par ce moyen, dans des conditions de 
rapidité que le burin n’a jamais connues; en outre, — et ceci est 
fort important, — la pointe a une qualité inappréciable : le graveur 
peut déployer toute l'originalité dont il est doué et respecter en 
même temps celle du dessinateur. C'est là un avantage très sérieux 
que nul autre genre de chalcographie ne possède à si haut degré. 
Quel est l'inventeur de ce mode de reproduction, qui permet de 
multiplier à l'infini les épreuves d’une idée plastique? On ne sait 
 &uère. Longtemps on l'a attribué à Albert Dürer et au Parmesan; 
… mais la plus ancienne eau-forte du premier porte la date de 1515, 


, de énoElAS d'Omüitz, es représente. un sujet nn 
ne. “trait. aux différends qui, dès cette époque. et vingt ans avant ut} 
divisaient la cour de Rome etles princes allemands. Faute de 
c'est à Wenceslas d'Olmütz que l’on reporte l'honneur de la 
verte; il serait plus juste de constater Re M Ft 
atsiDte connue à été gravée ee lui. 


F7 pie ME QU TRET NE 7 A 
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quefois la brosse pour la pointe; Van Herdee Castiglione, ; 
vator Rosa, Claude le Lorrain, Coypel, y excellèrent, mais lhomme 
qui a su en tirer les effets les plus énergiques et les plus extraordi- 
naires, c'est Rembrandt, qui en fit une sorte d'art à RAA AoRE il a 
emporté le secret avec lui. Ses épreuves. ont été si souvent r 
duites ou contrefaites qu’elles sont certai mn 
; venir des lecteurs. L ER 
| De notre temps, on a essayé de. Se à gravure à p catdortes à 
dont la lithographie avait diminué l’importance, et que la photogra- 
phie menaçait de remplacer tout à fait. On a. essayé-de lutter contre 
l'insouciance du public;-on à tenté de sauver une des formes de art 
où l'initiative individuelle trouve moyen de se manifester sans en- 
traves, on n’a pas voulu qu’elle mourût, et l’on a réussi au-delà des 
espérances. La Société des aquafortistes existe, elle se recrute, elle 
prospère. Les hommes de talent qui la composent sont nombreux, et 4 
leurs œuvres ont été remarquées à nos expositions annuelles. On n’a- 
vait, jusqu’à un certain point, que l'embarras du choix: on s’ ’adressa 
aux plus habiles d’entre eux, et quatorze artistes éprouvés furent L. 
. chargés de transcrire par la pointe les dessins de M° Bida, qui, en 
traîné lui-même et payant d'exemple, grava une de ses compositions : 
la Naissance d’un fils (saint Jean, xvr, 21), et signa une des planches 
les meilleures, les plus lumineuses des Évangiles. Tout en laissant 
aux aquafortistes les coudées aussi franches que possible, il étaitbon, … 
pour éviter toute dissonance de. se produire, de leur i imprimer une 
direction sinon uniforme, du moins générale, Il fallait donc choisir 
parmi eux un homme qui eût assez de talent pour que son autorité 
fût acceptée sans contestation, et qui f fût au fait de tous les procédés … 
à l’aide desquels on peut donner aux gravures à la pointe les qua- : 
lités qu’elles comportent. Un peintre-graveur fort connu par ses « 
“belles productions (1), M. Edmond Hédouin, fut chargé de cette M 
tâche assez difficile; il fut réellement directeur de la grue de 


(1) Nous citerons entre autres la gravure de la Diane au bain de Boucher, qui sé 
à là Chalcographie du Louvre. | 
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| l'œuvre entière. En examinant celle-ci, en reconnaissant, malgréla 
4 diversité des mains, une sorte d'unité réelle, toujours élégante et 


yance attentive et de savoir pour parvenir à un tel résultat. 
Toute planche qui n’a pas été jugée irréprochable à été martelée 
À D omencée, -Car rien n'a été papes pour serrer ‘  . 

de plus près. di 

M. Edmond Hédouin n: ne se contenta pas de use F eds, 
de surveiller exécution, d'indiquer les modifications qu’il croyait 
utiles, il gravait lui-même, et quelques planches excellentes portent 
son nom. J'ai eu sous les yeux les dessins originaux de M. Bida, et 
jai pu les comparer aux gravures : c’est la ligne, c’est la lumiere, 
c'est l'esprit, c’est la pensée. À voir côte à côte l’œuvre du peintre 
et celle du graveur, on sent que celui-ci s’est tellement identifié, 
tellement confondu avec celui-là qu'ils ne font plus qu’un; la main 
- qui à tenu la pointe semble être celle qui a tenu le crayon. Ge tra- 
vail a duré onze ans; il prouve que la gravure à l’eau-forte mérite 
d’être très sérieusement encouragée, elle a des ressources singu- 


 … lièrement précieuses. Il n’est dessin si compliqué, effet de clarté 


si étrange, combinaison de couleurs si savante qu’elle ne puisse 
rendre jusqu'à l'illusion, — Jamais jusqu’à présent l’on n'avait fait 
un-emploi si considérable. et si judicieux de l’eau-forte en librairie; 
les gravures sur bois, les gravures en taille-douce de dimensions 
restremtes, avaient suffi aux plus luxueuses publications, La tenta- 
tive faite par la maison Hachette pouvait inspirer des doutes; lévé-. 
nement, en les dissipant, démontre que la pointe est le mode de 
gravure le mieux approprié à ce genre « d'illustration, » où le res- 


Late pect de l’art a été le constant et ; principal souci de tous ceux qui y. 


ont concouru. | 

Le format anormal, — 58 centimètres sur A1, — done pour l’ou- 
vrage, avait un inconvénient auquel il fallait remédier; la dimen- 
sion des pages était telle que le caractère, quelque important qu'il 
fût, devait paraître grêle malgré la double réglure rouge dont 
on les entourait. Il devenait dès lors nécessaire d’accompagner le 
texte par des ornemens qui eussent dans l’ordonnance générale du 
livre le rôle des lettres enluminées de nos anciens antiphonaires: 
la gravure à l’eau-forte étant exclusivement consacrée à la repro- 
. duction des dessins de M. Bida, on eut recours à la gravure en taille- 
douce. Les titres, têtes de chapitre, lettrines et culs-de-lampe 
wexigèrent pas moins de deux cent quatre-vingt-dix dessins, :dont 
on confia l'exécution à M. Rossigneux. La tâche n’était point aisée; 
les ressources offertes par la figure humaine étaient interdites à l’ar- 
tiste, qui ne devait sous aucun prétexte paraître faire concurrence 


euse, on pourra apprécier ce qu'il a fallu de zèle, de 


| limité de l’ornementation symbolique. Une seule fois, va db 
_ lPÉvangile de saint Matthieu, il a employé la tête humaine 
présenter l’ange qui est l’attribut de cet évangéliste, cine Re 


os REVUE DES DEUX MONDES. "is 
ar ste de M. Bida. Il avait donc à rester dans le champ'a 


est celui de saint Marc, l'aigle celui de saint Jean: et le bœuf celui 
ie saint Luc, ne des chérubim, du téta r: de 


dents selon les uns, — emblème de l'es cibs de la 
lumière, du travail, selon les autres, — en réalité, m 
étrangère, réminiscence de la captivité, souvenir des martichoras 
assyriens, dont nous pie ni de si Dern spécimens au pue ni- 
nivite. 


Mio en: est 


œuvre n’est point comparable à celle de. 
pas moins extrêmement intéressante æ étu 


Vartiste a voulu rester orthodoxe et hiératique, et, de même que les 
Évangiles sont concordans, il a fait concorder les ornemens en re- 
produisant quatre fois les mêmes symboles -sous"des formes diffé- 
rentes. C'était se créer des obstacles pour avoir la satisfaction de 
les vaincre : M. Rossigneux a réussi. Il a su se tenir éloigné de tous 
les lieux-communs dont les ornementations de livres nous ont donné 
tant d'exemples, il n’a jamais emprunté ses motifs de décoration 


qu’au texte même du Nouveau-Testament, et, de même que M. Bida 


a su tirer un admirable parti de la portion vivante, intellectuelle, 
des Évangiles qu’il avait à traiter, M. Rossigneux s’est excellem- 
ment servi de la portion matérielle, qui seule’ lui fournissait des 


élémens plastiques. Parfois, avec un bonheur qui n’est que de Pha= 


bileté vivifiée par la réflexion, il a, sous prétexte de têtes de chapitre 
” ou de lettres ornées, obtenu de véritables petits tableaux : sa façon 
d’agencer les couronnes d’épines, de dérouler les anneaux du ser- 
pent, de faire fleurir le Hs, d’égrener les perles, d'incliner les 


palmes, de: mêler les épis aux feuilles acérées de roseaux, prouve 


un maître ornemaniste rompu à tous les secrets de son art. Il rejette 
l'étoile des gnostiques, l'étoile à sept rayons, et adopte Fastre à 
cinq rayons de Pythagore; il connaît toutes les ressources de la sym- 


bolique religieuse, science un peu subtile souvent, mais exquise, 


que les fervens du moyen âge pratiquaïent avec amour et dont nos 


architectes modernes ne savent plus le premier mot. Il n’en abuse 


pas, mais il s’y appuie pour rajeunir de vieux sujets et leur donner 
une animation nouvelle. Il fait ainsi en tête et à la fin du chapitre, 
au commencement du premier verset, une sorte de commentaire 
emblématique qui prépare à la lecture du livre, et sert d’introduc- 


M. Rossigneux : a mis sept HS x é son nobaite son 


saient à Chaque chapitre, et semblaient se répéter émane | 
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compositions de M. Bida : l’ornemaniste et le peintre mar- 
e.à côte; chacun d'eux, restant dans la voie qu'il s'était 


Le Lentue le texte divin et en fait ressortir les beautés. La É 


LA 


> de cd ornemens a été confiée à M. Gaucherel, et l’on peut 
| - D un | 


J MST PS ES 
Ps sé A er dé D E 


ci | æ fallait. le sem LE modèles ne 
; on pouvait être tenté de reprendre les admirables 
Ide Manuce inaugurait à, Venise en l’année 1500, et 
| gravées par François de Bologne d’après l'écriture de 
Re ère si beau que le sénat vénitien, Alexandre VI, 
Me Léon X en garantirent la propriété exclusive au grand 
imprimeur mais on voulait faire un livre essentiellement français. 
Pendant qu Alde donnait ses éditionsätaliques, que les Allemands im- 
_primaient en gothique, Henri Étienne publiait à Paris, en 1508, le 
lex Li arrete en caractères romains, et fixait ainsi la lettre 
ypographique adoptée par la France; il y avait donc une sorte d’a- 
mour-pro ee ation) à retourner vers nos origines et à s’y mainte- 
APE prit 5 BR vi spécimens que l’on put trouver, depuis le : 
ras petit, qui est la nompareille, jusqu’au plus fort, qui est le gros- 
canon; à l'aide dela photographie, on agrandit les uns, on diminua 
les autres, de façon à les réduire tous à un type uniforme. Puis, les 
it, les dessinant lettre à lettre, on finit par. déterminer l'œil 
EE du caractère que l’on à employé; il devait être à la fois gras et lé- 
=  ger, remplirla page et me point la charger, satisfaire le regard et 
ne tt l'étonner par des ornemens superflus; lorsque le type fut 
définitivement arrêté et tracé par M. Rossigneux, on grava une 
planche de cuivre représentant un feuillet des futurs Évangiles:; on 
put se rendre compte de l'effet obtenu, il était satisfaisant, On 
procéda dès lors à la confection des poinçons, opération délicate et 
méticuleuse qui fait grand honneur à M. Viel-Cazal. Le caractère 
quil a gravé est de toute beauté : il a une ampleur et une élégance 
qu’il est difficile de trouver réunies à un tel degré; je regrette que 
l'excellent graveur-typographe n’en ait point marqué une lettre quel- 
conque d’un signe particulier, comme l’Imprimerie nationale barre 
ses l'du petit trait que chacun connaît. Je regrette aussi, — et 
ceci s'adresse aux éditeurs, — que l’on n’ait point adopté l’ortho- 
graphe moderne; elle a sur l'orthographe ancienne un avantage con- 
sidérable : elle est phonétique. C’est à mon avis une recherche un 
peu puérile d’archaïsme d'employer l’o et non pas l’a dans les impar- 
faits; apercevoir et apercevoit n’ont pas le même son et ne-doivent 
pass’écrire de la même manière. C'est là une vieillemode, à laquelle, 


| 4 “re 


Dar 


= tion introduite dans la prononciation française par la cour ïtali 
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je le sais bien, les bibliophiles aiment à sacrifier, et qui d 
mise de côté, car elle n’a plus qu’ une valeur historique. La 


_ de Marie de Médicis n’avait aucune raison d’être : elle a substitué 
le son a? au son ot dans’ presque toutes les finales, elle a eu ce ré- À 
sultat ridicule de supprimer définitivement le féminin légitin ime du 
mot roi, et de nous donner à la place le mot reine, vocable bâtar 
qui n’est ni français ni italien; mais cette révolution est accompl 
acceptée, elle est si profondément entrée dans nos mœurs: que Von. 
prêterait à rire si l’on disait: les François combattoient les Anglois; 
dès lors, à quoi bon l’écrire’et ne pas mettre l'orthographe en rap 
‘ port direct avec la prononciation actuelle? 

Pendant que l'on gravait les planches, les ornemens, Tes carac- 
ières, On fabriquait le papier avec des chiffons de pur fil, en hol- 
lande et à la forme; on s’assufait par les élémens constitutifs dela 
pâte, par les procédés du blanchiment soustrait à toute intervention 
chimique, qu'il présenterait des conditions de beauté, de résistance, 
de solidité et de durée qui le rendraient égal à ce fameux papier 
_canonge dont Rabelais parle au IV° livre de PantagruelOns'oc- 
 cupaïit aussi à composer l'encre; tout en réagissant contre certains 
imprimeurs de nos jours, qui ont la fâcheuse habitude de nem- 
ployer que des encres grises, peu visibles, mal détachées sur le 
blanc des pages, il fallait éviter d’avoir ces encres noires, trop 
épaisses, qui bavent autour du caractère et le cernent d'un contour 
jaunâtre, désagréable et papillotant aux yeux. Après plusieurs EAr © 
sais, l’on a obtenu une encre d’un ton riche qui s’harmonise avec 
_ la nuance du papier et donne à la lettre -un relief très accentué. 

Ge fut à l'imprimerie de M. Claye, — dont il est superflu de par- LS 
ler-aux lecteurs de la Revue, — qu’'échut le périlleux honneur de 
mettre sous presse ce livre exceptionnel. M. Viel-Cazal surveilla lui- 
“même l’emploi des caractères qu’il avait gravés. Il faudrait s’adres- 
ser à des gens du métier et en être soi-même pour expliquer, pour 
faire comprendre l’ordre tout spécial de difficultés qu’on eut à sur. 
monter. Le tracé du double filet rouge qui sertit chaque page, l'o- 
bligation de réserver la place mathématiquement précise destinée 
aux ornemens dont le texte est embelli, la nécessité d'obtenir un re- 
gistre irréprochable, c’est-à-dire de faire en sorte que chaque ligne 
du recto tombât exactement sur la ligne correspondante ‘du verso, 
constituaient autant d'obstacles qui furent vaincus avec une habileté 
sans pareille; M. Viel-Cazal resta trois ans sur la brèche, à la tête du 
petit bataillon qu’il commandait, et grâce auquel il a remporté une 
véritable victoire typographique. La correction m'a paru irrépro- 
Chable, J'ai vainement cherché ces fautes fâcheuses qui semblent se 


| 


n ai point ne Je n’ose affirmer cependant qu’il n’en existe 

les écrivains sont en général les plus pitoyables correcteurs 
preuves qu'il soit possible d'imaginer. Cela se conçoit; leur esprit 
a plus vite que leurs yeux; au lieu de lire la lettre, ils lisent le mot 


tout en tenant compte du mot, au sens absolu et au sens relatif. Il doit 


L en même temps d’un seul coup d'œil, lire au point de vue particu- 


lier, au point de vue général, au point de vue de la correction 
sas au point de vue de la correction typographique; ex- 

vicieuse, construction insuffisante, lettre brisée, ponctua- 
, accord erroné, rien ne doit échapper à sa sagacité et. à 


son ‘attention. Les bons correcteurs sont rares, fort rares, et leur | 


influence sur la formation de la langue, sur la détermination des 

_ règles admises, a été bien plus importante (qu'on ne le soupçonne. 

L'ennemi qu’ils pourchassent sans cesse , et que le public appelle du 

nom générique de faute d'impression, est bien subtil; il échappe sou- 

_ vent à toutes les recherches et frappe les regards dès que lon ne 

peut plus l'atteindre. Des fautes d'impression ont eu parfois des 

résultats singulièrement graves, et une erreur de ce genre à Com-. 
promis le salut des empires (1) je 

L’impression des- gravures à l’eau-forte et celle des ornemens en 


taille-douce, qui ont nécessité un outillage spécial, a été faité dans . 


les ateliers de M. Salmon. Dans le principe, chaque ornement avait 
été gravé sur une planche particulière que lon n'avait plus qu'à 
appliquer à la place réservée de la feuille imprimée. On reconnut 
promptement l'inconvénient de ce procédé : le biseau de la plaque 
d'acier laissait sur le papier une trace ineffaçable qui compromet- 
tait la beauté du tirage. On détruisit ces planches partielles, et les 
-ornemens d'une même page furent gravés sur une planche d’a- 
cier plus grande que le format du livre : de cette façon-nulle em- 
preinte parasite n’était à redouter; mais on ne pourra jamais imagi- 
ner Ce qu'il fallut de soins et d’inventions ingénieuses pour établir 
des points de repère certains qui, tout en tenant compte du retrait 
du papier, permettaient de retrouver toujours l'endroit précis où 


(4) « À l'époque où Napoléon fondait de gigantesques projets sur son alliance avec 
l'empéreur Alexandre, le Moniteur ou le Journal de l'empire publia dans ce sens un 
article où il était dit, en parlant de deux puissans monarques : « Ces deux souverains, 
dont l'union ne peut être qu'invincible. » Les trois dernières lettres du mot union ayant 
été enlevées pendant l'impression, il resta le mot un, et l'empereur de Russie lut avec 
indignation cette phrase du journal : « Ces-deux souverains, dont l’un ne peut être 
 qw'invincible. » L'’erratum du numéro suivant lui parut une nouvelle injure. » Histoire 
de l'Imprimerie, par M. Paul Dupont, t. II, p. 395. 


a » 
o 
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E | ee. A 
ent dans les livres les plus sévèrement épluchés : : 


_et bier n souvent la phrase. Un bon correcteur au contraire lit la lettre, L 


s 


et male l'impressioi Dore | in: e1 
douce ont fait de Détails tours de force, il est difiile d 
prendre que chacune d'elles a subi trois trempages, a pas 
fois sous la presse et a été manipulée trente-deux ss Jar le 
vriers. On a établi, à l'atelier même de M. Salmon, un ( 
est intéressant de faire connaître, car il démontrera. 
_ l'œuvre : si les eaux-fortes et les ornemens en { taille 
été tirés que sur une seule presse, il n’eût pas fallu moin D 
quante ans pour mener ce travail à bonne fin. l'âras SRE 2 
Tout est terminé aujourd'hui; ce livre, pour (va pa: RESE où 
divers se sont fraternellement associés, vient de paraître. I:peuts-1 
prendre rang à côté des chefs-d’œuvre que les he Fi math nous 
ont légués. Je sais qu’un exemplaire a été envoyé à. 10 
Vienne; il y fera bonne contenance et honorer: “notre: pays. 
pourra mettre en parallèle ce qui sort des ne presses d’An- 
gleterre et d'Allemagne; on pourra fouiller dans les bibliothé | 
chercher sur les rayons réservés, ouvrir l’armoire où les: ion 
dorment sous clé, on ne trouvera rien d’analogue à cet ensemble où 
tout à été combiné, pondéré,. exécuté de façon à obtenir une œuvre 
absolument unique jusqu’à ce jour. Autrefois, à lépoque des j ju 
randes et des corporations, on n’arrivait au grade de maître qu'a- 
près avoir fait ce qu’on nommaït le chef-d'œuvre; la maison Hachette: 
vient de confirmer d’une façon éclatante les lettres de grande mai- 
trise qu’elle possédait depuis longtemps. Plus d’un bibliophile, en 
voyant ces amples marges, ces larges fonds, en faisant vibrer sous 
ses doigts ce papier solide et sonore, en examinant à la loupe. ce 
caractère qui à la netteté d'un camée antique, en suivant del'œilla 
fine régularité des filets rouges, en comparant la diversité des orne= 
mens, qui se reproduisent sans se répéter, en cherchant une erreur 
dans le travail de la pointe qui a dessiné les eaux-fortes, en admi- 
rant les compositions ingénieuses, variées et charmantes de M. Bida, 
se souviendra de la phrase dont le père Lelong a honoré la Bible 
publiée en 1540 par Robert Estienne : « opus sane'in arte typogra- 
phica, si unquam fuit, perfectum; © "est. sans oi dans l'art 
HSE un ouvrage parfait, Si Lu il en fut. » 


: MAxIME Du gi 


CARAGTÈRES DU LUXE 


DANS LA SOCIÉTÉ MODERNE 


… 


ï. Notre ennemi le Lure, par M. Nadault de Buffon, 1 vol. — II, Les Temps nouveaux, par 
le-mème, 1 vol. — It. La Restauration de la France, par M. A. de Margerie. 


De tout Lab d'honnètes “prit de judicieux observateurs, sans 
parler de ceux qui ne cherchaient là qu’un texte de déclamation, 
se sont élevés contre les mauvaises mœurs et les abus du luxe. 
Comment aurions-nous échappé à de telles censures, auxquelles 


. nous n'avons que trop prêté dans la périodé qui vient de s’écouler? 


L'exemple est venu trop souvent de l’état. Sans prendre à la lettre 
la comparaison, moims exacte qu'humiliante, entre la Rome des cé- 
sars et le Paris de notre temps, entre le développement extrême des 
travaux publics sous le second empire et le panem et circenses du 
peuple-roi, et malgré tout ce qu'il y a de digne d'approbation dans 


certains embeilissemens qui ont profité le plus souvent aux popu- 


lations, nul doute qu’une part trop grande n’ait été donnée au faste. 
On peut s “applaudir de la création des promenades à la fois salubres 
et splendides qui environnent la capitale, et en général de la trans- 


formation du vieux Paris: rien ne justifie l'éclat dispendieux de cer- 


taines constructions mon-seulement au centre, mais dans toute l’é- 
tendue du territoire. 

L'excès du luxe se trahissait d’une manière, selon nous, plus fa 
cheuse dans une certaine conception d'ensemble. On a trop souvent 
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ya: l'idée de faire de ce Paris transfiguré le rende: 
‘européen de tous les plaisirs, une sorte de carayansérail co S 
lite. Cette grande ville aura toujours assez par elle-même ce car 
tère. Nulle cité au monde, depuis trois siècles au moins, ne lui s 
ce rôle et ce renom d’hôtellerie de l’Europe. C’est un honneur et un 
avantage dont il ne faut pas abuser. L'histoire nous à plus d’une. 
fois montré quel est le sort de ces villes toutes de luxe dont la des 
tination trop spéciale est de faire le bonheur des étrangers. Prodi-. 
guant pour eux leur beauté vénale, elles ne s’appartiennentpas à 
elles-mêmes, ou, si l’on veut une comparaison plus honnête, elles 
ressemblent à ces hôtes qui pour mieux recevoir leurs invités se. 
mettent à la gène. Ceux des habitans qui peuvent faire les frais du 
luxe le trouvent à portée comme à profusion; la masse de ceux qui 
sont réduits à se contenter du nécessaire et d’un modeste superflu 
paie la rançon de l’universelle cherté, et ce ne sont pas d'ordinaire 
les industries Les plus intéressantes qui s’enrichissent de cet or ré-. 
pandu à pleines mains par l’opulence oisive et dégagée de tout frein. 

Il faudrait de même, pour le luxe privé, distinguer entre ce. qui 
fut le résultat naturel de la richesse nationale et ces excès qui n’é- 
taient que le contre-coup du mouvement fiévreux de la spéculation. 
Le mauvais luxe suit le jeu, l’agiotage, comme l'ombre s'attache au 
corps. Quelque chose de ce qui eut lieu à l’époque du système de 
Law s’est renouvelé de nos jours; les affaires factices, l'excès du 
papier, les coups de bourse, ont été accompagnés d’un goût non 
moins passionné pour les recherches de la vie brillante. C’est l'effet. 
constant des gains faciles de provoquer l’impatience dej jouir, Ta à. 
son tour pousse à tenter les hasards de la fortune. 

Tant que l'empire a duré, l'observation satiriquess’est emparée de: 
ces travers et de ces vices pour les peindre et pourles châtier. La 
question d'argent, comme on disait, et le luxe de mauvais aloi ont 
défrayé la scène pendant plusieurs années. Des voix plus graves se 
sont mêlées avec autorité à ces raïlleuses et quelquefois pathétiques 
censures : des magistrats éminens venaient dénoncer avec'une éner- 
gie solennelle les inquiétans progrès de la maladie. Dans un dis- 
cours qui tenait de la mercuriale et de la boutade, un célèbre pro- 
cureur-général ne se bornait pas à rudoyer l’excentricité de certaines 
toilettes aux dimensions exagérées ; il accusait les côtés plus graves 
d’une situation créée par l’amour des jouissances et par une ému- 
lation vaniteuse, les scandales domestiques qui en furent plus d'une 
lois la conséquence, le ton donné à la mode par des courtisanes qui 
étalaient dans tous les lieux publics leur luxeeffronté, et, comme 
l'exemple tend plus souvent à descendre qu’à remonter, les classes 
inférieures s’efforçant d’imiter les hautes classes «par esprit d'éga- 
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_» Toute la vieille censure du Aie était comme. hhonée là en 


| ue: lignes. 

Gette éternelle question du luxe, que saue ne en la repre- 
son compte, marque de son empreinte particulière, se rani- 
S ous d’autres formes, dans des livres, dans des opuscules 
et dans la presse, où, prenant une couleur politique, 
e servait de prétexte à des éloges et à des critiques du gouver- 
| noient, Que d’apologies optimistes et de pamphlets! Au point de 
. vue économique ou moral, que de thèses contradictoires ! Quel choc 
_ d’argumens qui s’entre-croisaient, rarement nouveaux, mais ra- 
| re V'à-propos! Comme il était facile de voir par certains 
_ panégyr à outrance que le Mondain de Voltaire a laissé une 
13 $ nombreuse de disciples, moins modérés que le maître! 
! Heureuse confiance d'écrivains qui prenaient bravement parti pour 
un luxe d’une valeur morale des plus contestables! Ils tiennent 

pour excellent que le riche dépense beaucoup, n'importe comment, 
… pourvu que ses fantaisies coûteuses fassent aller le commerce et 
- circuler l'argent. Il est fâcheux que notre temps ne permette pas 


- unetelle quiétude et exige des riches un mérite plus sérieux, 
- plusefficace. Les gouvernemens despotiques s’arrangent assez bien 


de ces jthéories, d'autant plus qu’elles ont la prétention de s’ap- 
pliquer aux dépenses publiques comme aux dépenses privées; les 
sociétés libres les goûtent peu. Est-ce à dire que les censures qui 
s'adressent à la société, et qui continuent à se faire entendre, 
. dans la pensée peut-être trop fondée que nous nous sommes peu 


_énoncer nos doutes sans qu’on se méprenne sur notre but. On n’est 
guère en effet tenté d’être indulgent quand on songe qu'il faut jus- 
| qu’à certain point rendre responsables de nos désastres les pro- 
| n grès d'un amollissement égoïste et d’une recherche trop exclusive 
des jouissances sensuelles. L’excès de sévérité serait préférable; 
mais cette sévérité même ne saurait se passer de discernement. 
Nous craignons que la censure morale, dans les conditions où 
elle continue à s'exercer, n’en manque un peu, et que les règles 
mêmes qu'elle invoque ne soient sur quelques points à critiquer ou 
à modifier. Lorsqu'elle n’est qu’un écho affaibli des grandes voix de 
Lhospital et de Daguesseau, tient-elle suffisamment compte des élé- 


mens nouveaux de la société moderne? C’est ce que nous voudrions 


rechercher, sans cesser de lui faire sa part, et en nous demandant 
ce qu'elle a de fondé dans ses applications aux mœurs du temps. 


corrigés, soient elles-mêmes à l'abri de la critique? Nous pouvons 


ar th 2 


ee me ei de ue RE pour a 
gen retracer le tableau. Du luxe romain, on : 
: monstre dans l'histoire. ne traits se "on en: cit 
RES est d'ailleu eu 
» dévorait des ovte doitait à:600: 88 vice des légi ae 2 
claves. Les Lucullus, les Néron, les Commode, es: Héliogabal 
réalisé toutes les folies qu’une imagination malade pourr + 
à tâche d’inventer. Ges types éhontés du luxe romain panas. 
tort considérés comme des exceptions. Ils ne faisaient que ne 
duire dans une proportion agrandie le mal qui avait pee RIRES 

classes, et qui, sous la forme de jeux, de di: ji > | 
d'argent, avait fait profondément sentir ses. 
LH De is excès a: fauss ss 


en nat, en exactions, en oppressions és tout. genre. De là les 
Dr efforts tentés par les lois somptuaires; de là pisse accord des 


es 


L crivains pour maudire un faste-immoral-et des 
sion énergique de lürus, luvuries, bien mieux que | 
luxe, dont la signification est si restreinte et parfois si vague, 
tous les vices lâches, toutes les corruptions sensuelles. La philoso- = 
phie y ajoutait ses motifs de condamnation; inspirée du soïcisme, 
on doit même dire qu’elle les exagéra. À force de blâmer tout super- - 
flu, elle accuse d’immoralité les premiers élémens de la iecivilisée, 
la monnaie, le commerce, toutes les élégantes recherches, tous les « 
usages qui.par le progrès de l'industrie tendent à. se raffiner. Peu 
s’en faut qu’elle ne renvoie l’homme, couvert de peaux de bêtes, 
coucher à la belle étoile et puiser l’eau de la source dans le creux 
de sa main. Les poètes, qui ne reculent devant aucune extré- 
mité, n’y manquent pas, et les moralistes, qu'enflamme un si beau 
texte de prédication, donnent aux contemporains des césars de durs 
conseils qui risquent peu d’être suivis, et +R eux-mêmes _— _— 
leurs livres la plupart du temps. 

Telle est la censure du luxe dans A'antiquaes ses exagérations 
s'expliquent par celles qu’elle est tenue de combattre; elles s'ex- 
pliquent par des théories morales qui prenaïeñt pour point de dé- 
part ce principe, que l’homme ne doit pas développer ses besoins, : 
que l’état de simplicité primitive est la perfection, que dans cette 
voie tout pas fait en avant est une déchéance. Les paradoxes qui 
étonnent dans J.-J. Rousseau n’ont pas d’autre origine. Au fond, ces 
théories très peu neuves ne sont que le lieu-commun de la sagesse 
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 Eles ont fait école dans les écrivains du moyen âge et des 
| » "à une époque assez récente, et il est facile 
> qu’elles ont laissé des traces dans beaucoup d’es- 
nous de nos jours. Nous ne savons s’il est une 
uveautés commodes inventées par le génie moderne qui 
_ tm 20 «à romain jusqu'au xv° et au xvr° Éd 
pe" 00 Pr des historiens et de ss écriva 


é£ en rs de cet ancien der Orient et 
naine, usé de cruauté et de débauche, que leur 
vs joug des malédictions qui s’étaient mises au ni- 
riminelles folies. Les moralistes du temps des empereurs 
aient guère d’invectives plus fortes pour les raffinemens les plus 

# les de la gourmandise que les honnêtes partisans de la sim- 
© plicité n’ en eurent pour l'usage des fourchettes, quand il commença 
_dese. répandre. Dandolo, homme d'état vénitien, parle de la femme 
nier qui osa se servir de ces ustensiles en métal précieux au 
lieu de manger avec ses doigts, et qui, pour ce crime contre nature, 


__exhalait de son vivant l’odeur fétide d’un cadavre. Mêmes clameurs 

_-quand-on invente les cheminées et quand les matelas sont substitués 
aux ancienmes paillasses. Les oranges introduites en Allemagne pa 
_raissent à Ulrich de Huttén un raffinement plein de danger. Il con 


_damne dans un-écrit intitulé Prædones le commerce d'importation 
Fe -même, dès qu'il cesse d'échanger des objets de première néces- 
sit. Or qui ne sait qu’il s’agit ici d’un des esprits les plus éclairés du 
temps, d’un réformateur dont le défaut habituel n’est pas l’excès de 
timidité? Ilest vrai que la condamnation du luxe faisait partie de ses 
idées de réforme sociale. C’est avec un peu plus d'apparence de rai- 
son, mais avec la même exagération, que l’eau-de-vie et le tabac, 
d'abord réputés consommations de pur luxe, ont été l’objet non- 
seulement de censures, mais de proscriptions. La chose alla même 
fort loin pour le tabac. Un sultan ordonna en 1610 que tout fumeur 
fût conduit en pleine rue et qu’on lui passat sa pipe à travers le nez. 
|  Gette justice turque fut dépassée encore par les ordonnances mosco- 
vites. Michel Romanof défendit aux Russes de fumer sous peine de 
mort; plus tard la peine de mort fut remplacée par la mutilation du 
nez. En 1624, le pape Urbain VIII excommunia tous ceux qui porte- 
_  raient du tabac à l’église, et en 1690 Innocent XII renouvela l’ana- 
- thème contre quiconque priserait dans le lieu saint. L'idée somp- 
tuaire se complique ici sans doute du motif hygiénique, et, pour le 
tabac à fumer, de la crainte de l'incendie; elle apparaît seule dans la 
… prohibition du café en Angléterre; en Suisse, en Allemagne et chez 
ces mêmes Turcs, qui devaient user plus tard si largement de cette 


taux précieux sont immoraux Pont dans une foule d'écrits et aussi 
d'ordonnances, en même temps que la crainte de l'exportation d 
numéraire nécessaire PA acheter les ok de luxe montre | go, ré 


maine prennent. Énclaois les appare Lù 


BE (0 


Dan ns l antiquité, + législateur Zola avait à lé 


let» à moins qu il ne fût disposé à commettre un adultère & ou à se 
livre er à d’ infâmes turpitudes. Édouard III d'Angleterre, par un dé- 
tour non moins singulier, ne défendit pas absolument à tout le 
l'or, de l’argent et de la soie, mais l’interdit. 
aux hommes d’un âge inférieur à cent ans. pa même Der 
morale, fortifiée par. les mêmes préjugés économiques, fait le 
de nos vieilles lois. somptuaires. L'esprit en est tout romain. Nos. 
parlementaires, préoccupés des lois Oppia et Fannia, se prennent 
& 7 un: ss pour des Catons. Une pensée sa pe diçies aussi les 


alousie cette. fois rt mess ous d'elle: la Reine ne pardonne. 
pas ? à la bourgeoisie de porter vair et d’avoir char. Les classes. privi- 
_ légiées se défendent de leur mieux contre l'influence égalitaire de la 
_ richesse née de l'industrie à coups de décrets surwle een) la 
bonne chère et les équipages. Le Sd 
N'est-il pas évident qu’il y a un ls née Abel 
péter iTOP littéralement ces antiques sentences, quelle que soit. Ja 
part de vérité qu’elles mêlent aux erreurs dont ‘elles s ‘inspirent? Le 
christianisme lui-même admet la richesse avec cette part de rep Te a 
sentation extérieure qui d'ordinaire l'accompagne. Il se borne à impo- $ 
ser le détachement spirituel et la charité, pour faire de la pauvreté, 
du dépouillement effectif de tout bien, moins une obligation étroite. 
pour tous que le lot volontaire et méritoire d'un petit nombre. On. 
peut trouver bon et désirable qu'un si haut idéal soit atteint par 1) 
de fortes et saintes âmes, et chacun L reste libre toujours de s’ap- ‘li 
pliquer à lui-même cette morale de l'absolu renoncement. On ne Le 
Saurait laisser entendre qu’on la prend pour règle dans le jugement 1 
_ que l'on porte sur les c contemporains. C’est une pente, si l'on n'y 
prend garde, qui mène droit à la négation du progrès matériel. et de 
la civilisation, avec moins de profit pour la morale elle-même qu’on 
ne paraît se l’imaginer. Qu’on cite tant qu'on voudra certaines races 
ou peuplades, quelques momens de l’histoire, où l’on trouve un 
certain degré de civilisation et de moralité, en l'absence Vu grand 
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léveloppement de la ri _— et de austier: ce sont des excep- 
ons A cr dtibies en général l'absence de tout luxe a 
utôt accompagné l'état de Rs et de dégradation. Ges apologistes 


isque de perdre des vertus et de gagner des vices. On a souvent 
Gt Le mot par lequel M. Royer-C mé! 
de couper le mal à sa racine en supprimant la | 
bis : : il appelle cela « ‘ramener l’homme à l heureuse innocence 
de la brute. » Je ne sais si le terme d’innocence s ‘applique i ici À par- 
faitement;- la brute humaine n’a jamais été innocente, 
Dans des écrits très récens, on fait de l’immoralité l'essence 
| même du luxe, tellement que ce mot. impli querait toujours une flé- 


. lement que dans le langage usuel cette expression est souvent le 
synonyme d’un superflu qui n’a rien que d’honorable, de recherches 
d'élégance et d’art auxquelles on ne refuse pas l'approbation. Où 
at-on vu que les mots de luxe du riche, d'industries de luxe, de 


faut le dire, ce travers a diminué. Il faudrait un étrange oubli des 
-_ réalités pour mettre en sérieuse comparaison nos dépenses les plus 
_ folles avec ces développemens de faste inoui qui ne pouvaient ap- 
. partenir qu’à une oligarchie conquérante, maîtresse de l’univers 
mis au pillage. Qu'on blâme chez nous l’abus de la richesse, on 
a cent fois raison; mais qu'on sache que nous ne sommes que 
des enfans en cette matière. Il n’y a pas un lecteur de Varron, de 
Pline l'Ancien et de tant d’autres écrivains, il n’y a pas un esprit 
si peu versé qu'il soit dans les antiquités romaines, qui ne sache 
_ que le prix d’un seul poisson de ces festins fameux suffirait à payer 


vase murrhin eût acheté une de nos s eblléctions d'objets d art, On 


_ tissus de pourpre dont quelques-uns valaient des millions. Combien 
Y at-il de nos châteaux qui supporteraient le parallèle avec ces vil- 
las remplies de statues? Nos parcs ont-ils l’étendue de ces vastes 
- domaines livrés à l’mculture? Quelle figure font nos domestiques et 
nos laquais auprès de ces foules d'esclaves formant d'immenses cor- 
téges qui précèdent le riche romain? Vous parlez des témérités de 
. notre scène; hélas! elles ne sont que trop réelles, et ce n’est pas 
- toujours la bonne volonté qui manque peut-être pour égaler des 
TOME CQVIIL, — 1873, 43 
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- trissure. Sans invoquer ici le dictionnaire, je ferai remarquer seu- 


luxe public, présentassent ce sens odieux? Ge qui n’a pas changé 4 
_ depuis l'antiquité, c'est ce fait que l’abus qu’on veut combattre É.. 
. se caractérise encore par le même goût intempérant des rañine- ni 


_mens sensuels, par la même ostentation, tantôt folle jusqu'aux 
extravagances les plus dispendieuses, tantôt sotte ou mesquine. Fe 


| _ ose à peine parler de la richesse de nos étoffes quand on songe à ces” 


æ 


S nous Eu sn à ces nuit jar 


à nl ne sont à d'autre effet que de ramener ao 
qu immiorales, forment une de ces plaies profondes que J'onn’ap- 


prend à bien connaître que si on a pris soin de la sonder. C’estsur … 


_ sociale en s’alliant de plus en plus avec deux élémens qui par eux- 
mêmes sont irréprochables, l’art et l’industrie, le beau et l’utile. 


ter tous ces objets que d'ingénieux procédés ont rendus. plus com- 
_ muns, les miroirs, les montres, les tapis,.les pelleteries, les vitres, 
= la plupart des meubles, le papier peint, la soie, le savon, vrai luxe 


laissant l'abus pour songer à l'usage, on suppute le nombre d'heures 
À agréables’ que. ces découvertes, en s’unissant aux plaisirs dela so- « 
ciabilité, ont préparées pour les générations, les peines charmées, les 


_ joint ces voyages, à l'usage du riche seul autrefois, aujourd’hui à à da 62 


cieux au-delà de toute mesure? Est-cé plus rep 
2 ces RE constructions sn pass et dej ja 


nn. ne édilité. qui vise à à la grand 


pe oportions une question dont nous reconnaissons l'imp 4 
Certes le désir de paraître, le goût des jouissances pm 


la part du mal qu’il est bon de ne pas se méprendre, Lemauvais luxe 
reste ce qu’il. a toujours été, mais il s’est en général modéré en se 
divisant, en s’éparpillant, et ce que j'appelle le bon luxe, au granc 
scandale peut-être de quelques-uns, s’est répandu dans la masse 


Ce progrès est visible : pour en faire la preuve, il faudrait ci- 


d’abord comme la propreté elle-même, le. linge, q qui manquait aux 
Romains couverts de pourpre et aux rois de France habillés deve- 
lours. Il faudrait y joindre une foule d'articles de consommation qui 
figurent sur la table des classes moyennes et même inférieures, le 
vin, la plupart des fruits de nos desserts, le thé, le chocolat, le café. 
Il faudrait y ajouter tout ce qui contribue à rendre l'intérieur ai- 
mable et plus hospitalier. Flétrisse qui voudra ces raffinemens! Si, 


distractions innocentes , l’adoucissement dans les mœurs, si l’on y 


portée du pauvre, ces produits de Ja sculpture, de la gravure, de la 
photographie, dont on se plaît à ne. voir que les exhibitions. scanda- 
leuses, et qui sont bien aussi, dans l’immense majorité des cas, une | 
source d'émotions élevées et affectueuses ,—si, disons-nous, on fait 
en pensée un tel travail, ne sera-t-on pas tenté de parler du pro- . 
grès matériel sur un ton moins dur, ne sera-t-0on pas: disposé à voir . 

aussi ce qu’il a de conciliable avec les bonnes mœurs, qui sac M 
commodent si bien d’un peu de bonheur, difficile à concevoir sans « 
une certaine part faite au bien-être matériel? 


Cr 


Fe mêmes censeurs ne > songent pas toujours à distinguer le luxe 
passion du luxe, l’un souvent indifférent, simple signe extérieur 
, l'autre, véritable idolâtrie qu’il faut combattre, comme 


essif amour du bien-être, qui peut, on l’oublie trop, exis- 


asser pour innocent tant qu'il ne nous domine pas, 

bien de «34m secrets et puissans il tend à prendre possession de 

_ notre âme et de notre vie! Cette séduction, qui agit insensiblement, 

| l'homme moderne. L’ industrie < semble 
: de le dispenser de la peine, de lui épargner tous 


À cet attachement aux aises personnelles s'allie à des 

_ sentimens honnêtes et à des vertus, ou, si l’on aime mieux, à des 
| qualités domestiques. Le problème est là, bien plus encore que dans 
les écarts d'un luxe immodéré. Il n’est pas besoin d’être riche pour 
ce genre de danger, pour être soumis à cette nécessité de ‘ 


convenablement nourris, vêtus, chauflés, etc., peuvent succomber Là 
V'amollissement du bien-être. La dernière guerre est loin, à cet. 
égard, d’avoir été pour nous sans révélation, C’est de ce côté sur- 
out que nous voudrions voir-se porter l'attention des moralistes, 
_ Au point de vue économique, on ne saurait refuser au luxè mo- 
‘deme, pris dans l'ensemble des chôses que le mot embrasse, ce 
caractère éminent de produire beaucoup plus qu’il ne consomme. 
Une démonstration quelque peu complète de cette vérité exigerait la 


wie et à l'ornementation. Presque tous les ustensiles de l’usage le 
plus commun rentrent dans cette loi; il en faut dire autant de ce 
qu'on appelle en général articles de Paris. On pourra bienévaluer 
avec plus ou moins de rigueur le commerce européen d'importation 

et d'exportation de la soie, dont la France, en certaines années, fa- 
| brique pour 700 millions de francs; on appréciera plus difficilement 
la waleur! du capital énorme engagé dans cette production tant pour 
| Ja manufacture que pour le négoce. On pourra bien faire de tels cal- 


Mleurs artificielles, pour une quantité de produits qui ont visible- 
| ment le caractère du luxe; ces calculs seraient impossibles pour 
les beaux-arts proprement dits, dont l’œuvre est l’objet de trans- 


en combien de cas encore vient-on sé heurter dans les inventaires à 
des difficultés insurmontables ! | 
… Dans la fortune publique des sociétés modernes, la proportion des 
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dépendamment de l'abus de la richesse. C’est un Je 5 peut | 
IS par COM— 


9 Les chocs et tous les frottemens douloureux. Le péril est d'autant 


Ja lutte contre soi-même. Les artisans les plus modestes, pour po. 
Las aient, comme on dit, ce qu’il leur faut, pour peu qu’ils soient . é. 


statistique des ‘produits variés se rattachant aux commodités de la 


Leuls pour l'orfévrerie, la bijouterie, l'horlogerie, les glaces, les. 


actions individuelles qui échappent à toute déclaration publique, et 
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ÿ diète dé hisek tient une place telle que < cette orne 
masse Ou à une partie notable de ces productions: La raison € 
comme productrices. Tant que le marché est restreint;ton. emprun le 
superflu à l'étranger, et il conserve avec la rareté du re Mi pr 
_de monopole; les excessives jouissances d’une minorité opulente po 
tionales en éprouvassent une bien notable diminution. Tout a chine 
de face aujourd’hui. Le caractère essentiellement moderne de cette. 
multitude d'objets qui répondent en tout ou en partie à.des besoins 
qu’il faut bien mettre au compte du superflu, c’est la fabrication en. 
grand; elle les rend de plus en plus assimilables aux 
de luxe à bon marché, deux mots qui s’étonnent de se rencontrer 
_ ensemble. N'est-ce pas là dans la vie des peuples modernes , | 
|  dût-on s’en plaindre quelquefois au point de vue de la magnificence 


et du grand goût, un fait d’une étendue comme d’une portée in= 
calculable, surtout si on se rend compte à quel: poire” we es 


peut se régler davantage d’une manière absolue sur les maximes de 


tuait la vigueur guerrière, creusait un abîme entre les citoyens. Gette 
ment n’est-on pas autorisé à soutenir que l’ensemble des j pas 
infiniment moins quand la vie était plus dure, quand la richesse pou=" | 


pas que le même désir de rechercher la sécurité à tout prix pousse les 


‘doute à certains momens; mais il l’ést aussi que les mêmes causes 


© REVUE DES DI 


lée tout entière par une atteinte tant soit peu Da portée 


dans l'importance du débouché, qui s'étend à. presque. toutes 1 
classes de la nation, intéressées à la fois « comme consommat 


raient alors être supprimées sans que la richesse et: l'industrie n 


roduits de. 
nécessité première ou de très grande utilité; c’est la consommation | 


de travail et de salaires s’y trouve engagés ?aiete SUR 
Est-ce qu'au point de vue politique la censure du Frs moderne: 


l'antiquité? On nous dit qu 1l corrompt, qu il dissout les états. Fort : 
bien; cela est toujours vrai du mauvais. Les historiens anciens ré-w 
pètent qu'il est incompatible avec la liberté, je le comprends ‘n-. 
core à merveille. Dans l’état antique, il étouffait lesvertus civiques, « 


maxime garde sa valeur pourles temps modernes dans la proportion 
du. prix que la passion attache à ses coûteuses satisfactions. Autre=" 


qui se sont développées depuis le rnoyen âge nous a rendu plus che 
un système de garanties civiles et politiques, auquel on devait: tenir 


vait être atteinte ou menacée sur moins de points? En réalité, la ri= 
chesse mobilière et la liberté ont fait route ensemble. Qu'on ne dise 


intérêts à se jeter dans les bras du despotisme. Cela est vrai sans. 


empêchent de supporter indéfiniment ce despotisme, devenu à son“ 
tour une cause d'alarme. On revient par calcul à à cette Hberte a on 
avait conquise par intérêt. | 

En résumé, l’on pourra dire que la masse du lie hodéroël est | | 
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à ce qui n’empêchera pas d'étequer vigoureusement les par- 
Een qui tendent trop à s'étendre et à gagner tout le corps. cd 
Fe 0 pi même que la censure ne trouve pas seulement 124 
matière à s'exercer. Elle se prolonge: à travers les ee 


,tonnant par la voix de la chaire et des conciles, s’expri- AUS 

at par Donne des-philosophes et des poètes, tantôt protestant RU à 

> des corruptions réelles, tantôt usant de cette critique ra- Pi 

ale qui s’en prend aux produits, à l’industrie, au monde qui SE 

à Pc, n’hésitant pas à sacrifier le mouvement et l’action à la 258 

- crainte du moindre écart, soit qu’elle veuille soumettre: la société. LA 
au niveau de cette égalité qui serait l’abaissement universel, soit “e 

- qu’elle se propose de l’élever à cette mysticité sublime qui n’ap- 

. partient qu'à une élite d’âmes. Il faut considérer la nature humaine 

comme un métal plus mêlé. Prenons garde à ne Pa briser la statue ee 
ee 7e ic se mêle à l'or pes sd 2 Ne: 


21 
ÉSoùe ces réserves, € on ne-saurait guère nier la réalité et les pro- 

; D dumal. La notoriété publique peut être invoquée ici, et trouve 
plus d’une fois une confirmation dans les données exactes de la sta-- 
tistique. Tous les observateurs de notre temps ont été frappés d’une- 

_ baisse dans le niveau des idées, des sentimens, du savoir, des lec- 

_ tures mêmes. Un certain amollissement a envahi les habitudes de la 

vie, et la j jeunesse elle-même a montré pour le confortable une vo- 
cation précoce trop en rapport avec le goût des plaisirs faciles. Des 

_ remarques d'autant plus concluantes peut-être qu elles sont plus 
familières permettent d’en juger. Il n’est pas jusqu’à la forme de 

|: nos siéges et à leur variété complaisante pour toutes les attitudes 
| que peut prendre le corps qui n’ait accusé la passion du commode 
en se prêtant à la satisfaire par les plus ingénieux arrangemens. 

. Le vêtement a trahi la même préoccupation de nous préserver contre 
les moindres atteintes dela température, dont il suit toutes les va- 
riations çt presque toutes les nuances. Le désir d’être.le mieux 
possible en toutes les circonstances possibles est devenu un souci 
de tous les instans. Ce qui a pu n'être d’abord que du laisser-aller 

“est devenu chez beaucoup un parti-pris systématique. La vie leur a | 
paru un jeu de dupe quand on n’en tirait pas, sinon la plus grande « 

-somme de plaisirs, du moins la plus petite somme de peines. Com- | 
‘bien transportent ce genre de calcul dans les fonctions administra- 

- tives! Combien se sont dit, sans même prendre trop de soin d’en 

_ faire mystère, qu ’il fallait se proposer d'accomplir sa tâche.et de ga- 
gner son argent au prix des moindres efforts! Quel encouragement 


facile et désœuvrée. Ce relâchement, auquel on cherche à re 


É tnes ‘te: ss ds notre tira tir $e fier au temp 
dre énergique et intelligent travail pour en attendre son à 
_ ment, n'est-ce pas la devise avouée d’un trop grand nombre ds 
: fonctionnaires ? Ici, comme dans les observations précédentes, f 
_ accuser seulement et surtout les individus ? Tout respon ables 
_sont, l’art de mettre en jeu les stimulans qui maintiendrai 
développeraient la vigueur intellectuelle et morale ne mx 
_ pas beaucoup trop? Soulever une telle question, c'est poser cellé 
de l’éducation et du système administratif, nous pourrions dire & 
aussi militaire de la France. On ne louera jamais assez la bravoure 
de nos officiers et le mérite d’un grand nombre d’entre eux; des 
circonstances récentés n’ont pourtant que trop montré-ce qui leur : 
_ manquait en général en fait de connaissances; elles ont mis au jour 1 
_ les progrès qu’avaient faits dans ce corps d’élite les habitui 1 


efficacement, Dieu le veuille, par le travail, les COUTS, les lectures, 4 
a porté ses fruits. La rapidité, la vivacité bien connues de l'esprit 
français n’avaient-elles pas paru $ y être, dans une certaine me- 
sure, émoussées? Elles ne s'étaient jamais vues certainement Aidipes 
sées à de si fréquentes surprises. “ 

Ces faits et d’autres symptômes du même smibifsenieht consé= 
quence d’un certain sybaritisme de l’esprit ét du corps, ne Sont pas 
tous, il est vrai, dans une étroite dépendance de ce qu’on CPE 
les goûts difficiles et les habitudes recherchées, mais la plupart RE 
rattachent . un lien da à saisir. Le Juxe en qui se. 


mens senti lé dE exagérées' qui en sont te raté, the | L 
cupation vaniteuse de l'opinion, qu'il s’agit de frapper par la pos- 
session de choses rares et coûteuses, à laquelle s’attache une certaine. 
idée de distinction. À défaut de mérite propre, c’est un plumage | 
d'emprunt par lequel on croit rehausser son importance, et il'est. 
vrai de dire qu'on y réussit trop souvent. On à du luxe quand on. 
consacre une part trop grande de:son revenu ou de son capital à 
des $atisfactions qui constituent un superflu. On à du luxe encore, « 
“et même excessif, quand on se livre à ce genre. de passion sans rete- 
nue, au mépris de la morale ou des lois de la raison. Ces Dit à 
‘insensés qui mêlaient des perles à leurs mets où qui se faisaient servir 
‘des langues d'oiseaux chanteurs et parleurs, plat médiocre, mais a 
valait 20,000 francs, forment en ce genre le type le plus. complet. 1. 
n’est pas besoin d'en arriver là pour que cette tendance fâcheuse, en. 
devenant commune, produise des résultats physiques et moraux qui É, 


> 
LT 


fs GA en 
DRE LE 


is Léé 


Re Pr ec PU st ses TT NORRIS An ES LOT NET | 


LE LUXE DANS LA BOCIÉTÉ MOPERRE 


nr qu’une véritable décadence. Il est made e que, ae. 
e d'une passion égoïste, trop absorbante pour souffrir er, 
ie rivale et qui se résout tantôt en jouissances, tantôt en cal- AT 
ou tee q \ mil y a de désintéressé, d’élevé, de délicat, s'abaisse, ex 
a manière Ja plus sensible. Où donc une société qui n’a | È 
m: agi sation et d'émotions que ce qu'elle en transporte dans M 
ires, Rene re dans la représentation extérieure, SA 


elle place pour les idées générales et : 
sions por les A les LE OST 


as sans doute, parce que: ce sont autant élenese à aussi 
races que la | nature humaine; mais cela se refroidit, .se rape= 
, se caline. Non, sans doute, ilne s’agit pas d'établir que pue 
4 société française est en masse une nation de spéculateurs, de é 
joueurs cupides, d'hommes et de femmes ne songeant qu'à vivre :, 
dans le-faste des appartemens splendides, des diners somptueux, Le 
-et des équipages, ivres de tout ce qui amuse, flatte les | 
| “enchante l’orgueil; mais en réalité on ne déclame pas quand 
* on affirme l'existence du mal, d’un mal assez grave pour devenir un 
juste sujet d’alarmes aux veux. du. moraliste, de Véhonoisre, de- 
l'homme d'état. MNT 
On constaie une diminution äotable dans le chée À mariages 
| _et dés naissances. N'y a-t-il pas entre ce fait évidemment fâcheux et 
l'ex: ion des goûts de luxe une relation plus étroite que beau- 
coup: ne néribent? Cette relation n’a rien de mystérieux. C’est un 
» fait d'expérience que la vie est devenue plus difficile, Beaucoup de 
“choses sans doute ont baissé de prix ou se sont multiplices de manière 
à devenir accessibles à la masse, dont les ressources se sont accrues. 
Onme nie pas qu'il y ait plus de gens qu’autrefois qui vivent dans 
un état se rapprochant du bien-être; l'augmentation sensible de 
la classe moyenne en est la preuve manifeste, Il n’en est pas moins 
| vrai que, si l’on-excepte les campagnes, dont le sort s’est fort amé- 
| horé,la difficulté de vivre s’est accrue sur plusieurs points es- 
sentiels par suite de l'augmentation du prix de certains objets de 
| première nécessité, comme le logement, comme les vivres bien sou- : 
| vent, tandis que le revenu de quiconque ne vend pas de produits 
“est demeuré Stationnaire, ou ne s’est pas élevé proportionnelle- 
| "ment. Dans cette difficulté de la vie, il est impossible d’exonérer le 
luxe d’une responsabilité considérable. Geux qui ne le recherchent 
| pas souffrent de cet enchérissemént qui en est la conséquence. 
_ Les innocens paient pour les coupables , ils subissent eux-mêmes, 
au moins en partie, le joug des exigences qu’ils n’ont pas créées, 
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4 en ot de cet axiome. , qu il faut être: et ie corn tout le 
monde. Le mariage est donc: devenu en réalité plus difficile même 
pour ceux-là, pour ces gens raisonnables qui savent apprécie 
_ Jeur valeur les joies et les devoirs de la famille. On les voit plus. 
d’une fois reculer devant des charges auxquelles ils craignent de. 
ne pas pouvoir suffire. Il en est de même de ceux quin né pensent | 
qu'à leurs aises et à l'apparence. La femme, a-t-on dit; est devenue 1 
un objet de luxe, un de ceux dont l'entretien coûte le plus. Gon- 
_ vaincus que le mariage est fait pour rendre la vie plus large, pour 
ajouter. à ses agrémens, non à ses devoirs, et bien résolus à ne. 
pas augmenter %e nombre de ces ménages où l'apparence: Ti 
_ chesse et la gène vivent côte à côte, ils se gardent de ce -qu ils con- 
_sidèrent comme une folie. - Tous pourtant ne poussent pas la logique 
_ jusqu'au célibat; mais ils regardent les enfans comme un fléau. Un | 
. héritier unique, deux au Dis voilà le but de leurs calculs. Les en- 
_ fans en effet sont les ennemis-nés des superfluités dispendieuses. ; 
k Franklin a dit qu’il en coûte plus pour nourrir un vice que plu- 
_ sieurs enfans; faut-il croire que de son temps les enfans coûtaient 
_ moins cher et le vice davantage? Je n’en sais rien, mais € est cer- 
tainement du principe qu il faut avant tout satisfaire ses besoins M 
de plaisir, de vie mondaine et de représentation, que l'on part … 
aujourd'hui pour économiser le noñbre des enfans en colorant ce 4 
calcul d’un autre en apparence moins égoïste, la crainte que des L 
héritiers plus multipliés ne soient condamnés à déchoir! Déchoir, 
c’est-à-dire n'avoir pas la totalité de ce qu’on s’est habituéàäre-# 
_ garder comme un niveau au-dessous duquel il n’y a pas moyen hon- 
. nêtement de descendre. Déchoir et ne pouvoir plus vivre, c’est pour 
_ bien des gens avoir par nes moins de apres à francs de , 
revenu. VUS 4 
_: Nous n’ävons pas à'insister sur tout « ce qu entraîne Del la 
stérilité systématique dont les pratiques sont portées en ce moment, 
aux États-Unis, trop souvent jusqu’au crime : nous restons en France. 
La France est peut-être le pays le plus engagé dans la voie de la 
stérilité volontairement pratiquée, notons-le, non pas, selon les 
conseils donnés par Malthus sous toute sorte de réserves morales, 
par la classe pauvre, mais par la classe aisée où riche, au grand 4 
préjudice de la puissance nationale. La diminution dans l'accroisse= 
ment normal de la population est un mal, quoi qu’aient paru en 
penser certains économistes qui semblent s’aflliger toutes les fois M 
qu’il naît un homme. Ge sont bien des hommes en effet et non pass 
des enfans destinés à la mort que, selon les probabilités, on cn 
pêche de naître. En effet, la vie probable et la vie moyenne se sont. 
très sensiblement accrues. Pour parler le langage positif de PE" 
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Manoinie politique, c'est donc un capital que l’on détruit en son 
germe. Le fait le plus général aujourd'hui, c’est: que l’homme A: 
* préduié plus qu'il ne consomme. Cette condition n’est même pas Re 
t requise pour qu’au point de vue national les naissances À 
| soient -un bien. L'émigration n'est pas un des moyens les moins 
_ efficaces pour une nation ou pour une race d'augmenter son action 
. dans le monde : on peut le demander à l'Angleterre, qui a le capital 
en abondance, et à l'Allemagne, qui ne le possède pas suffisamment 
_ pour féconder son agriculture et son industrie. Où ne s'étendent pas 
la race anglo-saxonne et la race germanique? Où ne rayonne pas 
_ l'influence dela mère-patrie, grâce à ces héroïques imprudences “4 
dé procréation qui sèment les hommes sur toute la terre habitée? 
4 2 Nos paysans, eux aussi, se défient. Ge n’est certes pas le goût du 
luxe qui les retient, mais ils ne veulent pas morceler Phéritage.. La 
. population s'arrête ainsi, suspéndue dans son cours. Quant à nos 
classes moyennes, qu’elles y songent : leur stérilité relative est un 
RAR porté à elles-mêmes et à la France, — : à elles-mêmes, car | 
_ suffitpas que des nouveau-venus s’y annexent pour ainsi 
+38 “il faut que les générations s’y succèdent, se transmettant le 
… dépôt des aptitudes héréditaires, des lumières, des capacités spé- 
_ciales, — à la France, -car la meilleure de ses richesses est dans cet 
_ état-major de ses professions, de son industrie, des son commerce, 
| vraie tête de colonne de notre civilisation. | 
On se plaint aussi qu'il y ait accroissement dans 16 vice, ne le 
Se à Le lien de ce fait avec les tendances au luxe est ici en- 
core facile à découvrir. C’est ce dernier qui est le grand tentateur, | 
. depuis ses plus petits degrés, la soie, le ruban, le bijou, jusqu’au 
riche ameublement, à la vie menée grand train, à la satisfaction 
des grossiers instincts, à la gourmandise, aux ne frivoles 
et corrompus, aux toilettes ruineuses, à l’abondance plantureuse 
dans la paresse sans bornes. C'est un luxe aussi que la courtisane 
pour celui qui en fait les frais, et il pèse lourdement sur le bud- 
get des familles et du pays. Assurément ce n’est pas là un fléau 
nouveau dans les sociétés humaines: mais son accroissement de- 
puis un certain nombre d'années ne fait pas doute, non plus que le 
rapport qui he le vice qui coûte cher avec les nouveaux enrichisse- 
- mens-et le besoin de faire figure. L'espèce parasite s’est augmentée 
de bien des variétés. Les exigences se sont accrues avec le nombre, 
ce qui prouve que la demande soutient fortement l’offre et empêche 
la dépréciation. Les industries qui répondent au mauvais luxe, par- 
ticulièrement encouragées par une classe qui ne cesse d’y faire ap- 
pel, et les sommes énormes qui vont s’engloutir dans ce “bourbier 
sont sans doute un mal incalculable: il compte pour peu en com- 


Res : 4 es le développement excessif de l'agiotage, dans la en. ï 
abus de confiance, des vols qualifiés, des crimes caus : 
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autres moyens de renseignement donnent à connaître F po 
ne dacttios de ut plus on voit que cette Le est considé- | 


| as pays où une noble prodigalité en faisait les frais, et marquait aux 
| re le dire haut idéal en réservant ses ne aux plus grandes | 


contraint de n'avoir presque plus d'emploi lucratif qué la décoration 
de ses salons et de ses boudoirs, l’ornement de ses salles à man= 
_gér, par ces représentations réalistes qui, sous leurs formes les a | 
_ délicates, s'appellent des tableaux de genre, et sous! les: autres 


lisée des sensations ou la reproduction servile de la nature, Gertes È 


. vés du goût public, qui semblait répéter à propos de certaines œu= 


jh fe altérènt et .. #1 l 
On sé Fa d'une atgmentation dans le nombre des fa 


pidité, enfin des suicides. Les comptes-rendus dés trib 
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proportion y entre la surexcitation des besoins factices, e 


rable. ne 
- On gémit re sut de hoinies de l'art. Il Y a eu Ps: : MP En 


qu ‘elles pre de l'art pq à ï Po n : enu le m Ni 
génie de l’art pur, Il l’a dirigé vers la spéculation mexrahtiod Il ce à 


formes plus grossières se réduisent à être l'expression à peine idéa= 


on ne prétend pas que quiconque a du luxe agisse de cette be à 
à l'égard dé l’art, et que l’art aujourd’hui ne soit autre chose que 
ce qu’on vient de dire, Il ne s’agit que d’indiquer üne pente g 

nérale qui vient du peu de distinction de la plupart des enrichis, et 
de leur nombre trop grand pour qu'il y ait lieu d'espérer que leur. 
goût soit celui d’une élite. On abusait de la noblesse autrefois dans 
les écoles de peinture; on aimait mieux que l'idéal fût un peu faux 
que de s’en passer. C'était du moins la traduction des penchans él M 


vres le mot de Louis XIV : « éloignez de moi ces magots ! » Aujour- 
d'hui on a nié lés genres pour avoir le droit de n’aimer que les. 
inférieurs. On a couvert d’or les toiles qui répondaient à ces goûts, 
il faudrait dire à ces instincts dégradés. Le luxe paierait sans doute 
fort cher encore des tableaux des vrais maîtres d'autrefois, s'il pous 
vait les payer. Pourquoi? parce que cela est beau ?non, mais parce 
que cela est rare, rarissime, comme certaines curiosités bibliogra= 
phiques qui sont sans prix, et parce que ue serait du us grana 
effet sur l'opinion, PRET = 

Qu'on essaie par exemple de nier que r idée du luxe n'ait joué en 
littérature un rôle sans précédent et qui, à vrai dire, remonte à plus 
de vingt années! Que sont, je vous prie, tels personnages des ro- 


y à un ch D 


mans de Balzac, ébno de vrais bétos: sé de ‘amoureux de toutes 
1 | de tout ce qui brille? Ces personnages ont fait école à 


cher de plus près aux régions lumineuses, a payé tribut à 
strialisme ne 


On comprend € He Te peinture ds cette maladie orale: et l'idée 
de la comba a à Fi tenté pus ins Lt dune honnêtes Un hono- 


ets 


| référé des mœurs SOUS ce titre : ns Temps nouveaux. Las ich 
_ généraux contre les recherches de mauvais aloi y sont bien résumés 
et empruntent de certaines démonstrations puisées dans les faits 
_ unehouvelle force; mais, malgré l'estime que ces ouvrages inspirent, 


détails, qui finissent par tomber dans la minutie, Cela ressemble 


| ples étrangers, qui n’y entendent pas finesse, est toujours prête à 
abuser de ces aveux d’une nation qui s’accuse avec la même intem- 
pérance qu'elle met à se vanter? Un peu plus de mesure, de grâce! 


tableau et dites aussi le. bien. Cest la France qui fait les frais de 
- ces confessions publiques et de ces pénitences trop aigries par la 
douleur de récens désastres. Cela finirait, songeons-y, par l’humi- 
 liation d’un peuple qui a quelques raisons pourtant de rester fier. 
Est-ce bien la France telle qu'elle est que nous montrent de telles 


l’Europe. La noble convalescente qui vient de tirer de son travail et 
de son épargne les 5 milliards*de l’indemnité n’est pas en somme 
la vieille pécheresse prodigue et débauchée qu’on pourrait croire 
sur la foi de je ne sais quelles descriptions. Ce Paris que vous mon- 
trez amolli, énervé, il s’est défendu, on est bien obligé de l’avouer, 


, ambitieux de puissance en vue du plaisir, ambitieux 


10 


ur dans la vie réelle. Le génie, celui-là même qui parais- 


 L'étendue exorbitante des besoins aura 
, avec le développeme it illimité de Lorie un des hs rene À 
de c ce siècle. | 


Comment ne pas dire aussi qu'ils sont loin d’être à l'abri de la cri 
| tique? 1 y a plus qu'un défaut de composition dans cet abus de la. 
chronique scandaleuse, “ans cette surabondance d’anecdotes, de’ 


+ par trop à un acte d'accusation en règle et en masse contre la so 
_ ciété française, ou plutôt, disons-le, à un réquisitoire. Comment ne 
pes se dire aujourd’hui que la lourde malveillance de certains peu- 


Vous dites le mal, vous faites votre devoir, mais n’en forcez pas le 


enquêtes ? Suffirait-il d’avouer de temps en temps qu'il y à quelque 
contre-partie honorable et des motifs de ne pas désespérer tout à 
fait? Non, ce n’est pas ainsi qu’il faut parler en face du pays et de. 
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d C ! T na 
pas ee. les privations, 6 qui n'a cédé, en frémissant, aa 
mine imminente, De tels faits ne rachètent pas seulement plus d’ 
“écart, ils signifient peut-être que, si le mal qu’ on signale est 1 
ina pas corrompu le fond d’une nation saine et généreus VTT 

Les remèdes indiqués par M. Nadault de Buffon ne one pas 
“tantôt un peu vagues dans leur généralité, tantôt par trop minu- 
tieux? Soyez religieux, soyez moraux, c’est fort bien dit, et ilfaut 
sans doute le répéter, mais n’est-ce pas une sorte de pétition de * 
_ principe? Il ya quelque illusion : à croire que la foi se ranime abso- 
_ lument à volonté dans un peuple où elle a fléchi et que la morale 
elle-même, qui dépend davantage du libre arbitre de homme, 


n’ait pas aussi ses conditions qui la font en certains temps plus ai- 4 


_sément fleurir et lui viennent en aide par des appuis solides 2 
- multipliés. Nous vivons dans un temps dont la fatalité est que t tout y. 3 


S 7 


semble difficile pour les esprits sincères, pour les hommes « de bonne 4 
_ volonté. » On renonce, et c’est très bien vu, à imposer : au luxe mo- 
derne lej joug préventif des lois somptuaires. Nous sommes pourtant 4 


_loin d’être assurés que tous les censeurs du temps présent eussent M 
en cela la même réserve que M. Nadault de Buffon. Lui-même parle 1 
d impôts de cette nature, qu'il nous paraît confondre un peu avec 


ceux qui, sans décourager la consommation, exigent d’elle quel- 
_ ques légers sacrifices au profit du trésor obéré. Nous ne parlerions 
pas de certains remèdes qu’il indique à côté d’autres plus sérieux, 
s'ils n'étaient un exemple des prescriptions minutieuses toujours 0 
| chères à l’école réglementaire. Que dire de ces fauteuils monu- 
_ mentaux sur lesquels, pour restaurer le respect de l'autorité pa- 

ternelle, on inscrirait le mot pater et le mot mater? On perdrait 


+ 


son temps à 


à vouloir réfuter ces conceptions trop ingénues et à 0 


démontrer que, quand le respect existe, il n’a. pas besoin de ces e 
petits moyens, et que, lorsqu' il manque, ils sont impuissans à le 4 


rétablir. Il est par trop évident que ces meubles peu commodes, - Ë 


quand bien même ils auraient toute la majesté d’un tribunal, se- 
raient un moyen inefficace de restaurer la morale. Il faut. que les 


pères siégent de plain-pied avec leurs enfans et cherchent à se. 


faire respecter dans ces conditions de familiarité forcée dont nos 
minces murailles et l'exiguïté des logemens nous font une loi inévi- M 


table, — preuve nouvelle que tout est devenu difficile aujourd’hui, 


et que la morale, au foyer domestique comme ailleurs, est obligée MA 


de se priver de bien des prestiges qui lui prétaient secours au- 
trefois! | 
Le même fonds d'idées et de religieuses espérances : se retrouve 


Ces Ch, 


LE LUXE DANS LA 


3% des leçons professées à à la faculté des le és de Nancy’ bar AU VASE EAN 
M. A. de Margerie, et réunies sous ce titre? Restauration de a 
. Nous aimons à reconnaître, en laissant de côté quelques 12138 

critiques secondaires, qu'un vif accent moral anime ces pages aux- > ENS 
_ quelles ne manque même p pas quelquefois la chaleur d’une convie 
tion généreuse. La question du luxe y est abordée à sa place et avec TS 
plus de mesure, Si nous avions à. indiquer i ici des réserves, elles 
auraient un caractère plus général, Qu'il s’agisse de corriger l ADS, 2 
de la fortune, nous croyons à l'efficacité de la religion, sans ou- bec: 
blier pourtant que les siècles les plus croyans sont loin d’avoir été | 
exempts de s excès; mais il y aurait peut-être lieu d'observer 
_que la morale professée dans une chaire de l’état pourrait garder 
plus coñstamment le caractère philosophique. N'y aurait-il pas place : 
à remarques malignes en voyant le révérend père Félix, dans ses he 
conférences de Notre-Dame, traiter de l’économie politique) et du “1708 
progrès, et l'honorable professeur de Nancy harceler l’incrédulité *; TES 
- de ses pressantes objurgations ? N'oublions pas que Fénelon et Bos- 2 
 Suet, deux évêques, ont écrit des traités entiers de métaphysique et 

de morale sans un seul appel direct à la révélation. Je n’insiste pas, 

je m'en reconnais à peine le droit, ne me sentant pas moins de res- 

pect pour la libre et complète expression des croyances que de dé- . 

sir de-maintenir la distinction entre les deux chaires, celle de la 

prédication. sacrée et celle de l’enseignement philosophique. Sous ; 
_ ces réserves, qui ne touchent d’ailleurs en rien à la question spé- 

ciale abordée par l’auteur dans quelques chapitres de son livre où - 4 
AE distingue avec raison la paresse, la mollesse, le luxe, la COITUP= 

tion, je trouve dans ses réflexions des choses justes, des VÉPIER à Sa 7 
F Me tes exprimées sans dureté. : . 
| La grande supériorité morale du passé sur le présent est la pen- Pi 
_sée commune de tous les censeurs de la société moderne. La ques-. 
tion qu'ils tranchent plus qu'ils ne l’examinent est-elle donc abso- 
lument résolue dans le sens qu’ils indiquent ? Si l’on s’en tenait au 
. luxe seul, un parallèle impartial ne manquerait pas, croyons-nous, de 
leur donner tort, La plupart de ces modes qu'ils ridiculisent, de ces 
abus dont ils se montrent si fort indignés, de ces prodigalités immo- 
rales et ruineuses qui leur semblent de scandaleuses nouveautés, ont 
reparu sans cesse dans le cours de notre histoire et ont eu à certains 
momens un développement dont nous sommes loin d’avoir l'équi- 
valent aujourd'hui. S'agit-il de l’ensemble de ces corruptions qu’on 
enveloppe souvent sous le terme de luxe et dont plusieurs du moins 
s’en distinguent complétement? C’est un problème bien autrement | 
compliqué. Faut-il prendre parti entre les défenseurs absolus du | 
progrès, qui croient que le présent, par cela seul-qu'il succède au | 


de dont 148 SnBbÉe ne ‘cacheraient pour ainsi « 
Re Geux-ci à motte la décadence de la fami 


à son nl pe Lee D nnpe à qui nes pl sHny a pas! | 
seule de ces assertions qui ne soit contestable. On a pu soutenir 


au contraire, non sans vraisemblance, que la vie aujourd'hui es. 
cénérdlément plus rangée. Le mariage, qui, dans la réalité cc | 
dans la littérature, ne paraît pas être traité avec grande r 


par nos bons aïeux, serait en définitive, malgré la ports de ns es È 


. grand nombre des familles d'autrefois. Elles envoyaient l'enfant en 
nourrice, la fille au couvent, un des fils dans l’armée, un autre dans. 


RS 


. à bien des égards? 11 y aurait d'autres vertus sur lesqusies nous ne 


dont nulle société n’a été exempte, l’objet d’un respect pl 


ral. Il est difficile de ne pas accorder que l'affection Ta ‘am is en d 


autañt de place dans la famille, et le fait s'accuse avec force, & 
l’on se rend compte de toutes les causes de froideur. dans un si. 


le clergé, tandis que le mari et la femme vivaient souvent dans | 
des rapports voisins de l'indifférence. À Dieu ne plaise que nous fas- 
sions nous-mêmes ce que nous reprochons aux autres! Sans doute 


_ ce ne fut pas là, il s’en faut, tout le passé. Comment ne pas recon= 4 
_ naître pourtant que cette image ébauchée par nous est ressemblante 


doté : telle serait la charité par exemple. Quand pas été 4 
plus répandue, plus agissante ! ? Tout cela même adx 


is, faudraitilen 
conclure que nous valons mieux que nos pères ? On ne se. rend pas 4 
assez compte de tout ce qu'implique de délicat et de difficile à ré 
soudre une question qui renferme des élémens si peu susceptibles ne 


. d'une rigoureuse évaluation, Il restera toujours à se demandersinos 
vertus sont puisées à une source aussi haute, si dans la régularité D. 
des habitudes le calcul n’a pas la principale part, si le vrai, le bien, 


le beau pour EUX-MÊMES, NOUS transpoñtent au même degré, si enfin, 1% 
et sur ce point je quitterais la forme dubitative pour me résigner à 
un aveu dont je ne me dissimule pas la portée, si-la distinction du 
bien et du mal n’a pas subi de déplorables éclipses, trop souvent niée 
systématiquement par le crime et foulée aux pieds-par la passion, qui. 4 


s’est fait une théorie de ses caprices les plus eflrénés, La statistique 4 


ne dit pas tout. Elle omet les vertus à côté des délits et des crimes ; 
qu’elle signale; elle passe sous silence les vices tant qu'ils ne tom- 0 
bent pas sous le code pénal; et la meilleure partie de nous-mêmes, 14 
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her ‘comment cette passion sous ses diffé 
se ré éf # t dans les diverses classes. Il ne serait pas 
er les résultats probables d’une pareille enquête: ils 
oquer plus d’une réflexion, et. contrarient cer- 

®) t faits. | 
Vain d'admettre que le luxe ait augmenté FR la ae ne si 
“onla compare à l’ancienne société, on se convaincra qu'il s’est mo- 
déré, atténué sensiblement. C’est du contraire qu’il faudrait s’é- 
CAEN: Où est la noblesse privilégiée ? où est la cour? où sont les 
ers-généraux, les traitans, qui formaient une classe nom- 


| breuse? Nos Turcarets ne sont après tout que des individus. On ne 
- verra se renouveler, pas plus que les circonstances qui les ont pro- 


_ duites, les folies luxueuses du temps de Charles VI et d'Isabeau de 


- Bavière, de Henri IÎI et de ses mignons, le faste inoui des favorites,” 

la dépense plus que royale d’un Nicolas Fouquet, d’une marquise 
On avouéra que ies profusions des repas ont beau- 
coup diminué. On ne connait plus guère célles des parfums, pous- 
“sées jusqu'à là manie la plus coûteuse, Les ruineux délires des 
| toilettes d'autrefois, l'abus incroyable des bijoux, des pierreries, 
des parures et des perles, enfin les fureurs du ; jeu, ne rencontrent 


de Montespan. 


| pas de rivalité sériéuse dans notre luxe contemporain. On pourrait 
insister sur chacun de ces points, J'ai nommé par exemple les fes- 
tins ét les excès de table. Qui voudra nier que nos aïeux mangeaient 
ét buvaient infiniment plus qu’on ne le fait de nos jours? Il est rare 
| que ce genre d’excès dépasse la période où une jeunesse souvent 
désœuvrée jette; comme on dit, son premier feu dans une société 
qui n'est peut-être pas plus mauvaise que celle que fréquentaient le 
| chevalier de Gramont et ses amis. Le costume s’est simplifié pour 
| tous. Les grands seigneurs aujourd'hui, s 
leurs dettes presque tous, et quand ils ne le font pas, ils se gardent 
| de s’en vanter. Dans la classe des nobles et des riches, on jette 
| moins l'argent par les fenêtres. La majorité sait mieux que la plu- 
“part des contemporains de Louis XIV et de Louis XV régler la 
vie sur les ressources et Se contenter d’un état de maison moins 
éblouissant. 5 | | 


| | 687 
ii réside dans les intentions et dans les D "20 les he ee | 


il y en a encore, paient 
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TRE ee: un. pin arrivez à se nes moyenne 
| vers degrés: vous y constatez relativement au passé l’accroissen 
d’un luxe trop souvent de mauvais aloi. Certes, dans Fe cl 
un. progrès de ce genre n est pas un fait nouveau. Labruyè 
d’autres écrivains des deux derniers siècles l ont signalé avec 1 ; 
tance. La vanité bourgeoise ne date pas € d'hier; elle s’est snoprers cho 
crue. Elle suit du mieux qu’ ’elle peut | la. classe plus élevée, € 
TS jamais eu tant recours à toutes les imitations qui donnent le men- 
$ _ songe des réalités, — imitations d’or, de bijoux, de parures. de tout 
ie genre, d'objets d'art de toute nature et de toute matière, simili- 4% 
bronze, simili-marbre, etc. Des apparences à l'infini composent ce 
luxe superficiel, hâtif, d’un goût douteux. À cette classe nous attri= 
buons une partie de ces scandales nés de l’ambition de peser 
_sans cesser de constater que nulle part le travail et l’économie ne | 
sont plus complétement et plus dignement représentés. F7 ER 
 Franchissons encore un degré, parvenons jusqu'aux classes in- 
Le férieures. Là non plus nous ne prétendons nier la part du Dion 4 
So l'esprit de secours mutuel, de réelles vertus surtout chez les ména- M 
AT gères, cet héroïsme caché de dévoment, dont chaque année les | 
os rapports sur les prix Montyon ne nous révèlent qu'une bien petite | 
es partie; mais nulle illusion à se faire : c’est là surtout que len L 
__ Sévit. Qu'on ne se récrie pas : .le luxe n’est pas seulement dans 
s Péclat de la richesse. Les goûts dont il se compose se manifes- 
tent par toutes les consommations superflues et dangereuses, par . 
À M: . celles qui absorbent une partie des ressources nécessaires à 3 


Le 


a 5 on vont croissant : avec un vice qui gagne de jour en jour. et : 
3 qui envahit jusqu'aux femmes dans plusieurs de nos départemens, À 
à tel point que de ce côté, si le mal ne s'arrête pas, nous n’aurons 
bientôt plus rien à envier à l’intempérance.britannique, laquelle dé-« 
pense par année près d'un milliard et demi. On a cent fois signalé 
l'habitude du lundi si enracinée, qui entraine la perte de plus d'un « 
jour par semaine, et se résout aussi en une considérable diminution 
du capital et des salaires. En fait de. consommation de vin, de co- « 
_mestibles recherchés, les ouvriers des grandes villes ont fait depuis ; 
: vingt ans de véritables folies. Ce n’est pas la masse, dit-on : soit; M 
| mais la fréquence du fait n’est pas moins certaine. Au budget des 
Ha liqueurs ajoutez la dépense du tabac. Les deux formes du luxe, | 
EN sensualité et vanité coûteuse, sont représentées là dans des propor- 2 
,: tions qui dépassent toute mesure. Le goût des. jouissances SYre= 

* marque sous plusieurs aspects qu’on peut dire nouveaux. Les cafés" 
concerts sont devenus un besoin pour un Cu à nombre d'ouvriers n 


Mt. Rap Re SAONE" 
RES D OR 


s 


L: 
we. 
$ 
L 
à 

j 

Ca 
{ 
L 
* 
A 
#2 
TE 
% 
pe 
bu 
ss 
rh et 


| LE LUXE DANS LA sOcHéTÉ MODERNE. MN OT ; 14 


os villes; la morale ne s’en trouve pas mieux que l’état de leur 
se. Cette rage d’amusemens et de plaisirs remplit chaque soir Ve. 
ombreux théâtres. . Gertes’il faut des distractions à toutes les 
ici l’excès frappe tous les yeux. De même tout nest | LT 
à bl he Pins les recherches qui tiennent au vêtement. Il en 
t qui peuvent être approuvées, comme le serait instinct qui fait 
ner la mansarde nue et triste de quelque gravure ou de quelque : 
| four La propreté du costume, la mise qui se rapproche de celle 
. du bourgeois, passe aujourd’hui, le dimanche surtout, pour faire | 
| partie de la dignité de l'artisan. Nous applaudissons à ce progrès 
et à l’heureuse révolution qui a permis à l’ouvrière l'usage des 
Fa to Îles rouvelles et du linge. Le mal n’est pas là : il est dans ces 
lits: surexcités qui développent dans cette classe la vanité et 
-l ‘coquetterie j jusqu’au vice, jusqu’au crime parfois. Les enquêtes ve 
_ne laissent à désirer aucune des lumières qui peuvent éclairer cette . Fo TE 
_ plaie humiliante. Le vol, la prostitution par coquetterie, sont des | 
fléaux qu'on peut. connaître avec des détails qui serrent le cœur. 
a Être domestique, mère, on ne mange pas de ce pain-là dans ma 
“famille! » disait une de ces malheureuses se précipitant dans le vice 
| 8 baissée; elle déclarait hautement au chef de bureau de la po- 
lice qu'elle voulait la toilette, les plaisirs et ne rien faire, Ce ne is 
” sont pas là des faits exceptionnels. On peut voir dans les études de us 
M. Maxime Du Camp sur Paris le progrès de ce mal et les détails be 
les plus instructifs sur le hideux contraste du luxe ot de. la a mis Ps 
| dans une certaine classe. Ces goûts, dit-il, persistent jusque chez 
__ de sa té ss fanées et. vieillies, secourues pe assis 


nn moyen. d'acheter de la pommade et des jupons er. 
Ona remarqué le progrès de ces goûts à Paris, à Lyon, à Lille, dans 
la partie féminine des populations ouvrières. Une monographie pu- 
bliée dans les Ouvriers des Deux Mondes sur les brodeuses, des 
Vosges nous représente « l’inconduite passée en habitude et l'amour 
du luxe et des"plaisirs comme dominant parmi elles. » | 
- La hausse trop soudaine des salaires a été une des sources de ces 
consommations et de ces folies. Elle agit sur le travailleur, comme 
sur le joueur une fortune trop rapide. L’accroissement normal des 
salaires est l'honneur des sociétés modernes, le grand moyen d'a- LÉ à 
vancement intellectuel et moral des artisans. L’élévation subite de 0 
la rémunération quotidienne leur fait perdre la tête. De là l’attrac- TE 
tion exercée par les villes. Il s’est fait un absentéisme d'un nou- | 
veau genre. Ge ne sont plus les nobles qui abandonnent leurs do- 
maines ruraux pour venir habiter les villes, ce sont les paysans 
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wi one les campagnes pour se faire ouvriers. 
vaux et — _ ces de a va 


| Mad L'instabilité SALE a. porté Es ot 
| était au dernier rang Les ouvriers ont assisté à 


Fe _naire que ces | exemples, dont ils alien “a les causes, 
_  eussent pas enivrés! Qui contiendrait l'envie, la haine, la v 

de jouir à tout prix? Sera-ce le frein religieux, les consolant 
STARS ee qui aident si efficacement à se résigner aux souffre 
2 qu’on ne eut fuir que par l'emploi des moyens illégiti 
ut où en sont ces appuis moraux de Thomme dar 

| même. L'intérêt bien entendu, insuffisant d'ailleurs, 
% - faire toujours écouter dans la classe où les i instincts dom 
«plus. Les théories d one la nes rEanitee qui ten 


PE les plus ni de. notre Rue parut ne s 
Ra quel rêve de luxe malsain qui à plus d’une fois même inspiré les 
crimes de scélérats fascinés par de mauvais livres ou plutôt empoi- 
sonnés Ee ao à de dr M ue toutes ces causes op eu 1 


Noire saone pour se à la. poursuite de vaines: 0 
 «bres, abandonner le problème si net et si précis qui se 
elles, celui de leur amélioration parle travail, par T'instrt 
NE ‘appropriée, par l'épargne, par le sage emploi na crédit 
dont elles disposent et qui s’accroîtront en raison de leur valeurmo-« 

rale et de leur capacité professionnelle. Il est plus 1 facile en effet. de Ë 
s’élancer d’un bond vers le luxe et d’en saisir quelques parcelles que . 

ti de viser au solide bien-être par des. efforts continus; mais n’est-ce 
pas un des plus singuliers symptômes d° une société. livrée à empire | 
croissant de la ss que ce soit re le: Sea: qui 16 


ù 
“riches, des puissans, des heureux. de la terre? 
de. 


4 p Pot. 
OST 


mmense de ie Rte D bition de prospérité pour | 
“ha A de devient à de certaines heures une impé- Re 
> de salut pour ceux qui sont malades. 
OU nous assurément d’être redevenus * 24 4 


tion du territoire-ne suffit pas. 
F de Ke public, sise par La 


PA. 


| provoquent bobos de tout genre alternant avec de Dites à 
 Jlangueurs. Melles sont probablement les réflexions qui ont sug- Re. 
géré à la fin de l’année 1871 à plusieurs de nos savans la pensée de | 1 
- fonder l'Association francuise pour l'avancement des sciences. Deux 
- deces savans, Combes et Delaunay, moururent au milieu des dé- 
. marches qu'ils avaient entreprises pour la constituer. MM. Wurtz, 
Claude Bernard, ht d’Eichtal, Broca et quelques autres 
_confidens de ces premières tentatives les continuèérent bientôt avec 
un zèle ardent. Grâce à leurs efforts, l'association fut définitivement 
constituée le 22-avril 1872, et tint dès le mois de septembre suivant 
Le Bordeaux, sous la présidence de M. de Quatrefages, une première 
session dont le succès fut du meilleur augure pour l’avenir. Le con- 

de Bordeaux ne procura pas seulement aux savans réunis dans 
cette ville l’occasion d'écouter un grand nombre de communications 
sur les questions scientifiques les plus diverses, il établit des rela- 


Le 
| 


| tions entre ces hommes qui ne se connaissaient guère et que les 


_ @rconstances n’avaient jamais rassemblés. Le public bordelais-mon- 
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| st tra une vive oo pour cette œuvre qui prenait au « 
“ devise de l'association : par la science, pour la patrie. 
| La deuxième session a eu lieu dans la ville de Lyon vers la 
du mois d'août dernier. Grâce à la bienveillance de la m mur 
lité, grâce au dévoûment actif de plusieurs Savans | Fe nnais, 
grès à été accueilli dans la seconde ville de France 


M. de a qui du es lut un discours a der een s Fa 
élevées et judicieuses sur la nécessité d'accorder dans la onto 
des affaires et de la vie une plus grande place à la science, sur le » 
besoin impérieux de substituer en France des habitudes _graves et. 
laborieuses à la funeste légèreté qui nous a perdus. « Âvec la pa- 
trie pour but, la science pour moyen, le passé pour | eçon. J'avenir 
pour espérance, n'oublions rien, dit-il, et travaillons! » Travaillons, 
oui, c'est bien aujourd’hui le mot de toutes les questions. Lesrap= 
.) ports lus par M. Gariel et par M. George Masson sur l’état actuel de 
A l’association témoignent que le nombre des hommes disposés à l’en- 
a _ courager dans la voie marquée par son président s’accroît rapidement 
depuis qu’elle existe. On comptait au congrès de Lyon près de 
400 membres, parmi lesquels une vingtaine de savans étrangers. 
C'est avec l’un de ceux-ci, M. Garl Vogt, ‘ques nous entrerons en . 
matière. : Se 
M. Vogt est le type du. savant CSD Il est né, en. Ale 
_ magne, d'où il'a été exilé pour des raisons politiques, et, ne ne mar- . 
que point de Es pour son paris natal. ü a vécu à. Paris et, 


d'hui l histoire Rs à l'acailoitiee de Genève, etil 
Î à les bauts personnages du ERA Ps nt C'e 


sans ue au détriment de la traditions et de la 7 œ est. 
‘un de ces apôtres convaincus et passionnés de la science expérimen—. 
tale, au gré desquels il n’y a rien à conserver des sentimens et des Ë 
idées qui ont été durant de longs siècles la forte séve de l'humanité. 

La communication la plus attachante de M. Vogt a été une confé- M 
rence publique sur les volcans faite dans la grande salle du Palais 
du Goretre. La majoré di des : "is avait admis jusqu'ici que 


cs 
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s sont des soupapes par lesquelles s "échappe une portion 
ea at, c’est-à-dire une partie des matériaux incandescens 
ter ntérieur profond du globe terrestre. M. Vogt nie l’exis- 
trot: et cherche l'explication des phénomènes vol- 
mon dans l’existence d’un foyer interne de chaleur, mais . AS 
s causes externes qui peuvent à la surface de la terre engen- PU SE 
Der de la chaleur. Avant d'arriver à cette explication, l’orateur à 
| tracé un tableau des phénomènes volcaniques: Rien de dramatique 
et de saisissant comme cette description des opérations les plus ter- “A ÉTER 
_ ribles de la nature minérale. À la précision du langage et à la fer La, 
_meté de l'accen , on devinait que M. Vogt a visité les régions volca- 
activité aussi bien que les cratères éteints, qu'il a eu la 
| bonne fortune d'aborder aux rivages glacés de l'île Jean Mayen, 
- que depuis Jean Mayen lui-même aucun navigateur n'avait visités. EE 
Il explique comment le cône volcanique se forme par l'accumulation Dr 
et le mélange de la lave en fusion avec les matériaux solides que le 2: 
volcan lance en l'air, tels que les cendres et les rapilli, et il insiste 
particulièrement sur la mobilité de la masse hétérogène ainsi con- 
_stituéé. Pour en donner une idée, il rappelle Tapparition de l’île 
volcanique Julia, qui émergea en 1831 des eaux de la Méditerranée, : 
en vue des côtes de Sicile, et disparut quelques mois après emportée- 
par les flots. M. Vogt tire d& ces faits la conclusion que les volcans 
éteints qui existent encore n’ont jamais été submergés. En effet,un 
_ cataclysme aqueux les aurait bouleversés; or ces volcans éteints, en. 
| particulier ceux du Puy-de-Dôme, du Vivarais, des bords du Rhin, : HR) 
_ qui datent de l’époque tertiaire, ne portent aucune trace de l'action LME 
des eaux, ! et témoignent par leur intégrité même qu'il n’y a pas eu 
l'de : submersion universelle postérieurement à leur formation. | 
A la a suite 4 ces détails plus descriptifs et pittoresques, M. Carl 
| Vogt a pr roposé sa théorie de l’action volcanique. D'après lui, les 
affaissemens ét tassemens continuels de terrain qui se produisent’à 
la surfa ce dela terre donnent naissance à des quantités énormes de 
chaleur, e c'est-la chaleur d'origine mécanique, ainsi dégagée, qui 
| fond les : oches, réduit l’eau en vapeur et provoque les réactions 
M les éruptions sont la conséquence. Au lieu d'admettre 
que les volcans sont des soupapes par où le feu central se fraie une 
issue, M. Vogt les considère comme des résultats de mouyemens su- 
| perficiels de la couche terrestre. Les preuves et les argumens'qu'il 
invoque àl’appui de cette théorie n’ont point paru suffisamment nom- 
breux et démonstratifs aux hommes autorisés en mécanique et aux 
… géologues, et la doctrine du feu central, admise presque sans con- 
testation depuis Dolomieu, garde auprès d'eux sa valeur. Quand bien 
même M. Vogt aurait expliqué les volcans sans le concours de cette 
- doctrine, il resterait à interpréter r l'ensemble des soulèvemens et 
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“cest une tâche: que te célèbre naturaliste genevois n'a p £ 
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À côté de la géologie, duo: le ms d parue ei 1 'é 
des vaine une Science nouvelle a és RE uelques : 


soulève ane de An ardentes que en paisi sibles 
Elle a pour objet de reconstituer, à l’aide de: quelques pierres es tail- 
lées et de quelques ossemens tirés du sol, où ils ee ent de 
des milliers d'années, l’histoire naturelle et sociale de ceux de nos. 
ancêtres qui vivaient ayant les feraiera, phetlerereness du globe. 


d'anthropologie préhistorique, ont une importance 8 il serait spa C4 
ril de nier, mais qu’on est arrivé dans ces derniers temps à | 
gérer beaucoup. Les promoteurs et les amateurs. de ces x cherches, 
purement historiques et statistiques, ont cru qu’ils. avaient décou- | 
vert tout un monde inattendu de choses et d'idées, qu'ils allaient 
renouveler toutes les antiques conceptions sur l'humanité et même 
sur la nature. En fait, les connaissances que l'anthropologie pré- 
historique nous procure restent et resteront forcément incomplètes | 
et incertaines, elles ne revêtiront jamais le caractère d’abstraction | 
et de raison qui seul pourrait leur'conférer le droit de prendre 
place dans la science. L'évolution de celle-ci, considérée comme 
systématisation des activités simples et des lois générales du monde, " 
n’a rien à faire avec les explorations curieuses de l'anthropologie. 
Ces réflexions nous sont suggérées par une excursion que l’associa- 
tion a faite à Solutré, près Mâcon. Il s'agissait précisé nt d'aller 
examiner une station préhistorique. Solutré est î 
_ flanc des belles collines du Mâconnais, à 12 kilomètr 
à Mâcon. Plusieurs savans de Mâcon et quelques membre 
seil-général de Saône-et-Loire s'étaient chargés d’organis | +. 4 
cursion. Ces messieurs, ‘après nous avoir reçus et offert. un lunch 314 
la gare, nous conduisirent en voiture au village de Solutré, par | 
voisé en notre honneur. Arrivés là, nous mîmes pied à terre et 
“nous primes la route des fouilles, guidés par le maire, par . 1 
_celin et M. l'abbé Ducrost. Ce sont ces deux derniers & avans qui, 
| _ de concert avec un investigateur dont on déplôre la perte récente, 1 
M. de Ferry, ont exploré et fait connaître tout ce que renferme 
la station préhistorique de Solutré. M. Arcelin surtout a CONSa- 
cré à ce travail plusieurs années (2). La station de Solutré pré- :4 


(1) Voyez le grand mémoire in publié par MM. Arcelin et äe be intitulé % 
Mâconnais préhistorique, 1870, et un essai fort curieux de reconstitution de la société 
humaine qui habitait Solutré, intitulé Solutré, ou les chasseurs de rennes de la France 
centrale, par M. Adrien Arcelin, in-8°; Paris 1872. | 


#? ES ; 
“4 


« y 

| - OR 

sa À ñ À 

‘ | L È 

‘N Û Ll 

\ - S f 

L è no | 
ni, … ET. 


207 eV LR rt ER ue Len: Te 
he PRINT AVES DRE Êe 
PE aure L sf HET UN 


te | s de qu qu’on rencontre dans 
eme dis 
toute 1 = she les. - débris de cuisine, Nr: 


form À isilesn on rencontré me 
ent . s d’une foule d'objets usuels. On ne 
formes sont des âtres de foyers d'habitation, 
ds de sept ou des sépultures. Tout près, on 
ensiles èches, lances, etc., tous tail- 
| e de Res de feuille de saule ou de 
nr feuil > la | uteaux, les éclats, les grattoirs, les nucléi 
L. “ane nn ute dimens ion sont fort abondans. Pas 
desc, ni de cree ni d'outils tranchans. Les instrumens 
en os sont de simples lissoirs, des poinçons ou des manches d’ou- 
… ils. Les objets d'art et les dessins sont fort rares. Les flèches et 
z les aiguilles en os manquent complétement. Non loin de ces réstes 
# ai ne civilisation de nos ancêtres gisent d’énormes quan- 
œ ssemens de mammifères, tels que le cheval, le renne, 
7 an “le cerf, le bœuf, le loup, le lièvre, etc. Le cheval et le 

_renne prédominent. La station de Solutré est particulièrement ca- 

_ ractérisée par une accumülation extraordinaire d’ossemens de che- 
| pass brisés et calcinés qui forment là un magma de plusieurs mè- 
tres isseur Sur une étendue très grande. On estime à près de 
| quarante m Suds des cadres de chevaux agglomérés dans 


| émis par les hommes compétens pour expliquer la présence de ces 
animaux. Les squelettes humains ne sont pas rares. On en à dé- 
| terré. um Sous nos yeux. Les crânes de ces squelettes prouvent 
qu'il y'avait à Solutré deux races d'hommes dont la plus ancienne 


“était” dolichocéphale, races contemporaines de la fin des temps 


LATE 
n dé ” 


s singulières. Les avis les plus contradictoires ont été 


- quaternaires, postérieures à celles du Moustier, antérieures à celles 


de Laugerie-Basse, de La Madeleine et des Eyzies. Après avoir 
écouté les discussions infinies que soulèvent les insolubles difficultés 
préhistoriques entre les personnes qui se passionnent pour ces pro- 
blèmes, après avoir consciencieusement visité les tranchées qu’on 
offrait à leur observation, les membres du congrès, au nombre de 
près de deux cents, prirent place vers midi autour d’une table somp- 
-tueusement servie sur la hauteur même qu'habitaient, il y a de 
_ longs siècles, nos ancêtres de l’époque quaternaire. Beaucoup de 
»ioasis furent portés à la fin du déjeuner. C’est dans un de ces toasts 
que M. l'abbé Ducrost déclara que la religion accepte tous les faits 
bien démontrés, et n’impose aux savans aucune de * desc vi 

-Contraire à l'observation. | Mat 
Le surlendemain de l’excursion de Solutré. M. Aimé Girard, pro- 


maine 
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SE à au Cons au des arts et métiers de Paris, a. É 
_ Palais des Arts une conférence sur les derniers progrès des ind 
tries chimiques. Dans un langage d’une correction. élégante 

_ d’une saisissante lucidité, il a passé en revue la situation actu Ë 
des industries les plus importantes, et le tableau a: paru d'au 
plus attachant qu'il témoigne de la prospérité de notre pays autant 
que de la fécondité de la science. Le pivot des industries chimiques 
est l'acide sulfurique. Ghauffé avec le sel marin, cet Ses LE 
fournit le sulfate de soude, facile à transformer en carbonate de 

” soude, et l'acide chlorhydrique, c'est-à-dire les agens fondamentaux | 
de la fabrication des savons, de la verrerie, de la papeterie, du 
blanchiment, de la teinturerie. Chaufté avec le salpêtre, äl engendre 
l'acide nitrique, avec lequel on décape les métaux, on purifie les 
huiles, on fabrique les bougies, on prépare les couleurs d’a iline. 
Bref, l’industrie chimique d’un pays est en proportion de l'acide sul 
furique qu’il consomme. Jadis il fallait fabriquer cet acide avec du 
soufre natif extrait du sol volcanique de la Sicile. Bientôt, le soufre 
de Sicile étant devenu insuffisant, on a été obligé de recourir à une 
autre source. Ce sont des industriels de Lyon, MM. Perret, qui ont 
découvert en 1830 le moyen de fabriquer l’acide sulfurique avec les 
_pyrites (sulfures de fer et de cuivre). Ces pyrites furent extraites 
d’abord des mines de Chessy, près de Villefranche; lorsque celles-ci 
furent épuisées, on exploita celles de Saint-Bel et de Sourcieux près: 
l'Arbresle. Depuis on en a rencontré d’autres dans le Gard, dans M 
Ardèche, et aujourd’hui dans l’Europe entière c’est à la: combus- 4 
Ë tion de pyrites analogues à celles du bassin du Rhône qu'on de= w 
FRS mande tout l'acide sulfurique que réclament les: industries chi- 4 
_  miques. Or la quantité de cet acide est prodigieuse: L'Europesen 
produit annuellement près de 800 millions de kilogrammes, c’est-. 
re. à-dire de quoi remplir un canal de 2 mètres de profondeur, de 
A0 mètres de largeur et d’une longueur de près de 30 kilomètres, > 
On vient de voir que l’action de l'acide sulfurique sur le sel ma- 
rin donne du sulfate de soude. Quand le manufacturier à obtenu ce 
dernier produit, il le transforme en carbonate de soude. Pour réaliser | 
cette conversion si précieuse à l’industrie, on chauffe à 4,000 de- « 
grés environ dans des fours à réverbère le sulfate mélangé préala- 
blement à des quantités déterminées de charbon et de craie; mais M 
il ne Suffit pas de chauffer, il importe d’agiter continuellement la 4 
masse. C’est une des opérations les plus pénibles des arts chimiquès. 
En face du four dont les portes viennent d’être ouvertes, déux ou“ 
trois ouvriers se présentent. Nus jusqu’à la ceinture, ils:saisissent” 
d'énormes pelles en fer, des ringards gigantesques dont le manche 
ne mesure pas moins de 10 mètres de longueur, dont le poids at 
teint quelquefois 50 kilogrammes, et, armés de ces outils formidables, # 
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nt, ils brassent les 4,000 ou 1,200 kilogrammes de ma- 
init qui bouillonne dans le four. Or voici que ce tra- 
énuant, pendant lequet les forces musculaires de l’ouvrier 
ent dot uloureusement, disparaît peu à peu de la soudière. On 

| "rest le four à soude ordinaire par un appareil 
1: qui de lui-même, au moyen d’un mécanisme approprié, 

_ détermine au sein de la masse génératrice de la soude l'agitation 

D éeésaire à la formation de cet alcali; cet appareil est un énorme 
cylindre horizontal de 5 mètres de longueur sur 3 mètres de dia- 
_ mètre-auquel une petite machine à vapeur imprime un mouvement 


nr ner on et que traverse de bout en bout la flamme 
| atières premières jetées pêle-mêle, agitées, sou 


Mées pans cesse par la rotation même du cylindre, réagissent rapi- 

 dement les unes sur les autres, et la soude se forme sans que le 

bras d’un manœuvre soit nécessaire pour faciliter la réaction. Le 

- rôle de l’ouvrier soudier se borne à diriger la machine motrice, dont 

ilaccélère ou ralentit la marche, travail où l'attention D ns 
se substitue à l'effort brutal. 

» Par une naturelle transition, M. Aimé Girard entretient ensuite. 

eiiaire d’un autre aleali, rival de la soude, la potasse. Jadis on. 

extrayait la potasse des cendres de bois. C'est parce que ces der-. 


ES A 4 : e : $ 

F a robes RE d "= En 2 4 fs CL EUR TER 

tu INT SV MP Et ES LS EUR ir LH nr 

RASE RL DT D RS PR NE NS Re, 0e ME Ga EN 

MR LEEDS RER SE à L'PSE LESs LCe : 24 out Loir © LE pat UE RSR EE . ATET ES 
PO GTR, ©, USE SR EE CAES de, PP QT TE EL EE EN 5 Fos 
à + - ë ; des er NAT TS SRE RAR, . D EUSE < ge Re 
Lu 72 55e NObE SL er NE 2 à RE AN CAE TE he TL © ERA 


_nières contiennent beaucoup de potasse soluble mélangée à des sels. HER in : 


calcaires et à des produits siliceux insolubles qu’on les emploie 
pour la lessive du linge. Tant que la consommation du.bois n’a pas 


dépassé certaines proportions, on a-pu l’incinérer pour en extraire. 
la potasse, Malheureusement le bois devient de jour en jour plus," 1020 
rare; force a donc été de renoncer au salinage, qui n’est plus prati-. : co 
qué que dans quelques parties de la Russie et en Amérique. Où 4 
prendre par suite la potasse que la fabrication du cristal, des sa- | a 
| vons mous, du salpêtre, consomme en si grandes quantités? C’est. PS 


Pindustrie du sucre qui, la première, a fait concurrence à la fabri- 
| cation des potasses forestières, La betterave enlève au sol où elle. auf 


PA 
RNA # 


| végète les sels de potasse qu’il contient. Une betterave de 2 kilo- Le 


| grammes renferme près de 2 grammes de ces sels. Soumise aux 
| opérations successives que la préparation du sucre comporte, cette 
| racine fournit en définitive trois produits, un tourteau que l’on donne 
à manger aux bestiaux, du sucre et de la mélasse. Eh bien! c’est 
dans la mélasse que se concentrent les potasses de la betterave, et’ 
ictest de la mélasse que M. Dubrunfaut a découvert en 18/40 le moyen 
deles séparer. Gette source, qui fournit à la France près de 
| 6,000 tonnes de potasse par an, n’a pas tardé à être insuffisante, 
*tles industriels ont dû se préoccuper d’en chercher une autre. C’est 
alors qu'on a songé à cette mine inépuisable de potasse qui est l’eau 
 demer. Parmi les composés salins que l’eau de mer tient en disso- 


2e Téent s trouve % mn potassium. “W< ne à faudrait 
He pourtant que l’extraction de ce sel soit chose facile. Il a fallu 
rendre cette opération. pratique, les recherches | persévérantes 
M. Balard et l'industrieuse ténacité d’un des plus habiles ma at 


_idée des difficultés qu'a coûtées l'installation des appareils de co 


il y a quelques années à peine, le coup le plus terrible ete: Gus 


| logrammes. Les industriels français, il faut le dire à leur honneur, 
n'en ont pas été découragés. M. Merle et ses collaborateurs se sont 


des papiers jaunes et communs, a été, par l’action suecessive des 


; parfaitement appropriée au moins à la production des papiers ordi d 


en rien aux plus belles pâtes de chiffons. Enfin nous voyons aujour= 


turiers du midi, M. Merle, de Salyndres. Rien ne-saurait pas. 


centration et de refroidissement au moyen desquelson retire la 
tasse des eaux-mères des marais salans. Cette: belle industrie é 
en pleine activité et nous rapportait des millions, quand elle » 


inattendu. On venait de découvrir à Stassfurt, dans la Prussesaxonne 
des couches énormes d’un minerai de potasse presque pur, de éhio 
rure de potassium natif (carnalite). Fa apparition des potasses alle. 
mandes sur le marché européen fit tomber du jour au lendemain le 
prix du chlorute de potassium de 55 francs à 22 francs les 400 ki- 


remis à l’œuvre avec une opiniâtre ardeur et une plus savante” # 
énergie, ils ont modifié et amélioré leurs procédés, et notre indus- 1 
trie des eaux-mères en Camargue a recommencé, il y a peu de temps, 
à livrer au commerce 4,000 ou 1,200 tonnes de potasses qui, sous le 
double rapport du prix et de la qualité, n° ‘ont rien à. RDS de da + 
concurrence étrangère. | ë 

La fabrication du papier n'a eu sers qu'u une Seuil po 
première, le chiffon; mais, la consommation du papier ayant aug- | 
menté dans une proportion énorme, on a eu recours à divers: prodtiiie® 
restés jusque-là sans emploi, tels que les juteset les phormiums : que . 
l’Inde et l'Australie nous envoient sous la forme: d'emballages gros- a. 
siers. La paille du seigle et du blé, qui ne servait qu’à la fabrication 


alcalis et du chlore, transformée en une pulpe blanche-et soyeuse, 


naires, dont on fait les journaux, L’Angleterre, après avoir mono 
polisé le sparte d’ Espagne et l’halfa d'Algérie, est parvenue à retirer … 
de ces végétaux si durs une magnifique pâte à papier ne, le cédant \ ù 


d’hui de tous côtés, en France, en Angleterre, en Allemagne, 8 'élez 
ver de vastes établissemens où le bois lui-même, le pin, le sapin, - 
le tremble, sont convertis en pâte à papier. Déchiqueté par un 
coupe-racine puissant, le bois est jeté dans d'énormes chaudières 
autoclaves, et là soumis pendant six heures à l’action combinée 
d’une lessive de soude concentrée, d’une température de 200 dé 
grés et d’une pression de 44 atmosphères. Sous cette triple 1n= 


fluence, la matière incrustante du bois s dr et se dissout, les | 1 | 
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res s so disent, à Ja place du tissu ligneux résistant cs. 
lachaudière est remplie d'une masse souple qu’on décolore en 
heures, et qui procure finalement une pâte à papier d’une 
parfaite. C'est’ainsi que Findustrie papetière prend une 
on de plus en plus grande. En France, la consommation du 
er tait en 1854 de 60 millions de kilogrammes. Elle était l’an- 
e s: Avec cette quantité de papier, on pour- 
} uateu a terre une ceinture de 60 mètres de large. 
Ÿ 4 | terre font plus de papier que la France; 
{erroné dons fabriquons le plus de sucre de bette- 
HS istrie, née en France, y est parvenue au- 
rfectior à presque PRIE _. 1836, la betterave 


Pmeries énmées la “froacion bite h50 Dhs ak kil 
_ grammes. Notre consommation est loin d’égaler ce dernier chiffre: 
ilya à par conséquent un important élément d'exportation. D’ail- 
_ leursce n’est pas seulement par la belle qualité de ses produits que 
notre industrie sucrière mérite attention. Elle évite le raffinement 
-et-sait obtenir du premier jet des sucres blancs, PPS sans 
odéur et dé à présent fort recherchés. 
_” Inous-est impossible d'indiquer même sommairement les com 
munications dont la médecine et la chirurgie ont été l'objet dans les 
‘séances du congrès. L'intérêt qu’elles présentent à été d’ailleurs 
effacé par celui d’une lecture à laquelle l'apparition du choléra en 
France donne une néfaste actualité. M. le docteur Blanc, chirurgien- 
. majorde l'armée britannique; a étudié le choléra dans l'Inde, et 
sonopinion est que la maladie n’est pas dans l'air, qu’elle se trans- 
met d'homme à homme par les évacuations, «et que la plupart du 
\temps l'eau employée en boisson est le véhicule des germes mor- 
bides contenus dans ces évacuations. Voilà en deux mot sa théo- 
rie (1): Avant d'indiquer les faits qu'il mvoque à l'appui et les con- 
séquences qu'il en tire; il convient de marquer brièvement les con- 
ditions dans lesquelles l'épidémie actuelle a pris naissance. C'est à 
| Hurdwar, localité sainte située sur les bords du Gange , à 13 milles 
| environs'de l'endroit où le fleuve quitte l'Himalaya, que le fléau se 
déclara en 1867. Le campement d'Hurdwar est formé d’une bande 
| de terre de 9 milles de long sur 3 milles de large, au centre de ia- 
quelle s'écoule le fleuve :: 3 millions de pèlerins s’y étaient établis 
au commencement d'avril. Le 42 de ce mois, les prêtres assignèrent 
Mpour le bain sacré un espace de 200 mètres de long sur 40 de large, 
| séparé du reste des eaux par des barrières. Les pèlerins, arrivant en 


(1) Ces ch ten confirment à peu près celles que nous ay ons Oriléss Us la 
Revue du 15 octobre 1872. — Nous devons rappeler que dès 1849 un savant médecin de 
otre marine, M. Ch, Pellarin, avait émis les mêmes idées sur la contagion du choléra. 


À masses serrées de tous les points an campement, s se] C 
dans ce couloir étroit, qui depuis l'aurore jusqu’au cou 
leil fut encombré: par une foule immense, Les pèlerins ne se 
tent pas de se plonger dans ces flots bien vite infectés, ils 
sent les cendres de leurs parens défunts, ils y lavent leurs v 
Dé plus ils boivent tous sans exception de l eau du fleuve, et 
plusieurs membrés d’une même famille se baignent ensembl 
cun donne à boire aux autres dans sa main. Dès le Jen a 
13 avril, huit cas de choléra furent recus dans les hôpitaux 
Hurdwar, où l’on n’en avait pas vu un seul depuis plus den 
ans. Les pèlerins, se dispersant de tous côtés pour retourner « 
Res eux, répandirent rapidement lé mal. Partout l'explosion du : flé | 
Hits suivit de près le retour des pieux voyageurs. Le 21 mai,cle choléra. 
dat | régnait épidémiquement à Peshawar, où il fit périr 92 hommes de. 
Ja garnison. De là il passa dans le Kachmir et dans Afghanistan. 
Vers la fin de 1867, il était en Perse, d’où il gagna la Russie rien- | 
“tale, pour se répandre peu à peu dans presque toute l'Europe. 
M. Blanc, d'accord avec beaucoup de médecins anglais de l'Inde, € 
-convaincu que l’eau infectée du Gange est le moyen par lequel les. 
quelques pèlerins qui étaient arrivés du fond de l'Inde à. Hurdwar 
avec le choléra ont transmis cette affection à la plupart des autres. 
 L’épidémie de choléra qui a désolé l'Amérique en 1866: fournit 
une autre preuve de la propagation du choléra par l’eau potable. On. 
trouve dans les documens officiels du département de la guerre “# 
Washington des témoignages comme celui-ci : « Les troupes dans 
les casernes ont joui d’une grande immunité. Le 4116. régiment, 4 
campé près de l’hôpital de Sedgwick, et pourvu là d'eau devciterne, 4 
a été entièrement exempt de choléra. Tout récemment ce régiment \ 
a été envoyé en garnison dans la ville. Durant un ou deux jours, 
l’eau de éiterne et l’eau distillée vinrent à manquer en partie, quel-. 
‘ques hommes burent de l’eau du Mississipi. Immédiatement deux 
cas de choléra se déclarèrent. De l’eau distillée fut de nouveau 
fournie aux hommes, et il n y eut plus un cas de choléra dans le. ré- 
giment, » Les tribus aborigènes qui habitent les bas-monts du Ben-\ 
gale, depuis Orissa jusqu'à Nagpore, ont la plus grande aversion pour . 
les gens de la plaine, et ces derniers, Hindous orthodoxes, croi 
raient se perdre en touchant à la nourriture, en buvant de l’eau où à 
en se servant des vêtemens des aborigènes. Or il arrive que ceux-ci 
ne’connaissent pas le choléra. Ils n’ont certes pas plus de souci de 
| l'hygiène que les Hindous de la plaine, mais les eaux qu'ils boivent ne. 
subissent pas le contact de malades ni d'objets souillés. M. Blanc. in- | 
voque enfin le témoignage de M. Murray, inspecteur-général des 
_ hôpitaux du Bengale. M. Murray à fait en juin 1869 un rapport offi- 
ciel qui est un résumé des informations recueillies par près de. cinq 


VAE 


luction, de multiplication et de dissémination du poison. Cela 
déjà entièrement prouvé par : l'histoire du progrès des épidé- 
jui ont sévi aux Indes, en Europe et en Amérique. L'histoire 


ne d’un seul point dans les directions prises par les voya— 


montrent: que le poison avait été mêlé à l’eau de certains puits ou, 
rie et que ceux qui ont bu de cette eau ont contracté le cho- 


Dre Linden i débuta à Hurdwar nous offre des exemples. de 


pr D idée deux jours après l'infection des étangs des 

ages. Ces étangs avaient été infectés soit par des pèlerins qui s'y 
| Létsient baignés, soit par des vêtemens de cholériques qu'on y avait 
lavés. » M. Blanc examine d'autre part les causes diverses qui sem- 
= blent avoir quelque rapport avec le degré de violence d’une ex- 


certaines conditions hygiéniques mauvaises, si certains étais du sol 
. oude l'atmosphère peuvent avoir de l'influence sur une épidémie, 


… la-marche. Cest par l’homme et les eaux qu'il infecte que le cho- 

… léra se propage essentiellement, et non point par un miasme errant 
Php qiensement dans l'atmosphère. 

_ Sil en est ainsi, la prophylaxie du choléra Fe He aisée. 
“M. Blanc déclare en. effet que peu d'épidémies sont aussi faciles à 

éviter que le choléra, si l'on veut prendre un peu de peine. Il suffit 

de désinfecter avec énergie toutes les évacuations cholériques, d'é- 


1+ 


.nle plus grand soin à. ce que l’eau potable soit préservée de tout con- 
tact avec des objets ayant servi aux malades , enfin de faire obser- 
| ver partout les préceptes d’une rigoureuse hygiène. M. Blanc cite 
| plusieurs exemples de disparition complète du choléra dans des lo- 
| calités de l'Inde où il avait réussi à faire prévaloir ces principes. Il 
| parle aussi de l’'heureuse efficacité du changement de localité, Quand 
| des cas de choléra se déclarent dans une station militaire de l'Inde, 


. plus après quelques jours, les casernes sont nettoyées et désinfec- 
: iées, et les troupes y retournent. Si de nouveaux cas sont constatés 
dans le campement, celui-ci est changé et reporté quelques. kilo- 
mètres plus loin, jusqu à disparition complète du choléra. 
M. Blanc raconte à ce sujet qu’en juin 1866 il était en Abyssinie, 
au camp de l’empereur Théodoros, qui le retenait captif. Le camp 
était installé à Zagé, près du lac Tana, dans un endroit bas et en- 


CONGRÈS SCIENTIFIQUE 1 BHÉTON 7. mt L 


ents médecins anglais dans les différens gouvernemens de l'Inde. 
Live « Le corps humain semble être le principal moyen de 


de nie de Hurdwar en 1867 a démontré que la maladie 


pi rs Il y a des faits très nombreux et parfaitement établis qui dé- 


_plosion cholérique, et il conclut de la discussion des faits que, si 


ils n’en sauraient aucunement provoquer la genèse ou déterminer 


viter l'encombrement des malades atteints de choléra, de veiller avec. 


les troupes quittent leurs casernes et vont se loger sous des tentes 
à quelques kilomètres de là. Si de nouveaux cas ne surviennent 


RSR ME re 


“ : _ cœuellement, puis le choléra y fut importé par de een 
nant du pays de Tigré, où l'épidémie régnait. Chaque jo 


ne camp sur les collines de Korata. L'épidémie 1 pan TR 
intensité, et l’église était remplie de cadavres au point a ou cr 


mée vers les hauts plateaux du Begemder en remontant les cours 
d'eau, puis d'évacuer et d'isoler rigoureusement, loin du rte dans 
des localités situées sous le vent, les malades nouvesux ui se 
| senteraient.  Théodoros fit exécuter soign | ces prescriptions 
__et au bout de quelques semaines l'épidémie ps ere 1e 


la science, séances dans lesquelles plusieurs centaines de mémoires 


us Des mbvrèse et desst 6 s< 


tuait des centaines de soldats. L'empereur fit alors ü 


pouvait pénétrer. Les rues adjacentes étaient encombr 


autour desquels les parens en pleurs sttendaient muitiet 


déstombes fussent creusées. Enfin le 44, Théodoros consulta’ 
qui dit à l’empereur de maintenir aussi pure que oeH IRSG rond. 
les hommes se servaient pour leur boisson, de marcher avéc son arm 


disparu. Tous ces déplacemens laissent les troupes dans les. mêmes | 
conditions générales d'agglomération , d'aération, de nourriture; : 
une seule chose a és pour anne Ja sn des eaux ques | 
boivent. | x, 
Les conclusions pratiques à tirer dé ces hhértiait sont tort 
nettes. Il convient tout d’abord, en temps de choléra; derse: méfier 
des eaux potables et de boire de préférence des eaux minérales où 
même de l’eau distillée, bien aérée, qu'on mélange au vin. M. ‘Blane 
dit qu'aux Indes beaucoup de personnes, pendant les épidémies, | 4 
font leur thé, leur café et leur soupe avec de l’eau aérée qui se 
vend en bouteilles et qu’on fait venir d’uné ville où la: maladie ne | 
sévit pas. Tous les lieux occupés et les objets souillés par les cho 5 
lériques devront être lavés et désinfectés au moyen d’eau tenant en 
dissolution une substance antiseptique, telle que l'acide entra e ll 
ou le chlorure d’alumine. 11 importe surtout de faire bouillir, sans 
perdre une minute, la literie et le linge des malades dans/la solution 
désinfectante. « Soyez modérés en toute chose, ajoute M. Blanc: 
évitez les alimens indigestes, les fruits verts, les denrées altérées, 
les excès de toute nature, et bannissez toute frayeur. » Nous n’avons. 
pas la moindre objection à faire aux conclusions si optimistes, si 4 
rassurantes, du savant praticien de l’armée des Indes touchant l’'ef= 
ficacité certaine de ces diverses mesures prophylactiques: Peut-être 
opposerions-nous quelques argumens à sa théorie de la MT À 
exclusive de l'épidémie par les eaux potables; mais ce n'est 2. le 
moment d'approfondir ce sujet. He 
A côté des conférences et des séances tons cts er È nt as 


ont été analysés ou discutés, les organisateurs du Congres avaient 


2 q 
/ 


)tace aux CR ME alain de Solutré, à 6. 
agréable promenade pour ceux qui ne sont pas convain— 
ortance extraordinaire des études anthropologiques. La 
auserie de M. Ferdinand de Lesseps à propos du chemin. 
siâtiq re, dont le directeur du canal de Suez a conçu le 
charmé ii avait le droit de se montrer diff 
des jouées qui/léisseroni le plus de gais souvenirs dans. 
e es membres le l'asst 


Le but de l’excursion était la visite des hauts-fourneaux, fonderies 


du congrès connaissaient déjà la plupart des grandes opérations mé- 
es. Ce qu'ilsne connaissaient point et ce qu’ils admirèrent, 


c'est vieux château de La Noulte, bâti pour les ducs de Soubise à 


la fin du xvr siècle, tout au bord du Rhône, et le magnifique pano- 


Tama qui s'offrit à leurs regards depuis la terrasse du château, où. 
l'on avait servi pour eux les plus beaux fruits et les plus fins cépages. 
| perspectives aux ‘Alpes et aux. Pyré- 
| des collines et des pies du Dauphiné vus du point où 
_nous étions. C'est un décor gigantesque, où les teintes chaudes et 
foncées des premiers plans contrastent avec le blanc radieux et 


{Aya puede ph: 


| l'azur mat des sommets lointains bizarrement découpés. 


* Il faut rappeler enfin le dîner de gala que M. Guimet a offert à 
| orne dans sa belle propriété de Neuville-sur-Saône, et sur. 


tout les fêtes qu'il a données en son honneur au parc de la Tête- 
d'Or, à Lyon. M. Guimet ne se contente pas de porter dignement le 


| nomide son père, l’inventeur de l’outremer artificiel; il travaille à: 


répandre l'instruction et à fortifier La moralité dans ce bourg de Neu- 
| villé; dont il est le bienfaiteur. L'instruction et la moralité, c’est- 
à-dire la lumière et la sagesse, n’est-ce pas là en définitive tout 
l'objectif de l’association française? Il ne s’agit pas, en répandant 


tives du public, d'introduire indiscrètement la préoccupation exclu 


“sive de la science partout, ni de convertir tous les hommes en 


| savans. La science, en tant que culture abstraite de l’esprit et 


| philosophie intérieure du monde, restera le lot d’un petit nombre. 


La grande masse des hommes sera toujours nécessairement occu- 
pée par d’autres labeurs ou volontairement divertie par d’autres 


iation est celle qui à été employée à 
de La Voulte, dans l’Ardèche. Nous avons. 
nat i # a nomb de près de 200, sur un grand ba- 

lec de 1 nous avons descendu le fleuve eu: aux 


L talens et de eue Si Gious aitivalement. réunis dans la ex | 
| mauté dés mêmes sentimens. Vers midi, on débarquait à La Voulte. 


et forges de la compagnie de Terre-Noire. Presque tous les membres: 


les études scientifiques, en sollicitant pour elles les sympathies ac- 


celle ont. dl Ce HA à ici doit, être par conséquent ] 


… science, l'esprit scientifique. L'esprit scientifique: n’est 


_ traires à l’évolution régulière et lente des phénomènes, que l'aveniii 
_se rattache au passé par le présent,’ et qu'ils ne sont tous; trois que. 


Je monde. * ê 


d'aider à la multiplication des savans que de provoque: 
_sions éclairées à l'office de libération et d’émancipation 
plit la science, et de répandre ce qui est le nerf et la 


_ que l'instinct du travail et de la patience, le sentiment € 
la réalité et de la mesure, et l’on conviendra qu’entendu de. 
rien ne saurait être plus salutaire aux hommes. Quand on est 
vaincu que l'harmonie est la suprême raison des choses, que les. 
_bouleversemens, les violences et les infractions à la loi sont con- 


les parties solidaires d'un même tout, ouvrage d'une idéale intel | 
_ligence, on devient jaloux, et on désire que les autres le « levien- 
nent, de cet esprit Fa sereine et d'ordre imaliérable qui pénètre 


- Si l'esprit scientifique doit régler l'esprit pratique en atrodtisin ol 
dans les mœurs et dans la vie plus de sagesse et de gravité, dans 
l'industrie plus de sûreté et de précision, l'esprit scientifique à à son À 
tour doit être soumis à une direction d'un ordre plus élevé, cellede 
l'esprit philosophique. Nous touchons ici à un, point fort délicat, On. 
peut dire de la philosophie ce que M. l'évêque d'Orléans disait à | 
l'assemblée nationale en parlant de la religion. La philosophie ne si 
gêne pas nos savans, elle leur manque. De là l’irrésolution des en- | 4 
treprises, la divergence des directions, l’incohérence des travaux, 
l'obscurité des idées. C’est à cela, Fe plus qu'à linaufisade de 0 
ressources matérielles, qu’il convient d'attribuer. l'état dnfionte à 
relative de notre activité scientifique. Ah! de combien nos savans 
dépasseraient ceux du reste de l’Europe, s'ils se fortifiaient par une 
. plus Claire notion des vérités de l’ordre spéculatif, par un goût plus 
vif des doctrines, ar une pe 1e contes dans la vertu des. 
abstractions! 41" F ; 
_ La séance de clôture a mare a eu lieu le jeudi 28 août. Après 
une allocution un peu mystique de M, le préfet Ducros, on a procédés 
à l'élection du bureau et au choix d'un lieu de réunion pour l’année 
prochaine; M. Wurtz, vice-président cette année, sera président l'an 
prochain, M. d'Eichtal vice-président, et c’est à Lille que le es 
siégera en 1874. La réunion aura dans la capitale de la Flandre un 
aspect un peu différent, le personnel des assistans sera un peu Mmo-«* 
difié; mais l'esprit de l'association sera le même, et il faut souhaiter 
qu’il ne change j jamais. # 
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7 La France est an sortie de bien des UT brtrières ou elle som 
blait devoir sombrer. Elle sortira encore de celle qu’elle traverse au- 
= jourd’hui; elle en sortira, nous garderons jusqu’au bout cette espérance, 


sans y laisser ni son repos ni sa liberté, Elle retrouvera des conditions 


__ moins incertaines, des institutions plus précises, ‘et avec une existence 


un elle reprendra naturellement son rôle dans le . 


"monde; elle reviendra occuper parmi les peuples cette place qu’elle a 


momentanément laissée-vide, que personne n’a usurpée pendant son 


deuil: Une nation qui résiste à des coups comme ceux dont la France a 
été atteinte, qui au lendemain des plus accablantes épreuves déploie 


__ cette énergie au travail, cette fécondité de ressources, et qui à son bon 
sens, cette nation n’est pas près de périr pour quelques difficultés d'or- 


ganisation, Elle n ’est pas de celles qui se laissent brusquement décon- 


"cérter par une épreuve de plus ou de moins, et de toutes les paroles 


qui ont été prononcées depuis quelque temps dans les réunions de toute 
sorte, dans les conseils-généraux, dans les comices agricoles, partout où 


- l'on: fait des discours, une des plus sages, une des plus patriotiques, est 


cette parole que M. Thiers adressait l’autre jour à des habitans de la 
Savoie qui étaient allés le voir jusqu’en Suisse : « je vous dirai que l’a- 
venir de notre pays ne m inspire pas les mêmes inquiétudes que bien 
des personnes paraissent éprouver. L’avenir appartient au calme et à la 


modération... » Cet optimisme tranquille et généreux vaut mieux que 


- M. Buffet dans son comice des Vosges, M. le duc de Broglie dans son 
comice de Bernay, ont prononcé à leur tour des paroles empreintes 


toutes les lamentations. C’est un acte de foi à la France et à sa fortune 


en même temps qu'à la puissance des idées de libérale modération. 


.__ d'unecertaine réserve obligée dans leur situation, rassurantes après tout: 


tranquillisantes pour le pays, écartant toute idée d'aventure, et aussi tout 
ce qui pourrait inquiéter la société moderne, 
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| et à pansser RAT ve jusqu’ au bout son sans 1 7e 
Con ph A see “mais, il faut en M | sila F 


sans PHÉrLe. si elle se ONE assez Vip ke cout 
veuille pas lui faire trop de violence. et lui impose 
patibles avec ses instincts comme avec ses intérêts, 16 
tous la prétention de la sauver, ne s’inspirent guère de , s 
de modération, d'équité et de désintéressement y sont dans l'ame ur 


cree devant Vapinion publique des Dethine sans ns Vo è 
ou toute leur M A x à Hal ee técgilidbuiss es Le & 


ESS inerte et a qu ils Se sblier à dues Dassions, À ASE 
jugés ou à leurs combinaisons, et ils ne s’aperçoivent eépanmes: ont à 
d'autorité que s'ils savent s'inspirer fidèlement des vœux; des besoins M 
de cette société dont ils ont l’air de disposer en maîtres, de cure 
souvent au lieu de l’éclairer et de la conduire, : SR - 

Une chose reste certaine : toutes ces questions qui séchant 
réveiller, et qui tiennent la France en su$pens, ne peuvent plus être. 
ajournées désormais; elles devront être nécessairement et définitive 
ment tranchées aussitôt que l'assemblée se trouvera de nouvéau réunie 
à Versailles. On a tant fait la guerre au provisoire, le provisoire a main 
tenant uñ terme presque fixe, on voudrait le prolonger qu'onne le 
pourrait plus dès qu’on sera en présence ; mais;.comme l'assembléenne + 
se réunit que le moïs prochain, en novembre, le pays en est : B. 
pendant cinq ou six semaines encore, à se demander ce qu’on veut 
faire de lui, ce qu’on lui prépare, la république ou la monarchie, dla ! 
paix ou la guerre, la fin des incertitudes par des institutions équitablé-n 
ment libérales, ou le commencement d’agitations nouvelles. On a trouvé 
le moyen de rendre pour le moment le provisoire plus pénible et plus” 
aigu, Évidemment, nous le savons bien, il'est des situations’ où tout ne. 
peut pas se traiter au grand jour, où il y a des négociations nécessaires, … 
L’entrevue de Frohsdorf, en faisant disparaître l'élément des compéti- | 
tions personnelles et dynastiques dans le problème: d'uñe reconstitution: 
possible de la monarchie en France, cette  entrevue:des princes! de la” 
maison de Bourbon n'a point résolu la question véritablement politique,” 
qui, au contraire, reste tout entière. C’est maintenant autour de cette: 
question qu’on tourne comme pour chercher le pointpar où lon peutla 
prendre afin d'arriver à un dénoûment, Soit, on peut tourner, mais, qu'on 
nous permette de le dire, les hommes qui consacrent tout leurzèle, un 
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si discret qu'infatigable, à cette œuvre laborieuse, semblent ne 
er $s ne sont pas seuls, que le pays les regarde et les 
leur silence, que ces lenteurs, ces obscurités et ces 

t on nee deviennent précisément aux yeux du pu- RÉ 
à significative des difficultés qu’on rencontre. Cela prouve HE 


os ago m'a pas trouvé. Cela prouve, à notre 70 
c'est ; le signe certain et manifeste que la ques-. 2 0 


2m qu'on se fie beaucoup trop aux chu 
ns La pl moins habiles, aux délibérations 


| im € et 8 ve Fe 1 dénation une Mndese COn- 
use, dans la nie de traiter avec la France 


lus € re aujourd’hui. M 
e Frohsdorf, qui rendait de koi à la monarchie 
onciliation de famille, par * la reconstitution de l'unité 
_dynastique, cette entrevue était,-à n’en pas douter, un événement d'une 
_ importance sérieuse, Peut-être même lesentiment de l’importance de la 
. visite du 5 août at-il été plus vif chez les adversaires que chez les par- 
; | tisans de la monarchie. Assurément, si au lendemain de cette entrevue 
M. le comte de Chambord s'était adressé au pays dans un langage cor- 
_ dial etsimple, ne marchandant à la France ni ses droits, ni son passé 
depuis quatre-vingts ans, ni ses idées, ni son drapeau, allant même 
nan rt 06 ob EE son. nom Eire susciter, se bornant à pré- 
monarchie com de stabilité plus précieuse en- 
_core ns os malbeurs; comme une institution conciliant les traditions | 
françaises avec les libertés modernes, si M. le comte de Chambord eût 
agi et parlé ainsi, nous 1 le disons pas que tout se serait accompli comme 
| par'un coup de théâtre; ce langage du moins°n’aurait pas manqué de 
| grandeur, et'il aurait puravoir son effet; il aurait pu donner à réfléchir, 108 
dissiper des préjugés.et des méfiances. Le pays se serait dit que c'était Me. 
là peut-être encore pour lui un moyen de recommencer sa vie dans des 
conditions de sécurité nouvelle sans se renier lui-même, sans abdiquer 
ces instincts de libéralisme qui sont devenus son essence. Il se serait 
dit qu’il y avait la république : aux États-Unis, en Suisse, mais que l’An- 
gléterre, la Belgique, avec la monarchie, étaient au moins aussi libres 
que l’Amérique ou la Suisse, qu’une institution plus stable révêtue du 
_ lustre de la tradition pouvait l'aider à renouer ses relations, à reprendre de. 7 
son rang dans le monde. Le pays se serait dit tout cela simplement, li- LA re 
_brement, et le traîté de paix eût été peut-être signé sans qu'il yeütas- | 
| surément ni une humiliation pour le de la Me ni une 
| abdication pour la France. De 
‘Au lieu de cela, qu’a-t-on fait? M. le comte de Chariot s'est tu, et 
les petits conciliabules ont commencé, Il y a deux mois bientôt qu'on en 


& . . d'une transformation) ne. ke en déf fini it 
-solument rien: Nous nous trompons ; on sait que da 
| Sugny- et M. Resa à set sont allés ré emr 


river à la Fra par: de voie. dü 2 Times. ou sait pe me 
viepeailes: une réunion de ripisentans de la droite. 


el qui ont fait le serment Soient de Dur le secret. | 
de promesses. Franchement, que veut dire tout cela? $ de. Suear et. 
M. ee étaient-ils les délégués autorisés d’une fraction | 


RE 


laircissemens ont-ils sortés de leur. moase? À 


FE Re qu'on a TeYebir à la Hors pt = 
aux nécessités du temps. Lorsqu'on lui a parlé des. eee Pas 0 
__ semblée au sujet du drapeau, il aurait répondu, — quoi? —Qw a donc "4 
ie répondu le prince? C’est là ce qu’il y a de plus curieux, il se pourrait qu’il ne. 
eût dit oui et non, Lorsqu'on lui a donné à entendre que l'assemblée ne M 
rétablirait pas la monarchie sans le drapeau tricolore, M. le comte de « 
Chambord, selon une version, aurait répondu qu’il le savait, et. selon À 
SERRES une autre version il aurait dit qu’il ne sdyait pas cela: Voilà qui devient “4 
_ clair et qui nous instruit singulièrement sur les résultats de la mission 
ss des deux diplomates volontaires qui sont allés à Frohsdorf, et sur les « 
4 _… conditions du rétablissement de la royauté, Là-dessus arrivent les com- 
ne _mentaires des journaux légitimistes, qui ajoutent naturellement à la 
,— : ous) ne de 0 
nelle? Des HO des DAiioee) su. ne cs sas aan de tout \ 
& cela; le roi ne peut traiter en exil, hors de France. Qu'on rappelle le roi à 
RS d’abord, et, lorsqu'il sera sur son trône, il traitera librement, avec au- 
Ne torité. Fort bien. Cela veut dire qu’ après cela, si on ne s'entend pas, il 
ne restera qu’à se soumettre ou à faire me révolution. Cela veut dire 
encore que ce qu’on demande, après VPabdication de la monarchie de 
1830, c’est l’abdication du pays lui-même, afin que la royauté, telle 
qu’on la rêve, apparaisse dans sa majesté et dans sa liberté! 4 
Chose étrange! on parle souvent de 1844 et on n’étudie guère ce temps- NL 
o là, on semble même ne pas comprendre toutes les différences qu'ilya 
| -entre cette époque et le moment où nous vivons. En 1814, tout en vé-. 
rité était relativement facile. L'empire tombait au milieu de ses dé- 4 
faites et ne pouvait se relever. La république n'existait pas; personne ee 
n’y songeait. Les princes de Bourbon déjà présens en France apparais- 
Saient comme les seuls représentans d’un pouvoir possible. L'Europe 


clarté ou, Si lon veut, à l'obscurité des chos e 
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victorieuse, un moment indécise dans ses préférences, devait se rallier 
- bic à vite à cette restauration de royauté qui rétablissait une solidarité 
rigine, de politique, entre le nouveau gouvernement de la France et 
vérains. Tout était favorable, et cependant les princes de la mai- De 
a de Bourbon, Louis XVIII par la déclaration de Saint-Ouen, le comte fiore 
_ d'Artois à son entrée à Paris, croyaient devoir rassurer la France par ; LAPS 
les déclarations les plus libérales sur les institutions parlementaires, 23 
- sur la liberté des cultes et de la presse, nous oserions dire sur l’invio- 
labilité de toutes les conquêtes essentielles de la révolution française. RE 
Aujourd’hui c’est bien autre chose. L'empire n'existe plus; mais la ré- MODE. 
pubBanss existe, depuis trois ans.elle est le gouvernement de la France. Re 
vec elle n a pu délivrer le sol national occupé par l'étranger 
_commeen 4814 et entreprendre la réorganisation du pays, rétablir l'ordre 
_ etla sécurité. En Europe, il n’y a plus une. sainte-alliance favorable et 
amie, on a plutôt à vaincre ou à désarmer des alliances hostiles que, par 
une-imprudence deplus, on se fait un jeu de provoquer. Ainsi une Eu- 
_rope ennemie ou indifférente à se concilier, un gouvernement existant à 
… remplacer, .un pays paciñé à convaincre, ce sont là des difficultés bien 
| -autrement graves, etcependant on ne va pas même jusqu’à une déclara- 
. tion-de Saint-Ouen, c est-à-dire qu'après soixante ans de développement 
= politique on promet moins que le roi Louis XVIII en 1844. On laisse en- 
trevoir à la France un gouvernement qu’on ne définit pas et des guerres 
possibles comme gage debienvenue d’une politique de congrégation, | 
- Voilà où l’on en vient. Quand-nous disons que la question est mal en- 
re gagée, c’est évident. De deux choses l’une : ou M. le comte de Chambord 
persiste réellement dans les idées que ses amis lui prêtent, que les jour-. 
_naux légitimistes ne cessent de défendre, et alors on n’a pas même à se 
: préoccuper de négociations inutiles, tant la restauration d’une monarchie 
. de ce genre est impossible, — ou bien il a une autre politique en réserve, 
et il tarde trop à parler au pays. On attend trop longtemps aussi pour avoir 
de lui une explication décisive. On ne paraît pas soupçonner ce qu’il y 
| a de puéril et même d'assez humiliant dans ces discussions entre la 
| monarchie « constitutionnelle » et la monarchie « traditionnelle, » entre 
| Jedrapeau blanc et le drapeau tricolore. Que M. de Sugny et M. Merveil- 
 leux-Duvignaux aillent à Frohsdorf et en reviennent, que les députés 
.… de la droite et du centre droit se réunissent à Versailles pour proclamer 
leur bon accord en gardant un silence prudent sur tout le reste, c’est 
fort bien. Pendant ce temps, sait-on ce qui arrive? Tous ces tiraillemens 3 
et ces lenteurs n’ont d’autre effet que de laisser un peu partout uneïim- Es "4 
pression d’incrédulité et de scepticisme. On se dit que tout cela ne peut y 
conduire à rien, que la monarchie, redevenue un instant possible, est 
aujourd’hui plus difficile que jamais. Le pays, quant à lui, le pays, qui, 
est fort peu engagé dans ces affaires, se sent assez maître de lui-même 
pour ne pas se croire perdu parcé que la monarchie ne sortirait pas de 
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F publicains, visiblement surpris au premier instant par | 
| FOR ont eu Rs ce moment la RENE de se taire, des 


es célébrations sn rotin à 
ment rendu service; il a fait pour la: république tot e 
lui demander de mieux. Il est bien clair’en effet que rien n'eût été plus 


tobre, ne semblent pas devoir offrir ce caractère. S'il y'a un fait à 


= eur républicaine, surtout dans quelques départemens, c'est possibles 
elles ont peu de chance d'être d’un radicalisme- criant. Le radicalisn 

_ lui-même affecte un pew de s'effacer: pour” leimo men 
une fraction du parti qui tient à ne pas se laisser oublier et qui vient 
de se signaler par une de ces évolutions faites pour montrer que tout 
arrive. Oui, il y avait une chose qui semblait peut-être difficile, c'était 


ersa illes, elle se verra en p | 


souveraine et si souvent décisive de ke postes E se ns 


opportun pour relever les affaires ‘assez compromises! de la monar- 
chie qu’une nouvelle élection Barodet, une explosion soudaine de radica- | 4 
lisme. Or les élections qui vont avoir lieu d'ici à quelques jours, le 12 0 


remarquer, c’est plutôt le peu d'animation électorale qui se manif ‘4 
Le scrutin va s'ouvrir, non pas partout où il y a des vacances, mais ai 
où le délai légal allait expirer, dans les’ Vosges, dans le Puy-de-Dôme, | 
dans la Loire, dans la Haute-Garonne, et c’est à peine si les candida- 1 
tures se dessinent. Que les élections puissent être d’une certaine (Cou 


LE 


un rapprochement entre le radicalisme et le bonapartisme, et c'est ce 
qui se réalise. Des radicaux ont offert tout récemment leur alliance au 
prince Napoléon, qui s'est hâté de laccepter comme une manière de 
rentrer en scène. Voilà donc un nouveau parti, désavoué, il est vrai, d'un 
côté par les républicains, de l’autre par les man : es em 
sans doute à rester le parti des excentriques. + 

Il ne faut parler que des choses sérieuses. Au milieu de cette ri 
tion du moment où les préoccupations monarchiques se croisent avec À 
les méfiances républicaines et où les élections ne sont qu'un épisode 
peu significatif, le gouvernement a gardé jusqu'ici une réserve évidente. 
1 ne s’est laissé entraîner dans aucune démarche de nature à le com- 
promettre, il a évité même toute parole propre à Rai à Il semble 
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réserver on des délibérations parlementaires. Le moment vient 
C d: à tour il sera obligé de prendre un parti. H est le re- 

majoré Le du de 'amenbe soit; mais il ne 
at se: mettre à cette action subordon- 


r inde te pays. Avant Ag IN A ELRERR LE 
HF een doit 
| Faux uns le se de projets irréalisables, 


Lu respect de l’ordre et des lois. BAR 
ï, a pu souffrir seule directement us ‘sa gran- 

| é, dans son influence, des événemens qui Pont 
es « Dont eu après d’incomparables désastres extérieurs, 

© Ja crise intérieure dont elle travaille à se dégager; l’Europe elle-même, 
ms tout, s’en ressent plus qu'on ne l'avoue dans son être collectif, 
… dans les conditions les plus intimes de son existence. Assurément sur ce 
_ continent, encoreétonné de toutes lestransformations qu’il a subies, il n’y 
__aipour le moment ni péril ni menace. La paix, la paix telle qu’on l’a faite, 
_-est sous la garde des victorieux, qui s'occupent avant tout d’en recueil- 


_ ir les profits en consolidant leurs œuvres du mieux qu’ils peuvent. Ce 


_ n'est pas de la sécurité d'aujourd'hui ni de demain qu'il s’agit; mais à 
É: Dean I 


San nouvelle créée par: la guerre? Que 
nifient f - ‘mystérieux qu’on prend, ces voyages de 

princes «4 es ces combinaisons plus ou moins laborieuses, 
“plus ou! moins arbitraires qu’on essaie de nouer, ces mirages diploma- 


tiques dont on s’éblouit soi-même? Tout cela signifie simplement que . 


: l’Europe ne sait pas trop où elle en est, qu’elle cherche sa voie, des con- 
ditions d'équilibre qu’elle a perdues, que la politique allemande elle- 
même, si triomphante qu’elle soit, sent le besoin de s’assurer des ami- 
tiés; ou des'connivences, ou des neutralités, de faire entrer ses actes 
récens, ses conquêtes, ses annexions, dans le cadre de l'existence euro- 
péenne. On se-donne bien du mouvement pour se persuader que tout 
est rentré dans l’ordre, On se crée l'illusion d’une sécurité dont on n’a 
pas l'air d'être bien sûr, puisqu'on se croit tenu de prendre tant de pré- 
cautions pour la garantir, Enfin on fait ce qu’on peut, et il faut que les 
souverains courent les chemins de fer pour aller rassurer ou amuser le 
monde des capitales par des spectacles de gala, par des réceptions-dont 

_… l'effet est souvent aussi sérieux et aussi durable Lab les feux 12 Bengale 

| qui les éclairent. 52 

Le roi Victor-Emmanuel a donc réalisé son voyage en Allemagne. Il a 
passé quelques jours à Vienne, quelques jours à Berlin;äl était accom- 
pagné du président du conseil, M. Minghetti, du ministre des affaires 


Hoihineeni l'ordre, à garder une situation intacte et à | 


>, comme c’est son devoir: 


d'imposer aux autres l’abandon de leurs sr 


s de la force qui reste l'arbitre de tout, où 


| foulé de Secrétaires, d'employés raies voie de rtége, 
CURE parler « des généraux et des officiers. Le voyage était. re À Vier 
RENE Berlin, ler oi Victor-Emmanuel a été reçu, cela eee cor me 
ae ee l’'ê tre le chef d'une des lus vicilles maisons rc 


SRE de la Victoires récemment nn ei à Berlin, on ui 
sa quets terminés par les inévitables toasts entre empereurs 
__ «frères et amis pour toujours. » Enfin on a eu la soie) ‘de lui do 
… neruR: régiment d'infanterie en Autriche, un régiment de hussards 
ne Prusse, ce qui fait que Victor-Emmanuel est deux fois colonel en a Alle- 
_.  magne, et que l’armée autrichienne a maintenant un régiment du «roi 
d'Italie, » Au milieu de toutes ces pompes, les camaitienses w Ian | 
point été négligées naturellement. M. de Bismarck, quiest arrivé un 
_ peu tard de Varzin, a eu des entrevues avec M. Misonetts ave MS 
conti-Venosta, peut-être avec le roi, de même que le chancelier de à | 
l’empereur François-Joseph avait eu ses conférences avec les ministres 
Ne - italiens. La cordialité la plus entière semble avoir régné jusqu'au bout, 
et l’empereur Guillaume, le prince impérial, ont accompagné Victor. > k 
Emmanuel au départ comme ils étaient allés le recevoir à son arrivée. 
Pour ceux qui cherchent des ombres partout, il y a eu peut-être, il est. 
vrai, quelques petites dissonances, L'impératrice Élisabeth s’est trouvée 
bien opportunément indisposée au momen 


des fêtes données au roi à 
Vienne, et M. de Bismarck, de son côté, s’est fait un peu attendre avant 
de quitter ses terres de Poméranié; mais qu'est-ce que cela? Les he 

sie __ nois ont reçu le roi «galant homme » avec enthousiasme, les Italiéns 

ARE sont ravis; que faut-il de plus? Tout le monde est content. Qu'il Fe eût, 

à partles fêtes, les chasses et les banquets, une intention politique dans 
| ce voyage, on s’en douterait presque avec un peu de bonne volonté. Le 
roi Victor-Emmanuel n’a pas pris probablement pour rien le chemin de 

_ fer d'Allemagne. Il est allé à Vienne sceller la réconciliation définitive de 
l'Italie et du nouvel empire autrichien; il est allé à Berlin s’entretenir 
avec un « ancien allié, » comme il l’a dit. On a voulu montrer que de 
vieux différends et de vieilles injures avaient. disparu, qu'il y avait 
désormais des intérêts communs, qu entre l'Italie, l'Autriche et la Prusse: 
on pouvait s'entendre au besoin. Et après? que faut-il conclure de ces 
démonstrations d’apparat? L’an dernier. aussi, il y eu une représen- 
tation de ce genre donnée à l’Europe par les empereurs de Berlin, de 
Vienne et de Saint-Pétersbourg. On s’en est ému d’abord; qu’en est-il 
donc résulté? Gette année, c’est Victor-Emmanuel qui paraît en Alle- : ‘4 
magne, les commentaires ont recommencé, et aujourd’hui, comme il y 
a un an, ils dépassent de beaucoup sans nul doute la réalité des faits. M 

Que les journaux allemands, intéressés à tout grossir, se plaisent à. 13 
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les sans Squences du voyage du roi Victor-Emmanuel, que cer- 
ps fort peu favorables à la France triomphent de 
apparence de rapprochement entre l'Italie et l’Alle- | ue 
He journaux français à leur tour, aussi mal inspirés dans 
1 a buis! ‘exhalent leur mauvaise humeur à l’occasion d’un événe- : 
ment Pi devrait tout au plus les éclairer, on ne peut guère en être sur- | 
el Au fond, la France n’a point à s’'émouvoir de toutes ces fantaisies 
ee tous ces bruits de combinaisons hostiles et d’alliances, 
| | e raison qu'il ne peut y avoir rien de vrai dans tout cela, 
op pérdu son temps à Berlin, si l’on s'était occupé de 
sures contre des chimères. Une erreur beaucoup trop 
Û une en Europe, c’est de croire la France tantôt complétement 
beat et iseante tantôt disposée à se déchaîner de nouveau, à se 
_ laisser emporter par des opinions violentes dans toute sorte d’entre- 
prises pour la restauration du pouvoir temporel du pape. La France 
= nest ni aussi abattue qu’on le croit, ni aussi absolument livrée au fa- ps a 
natisme dun parti qui voudrait la jeter dans des aventures. Elle reste ne 
Jeaucoup plus-maîtresse de ses résolutions qu’on ne le suppose. Elle en 
est, elle aussi, à la période du recueillement, c’est là sa politique. 
Qu'elle nabdique pas ses espérances pour l'avenir, qu’elle garde le 
sentiment pat RAIQUONr et a subies, oui sans doute, on peut en 
’est pas le moment de songer à cela. Le plus 
| elèver, de se réorganiser. Elle a pour le mo- 
nee as à faire sans ges laisser aller à des entraînemens qu’elle se- 
_rait la première à désavouer, si des passions de parti voulaient les lui 
_ imposer. C’est à ce prix, c'est par ce travail intérieur d’abord qu’elle 
peut reprendre son équilibre en se préparant un nouvel avenir. Jusque- 
là, on pourrait signer des traités, on en serait pour les habiletés de di- 
plomatie qu’on aurait déployées. Quand le jour reviendra pour la France, ; 
il se sera passé bien des événemens qui auront emporté les alliances Re. 
qu'on pourrait contracter aujourd’hui. Imagine-t-on d’ailleurs des minis- mue 
iresitaliens allant signer à Berlin des traités par lesquels le roi Victor- 
Emmanuel garantirait à la Prusse l’Alsace, la Vénétie allemande, faisant 
ainsi de son pays l'instrument des dominations de la force, reniant le 
| principe qui a fait la résurrection de l'Italie, dont la France a assuré le 
) triomphe au prix de son sang? Quand même ce ne serait pas un déshon- 
peur et un suicide pour l'Italie, on peut se fier à la politique piémon- 
taise, devenue la politique italienne, pour ne point aller se fourvoyer 
dans de telles combinaisons. 

Non, non, ce n’est pas cela, dit-on; on n’est pas allé tramer des con- 
_spirations contre la France à Berkn, le roi Victor-Emmanuéel ne s’y 
prêterait pas; mais l'Italie et la Prusse ont aujourd’hui un ennemi 
commun, le cléricalisme, qui attaque l’une dans son droit national, 
l’autre dans la juridiction laïque de l’état. L’Autriche elle-même, af- 


contre les influences sacerdotales. Dès lors c'es 


des combinaisons précises contre des éventualités qui 
pas directement. L'Italie à des craintes plus vives pme Me 
_ qu’elle serait, atteinte dans son unité, rer | 
_ces craintes, d'abord assoupies: par la pr | 
-n’ont fait que se ranimer et s’accroître 


pour se ménager soit l'alliance de l'Italie, soit la. hettraBst PAu- di 


_cevoir aujourd’hui de ce qu’il y a de prévoyance dans leurs efforts.» 


_du pape, image.de toutes les légitimités. Ce n’est qu'une forfanterie de 


_qu’ils le peuvent. LAN ENEEN MEET RE 


garde et cherche des amis là où elle croït pouvoir les trouver, c'est pour- 


are. de pote-sBl dé de Rome, aéñée | L 
“une politique réformatrice, Autriche se voit € 


puissances qui peuvent se croire jusqu'à un € 
“une restauration semi-théocratique en msi LA 

ne se sent pas bien menacée par la France, même 
une restauration monar et sans avoir envie de r 


Re 4 4 


ee. d est cat rile e qu'elle est fort peu : 


Bismarck, qui ne néglige pas les occasions, 


triche. Voilà la situation, et si elle n’est pas sans gravité, ceux qui ont 
fait tout ce qu’ils ont pu pour conduire les choses à ce point, pour ré- (] 
veiller des inquiétudes qui semblaient dissipées, ceux-là peuvent s’aper- 


Évêques, députés, polémistes, pèlerins, mamifestans de toute sorte, pro 4 
diguent le plus étrange et le plus triste zèle pour persuader au monde 
que la France, reprise par les passions religieuses et les fanatismes d'é- 
glise, n’aplus qu’une idée fixe, celle d’aller rétablir le pouvoir temporel | 


secte, nous le savons bien; le résultat n’est pas moins de placer la 
France dans une sorte d'isolement moral, de: créer à un état de 
malaise et d’attente dont nos Re profitent aus — | 


Que l'Italie, menacée jusque er son existenées mie. à se mettre en. 


tant assez simple, et c’était surtout bien facile à prévoir; mais les mi- 
nistres italiens commettraient certainement à leur tour la plus singulière 
méprise, s'ils se laissaient étourdir par quelques clameurs fanatiquèsve- M 
nues de ce côté des Alpes, s'ils cherchaient le vrai sentiment, la véritable 
politique de la France dans des pèlerinages d'été, des manifestes de 
partis ou des mandemens épiscopaux comme celur de M: Parchevêque de 

Paris, si, sous prétexte d'échapper au danger fort hypothétique dont les 
menacent quelques cléricaux de France qui ne disposent pas et ne dis- 
poseront pas de nous, ils allaient asservir tous les intérêts italiens à 
une politique étrangère, Les ministres italiens n’ont rien fait de sem- 
blable sans nul doute. Le voyage du roi Victor-Emmanuel n’a point eu ce 
caractère et ne pouvait l'avoir. On a pu échanger des impressions, 
parler du futur conclave, prévoir les éventualités qui peuvent survenir, 
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ltera mutuellement, s’il le faut; on n’est point allé 


sûrement au-de à, parce qu’en définitive quelques criailleries de partis | 


e +0 euvent faire que, là: France ne soit la véritable alliée pour 
Li ni avances qu'on peut recevoir de Berlin, tous les rap- 


70 sq un instrument de desseins connus ou 


nu: s'associer à une politique dont elle pourrait être la victime, 
te #4 alliances, on sat ce qu elles valent quelquefois et comment elles 
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— Un peu plus de lumière sur les événemens poli- 
66, — qui a précédé le roi Victor-Emmanuel à 


__ Zarre aux négociations nouvelles qu'on aurait pu avoir l’idée d'engager. 
| Le passé ane pour l’avenir, et le témoin, fhistorien de ce passé, celui 
qui le met aujourd’hui à nu et qui le montre au vif, est un des person- 
_ nages les plus considérés de l'Italie, un ancien président du conseil qui 
. a été lui-mêmeun des acteurs dans ce redoutable imbroglio. Certes rien 
ro pes mpiie instructif que cette crise de 1866, où déjà sent 
_ engermeé les événemens bien plus graves qui se sont accomplis depuis, 
_ oùse mêlent le roi Guillaume, l'empereur Napoléon IH, M. de Bismarck, 
la Prusse, l'Italie, qui de toute façon, qu’elle soit battue ou victorieuse; 
doit gagner la Vénétie, — l'Autriche, qui de toute manière est fort me- 
J'ete de perdre au moins une province dans la bagarre. 
pol. drag e et quelle comédie! Gomme on voit s’agiter cet dune 
er ministre de Berlin, aussi habile que peu scrupuleux, brouiïl- 
pese affaires intérieures de la Prusse pour se rendre in.lispensable 
au roi, se servant de tout le monde en accordant le moins possible et 
. décidé à tout pour le succès! L'idée de M. de Bismarck, il ne s’en ca- 
chait pas depuis longtemps, c'était de donner à la Prusse la suprématie 
en Allemagne, au moins dans l'Allemagne du nord, et de rejeter l’Au- 
triche au second: rang: mais pour en arriver là il avait à entraîner le 
roi, quirésistait, à tromper ou à désintéresser la France, qui pouvait 
| rendre tout impossible, à cerner de toutes parts l’Autriche avant d'en 
| veniréau duel suprême avec elle. Qu'était dans la pensée et selon l’ayeu 
- de M: de Bismarck la guerre danoise, entreprise de concert avec le: ca- 
| binet.de Vienne? C'était, ni plus ni moins, une expérience tentée aux 
| dépens du malheureux petit peuple du nord; c'était un moyen de prou- 
ver au roi qu'il n'y avait rien à faire avec l’Autriche. L'expérience une 
| fois accomplie, et il paraît qu’elle suffisait au roi Guillaume, il fallait 
. aller plus loin. On ne pouvait faire la’ guerre pour la possession des du- 
©  chés de l’Elbe restés au pouvoir des-deux?puissances allemandes; c’eût 
été trop mesquin, l’Europe en eût été scandalisée, l'Angleterre grondait 
déjà. On faisait une halte par la convention de Gastein. Alors M. de 
{  Bismarck imaginait un nouveau plan qu'il déroulait avec une simplicité 


Fé 


de circonsiancé-ne,peuvent empêcher que l'Italie à ce jeu 


Vitalie-et pour l'Allemagne par ce livre du 


à dé | passer, à vrai dire, pour une introduction assez bi- 


à SEE d “dbartiéns Fa remettre s sur A tapis d'ici El peu “ temps la C 
tion de la réforme germanique assaisonnée d'un. parlement allem 
Avec une pareille proposition ve avec le parlement, ‘provoquer un sens | 


triche. La Prusse est décidée à faire alors la guerre “et l'Europe ne. 


le drapeau du principe de la nationalité! vire: RAR 
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dessus dessous qui ne tardera pas à à mettre la Prusse en face de PAue 


pourrait s'y opposer, car il s'agirait d’une question pleine rhhare 
la question nationale... » Et voilà comment on PEU une gt (Le pe 


L'Italie avait son rôle dans ce plan en apparence un peu roispriete | 
Le général Govone était à Berlin déjà pour définir et préciser ce rôle, 
M. de Bismarck, il est vrai, avait un langage assez léger à l'égard de : 
l'Italie, Il ne lui cachait pas qu’elle avait une mauvaise réputation à tan 


_ cour de Prusse, qu’on la voyait toujours sous la figure de Mazzini ou de | 
Garibaldi. Lui, il n'avait pas de ces scrupules, il ne demandai 


mieux que de traiter, avec la confiance d'amener le roi à sanctionner ce 
qu’il aurait fait. Au fond, M. de Bismarck espérait avoir, par l'alliance 


_ de l'Italie, tout au moins la neutralité de la France, informée de la Hé. | 
gociation; de plus il comptait, en liant dès ce moment les Italiens, cou. 


per court à toute tentative d’arrangement direct au sujet de la Vénétie, 
et se servir du traité qu’il signerait pour peser sur le cabinet de Vienne, 
pour l’amener peut-être à merci sans recourir aux armes. Naturellement 
M. de Bismarck, en enchaînant l'Italie, se proposait de s'engager lui-même 
le moins possible, Très décidé sur le principe de l'alliance, il restait évasif 
sur les termes, sur la durée et la portée des engagemens. L'Italie, de” 
son côté, devenait pressante, ne pouvant ni ne voulant accepter une Si 
tuation si équivoqne, et de là sortait enfin le traité du 8 avril, -stipulant 
une «alliance offensive et défensive » pour trois mois. Ainsi le traité 
est signé, tout est bien entendu. Qu’ arrive-t-il cependant? L'Autriche, De 
voyant l'orage se former de toutes parts, au nord et au midi, se tourne 
d’abord vers l'Italie, qu’elle commence à menacer; PItalie se tourne 
vers la Prusse pour lui demander de se mettre en mesure de remplir : 
ses obligations, et le général Govone reçoit de M. de Bismarck cette 
étonnante réponse : « nous ne donnons pas au traité du 8 avril l’inter- 
prétation qu’il oblige la Prusse à déclarer la guerre à l'Autriche, si elle 
se trouve en lutte avec l'Italie; nous croyons que celte obligation existe 
seulement pour l'Italie... » L'Ambassadeur d'Angleterre, lord Loftus, 
pouvait bien dire quelques jours auparavant au général Govone que 
« l'Italie devait se garder de s'engager avec la Prusse, parce qu’elle 
serait abandonnée au premier moment opportun, » Les événemens em. 
portaient ces divergences d'interprétation, qui prouvent toutefois com- 
ment la Prusse entendait ses engagemens avec l'Italie. ne 
Quel est le rôle de la France pendant ces négociations obscures ? Ah! "4 
c’est ici un épisode qui n’est pas moins curieux et qui est bien plus 
triste que les agitations, les calculs et les subterfuges du ministre prus— 


ee A ministre prussien ne Fe pas 
ons de. Dre sur la rive gauche 


éres italiens: se. rie à dire 
« ons d’épaules » des plus significatifs, «in- 
e moyen. _» Cependant la France ne fait rien, elle sait tout, elle est au 


1e française se résume à une certaine heure de cette façon : si 
le attaque l'Autriche, elle le fera à ses risques et périls; si elle est 
_-attac Jar l'Autriche, elle sera soutenue par la France. L'alliance avec 
a Prusse, l'empereur la conseille, Si, la Prusse manquant à ses enga- 
_gemens et faisant une” paix séparée, l’Autriche profitait de la circon- 
| stance pour se rejeter avec toutes ses forces sur les Italiens, ceux-ci 
_ auraient Pappui de lémpereur. En d’autres termes, la France, 
| tout les ‘intérêts italiens, s’abstenant de s'occuper. 
ait, attendant des éventualités mystérieuses, la 
cé t politique à la mérci de ce qui pouvait se passer sur 
FAdige ou sur VElbe. Un instant à la dernière extrémité, au commen- 
cement de mai, l’Autriche se décide à offrir la Vénétie à la France 
comme prix de la neutralité italienne. Si l'Autriche avait eu cette bonne 
pensée six semaines auparavant, tout pouvait évidemment changer de 
face : maintenant il était trop tard, le cabinet de Florence était lié, et 
l'empereur Napoléon III ne trouvait rien de mieux que de proposer un 
| congrès, c’est-à-dire un expédient pour gagner le jour où le traité du 
8 avril expirerait, où l’Italie serait dégagée ; mais ce congrès, lui aussi, 
| A sait dans le torrent des événemens, et, au lieu des compli- 
“ cations qu'on attendait, c'était Sadowa qui allait retentir. 
Quele livre du général La Marmora ressemble un peu à une indiscré- 
tion diplomatique, c’est possible ; il ne reste pas moins l'œuvre d’un 
. - homme qui ne se croit tenu ni de saluer les triomphateurs, ni d’aban- 
- donner une nation qui a été la première à aider son pays, et il est aussi 
| instructif pour l’Italie que pour la France, puisqu'il montre ce que sont 
F ces alliances qu’on vante quelquefois, 
&; 


Les États-Unis sont en proie à une crise financière analogue à à celle 
qui éclata subitement à Vienne au printemps dernier, juste au moment 


ation ; c’est alle: que. tout vient . 
ten on cherche de toute façon à. 
“veut. Elle dispose dés événemens. 

er ‘va signer le vais du 8 en 


compromettrait par une pareille offre, 
; clairement que, le cas échéant, il ne reculerait pas devant 


ant de tout, et elle se renferme dans son attitude de sphinx. La 


Pie soudain, 11 paraît avoir la même origine, une spéculation forcenés JL 
ee _opérations de bourse colossales; il a aussi les mêmes caractères et 1 le 
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où Sy + Jai osition universelle. d'évérnse été t out 
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mêmes conséquences, le désarroi et la faillite d'un grand: nombre de 
maisons et d'institutions de crédit. Cest à New-York que la crise a 
éclaté; mais de là elle s’est étendue au loin. On cite des. banques < qui 
__ont succombé jusque dans les états reculés de la vallée du Mississip i. Le 
commerce d’ailleurs paraît ne s’en ressentir que faiblement, Les man u— 
facturiers et les commerçans, ayanteu en général le bon esprit dess’abs ail 
air des jeux de bourse et de s’enfermer dans le cercle de leurs affaires % 
ne sont pas ébranlés. Par cela même, la crise actuelle semble devoir être. 
plus passagère que d'autres qui ont désolé les États-Unis. 
- L'esprit de spéculation et les jeux de bourse avaient été : favorisé à 
Vienne, et l’ont été beaucoup plus en Amérique par le: régime du papier- 
monnaie. Pendant la guerre de la sécession, le nord, comme le sud, sevit, | 
faute d’un bon système d'impôts, obligé de revenirau papier-monnaie. Le | 
gouvernement fédéral en émit des masses pour son propre compte sous 
le nom de green-backs, et les banques nouvelles qu'il inaugura, au lieu 
et place des anciennes banques créées par les états, en. lancèrent, elles ] 
aussi, des quantités sous la forme de billets ou.bank-notes non Conver- 
tibles en écus. De toutes parts, en Europe comme.en Amérique, on sup- 
posait que la complète victoire du nord, quidate duprintemps de 4865, 
serait suivie à bref délai du retrait des greén-backs, de l'obligation: im 
posée aux banques d'échanger, à la volonté des porteurs, leurs billets 
contre des espèces métalliques. Par cela même, le régime: du papier- ne 
monnaie aurait cessé. Grâce à l’immensité des ressources du: pays et au 1 
crédit illimité dont jouit le gouvernement des, États-Unis, rien n'était J 
plus aisé que d'accomplir dans l'intervalle d’un petit: nombre d'années 
cette réforme salutaire; mais le gouvernement du général Grant, subis- M 
sant probablement des opinions accréditées par l'ignorance, peut-être. 
cédant à la pression d’intérêts privés qui ont le verbe haut dans le con- 
grès, n’a pas jugé à propos de porter son effort de ce côté. Voilà plus de « 
huit ans que la sécession est vaincue, et le papier-monnäie est toujours 
en vigueur avec toutes les conséquences de DÉRERE et Li oi | 
qui en sont la suite naturelle. pos | 
Les avis n’ont cependant manqué ni au toiteriane de ni à la nation. 4 
Les hommes les plus compétens et les plus éclaiés ne cessent de re- 
présenter qu'on vit sur un système faux, que le papier:monnaie ne 
profite qu’à des joueurs, qu’il est absolument inconcihable avec l'intérêt 
général. Un mois avant la crise, les journaux américains publiaient une « 
lettre de M. Amasa Walker, un des citoyens des États-Unis qui ont le" 
plus d’autorité en ces matières, où il s'élevait avec force contre le main 
tien abusif du papier-monnaie, En homme versé dans la connaissance 
profonde des intérêts de sa patrie, M, A. Walker réprouve le système 
: : CR 
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ntre le > protectionisme, il déclare hautement que le papier- 
t un plus : encore. Il est à remarquer qu’en 

ion présidentielle les partis se préparent déjà, 
e, opposé au général Grant, inscrit en tête de 
A lu 1 papier-monnaie. Par là il se Rd non 
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ÿ rodigieux en fait dé fripons, de Lusaires ou fe voleurs dos 
L nes publics. Les quatre associés qui avaient dérobé à la Banque 
_ d'Angleterre une somme d'environ 3 millions 1/2 de francs, et qu'une 
_ cour d'assises anglaise vient de condamner aux travaux forcés à perpé- 
à prirent des personnages exceptionnels par la supériorité de leurs 
£ isons. L'art de Jalsifier les titres paraît être cultivé sur une 


p 


s ble avoir coïncidé. à New-York avec l'apparition des titres 
| falsifiés, Quant au détournement de fonds dans des institutions de 
commerce et de crédit ou chez des particuliers, l'Europe peut sans 
doute en offrir des exemples; mais les crimes de ce genre sont plus 
éclatans encore en Amérique; ils y sont commis avec plus d’effronterie 
et ils n’y trouvent pas la répression qui les attend chez nous. 
| En matière de deniers publics, il se produit des actes d’improbité 
| _plas « scandaleux encore-et, chose regrettable, jusqu'ici l'opinion pu- 
blique les réprouvait assez mollement. Au lieu de les qualifier du nom 
+ qu'ils méritent, on a imaginé pour ces cas-là un terme anodin, celui de 
défalcation. Dans la grande cité de New-York, les détournemens des de- 
niers municipaux qui ont eu lieu tout récemment sont dans des propor- 
| tions effrayantes; on a parlé de 75 ou 80 millions de francs. Supposons 
qu'il y ait une exagération du simple au double, ou même au triple, ce 
| serait encore une monstruosité, Girconstance fort aggravante, ces sous- 
© iractions ne sont pas le fait d’un individu isolé; le nombre des complices 
© est très grand. Beaucoup de conseillers municipaux ou de fonctionnaires 
de la ville y ont trempé à des degrés divers. Bien plus : la magistrature 
locale, au moins par sa tolérance manifeste et prolongée, n'était pas 


américaine; mais, quelque: dan 


Amérique et avec un remarquable succès. La crise | 


| REVUE. DES | DEUX MON INDES. 


À ‘étrangère: à ces Gr Quand une crise éclate, si les pa 
tent que l'atmosphère qu'ils respirent est infectée àce ia 
_redouble. La crise dm da en Lpeniques et. fait a a SI 


temps. Fo ES à : CE ë 
de Cela ne e veut ae He nent qué là société. | 
imoralisée, et par. conséquent menacée de décadence, La 
saxonne a ce mérite, par lequel elle surpasse la nôtre, qu’elle-po 
elle une puissance indéfinie de réaction. Comptant sur elle-mé 
._-ne désespère jamais de l'avenir, et, à force de résolution et d’activit 
Fe elle se tire des passes les plus mauvaises, San-Francisco, il y a dot 
Sn ou quinze ans, était une ville où l’'écume du monde civilisé faisait. la 
RES loi, où d'anciens voleurs de grands chemins. | 
considérables. Aujourd’hui à San-Francisco, les f 
sont confiées qu’à des hommes recommandables, le règne des loi | 
-établi, chacun travaille et vit en sécurité, tant le sel de: Ja ‘tace ane à 
_glo-saxonne sait réagir contre le crime et le vice, + “He te É 
_ Il en sera de même, à plus forte raison, dans des ie des que 
New-York, où les bons élémens sont en immense majorité. On peut en | Ê 
| … «trouver lé gage dans un document des plus sérieux : c'est le message É. 
É | “adressé, à l'ouvérture de la dernière session, à la législature locale par 
le gouverneur de l’état auquel appartient cette opulente et populeuse ; 
«métropole. Ce: gouverneur est le général Dix, homme respectable et 
ferme, qui a occupé pendant une suite d'années, avec honneur, le. posté 
de ministre des États-Unis à Paris. Dans ce message, il a fait. en traits 
énergiques le tableau des scandales financiers dont venait de se désho- | 
norer l'administration municipale de New-York; ftra dénoncé ces. dnfa- | 2 
mies à ses compatriotes, et il a conjuré la législature d'adopter. RQ 
mesures nécessaires pour en prévenir le retour. é 
Les recommandations du général Dix seront sans doute écoutées, il y” 
‘va de l'honneur et de la-liberté des. Américains, car avec des fonction- 1 
naires pervertis la liberté n’est qu’un vain mot; mais ul.reste,. toujours | 
deux faits, l’un que la crise américaine est rendue plus. rigoureuse par l 
Vinvasion de l’esprit de dol et de déprédation, contre lequel lopinicri 
publique ne se montrait pas assez sévère, — l’autre, d'intérêt plus géné- . 4 
al, qu’une nation qui est digne d'institutions libres n'a qu'à le vou” 
‘loir pour secouer définitivement le joug des malhonnêtes gens. et des : 
aventuriers quand elle a eu le malheur de les subir. cu. DE  MAZADE. 
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Le directeur-gérant, C. BuLoz. 
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D est certaines sdées qui, une fois entrées dans le es agitent 
iles: esprits à la façon d’un ferment j jusqu’à ce qu’elles aient triomphé 
| | des préjugés qu'on leur oppose, et renouvelé la face de la société. 
La liberté religieuse est une de ces vérités qui font leur chemin à 
| travers tous les obstacles. Au: xvrr° siècle, elle s’est présentée ti- 
! midement sous le nom de tolérance; au xvin°, elle s’est appelée 
liberté” de conscience, aujourd’hui elle se nomme séparation de 
l'église et de l'état. Sous ces titres divers, ceux qui l'ont défendue 
1 | ont toujours poursuivi un même but :'affranchir les consciences et : 
} séculariser l’état. Pour justifier le nouveau pas que la liberté reli- 
| gieuse fait de nos jours, les raisons ne manquent point. Alexandre 
2 Vinet à été l’apôtre de cette cause excellente; mais pour les gens 
© que la théorie effraie et qui redoutent l’inconnu, peut-être n’y a-t-il 
| pas de démonstration qui vaille l’exemple d’un grand pays : on 
2 marche plus sûrement par un chemin où des millions d'hommes 
ont trouvé la paix et la prospérité. C’est ce qui nous fait croire qu’on 
ne lira pas sans intérêt un exposé de la condition religieuse des 
États-Unis: on y verra que par la séparation des deux puissances 
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lPétat a beaucoup gagné, et que l’église n’a rien perdu. 
nome cv. — 15 ocroBre 1873. ; 46 


- DY 


Depuis TE jour où ob ut, pour s 'empar 
qui RBYAR ut au BAC, ne Hotte rien ù 


Fe ‘crime, le prince a mis au service de V ihodonie ps: 
bourreaux. LS 

_ Le résultat de cette alliance n’a été favorable 1 ni à ac vilisati: 
ni à l’état, ni à la religion. Dès qu’on impose aux une rè 
de foi, il ne suffit pas de punir comme des coupables ceux qui 

# cartent du symbole officiel, il faut encore préven: 

É : chant Fhérésie de naïtre; en d'autres termes 


de ‘comprimér la pensée. La domination. d une ns abli 
jours eu pour effet de gêner et d’amoindrir l'esprit de recherc ; 
par cela même d’affaiblir le génie national, —témoin le rapide déclin 
de l'Espagne et de l'Italie au xvir° siècle, tandis que des pays di" 
visés par l’hérésie, tels que la Hollande et JAngleterre, mien 

‘4 
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au premier rang. L’orthodoxie ne peut remplacer la liberté. Ë 
L'état du moins gagne-t-il quelque chose à cette union? Non. 
Toutes les fois qu'une église a part au gouvernement, ellesprétend 
dominer l’état et le traiter en subordonné. Il ne lui suffit pas d'im-. 
poser ses dogmes et sa discipline, il lui faut la haute main, sur. les. 
institutions qui intéressent plus ou moins: direntcmentlis puces 
Le mariage, les sépultures, l’état civil toutent appartiennen 
en vertu du sacrement: l’école: est à elle, c'est. Es qu’on en el 
_ âmes à la piété; la presse ne peut lui échapper; @est le: berceau de 
l’hérésie. En. deux mots, comme au point de:vue religieux la société, 
He tout entière est du domaine de église, il n’y a pas de raison, pour 
L. qu "elle lui échappe politiquement le jour où l’église-et l'état ne font 
à qu'un. Nos rois, il est vrai, ont résisté à cet envahissement; ils ont. 
cherché à séculariser la puissance publique; mais que de conflits. 
pénibles! que de forces perdues! Du xv° au xwmf siècle, 1l ne: se 
passe pas vingt ans sans quelques difficultés avec les évêques : je ne. 
parle point des querelles avec Rome, c’est le fonds de notre his 
toire. Si la vieille France n’est pas devenue le jouet. de la curie ro 
maine, le mérite en est aux parlemens et à ces gallicans quiont lutté 
‘contre les prétentions uliramontaines avec une, érudition, un cou 
rage, un patriotisme que Fingratitude: de leurs nn rx ne 


peut pas faire oublier. 
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église atelle > profité de cette alliance, que certains catholiques, 

qu'ét clairés, rêvent de rétablir ? Elle a eu pour elle la 
puissance, deux causes de corruption; elle à ‘soulevé 
OL tes les consciences” inquiètes, tous les esprits indé- 
r à acréé une orthodoxie officielle, mais la: religion est de- 


.. est ble à en Italie a au xvr° Mo e : et 


a religion qu'elle i impose. La révolution est l’œuvre d’hommes 
r Ta d élevés, et qui n l'ont eu pour elle A de la haine et 


De tpeniant accorder la liberté de conscience; le 
statu de hæretico comburendo n’a été aboli qu’en 4677. Henri VHI 
-et sa fille voulurent simplement confisquer à à leur profit l'autorité du 
_ pape, et réunir dans leurs mains la puissance religieuse et la puis- 
sance civile; mais le principe du protestantisme ne se prêta pas long- 
5 | à cette entreprise despotique. Le catholicisme est une société 
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. Après la révocation de l’édit de Nantes, 
| Li n’y a plus de discussions religieuses; 
nisme y a Luc Ou: n’a plus de Po x 


| 6 | ons infime! C PARUER nisonenoue de l'église 


Ü} hiérarchiqu e dont le clergé a he gouvernement; 1e dogme, promu 


| soumettre sous peine de rébellion, Le protestantisme au contraire 
à | ‘est’ dy ‘essence une religion individuelle; toute église réformée est 
Wf}) “une communauté d’égaux qui ne reconnaît point de classe direc- 
5@, "“Hrice. La vérité religieuse n’a point chez les protestans le caractère 
hf, formel et légal que Jui attribue l’église catholique. Gontenue dans 
é4l "Tl'Écriture sainte, cette vérité s’offre à ceux qui la cherchent dans 
nf)  Hes-mêmes conditions que la vérité Scientifique, chacun n’en pos- 
if! sède que ce qu'il en peut découvrir et comprendre. Quand on con- 
if) Sidère la diversité des convictions comme une conséquence de la 
@, diversité des esprits, on ne peut pas professer cette intolérance doc- 
#®) ‘irimale qui mène si facilement à l’intolérance civile. Les églises, 
9 malgré leurs différences, se traitent en sœuts lorsqu'elles s’accor- 
- N° dent sur un certain nombre de points essentiels. On ne doit donc 
pas s'étonner de voir l'Angleterre arriver à la tolérance des dissi- 


liberté ceux qu’on nomme des papistes pour se dispenser de recon- 
maître en eux des chrétiens, C’est une inconséquence qu’explique 


| 


2 | _gué pa les chefs spirituels, ést la loi de cette société : il faut s'y 


F 
| 
| 
dé | “dens vers la fin du xvn° siècle. Il est vrai qu’on exclut de cétte 
| 
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. cp êcher la liberté taie les magistrats d'Amsterdam ë 


s? _paiiblement, il faut leur laisser la liberté dé conscience, “elles ai 


* dam, maximes pruientes: et humaines; la co au qu 


bénédiction. » Ge qu’accordait la Hollande, ce n’était que la tolé- 


_gleterre, les dissidens de toute nuance émigrèrent dans l'Amérique | 


Louis XIV, avec cet aveuglement royal qui nous coûta si cher, chas- 


sur ces hérétiques qui portaient au désert les institutions et las 


le nom de Nouvelle-Angleterre. Ges exilés volontaires étaient des 
_indépendans, des non-conformistes, C ’est-à-dire ce qu'il y avait de. 


_ taire intraitable, formaliste ridicule qui, suivant une vieille plaisan- » ; 
“terie, pend son chat le lundi pour le punir d’avoir pris une souris 
le dimanche ? Ceux qui liront l'Histoire de la Nouvelle-Angleterre \ 


. Dans LR voie de la Dr la Hollande ie hd 


dre Fe ce petit F pays re le XNITÉ et fé XVIIe déole: La 
était la nes des exilés , JL terre de 1; Hpauss En es 


“RCE se synode de Doris be et chassait va es coup: Eu 


été les maximes religieuses qu’ont suivies les magistrats s d’Amster= 


nee dans leur malheur. Se ces irades) vous y récolterez, \4 


rance: il fallut plus d’un siècle pour en arriver à l’idée de’ liberté, 

et ce ne fut pas dans l’ancien monde que se ceue es 8 

pensée. À 
Onsait comment, à la suite des persécutions et des ne d'ansl 


du Nord pour y adorer Dieu en paix et à leur façon. Tandis que . 


sait de France les réformés, et leur refusait même de coloniser la. 
Louisiane, l'Angleterre, plus sage et plus politique, fermait les yeux 


; langue de la mère-patrie. Son commerce et sa FRE sent 
à la colonisation ; elle était libérale par intérêt. 

— Cest en 1620 que les premiers émigrans, fuyant la rage de 
évêques anglicans, s’établirent dans le pays qui porte aujourd'hui 


plus rigide parmi ces puritains que nous ne connaissons guère que » 
par le poème d’Hudibras ou les romans de Walter Scott. Qui den 
nous n’a présent à l'esprit ce personnage tout de noir habillé, seC- M 


de Palfrey ou la Vie et les lettres de John Winthrop, récemment pu- « 
bliées par un de ses descendans, M. Robert Winthrop, seront bientôt. 
édifiés sur la valeur de ces caricatures, et se feront une tout autre 


idée de la secte qui a donné à l'Angleterre un Cromwell et un Mil- 
_ ton. Quelles que fussent l’âpreté de leur foi et l’austérité de leur vie, 
ces prise n’en étaient pas moins des esprits éclairés et beaucoup 
plusayancés en politique que ceux qui les chassaient, Républicains 
âme, parce qu’ils repoussaient la domination du clergé qui 
rsécutait et de la noblesse qui les abandonnait, ils plantaient 
e sol ingrat de leur nouvelle patrie ces principes démocra- 
+ tiques qui devaient enfanter la déclaration d'indépendance et le 
gouvernement des États-Unis. 

Toutefois ce ne sont pas ces puritains qui P premiers établirent 
la liberté de conscience. En quittant le sol natal, ce qu’ils avaient fui, 
c'était rhelse anglicane; il ne leur convenait pas d'ouvrir la colonie 
à des persécuteurs qui leur enviaient jusqu’à la tranquillité de leur 


- qui pouvait troubler l’unité de la foi ou l'unité de gouvernement. 
Les puritains d'Amérique ne furent pas moins intolérans que les ca- 
_tholiques d'Europe, avec cette différence toutefois que, leur église 
étant laïque et démocratique, il était à prévoir qu’un jour le ci- 
6 “toyen Pemporterait sur le fidèle, et que: la liberté pObquE abouti- 
rait à la liberté religieuse, 


lérd Baltimore, grand seigneur catholique, qui fonda la colonie du 
Maryland, à Guillaume Penn, le quaker, qui. fut le créateur de la 
Pensyivanie, et avant eux à un personnage moins connu, Roger Wil- 


-_ sante. de Rhode-Island. Dès l’année 1635, Roger Williams, le père 
et l’apôtre de la liberté religieuse, essayait de calmer ceux qui s’ef- 


_ frayaient de voir l’état séparé de l'église; on lui criait qu il allait 


ramener la société au paganisme, ou, ce qui n ‘était pas moins abo- 
minable, qu il allait la rejeter entre les mains du fanatisme catho- 
lique; le pieux ministre répondait par une comparaison qui n’a rien 
perdu de sa vérité. « Il ya, disait-il, beaucoup de vaisseaux en mer, 
et sur ces vaisseaux il-y a des milliers d'hommes qui courent même 


sont mêlés à des protestans, des juifs et des Turcs. La liberté de 
conscience, pour laquelle je combats, demande deux choses : pre- 
… mièrement que ceux qui ne partagent pas la foi de l’aumônier du 
vaisseau ne soient pas contraints d'assister au service, et seconde- 
ment qu'on ne leur refuse point le droit d’exercer leur culte, s’il y 
a moyen. Cette liberté empêche-t-elle le capitaine de diriger son 
vaisseau et de maintenir la justice, la paix, la concorde parmi les 
… passagers et l'équipage? Et si un des matelots ne voulait pas faire 
son devoir, ou si un passager ne voulait pas payer le prix du voyage, 
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exil. Le Massachusetts fut, comme Genève, une république chré- 
tienne, dans laquelle l’église et l’état confondus repoussaient tout ce 


: L’honneur d’avoir proclamé la liberté de conscience appartient à. 


. liams, ministre baptiste, qui ouvrit à tous les cultes la colonie nais- 


fortune. Souvent il arrive que, sur le même navire, des papistes 
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ÿ . Williams; est ee = + Re” Ne de +. 
raison: mais en 4635 on le dénoncaitcomme : un at 166 
pas qu’ ‘aujourd’hui, ‘en plus d'un pays qui se £ | 


de pareilles doctrines sont des esprits faux et dange 


Le rs . pre ‘comempor ai si 


ou de l’antiquité de sa foi, on ne déclarât que: ceux. 


viendrait le monde, sion ne pouvait plus se quereller, et au beso 
même s’entr'égorger au nom d’une religion de paix. et d mou 
Les idées de Roger Williams, de Penn et de ie Die ù 


avait une église établi, : pour : l'entretien de ee taxait 
les habitans, quelle que fût leur foi particulière, C’est au nom de à 
l'ordre public qu’on ‘essayait de justifier cet impôt. Si l'enseigne. 
ment religieux, disait-on, ne sauve pas les âmes, au moins pré- 1 
vient-il les crimes. À New-York et dans les états du sud, l'église 
anglicane était l'établissement officiel; dans la Nouvelle-Angleterre, +4 
c'était l’église congrégationaliste. Chacun de ces cultes ne se faisait | 
faute de défendre sa suprématie par des pénalités. Les. dissidens 
étaient tenus de respecter l’orthodoxie légale. En 4774, deux ans 4 
avant la déclaration d'indépendance, six membres ‘de l’és > bap= 4 
tiste furent ( emprisonnés en Virginieipour avoir publié leurs opinions Li 
religieuses. L'émotion que causa cette condamnation indiquait 
qu'un changement s'était fait dans les Mie L'ère de la liberté # 
approchait. 

La révolution qui affr anchit D colonies hâta une réformé désirée. ‘4 
Dans les étais du sud, l'église anglicane avaït beaucoup perdu de - 0 
sa popularité ; elle avait le tort de rattacher l'Amérique à à l’Angle- 
terre, quand tout lien politique était rompu. Jefferson saïsit cette 
occasion pour introduire en Virginie la pleine liberté te La - 2h 
loi qu'il avait proposée, ‘et que Madison avait soutenue avec an 
grand talent, fut promulguée le 46 décembre 1785. C’est une date 
que l’histoire devrait conserver avec plus de soin que. celle de ces 
batailles, qui ne laissent après elles: ue le souvenir du droit violé 
et l'horreur du sang versé, 3 

Cette loi, qui a passé dans les constitutions e la Virginie en - 


#. 


6 
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Sa personne ni dans ses biens à raison. de sa 
religieuses, sans que ces opinions pus- 


plus simple que cette loi; au fond, c'était la 
: l'état et de la société. 

ne concernait que la Virginie; mais bien- 
> eut à se prononcer sur ce grand prin- 
n fit la constitution fédérale, on se demanda 


en monde, leurs pères avaient été victimes de l'intolérance, et 
 œ Alèurs pouvait-on établir un autre régime que la liberté dans une 
_ confédération composée des sectes les plus diverses? On décida 
- donc par le premier amendement de la constitution que le congrès 
né pourrait ni instituer une église d'état, ni interdire le libre exer- 
cice, d’une religion; on avait déjà reconnu dans un article précédent 
_ que pour remplir un emploi public personne n’aurait besoin d'ap- 
_partenir à un culte reconnu. Cette décision, qui limitait le droit du 


congrès, ne touchait que la confédération ::om respectait le droit 


_ particulier de chacun dés-états; mais, quand la liberté religieuse 
_ était installée au centre, il était difficile qu’elle ne _gagnât pas les 
trémités. Ce ne fut pas cependant l'affaire d’un jour; il fallut cin- 


: seulement que le Massachusetts, rompant avec une politique de deux 
siècles, à ns l'entretien des églises à la charge des fidèles. Cet 
amendement au bill des droits a été voté directement par le peuple 
à la majorité de 32,000! voix contre 3,000, — et certes, s’il est un 
pays où la religion soit en honneur, c’est le Massachusetts. | 
Aujourd'hui le principe est universellement reconnu. Dans les 
trente-sept états et les territoires qui s'étendent de l’Atlanfique au 
Pacifique, la liberté rehigieuse est entière, et, comme il n’y a point 
d'église officielle, les mots de’ dissidence et de tolérance n’ont plus 
de sens. Toutes les constitutions des états particuliers se ressem- 
blent; il n’en est guère qui ne commencent par un hommage à Dieu, 
 etqui ne déclarent, comme la constitution du Massachusetts, que 
« le culte public rendu à Dieu, l’enseignement de la piété, de la 


religion et de la morale, favorisent le bonheur et la prospérité-d’an 


peuple et la sécurité d’un gouvernement républicain; » mais en 
général le législateur ajoute que”« le devoir que nous avons à rem- 
plir envers notre créateur ne peut être réglé que par la raison et la 
conviction, et non par la force ou la violence, » Ainsi parle la con- 


ré 


det a a, décida que personne ne serait forcé de suivre Où de 
À L & cd ms qu'aucun individu ne serait inquiété ; 


in serait libre de professer et de défendre 


ou affecter sa capacité civile. En 


jent une. église officielle. La réponse ne pou. 
use. Les législateurs connaissaient l’histoire de l’an- 


ue ans pour achever cette évolution pacifique. C’est-en 1834 . 
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Fe stitution do Virginie. Quant aux élémens qui composent 
7 religieuse, les voici nettes ns exprimés ar la constitution 
ra de l’année 1844 : ENT 


| «Persomnene pourra être  dépouillé l'inestimable vlsse d ado- 
_ | rer le Dieu tout-puissant de la façon qui répond aux injonctions de sa … 
propre conscience. Personne, sous aucun prétexte, ne sera cu" 4 
sister à un office religieux contraire à sa foi et à son jugement Re. 
sonne ne sera obligé de payer des dimes, des taxes, ou autres rede- 
vances pour bâtir et réparer une église, ou pour entretenir un ministre 
d’une confession contraire à celle qu’il croit bonne ou dont il fait partie. 
: ]] n’y aura point d'église établie de préférence à une autre église. On” 
ee n’exigera point de test pour être admis à remplir une fonction publique, 
et personne ne pourra être troublé dans la jouissance de sescdroits ci- 
vils à cause de ses principes religieux. ». D PR 


En résumé, point de religion d'état; chacun mr ner à sa . 
çon et subvient aux dépenses de l’église qu’il adopte. La liberté est 
entière; l’état ne se mêle des choses sacrées que pour garantir à aux 
citoyens l'exercice paisible du culte qu’ils ont choisi. 

Voyons maintenant quelle est la situation de l’état, quelle est. * 
celle des églises, et quels sont les rapports qui sun nécessai- . 
rement entre Li église et l’état. Ë 


*- 


IT. 


Quand on dit qu’en Amérique l’église et l’état sont entièrement 
séparés, 11 ne manque pas de gens qui protestent contre une pa 
reille monstruosité. Un état sans Dieu! des lois athées! c'est une 
abomination qui révolte les âmes pieuses de l’ancien monde. Au 
fond, tout ceci n’est qu’une querelle de mots. L'état (j'entends par 
là l’ensemble des pouvoirs publics qui gouvernent une. société) 
n’est qu’une personne morale, ce n’est pas un individu : il n’à point 

Rae d'âme # sauver; par conséquent il n’a pas et ne peut pas avoir de 
religion. Accuser l’état d’impiété et d’athéisme, c’est donc simple- 
ment lui reprocher de ne pas mettre les forces du gouvernement 
au service d’une ou de plusieurs églises; reste à prouver que cette 
incompétence de l’état soit nuisible à la religion. C'est ce qu'on né- 
glige de faire; on aîme mieux trouver des injures que des raisons. 
D'un autre côté, on dit qu’en séparant l'église de l’état on donne 
à l’église une influence excessive et que la puissance publique est. 
désarmée, C'est une erreur; les Américains ne sont pas un peuple 
mystique, et en fait de gouvernement ils peuvent en remontrer aux 

d | Européens. 0 

Aussitôt que des hommes sont réunis, fût-ce sur un vaisseau, ÿ 
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4 ce e dans une île déserte, il s'établit nécessairement re rapports 
entre eux; il y a par conséquent des droits et des devoirs, une mo- 
eet des lois, — à plus forte raison lorsque la société est composée 


pas faire que cette société n’ait certaines idées de droit et de jus- 


| respecter. Cette morale n’a pour objet que l'existence et le main- 
_ tien de la société : elle ne touche que par un petit côté la conscience 


wices, les désordres, les crimes même, qu’on voudrait 
Ph cmd le manteau de la religion. Aux États-Unis, pas plus 
qu’en Europe, on ne souffrirait qu’une veuve se brûlât sur le bû- 
cher de son mari, ou qu'on égorgeût des enfans pour apaiser quel- 
| | que nouveau Moloch. La liberté religieuse a pour limite les droits 
_ de la société. 
. … Dans la Grande-Bretagne, les juges mettent un certain orgueil à 
* “dire que le christianisme fait partie de la common law ou coutume 
_ d'Angleterre; ôn ne va pas aussi loin en Amérique, on a même dé- 
cidé juridiquement le contraire en validant le legs considérable que 
M. Girard avait laissé à la ville de Philadelphie pour établir un 


on ne laisserait entrer aucun ministre d’aucune église, Il n’en est 
| pas moins vrai que la société américaine est imprégnée de l'esprit 
- chrétien, et que sa morale est celle de l'Évangile. Gela se voit no- 
tamment dans la législation du mariage. 


nogamie; on considère l’adultère et la bigamie comme des crimes. 
La séparation de l’église et de l’état n’a modifié ni la législation ni 
les idées. Ce n’est pas seulement au point de vue religieux que la 
monogamie est respectable, il y a là un intérêt social. La stabilité 


la civilisation, Sont incompatibles avec la polygamie. Nous le voyons 
| clairement par l'exemple des Arabes. Aux États-Unis, on ne s’est 
donc fait aucun scrupule de repousser les mormons; on ne reconnaît 
pas davantage la secte du libre amour (he free lovers) qui considère 
le droit de changer à volonté comme une partie de la liberté per- 
-sonnelle, — Mais, diront les logiciens à outrance, ce n’est plus la li- 
berté religieuse. Les musulmans et les juifs peuvent renoncer à la 
vie patriarcale, parce que leur salut n’y est pas engagé, les mor- 
mons au contraire font de la polygamie un acte essentiel de leur 
religion.— Non, sans doute, il n’y a point ici-bas de liberté absolue, 
indéfinie, à moins qu'on ne veuille décider que les caprices d’un 


illes établies sur le sol d’une patrie commune. On ne peut 


La tice ces idées constituent une morale publique que chacun est tenu 


individuelle, elle est grossière et imparfaite; telle qu’elle est ce- 
an nt, elle suffit pour donner à l’état le droit de se défendre 


collége d’orphelins où l’on n’enseignerait que la pure morale, où 


Aux États-Unis, de même qu’en Europe, on-ne connaît ae la mo- 


des familles et des propriétés, l'éducation des enfans, le progrès de 


m*# 
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que seulement qu'ici la société me fait que se défen 

pose pas aux mormons une foi, un serment, : es 
_ violences que les empereurs romains faisaient sou 
chrétiens, elle ne pousse pas de force les mormor n 


tant que l’église, leur devoir-est de se respecter mutuellement. 


a ensuite l'église proprement dite (church), communauté “put Mn 


cher, baptiser, marier, enterrer, et le guide spirituel de son trou-« 


dance des églises sans sacrifier. la souveraineté 


OS 4 
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vi u l’em emporient sur les droits de t sa { 


ennemie , comme faisait Louis XIV avec les pro: société 
américaine se contente de maintenir son indépendance, el elle combe 
pour son existence même. Libre à chaque secte de pousser 
loin qu’elle voudra son rêve ou sa folie, mais à la condition 
ne pas empiéter sur le droit d'autrui. L'état vient de Dieu tout ge 
Comment organiser l’église de façon qu ce ho com. 
plète, : sans cependant échapper à la surveillan Ë 
C’est le problème:capital, les Américains l l'ont lu 
Aux États-Unis, les églises ont un. double carabne ya û à 
la congrégation, nommée aussi paroisse ou société religieuse, com- 
posée de toutes les personnes qui contribuent aux frais du culte; al: ue 


composée des communians. L'état ne connaît que la congr 
qu'il constitue en corporation, et dont il fait une personn | 3 
il ne connaît pas l’église, qui est chose purement “spirimelle. — | 
teur est à la fois le ministre de la: corporation, qui le charge de prê- 


peau. Il est, suivant l'expression consacrée, pasior ” ue church 
and minister of the people. EX! 

C’est dans cette distinction, empruntée aux vieux usages. cole= 
niaux, que les Américains ont trouvé le uen d'assurer l'indépen- 

raineté de l’état. asia | 

de nomination d’évêques ou de pasteurs, dEtbliss emo de dio- 
cèses, de doctrine, de discipline, de schisme, d’hérésie, de juridic- 
tion ecclésiastique, même d’ excommunication, ceci regarde l’église, 4 
l’état n’a point à s’en occuper; il n’a ni le jus majestaticum circa 
sacra, ni le droit de placet, ni l'appel comme d'abus, ni aucunede 
ces prérogatives indéfinissables qui. durant tant de siècles ont mis 
aux prises l'église et les gouvernemens. La conscience n'est pas de . 
son domaine, ce n’est pas à lui qu'il appartient de juger entre les « 
fidèles et les pasteurs. En 4870, l'évêque d’Alton, dans l’état d'Ii- » 
noïs, interdit pour un an une paroisse du comté Saint-Clair, parce 
qu’au mépris du concile de Baltimore, et malgré la défense du curé, 
les fidèles avaient ouvert le dimanche un bazar «et donné un concert 
afin d’en appliquer les bénéfices aux frais du culte. Toute une année 
sans pouvoir dire la messe, ni baptiser, ni marier, ni enterrer. dans « 
une commune, quel bruit n’eût-on pas fait en France! ét combien" 
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is catholiques n’eussent-ils pas iivoqué l'appui du bras 
r! Aux États-Unis, personne n’a contesté le droit de l’évê- 

av stion de discipline qui pouvait intéresser 

in nombre de catholiques, mais qui n'était en rien du res- 
rité civile. 

ne connait done pas oise Pour: hi il due que la 
ré ion à-dire une corporation civile. C’est seulement 
on sur gl phare re où les intérêts matériels 
des t ü t compétens. Il peut arriver 
l'affaire end une apparence religieuse. Lorsque par 

le-ily à division dans la corporation, et que des partis ennemis 
se disputent la propriété du temple, il faut nécessairement que les 
L | rip on est la véritable église; mais en ce cas le fonds 
du procès est civil : ce n’est pas une question de doctrine, c’est une 

question de droit qu’il faut apprécier. Il en serait de même, s’il y 
avait des difficultés entre Les actionnaires d’un club ou d’un chemin 

. de fer; il faudrait examiner les statuts pour décider quelle est la 
sé légitime. Deux procès célèbres montreront comment les 

choses se passent aux États-Unis. | 

É © En 4820, la congrégation de Dedhan 

pour pasteur un ministre unitaire. Les deux tiers des fidèles com 

nes Péglise ( church) rePoussèrent comme un: intrus le ministre 
| ansige 


= d 


fus 


É mot ef la corporation, procès qui se termina par la reconnaissance 
_ du pasteur nommé par la congrégation. La loi du Massachusetts, 
déclara-t-on, ne sait point ce que c’est que Péglise; elle ne connaît 
que la corporation. Gétte décision excita une grande émotion, et, à 
vrai dire, elle ne s'explique que par le caractère particulier de l’é- 
glise congrégationaliste et par la prévalence de sentimens plus dé- 
mocratiques que religieux. IL parut équitable de reconnaître le droit 
_ d'élire le ministre à tous ceux qui payaient les frais de son entre- 
L'autre exemple, plus récent, me paraît plus conforme aux prin- 
cipes’ et plus favorable à la liberté religieuse. En 1869, le docteur 
Édouard Cheney, recteur de l’église anglicane du Christ à Chicago, 
fut accusé devant une cour ecclésiastique comme s’étant permis 
de retrancher le. mot régénéré dans la formule du baptême. A la 
suite de la condamnation, Févêque Whitehouse inter dit M. Che- 
ney de ses fonctions et lui supprima son traitement. La congréga- 
tion décida qu’elle conserverait son recteur; M. Cheney cita l'é- 
vêque devant. la cour supérieure de état d'Illinois pour y faire 
annuler une décision aies qui, suivant lui, le blessait dans 
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dans le nette. élut Ë 


uer la croyance de leurs pères en niant la divinité 
ist. De là un procès entre l’église au sens étroit du | 


PL 
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* ses rois, de ditoyen. Il gagna son procès; mais en appel 
la cour suprême de létat le jugement fut cassé. Le tribuna 
clara que, toutes les fois qu'une église particulière et son AU 
sont sous la surveillance et le contrôle de supérieurs ecclésisig ES 
et qu'ils font partie d’une église générale ou denomin on dont ils 
ont volontairement accepté le symbole et la discipline, on doit con- k 
sidérer les membres restés fidèles à leur communion comme formant 
l’église et ayant le droit d’en retenir les biens, alors même que ces 
fidèles seraient en minorité. Il ne peut pas être permis à la majorité | # 
de quitter la communion et de se soustraire à la juridiction disci- 
plinaire en ‘emportant avec elle les biens de l’église; ce serait un 
acte de mauvaise foi qu'aucune cour de justice ne peuf tolérer. 
Quand il s’agit de discipline, c’est aux tribunaux ecclésiastiques | 
qu’il appartient de prononcer; la justice civile n’a qu’un NÉDONtst 
au besoin de prêter main-forte à ces décisions et de les faire exé- 
cuter. Cet arrêt, qui a eu un grand retentissement, a été approuvé 4 
par l'opinion publique; on peut le considérer < comme Han la j Les 4 
prudence aux États-Unis. Ÿ 
La facon ordinaire de constituer une corporation, c’est de nom | 
mer un certain nombre d’administrateurs (4rustees) qui la repré 
sentent ; chaque communion a sa façon de choisir les trustees, et en 
général la loi exige que l’élément laïque y domine. Il en est autre … 
ment pour les catholiques. Les rustees de chaque paroisse sont l é- À 
vêque diocésain, le vicaire-général, le curé et deux laïques nommés, M 
par les trois membres ecclésiastiques; mais on exige de chaque pa- 
roisse que tous les trois ans, de même que les banques et les so- 
ciétés d'assurances, les srustees déposent au greffe du comté ou de 
la cour un état certifié des biens meubles. et immeubles et des re- 
venus de leur église. En cas de négligence pendant six ans, la” 
corporation est déchue de ses droits. L'objet de ce dépôt est d'em- 
pêcher que chaque église ne dépasse le maximum de revenus où de. 
propriétés foncières fixé par les lois. Ce maximum, différent en 
chaque état, se tient en général dans les limites de 10,000 à 
30,000 francs de revenu. Ce ne sont‘pas du reste des mesures par- 
ticulières aux églises; la loi fixe d'ordinaire le chiffre des biens 
qu’une corporation peut posséder. C’est ainsi qu’au Massachusetts 
le chapitre 32 des statuts de 1860 décide que les associations reli- 
gieuses, charitables ou s’occupant d'éducation, ne pourront pos. 
séder des biens meubles ou immeubles que jusqu’à concurrence de 
100,000 dollars ou 500,000 francs. Il y a assez de marge pour M 
qu'on n’ait pas à se plaindre de cette restriction. | 
Ces lois sont-elles toujours respectées? Il est permis d'en dont E . 
en Amérique aussi bien qu'ailleurs. On prétend que l'archevêque, 
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entre les mains des biens considér ables, provenant 
é des fidèles; ces biens, qui ne sont qu’un dépôt sacré, 
. met par cession en blanc au vicaire-général, de façon à 
sser, en cas de mort, dans le trésor de son successeur. 
11 Mude faite à la loi, que les tribunaux condamneraient, si 
elle é ait | ets C’est ainsi qu’en 1862, un habitant de New-York 
ayant laissé par testament toute sa fortune à l'archevêque ‘Hughes 
pour l’employer aux besoins de l’église catholique de New-York, le 
testament fut cassé. Aux } yeux | de la loi, il n'existe point d'église de 
York, ; NE a que des paroisses particulières. 
_ Ondoitc omprendre maintenant le jeu des institutions. Aux ae 
TL À comte je en Europe, il y a de grandes communions qui embras- 
ans territoire. Les épiscopaux, les méthodistes, les presby- 
tériens, les catholiques; sont des églises universelles, tandis que chez 
| les baptistes et les congrégationalistes chaque paroisse est une com- 
| munauté indépendante, unie de façon fédérative à ses sœurs par le 
lien d’une foi commune; mais toutes ces églises ou dénominations 
sont choses religieuses dont l’état n’a point à s'occuper. Il ne con- 
naît que l'association civile, la corporation locale. C’est cette cor- 
poration qui possède les biens, qui prend des engagemens pour es 
frais du culte et le traitement des ministres; c’est elle seule par 
Ep qui tombe sous Le CR de la loi. 
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_ La religion souffre-t-elle de cette organisation en partie double? 
Cette distinction de l’église (ckurchk) et dela corporation porte-t-elle 
®, atteinte à l’autorité ecclésiastique ? On peut affirmer qu’en aucun 
| pays la religion n’est aussi puissante qu'aux États-Unis. En effet, 
| chez tous les peuples où l’église est unie à l’état, le gouvernement, 
# qui salarie le culte, a par cela même une certaine police sur la 
| croyance. Il faut nécessairement qu’il sache en quelles mains il verse 
de traitement qu'il accorde. Pour le catholicisme, cela peut avoir. 
une grande importance, à en juger par ce qui se passe en Prusse. 
L'état peut décider, à tort ou à raison, que la promulgation d’un 
nouveau dogme, tel que celui de linfaillibilité, change les rapports. 
de l’église et du gouvernement, et qu'il ne reconnaît pour vrais ca- 
 tholiques que ceux qui n’ajoutent rien à l’ancienne foi. Pour les ré- 
formés, la question n’est pas moins grave. Avec ces perpétuelles. 
variations, qui sont de l’essence du protestantisme, il arrive néces- 
sairement que des courans divers s’établissent dans l'opinion. C’est 
ce qu'on voit en France; il y a un parti qui se dit orthodoxe, quoi- 
qu'il soit fort loin de la confession de La Rochelle; il y a un parti 


! 


ces  créte 


‘quant aux querelles intérieures, elles se terminent par la retx 


au Mo ne ue ministuess Fa sr ie ces 
faire le gouvernement? Imposer une confession 
la. “nt d'un synode qui n’est REUR Se pes 


dd. difficultés sans nombre. Un HAE est he 
n'y peut toucher sans sortir de son rôle. Faut-il rod | 
roisses et faire autant de chapelles. qu'il y ad 
serait plus sage; mais cela ne rentre 
d'un er L'état n’a qu'un moyer 
‘et de donner à la religion une prote fi 
Con s’aventurer sur un terrain glissant et de rendre à 
fidèle sa liberté et son argent. ei UC RE 
C'est ce qui a lieu aux États-Unis. et on n’a rien à ai 
du gouvernement, et que chaque chrétien choisit et paie l’égli 
représente ses convictions, il n’y à aucune difficulté. avec: 


la minorité, qui fonde une église nouvelle. De là ce-résultat, qui ne. 
peut paraître étrange qu’à ceux qui ne réfléchissent point : ces 
églises, indépendantes de l’état, maîtresses absolues de leur disci-« 
pline, veillent avec un soin jaloux sur la pureté de leur doctrine. | 4 
Chacune d'elles à sa confession de foi et n’admet dans son: sein ques 
ceux qui acceptent le contrat ou covenant religieux, en. d' : 4 
termes, qui se soumettent volontairement aux lois de la congrégation | 
et qui en adoptent. le symbole. Dans _—. de ces balises pa 
scrupule: est poussé si loin qu’encore bien qu’on y baptise les en-; . 
fans et qu’on leur donne la confirmation et la. communion, méan=" 4 
moins on ne les considère comme membres de l’église (church}, 
comme de vrais fidèles, qu'autant que, parvenus à llâge d'homme, 
ils ont fait une confession de foi personnelle. et prouvé par leur at- : 
ütude et leur conduite que leur cœur est vraiment déc en 
Jésus-Christ, | 
Cette sévérité explique comment un grand nombre FA eitétcnsl 

réformés sont membres de la congrégation: et assistent aux offices: « 
sans cependant faire partie de l’église, au sens étroit du mot. En 
même temps, cela nous éclaire sur un point de statistique: intéres— 
sant et peu connu. Aux États-Unis, comme dans le reste du monde, 

l'église catholique compte parmi les siens ceux qu’elle a baptisés. ee 4 
contraire les dénominations protestantes ne comptent que les mem= 
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, c’est-à-dire les communians habituels. IL s'en faut 
p que ce chiffre «donne le nombre des membres de 
Pat ne comprend mi les enfans, ni ceux qui 

sion «de foi. Lors donc qu'on oppose les 5 mil- 
es aux millions de communians des églises pro- 
e : "3h ess mé ont) 7 AU 


|auires millions de proies à aan d'un à Hr0p grand nombre 
_deca ues, assiste | € db ri éuin 


lé; il , ” en est pas moins certain que ue catholique, qui 
écrute parmi l’émigration irlandaise et allemande, a pris une 
| place ee un pays d'où elle a été longtemps bannie, et 
+ bre Ron New-York, elle exerce une influence 


minué re du be” Que Le rave se de 
répondre. Pou me parler que des catholiques, le nombre de leurs 
0 lisbs. a triplé depuis wingt ans, et le patrimoine ecclésiastique a 

| sextuplé. Be est vrai que pour ce dernier chiffre il faut tenir compte 
‘énorme augmentation qui-a.eu lieu dans la valeur des propriétés 

à gueri De on mp aux États-Unis 1,222 églises 
vec un patrimoine dé 40 millions de dollars ou de 

à de francs: en n 4870, il y avait 3,806 églises, et.un patri- 
mano te 6 filon de-dollars ou 300 millions de francs. On cal- 
cule que les biens de l’église catholique représentent à peu près le 
sixième du patrimoine de toutes les églises, et que les édifices con- 
| sacrés aurculte romain font le seizième du nombre total des temples. 
Æn d'autres termes, il y aurait aux États-Unis quelque chose comme 
60,000 églises : ‘avec un patrimoine de 4,800 millions. Il est difficile 

de croire qu’un gouvernement.eût été aussi Bénéren; il n’y.a que 

le foi pour faire-de pareils miracles. 

…  Enoutre dé ces propriétés, chaque paroisse fournit à ses dépenses 
parles contributions des fidèles. Ghez les méthodistes, c’est une sou- 

| scription, hebdomadaire, mensuelle ou trimestrielle, qui défraie le 
| culte. Je crois qu'il en est de même chez les catholiques. Chez les 
 protestans, la façon la plus générale de se procurer des ressources, 

. cest ladocation des bancs (pews). Chaque banc contient de-quatre 

| à six places, «de quoi-contenir une famille. Souvent, pour subvenir 

| aux frais de construction d’un.temple, on adjuge ces bancs-en ‘vénte 

* publique, et on les charge en outre d’une redevance annuelle. À 
| New-York, où tout est fort cher, il n’est pas rare de payer de 5,000 


: 
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# 45, 000 francs l'achat d'un banc, plus une renté annu le qu 
© aller de 500 à 2,000 francs. En Europe, on ne se anale ère 
sacrifices que les fidèles font avec joie pour cette é glise 0 
“appartient, qui est leur chose. M. Thompson, lon: 
Broadway Tabernacle church ? à New-York, nous di 
ans ce temple a reçu en souscriptions: et locations 40€ 

2 millions de francs pour frais de construction et d’entret 
compter une somme à peu près égalé pour fournir aux dé 
séminaire théologique et des missions intérieures | et 


| parmi lesquels il y en a de peu aisés. Le traitement Nat Faso 
monté de 40,000 à 45,000 francs. À Brooklyn, en face de New-York, 
le pasteur de l’église de Plymouth, M. Beecher, is de la dei 'e 
“miss Beecher-Siowe, a une telle popularité, un si grand renom d’é- 
loquence, qu’on y adjuge les bancs chaque année à un prix fab 
en 1872, cette location a rapporté près de 300,000 francs, L'église, 
‘qui compte 3,300 fidèles, donne à son pasteur un traitement dé 
‘100,000 francs. C’est là sans doute une exception; je cite cet exemple 
plutôt à à titre de curiosité que d’édification; mais il montre jus= 
qu’où peut aller le zèle ou la passion des fidèles. À New-York, les 
‘bancs sont loués annuellement de 250 francs à 2,000 francs, et le. 
revenu total monte pour chaque temple de 50,000 Ê 150,000 francs. 
Dans les villages, on suit la même coutume: presque partout la lo= 
cation des bancs est le principal revenu des églises. si LES 
L’inconvénient de ce système, et il est grand, c'est que les’ pau- | 
vres n’ont point de place au temple, à moins qu'on ne les relègue | 
dans les bas côtés, ou qu’on ne fasse pour eux un servicé"particu— 
lier, à d’autres heures. Cela ne s’accorde guère avec l’esprit d'éga — à 
lité, qui est l'esprit même du christianisme, et on comprend aisé 
ment que les catholiques, fidèles aux traditions de leur église; et les, 
méthodistes, chrétiens pieux par excellence, aient rejeté un usage 
aristocratique emprunté de la vieille Angleterre. Je n’ai voulu mon=« 
trer qu’une seule chose, c’est qu’il n’est pas besoin de l'interventions 
coûteuse de l’état et de son maigre salaire pour assurer l'existence 
de l’église. En Amérique, les fidèles de toute communion bâtissent, 
des temples luxueux, fondent des écoles, des colléges, des sémi- 
naires, des hospices, des cimetières, établissent des imprimeries et. 
des bibliothèques, instituent des missions pour porter au loin |’ Évan-\ | 
gile ou pour éclairer et consoler les pauvres et les abandonnés, sans 
que la charité s’épuise à entretenir ces créations incessantes. La 
liberté suffit à tout. | D 
Cette ardeur chrétienne est-elle particulière à la’ race anglo “3 
saxonne? Non, il en est de même chez les Celtes d'Irlande’ et chez 
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 populati s françaises du Bas- Canada. Si quelque con est 

pa 4 À € ‘est qu’un chrétien ne s'intéresse pas à son. église, 
u dé Y soit comme un étranger. Laissez-lui le droit d'agir, et 
“en tous : pays ce qui se passe en Amérique. Partout où 
le pionnier américain, il apporte avec lui l’église, l’école, 


_ Je journal et la] ue!: ce sont les quatre élémens de toute société 
dl hrétienne gris e son travail; ils sortent de terre, pourvu qu'on 
der. crase Que peut faire l’état, avec sa lourde main, sinon 


Hp naturelle Tia ne demande que le 


IN. 


A CS grand mérite du régime américain, mérite qui frappera sur- 

le - tou les politiques qui ont étudié l’histoire, c’est qu'aux États-Unis 

» on ne connaît point.ces questions mixtes qui, depuis tant de siècles, 

font le désespoir des jurisconsultes et des canonistes. En théorie, 

rien de plus raisonnable que de régler en commun les questions 

qui intéressent à la fois l’église et l’état : établissement de nou- 

_Yeaux diocèses, nomination des évêques, traitement du clergé, ma- 

| riages, écoles, hospices, cimetières, -processions , etc. En fait, on 

Wa jamais pu s’entendre, l’église et l’état tirant chacun de son 

_ côté, et le plus fort opprimant le plus faible, sans que jamais on ait 

| pu arriver à un accord durable. Les pragmatiques sanctions, les 

.  concordats, les traités n’ont satisfait personne. Plus hardis et plus 

sages, les Américains ont tranché dans le vif : ils ont fait largement 

la part de l'église; mais du même coup ils ont sécularisé l’état, de 

façon à n'y plus revenir. C’est sur l'indépendance mutuelle des 

_ deux puissances qu'ils ont établi cette paix définitive que l'ancien 

| | Monde à vainement poursuivie depuis Constantin, et qui aujour- 
d’hui semble plus éloignée que jamais. 

Ioutefois il faut se garder de prêter aux Américains des senti- 

mens qu’ils n’ont point. On parle beaucoup des écoles communales, 

| qui sont la force et la gloire du peuple des États-Unis; on dit que 

ces écoles sont laïques, on a raison de le dire, seulement il faut 

s'entendre sur le sens de ce mot. En France, il existe un parti qui 

| voudrait bannir de l’école l’idée et le nom même de Dieu; cette ex- 

| clusion constituerait l’enseignément laïque. Jamais pareille pensée 

n’est entrée dans le cœur d’un Américain. Là-bas il n’est pas un 

homme politique qui ne déclare hautement que le christianisme est 
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te plus solide Éditer de la liberté. On ne croit pas q 1e la 
blique puisse se fonder chez un peuple sans mr >St-C 
_ que l'école américaine? C’est un établissement séculier 
lève d'aucune église, qui est unsectarian, suivant 1 l’express 
glaise, On n’y professe aucun dogme, et on n’y ‘enseigne p: 
téchisme, ce qui d’ailleurs serait assez difficile n peu 
partagé entre tant de communions diverses. Mais le fonds de l'éc 
cation, C'est la morale de l'Évangile; je dirais même que c’est 
Bible, si en quelques états on n'en avait supprimé la lecture pou 
donner satisfaction aux évêques catholiques qui se plaignaient mn 
élevât les enfans dans des habitudes protestantes. Les Américains 
ne sont rien moins que des libres penseurs, et il n’y a à pas trois 
ans que la cour suprême de- Pensylvanie Ma 1€ FE \ 
homme qui léguait sa fortune à une Te d'athé x 


« La loi de Pensylvanie, dit l'arrêt de ag cour, ne ps pas une 
société d’athées, elle ne permet que des associations littéraires, 
bienfaisantes, religieuses. Il ne peut pas être permis de ridicu- 
liser publiquement, d’insulter, d’avilir la religion révélée dans ds. 
Bible. C’est à à quoi servirait une salle consacrée à l’athéisme. Ce 
serait une école où l’on élèverait les jeunes gens pour les galères 
et les jeunes filles pour la prostitution. » Ges DORE nous mr 
nent le ton de l'opinion aux États-Unis. FER 

Si les écoles communales ne donnent pas un enseignement CON- 
fessionnel, il ne faut pas croire que les enfans soient élevés\dans 
l'ignorance de la religion. En fait d'éducation chrétienne, il a ‘est. 
aucun pays qu'on puisse comparer à l’Amérique. Ce*sont les 
du dimanche qui sont chargées de cette instruction, et sd 
église a ses écoles, qu’elle entoure de soins particuliers. Plus de 
5 millions d’enfans y recoivent l’enseignement religieux sous les 
yeux de leurs familles, et y puisent ces sentimens de piété et de. 
moralité qui sont plus nécessaires encore dans une république que 
dans une monarchie. Quant aux colléges et aux universités, l'état ne 
s’en occupe en aucune facon; ce sont (les fondations particulières, 

qui pour la plus grande partie sont entre les mains des églises. On 

peut donc assurer sans témérité que l'éducation est pos 
chrétienne aux États-Unis. | 

Le caractère religieux du peuple américain n’est pas moins vi- 
sible dans certains rapports extérieurs de: l’église et de l’état, Dans 
une société chrétienne, il est naturel de respecter les usages chré- 
tiens. C’est ainsi que les lois des états et la constitution fédérale 
considèrent le dimanche comme-un jour férié, et lorsque le nouvel 
an, l’anniversaire de la naissance de Washington ou de la déclara- 
tion d’ ipdépendance tombe un dimanche, la fête est remise au lundi, 
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, il y à des lois sévères qui défendent tout plaisir 
ue le dimanche : c’est um reste du vieux sabbat 


14 1s presque partout on ferme les ateliers et les caba- 
‘on ne ee air œuvres de nécessité où de charité. 


‘especter le droit qu'ont les citoyens d’a- 
tre part on considère qu’ un jour de repos 
D rrilent. mais qe ne faut pes leur 


 Pär le même motif, ferr le les cabarets 1e dus de fête et délee 


r des: Durs faites à tour de rôle par des pasteurs 
| communions rérebes: il y a des aumôniers dans Parmée et 
ee la flotte, il y'en a pour les prisons. On sait aussi que, dans les 
_ circonstances solennelles, le congrès. le président, les gouverneurs 
- d'état, fixent des jours de jeûne ou d'actions de grâces. Jefferson, 

durant: sa présidence, mit en doute ce droit de demander des prières 


> Et roc mais le sentiment public a tranché la question contre 


- lui. On n’a pas oublié les touchantes proclamations de Lincoln im- 
plorant l’aide de Dieu pour protéger le peuple américain au tite 
des cruelles épreuves de la guerre civile. 

Ju la ELA états, les églises-sont exemptes d'impôts, Ja 
| se comme; la protectrice de la morale pu- 


#° teurs sont dispensés de la milice et du jury : l'opinion les traite avec 
un grand respect; cependant il y a un désir général de les renfermer 
dans leur ministère. Plusieurs constitutions leur refusent le droit 
de remplir un emploi public. Sur le fond des choses, tout le monde 
est d'accord; une exclusion légale est repoussée par les meilleurs 
esprits, parce que cette exclusion a le défaut de faire des pasteurs 
une classe à part et de créer en quelque sorte une: aristocratie. 


- Dans la dernière révision de la constitution de New-York, on a levé 


cette interdiction, mais en général les mœurs la maintiennent, et 
presque partout les ministres se font un honneur de se tenir à l’é- 
cart de la vie publique. Du reste ils ont un rang considérable dans 
la société; il n’y a pas d'œuvre importante où ne figure quelque 
pasteur. La commission de secours aux blessés, qui à joué un si 
grand rôle dans la guerre de sécession, avait pour fondateur et pour 
président un ministre unitaire, le docteur Bellows. . 
On comprend maintenant comment la séparation de l'église et de 
_ Pétat, loin d’être un acte d’hostilité pour la religion, a été pour elle 
un bienfait. Ce sont des catholiques qui disaient à M. Duvergier de 
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à d'autres provinces, cette observance judaïque s’affai- 


on, de ab nciennes, soutiennent en ce point le légis- 


rès fédéral et des législatures particu— 


plus sûre garantie de l’ordre social. Les pas- 


| He dans s so 
ment ils. avaient pu : er 
ces influences qui ailleurs s À n da 
blic. C’est un archevêque que. le ns du AE de Gin 
nati, qui disait publiquement il y a deux ou trois ans : À 
.mande pas l’union de l’église et de l’état; je repousse 
union. Je préfère la condition de ï église aux RE à 


Ce sentiment de l archevêque PL a été. a d une Kee. me. 
avec non moins de vivacité par les évêques du Canada : ils ont. re 
poussé la protection et le salaire de lé tat en disant que cette ie. L 
liance leur ferait perdre toute autorité sur leur troupeau. On trou 
verait de pareilles déclarations en Irlande. Les catholiques ont En, 
général peu de: goût pour la liberté religieuse; mais, Q sen 
ont essayé, ils n’y tiennent pas moins que les protestans. ire s a ; Es 
coivent bientôt que cette indépendance, qui a fait l'honneur et. la "+. 
puissance de l'église durant son âge héroïque, vaut mieux que cette 
alliance précaire qui asservit les fidèles et amoindrit la. réligion. CE 1 
n’est point par la force que l’église a conquis le monde païen; si elle 4 
veut reconquérir le monde moderne, qu’elle reprenne ses anciennes 
armes, qu’elle recoure encore une fois à la liberté. ARE 
L’ exemple des États-Unis gêne une certaine école qui, en us "4 
xix° siècle, n’a d’autre rêve que de restaurer le passé. L'Amérique 2 
est, pour ces profonds politiques, un embryon de société, un peuple & 
à peine éclos : il faut attendre les résultats d’une expérience qui 
n’est pas achevée; la civilisation ramènera tôt ou tard les Améri- | 
Cains aux splendeurs du régime européen. Je n° espère pas convaincre 1 
des gens qui lisent l’histoire à l'envers; maïs je m'adresse à ceux 
qui cherchent sincèrement la vérité, et je leur dis : Voilà un peuple « 
sorti d'Angleterre qui, sur un nouveau continent, à gardé. la reli- 
gion, la langue, les lois, les mœurs, les idées de son ancienne pa "1 
trie. Placés dans des conditions nouvelles, n ayant à porter nile « 
fardeau d’une noblesse, ni les priviléges d’une église établie, les M 
Américains ont tiré des libertés anglaises la plus grande et Ja plus 4 
florissante démocratie que le monde ait jamais vue. Dans trois ans, 
ils vont célébre er le centenaire de la déclaration d'indépendance. Il” 
n’y avait pas 3 millions de colons au 4 juillet1776; il y aura 40 mil- 
lions de citoyens au 4 juillet 1876. Une nation qui s’est ainsi déve- M 
loppée, un pays qui, avec une énergie sans égale, a pris l'esclavage. 
cofps à corps et l’a étouffé au prix de sacrifices inouis, a remplide 
sa grandeur un espace de temps assez vaste pour que l'épreuve de 
ses institutions ne soit plus à faire. Quand donc avons-nous eu dans 4) 
notre histoire un siècle de bonheur et de liberté? Et 4 
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oint qui ait mieux ssi que la paration de 1 “RE et 
mesure a satisfait les deux parties, elle à fait dispa- 


ement ces querell es r religieuses qui sont la lèpre de la EE. 
: Est-ce là un exemple qui doit être perdu pour nous? 
Reg: ce qui se passe : quel spectacle offre la vieille Europe? 
Partout sortent de terre ces haïnes de religion que nos pères se 
Mocitsient voir à tout jamais ensevelies dans le passé. Parlerai-je 
de ke Prusse et de ses persécutions contre les catholiques? Est-il 
un à us de la force plus criant que celui dont l'Europe est témoin? 
jam D rm ce qu’il y a au fond du libéralisme 
Be riin? Les victoires de 1870 tourneront contre la liberté alle- #4 
ne comme l'ont fait les victoires de 4815. À ne consulter que 
l'intérêt de la France, il est à désirer que M. le prince de Bismarck F1 000 
s'engage de plus en plus dans cette voie, où il se perdra comme 4 
tous ceux que la fortune ea et qui ne pont pas avec la 
conscience humaine, 


n 
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| Et la Fo Quel chagrin pour les amis de cette brave républi=- | 
que, quand ils voient Genève et Berne descendre à des persécu- 
tions misérables et oublier que ce qui fait la grandeur de l'Hel- 
| vétie, ce n’est ni son territoire, ni sa puissance militaire, c’est une 
seule chose, son amour et son intelligence de la liberté ! Il y a eu, 
dit-on, des lois violées ou éludées par un évêque; soit, est-ce une 
raison pour destituer de pauvres curés restés fidèles à leur chef, et 
_ pour les faire mourir de faim? À quoi donc sert l’histoire, si elle 
n’enseigne pas à chaque page que toute persécution, quelle qu’elle 
2 soit, féroce ou mesquine, n'a jamais grandi que les victimes? Avec 
# la liberté, on émousse des prétentions plus ou moins vaines; avec 
| la force, on en arrive à ranger jù opinion du côté de ses adversaires, 
| même quand ils-ont tort. Si jamais il y a eu pour Genève une occa- 
| “sion de séparer l église et l'é état, et d'en finir avec les luttes confes- 


uoi n en 


profiter? ‘% VA 1$ 
Que dire de la France? FERA sa vieille Her tout assom— 
| : brie: par les guerres religieuses du xvi° siècle, les disputes avec Fr. 
Rome, et les persécutions royales de Louis XIV, les querelles théo- 
F purs du règne de Louis XV : combien de fois depuis quatre-vingts 
Gas n’avons-nous pas eu à regrettér l'intervention de l’état dans les % 
| choses spirituelles, l'influence religieuse dans les affaires politiques? 
k La constitution civile du clergé a été une des grandes fautes de la 


constituante, la pr 
crimes de la convention. Le concordat de 1 
re l’empereur; les ares orgariques ont 1 
sés par la cour de Rome comme une fraude im ria 
gallicane. N'est-ce pas un parti religieux qu 2. 
légitime en poussant Charles X à déchirer la € 
même parti qui, après avoir fait au gouverneme nt d 
lippe une opposition d’un libéralisme itraitable, à a | 
tation le coup d’état de 4854 en demandant une: 
de pouvoir? Aujourd’hui qui donc repousse Rs L 
la république, dont l’église n’a Es msaries à se] 
donc appelle de tous ses vœux wie ett 
catholique? On répète que la F 
pelle Li Cr Dh né Frais) el nce ul [ 
- qui rétablira l’ordre moral en Europe: en d’ re on ne | 
cule pas devant l’effroyable perspective ras ane 
Pour en arriver là, on effacera quatre-vingts ans de notre histoi 
- on arrachera à la France ses souvenirs, ses droits, sa Sorrverainé 
son drapeau. Exposer l’église à toutes les haiïnes, la patrie à À 
les dangers, risquer l’existence même de la France épu uisée, qi 
nn NP ee ieux et qui : 
conservateurs ? 
Et maintenant, s’il est permis de juger r Mes par ses Pan 
l'on compare cette Europe si fière de sa vieïlle: civilisation avec la, 
jeune Amérique. Là-bas, des églises prospères et que Lens isi 
jalouse, une liberté universelle, la paix dans toutes les co: sci 
ici, en Allemagne, en Suisse, em France, les : me s tro 
inquiétude générale, une agitation de mauvais aug: : 
Unis, le christianisme dans toute sa splendeur, sep brut las a 
autorité de la parole divine; en Allemagne et en Suisse, le catho 
licisme menacé, les pouvoirs civils se déshonorant par des vi " 
lences indignes; en France, la religion mêlée à la politique, les fils 
des croisés rangés en bataille contre les fils de Voltaire, toutes le 
passions, toutes les haines soulevées, partout la confusion et l æ 
fièvre, signes avant-coureurs de la guerre et des révolutions. Den 
deux systèmes qui enfantent des effets aussi contraires, quelie 
donc celui qui peut en appeler à l'Évangile? quel'est done celui pars 
se fonde sur la justice et la vérité? Demandons-nous enfin quelle 
est de ces deux politiques celle qui convient le mieux à un pays 
libre, et si nous avons quelque souci de la France, de sa pe 
de son repos, choisissons. 
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Fa LES MÉTANORPHOSES DE L'IDÉE DU PROGRÈS 
Fh PE DANS LA SCIENCE CONTEMPORAINE. 
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| (Les à niers principes, et pe sc la Théorie “ ue -par Herbert ee. 
| fraduit de l'anglais par M. Cazelles, 1871, — II. Lois scientifiques du développement des na- 
| tions dans Leurs rappor 18 - avec les : principes de la sélection naturelle et de l'hérédité, par — 


W. ns: 188. — a. Buekle és Berg me? civilizaéion in ins Der ve new 


Le progrès est un de ces mots vagues qui disent tout et ne disent 

rien : ce qui ne signifie pas que ce soient des mots innocens; ils 

| peuvent faire beaucoup de-bien ou de mal dans le monde, selon 
… l'interprétation qu’on leur donne. Nom sublime «et profané, redou- 
sn et fascinateur, doué d’un singulier prestige as rs Fr 
d'entrainement. presque irrésistible, le progrès est r: 
De rê me des sectes et des pre le mot d’ mn Ars ) 


: dontla carrière est aie! la sottise RARE À FPS £ 
Mais d’abord, avant de se battre pour un mof, il ess A4 que Fe 
Me si ce mot répond à une idée réelle. Le ] rOgrès existe-t-il? Æt 


À si existe, qu’est-il? Est-ce cette force occulte, cette force d choses Le 
que cu imagine souvent, qui grandit les individus et les nâtions +500 


‘CONCOUrS, S k 4 S'Y Pare ER eux el sans eux, dà als # 


traine l'humanité nn en ca voies s prépa 
par un indulgent destin vers un avenir de félicité indéfir 
au contraire que l’expression et le résultat des forces libres 
posent le monde moral, l’œuvre méritoire de l’activité a 
bien ? La véritable, la seule ouvrière du progrès, ne: 
liberté? Enfin, que dirait-on s’il était démontré que | 
même, dont on parle tant et à tout propos, n’est qu’un orc 
chimérique, sans aucun rapport avec la réalité ? Qui a rais 
dorcet et de son enthousiasme ou de Schopenhauer et de son i mn 
cable amertume? Parfois, quand on est fatigué des déclamatio: | 
le progrès a été le prétexte depuis quatre-vingts ans, et dont lp pot dr- 
rait bien devenir la victime, on est tenté de se rallier à la fameuse à. 
boutade de Hartmann. Selon lui, l'humanité aurait: dé Jà parcouru 
« deux stades d’illusion; » elle est en train d’acheve So ! e. 
Au premier stade, qui correspond aux temps anciens; elle révait le - 
bonheur pour l'individu, elle le poursuivait pour chaque homme sur 
cette terre et dans la vie actuelle. Au second stade, le moyen âge. 
transféra dans un ciel imaginaire les promesses trompées de la terre; 
il rêva la félicité infinie, éternelle, dans une autre vie. L'homme“« 
moderne est parvenu au troisième stade de la même illusion : il 
rêve encore le bonheur ici-bas, mais pour lespèce et dans un ave 
nir indéterminé. Trois formes de l’éternelle chimère que l'humanité 
poursuit obstinément pour se consoler de la réalité qui l’accable! 
Eh bien, non! N’en croyons pas ce désolant système. Malgré lin 
supportable abus que l’on a fait de ce mot progrès, malgré les pa= 
tronages odieux ou grotesques que cette idée a subis, ne la laissons 
ni périr dans l’âme humaine, ni tomber dans d’indignesmains. ILim- « 
porte de préserver l'esprit public contre deux tentations également 
funestes : l'illusion, suivie de revendications terribles et de furieuses 
vengeances, ‘et le découragement, qui die l’égoïsme, quand il 
ne sert pas à l’excuser. L | 
L'occasion nous est donnée de. remettre à l'étude cette grande 
question : elle est à l’ordre du jour dans les publications les plus” 
sérieuses de la philosophie anglaise contemporaine. Plusieurs théo= 
ries du plus haut intérêt se sont produites dans ces derniers temps. 
Geux qui les ont émises sont des écrivains considérables, habitués 
à se faire écouter d’un public d'élite en France, en Allemagne, en 
Amérique; ce sont des hommes tels que M. Herbert Spencer; M. W. 
Bagehot, M. Buckle. Peut-être le moment est-il venu de faire passer 
cette question de la sphère du lieu-commun et de la polémique ora- 
toire dans la sphère de la science, où tout se calme et se purifie. C'est.” 
aussi Le moyen de renouveler le problème. On a tant déclamé sur ce 
sujet que le mot lui-même est devenu quelque chose comme une de 
ces monnaies jetées dans la circulation la plus vulgaire et dont l'effi= 
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fini dog er Pourquoi n'essaierait-on pas de faire reluire 

Ke | wvili l'effigie disparue, l'empreinte effacée de 
vérité dont un n jour il a porté l'image? Tâchons de lui rendre sa 
vraie valeur et son relief. La science est capable de ces miracles; 
)yon ne fid èles, et le miracle s’accomplira. Nous aurons restitué 
> humaine une de ses plus nobles et de ses plus utiles 
 Cro s en l’affranchissant de l'idolâtrie qui la déshonore, en ne 
Li L issar care d’elle que la part de vérité et de vertu morale qu’elle 
co ontient. C'est one de la philosophie de recueillir avec un soin 
pieux, dans l’hi > des des idées, tout ce qui peut être une lumière ou 
force pour l’homme; mais c’est aussi son devoir de soumettre cha- 


exar er aies qui _. l'essence pure de 


1, qui composent le progrès réalisable ou déjà réalisé? Quelles 
sont les conditions et les lois auxquelles il obéit, quelles sont enfin 
les limites de son développement probable dans la nature humaine 


e le problème et qui déterminent tout naturellement, avec les 
lux points de cette étude, l’ordre dans lequel ils viendront 
d'eux-mêmes se disposer sous notre plume. Le sujet d’ailleurs est 


tellement vaste que notre souci devra être de le restreindre aux élé- 


#| mens du problème plus spécialement mis en lumière par les théo- 


ries récentes. Il devra nous suffire aujourd’hui d’exposer l’histoire 


e l'idée du progrès en insistant tout particulièrement sur les trans- 
formations eue a subies dans la science contemporaine. 


LS 
; . 


L. 


L'idée du progrès a en effet son histoire, et une histoire toute ré- 


*cente. Elle est née tard dans le monde. Ce n’est guère que vers la 


fin du xvrr° siècle qu’elle s’est acclimatée parmi nous d’une manière 
|définitive, et que la race des hommes a pris une conscience nette 
de cette-action continue des générations dont chacune a son œuvre 
à faire et sa tâche à remplir, sous peine de manquer au devoir hu- 
main, imposé à chacune d'elles aussi bien qu'aux individus qui la 
composent. On s’est demandé pourquoi la croyance au progrès, qui 


nous paraît aujourd'hui si naturelle, s’est produite si tardivement 


#dans l'humanité. Ce n'est pas répondre que de dire que cette 


croyance ne pouvait naître tant que régnait l’idée antagoniste qui 


Ldomina toute l'antiquité et le moyen âge, l'idée de cet âge d'or que 
Pimagination des hommes a si longtemps placé derrière eux comme 
une sorte d'idéal rétrospectif dont chaque jour les éloigne. Sous 
quelque forme que l'humanité ait conçu cet âge d’or, mythe ou sym- 


" dans la durée? Ce sont là autant de questions entre lesquelles se 


Lin pee à conquérir dans l'avenir pour les génér. at 
déshéritées. L'idéal du progrès Fo de naître de la nostalgie 


| pas été ainsi. 


_ de l'étude scientifique de l’histoire, et qu’elle dut nécessairement 


_ faite avec la doctrine positiviste et n’en est qu’une conséquence. or 4 
_que l’on se borna, nous dit-on, à . l'étude de l’état statique des so 


_blissement des conditions qui font que les états sociaux succèdent les ÿ 


d'école, le produit d’une doctrine qui soumet la naïssance de toutes 


ration uccessive en idées dans le cerveau de Pharahitée: Aucin 


ieitiont des ins: ne, 


paradis perdus, et Ton : a même Le Lee 


1% nm} Es 
[2 


 Dira-t-on, avec le Gé postes: que l'idée duprogrès est sé | 


produire très tard dans le monde, l’histoire ne s’étant cônstituée qu’ de 
près toutes les autres sciences? Cette théorie est en conformité par= 


ciétés, c’est-à-dire au point de vue d’Aristote dans la Politique, ou 
même à celui de: Montesquieu dans l'Esprit des lois, la Per AE $ 
l’histoire n’exista pas, puisqu'elle consiste: essentiellement dans LE 
connaissance de la loi de développement, dans la recherche et l’éta= 


uns aux autres, selon un ordre déterminé. Si lon s'étonne que cette 
Joi de développement ait été si tardivement découverte, cela tient 
à la subordination où est la science de l’histoire: par rapport aux 
pie sciences. Comme elle est la plus compliquée de toutes, elle a 1 
dû se constituer la dernière. Le rigoureux enchaînement des sciences, | 
qui s'élèvent graduellement des plus simples aux plus complexés, 
montre comment la découverte de la science de l’histoire et! par 
suite de la loi du progrès, qui en est la plus haute formule, a dà 
être ajournée à une date si récente et si voisine de nous (4). Une ne 
pareille raison est loin de nous satisfaire. C’est une explication 


4 
"4 
f 


les idées à une sorte de processus logique, inflexible, ordonné: par 
la loi de la série qui va du simple au composé, marquant laidate né 
cessaire de leur avénement, niant d’une manière absolue la spon=" 
tanéité de l’esprit humain, les énefgies intuitives et les anticipations 


du Gr event _ trouvera PASS mnt des rest Bt Hi 4 1 : 


de ces motifs ne nous semblerait suffisant à expliquer pourquoi Sé- 
nèque dans l'antiquité, où Roger Bacon au moyen âge, longtemps 
avant l’ère de la science positive, n’auraient pu pousser plus loin \ 
qu'ils ne l'ont fait, par un effort plus pénétrant et on continu, D. 


(1) M. Littré, la Science au point de vue philosophique, leçon à l'École > polytech= 
nique de Bordeaux, 
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on du progrès dont ils ont eu un instant l’un et l’autre 


on, Comme DR APPAEEE de lumière et par un 
uvert sur l'avenir. 


nt espre me système, qui rende compte d’une manière 
naissance de l’idée du progrès et de sa nou- 

veauté stoire. C’est que cette idée est d'une nature 
‘ rationnelle et abstraite, en contradiction apparente avec le spec- 
* sac habituel con imagination et nos sens. Ce spec- 
est celui du e et inévitable de toutes choses: ce 


lle. La mort nous paraît être la loi de tout 
lin la loi de tout ce qui grandit; au terme de tous 
_lesc ons, il semble que le changement suprême auquel nul 

être ci ar c'est de ne plus être. Telle est la première lecon 
que nous donne-en caractères saisissans l'expérience de la mobile et 
# vivante réalité, que cette réalité soit un individu, une famille, une 
mation. Par une induction naturelle, nos ancêtres étendaient à cha- 

que phase -de l’hu manité et à l'humanité elle-même tout entière la 
ni vs même nécessité de, naître, de croître pour mourir, de 
‘s’élevi | . Cette impression, formée par le spectacle de 
je vie. de chaque jour, se fortifiait dans leur imagination par les 
exemples que leur donnait périodiquement l’histoire de la grandeur 


rte; C'était la Grèce et toutes ses splendeurs qui, à un jour 


l'ombre sur tant de clartés; c'était Rome elle-même, la victorieuse, 
Rome, la maîtresse des nations, qui tombait sous le glaive des bar- 
bares, et une nuit farouche descendaït sur le monde. De ces ténè- 
bres émergeait une faible lueur qui, grandissante, annonçait l’au- 
{ rore d’un jour nouveau; mais ce jour lui-même, combien d'heures 
_ allait-l durer? Ce qui paraissait certain à l’homme de l antiquité, à 


‘F4 l’homme du moyen âge et même à celui du xvr° siècle, c’est qu’il y 
HN avi dans le monde une alternative nécessaire de périodes de crois- 
sance et de déclin pour les sciences, pour les arts, pour | les lettres 


comme pour les institutions, pour les états comme pour les individus. 

Il fallut une longue expérience de la civilisation moderne pour 
que l’homme pûüt en constater la continuité et la suite ininter- 
rompue à travers les guerres les plus effroyables, les catastrophes, 
les chocs des peuples, — car c’est là l’éminent avantage de la civi- 
lisation moderne sur la civilisätion antique. Elle survit àla déca- 
dence même des peuples qui en étaient les dépositaires; «lle ne 
s’abime pas dans Jeur ruine. Ge qui la sauve de ces naufrages pé- 


s qu’une raison toute NAT expérimentale, oi 


rd avec une force irrésistible, c’est 


d’une civilisation suiieinfailiblement d’une irréparable décadence, 
r'était At et son génie qui succombaient sous la main de fer 


tnt, subissaient l’éclipse fatale : l'heure arrivait où Rome faisait 


NV LL OR ”, LL (NS LU ENVI HAN EME LIRE Te ENT SON EE CT DE TE AT bd en 
LE SET AA Re. Le os ER D te À ep 20 AAC FRE SL. PRE à LS pe | Ua / 
£ Fe * r L . 6. 
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| M te où elle autrefois périr. tout entière, C ste carac- 


_ tère cosmopolite de la culture moderne, portée plus ou moins haut 
_ dans les diverses nations, mais à à. laquelle un grand nombre parti- ‘ 


cipe; c’est aussi le caractère des sciences positives, un ‘des ke." 
paux élémens de cette culture, qui est de s'incorporer d’une ma- 
_ nière inébranlable dans l'esprit humain, de s’y fixer par l’exactitude 


_des méthodes et la précision des résultats, de telle sorte qu’elles ne 


_ puissent plus périr qu'avec lui. À vrai dire, même dans les temps 
anciens, ces naufrages. de la civilisation n’étaient ni aussi profonds, 
ni aussi complets qu'ils paraissaient l’être aux contemporains ou 
aux successeurs immédiats de ces grands cataclysmes. Une science 
_ plus profonde a retrouvé et démontré dans les ténèbres des plus 
bas siècles de l’histoire la transmission des œuvres et des idées de 
la civilisation, obstinée à vivre sous le trouble et la violence de 


la surface et renouant à travers l'ignorance même et la barbarie 
les fils de sa trame mystérieuse, si bien qu’ on à pu écrire des 
pages éloquentes et vraies sous ce titre, quin est paradoxal qu'en ; 
apparence : « du progrès dans les siècles de décadences » mais 


c'est là le dernier enseignement de l’expérience approfondie, com- 
parée, raisonnée. Pour y parvenir, il a fallu traverser longuement, 


lentement, des impressions toutes contraires. Voilà pourquoi, à ce 
qu'il nous semble, l'humanité est arrivée si tard à cette idée du 
progrès, qui, réduite à ses élémens les plus simples, n’est rien autre 


chose que l’idée de l’unité de l’espèce humaine, de l'identité origi- 


nelle de ses facultés, et par conséquent de la solidarité des géné. 
rations qui se succèdent à travers les temps et des nations qui se 


rejoignent à à travers l’espace, unies par le même devoir et par la 


. même loi, celle de transmettre à l’avenir, en l’accroissant,.le trésor | 


de lumières et de biens accumulés par leurs pères. 


. Nous ne suivrons pas dans le détail l’histoire de cette idée de pro- à 


gr ès; elle a été retracée, pour la partie des origines, par de sayans 
écrivains (1) qui nous dispensent du soin de recommencer leur 
œuvre. Nous marquerons seulement à grands traits les phases prin- 
cipales de cette histoire jusqu'à l'heure présente, où des théories 
excessives, mais puissantes et hardies, ont COmPIAIEMERE renoi ul elé 
la question. “fe 

Si nous voulions remonter jusqu'aux premières origines de l'idée 
du progrès, il n’est pas douteux que c’est par le christianisme que 
cette idée est entrée dans le monde. Sa métaphysique est une théo- 


rie transcendante du progrès. C’est le retour par le Christ à Pidéal 


perdu; c’est, comme dit saint Augustin, la reconstruction de la cité 


(1) Voyez M. Javary, de l'Idée du progrès, 1851; — M, de Ferron, Théorie du pro- 
grès, 1867. CPE : 


Lors M RAR EEE RE te TU 0e COMME CAN NE 
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_ de Dieu en face de la cité des hommes par la double action de la 
ne et de là liberté humaine réconciliées. Telle fut l'explication 
. de l’histoire universelle depuis Paul Orose jusqu’à Bossuet, mani- 
 festant les conseils de la Providence, préparant la grandeur ou la 
_ chute des empires en vue d’un seul objet, le triomphe de la vérité 
divine, le salut de l’homme; mais ce n’est pas à ce point de vue du 
surnaturel dans l’histoire qu'il s’agit d'étudier la question, restons 
au point de vue naturel et social. C’est l’idée sécularisée du progrès 
que nous devons suivre dans l'esprit humain, le progrès conçu par 
l’homme en vue de son habitation sur la terre, du perfectionnement 
de sa pensée, de son industrie, de sa vie en société. Dans ce sens 
_ restreint, la première forme sous laquelle cette idée apparaît nette- 
ment à la raison de l’homme, c’est le progrès scientifique avec le 
chancelier Bacon. Il a conçu comme une des fins de l’activité in- 
_tellectuelle l'empire croissant de l’homme sur la nature, l’applica- 


LCL 


tion progressive des forces physiques à la vie humaine, qu’elles af-. 


franchissent d’un rude labeur, dont elles améliorent les conditions 
matérielles, et par contre-coup les conditions morales. Le premier 
{(si lon ne tient pas compte de quelques singulières analogies d’ex- 
_| pression que l’on retrouve dans son homonyme le vieux Roger Ba- 
con), il énonce cette grande pensée, formule de la loi du progrès, 
« que l'antiquité du monde, c’est le temps même où nous vivons, 


monde (1). » x: 

Pascal va venir, qui, reprenant cette Soniéés: peut-être même. la 
- découvrant une seconde fois et l’agrandissant à sa taille, tracera 
_ l’admirable peinture « de cet homme universel..., un même homme 
qui subsiste toujours et qui apprend continuellement. » — « Comme 
. l’homme conserve ses connaissances une fois acquises, il peut aussi 
les augmenter facilement, de sorte que les hommes se trouvent au- 
jourd'hui dans le même état où se trouveraient les anciens philo- 
_sophes, s'ils pouvaient avoir vieilli jusqu’à présent, en ajoutant 
“aux connaissances qu'ils avaient celles que leurs études auraient pu 
- leur acquérir à la faveur de tant de siècles. » | 

Et qu'on ne dise pas que Pascal, au moment où il écrivait ces 
| belles paroles, n'avait pas la conscience de la portée et des consé- 
‘quences qu'elles pouvaient avoir. Qu'on relise cette page immortelle, 
et l’on verra comment lidée du progrès dans l’homme s’oppose tout 


naturellement, par le plus puissant des contrastes, à celle de l’im- : 


mobilité dans les animaux. « La nature les instruit à mesure que la 
nécessité les presse; mais cette science fr agile se perd avec les me 


(1) Bacon revient deux fois sur cette pensée, dans le de Dignitate et Sn scien- 
diarum et dans le Novum Organum. 


et ñon celui où vivaient les anciens, lequel était la jeunesse du 
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soins qui ‘ils en ‘ont: comme ils a reçoivent sans étude, i il 
le bonheur de la conserver, et toutes les fois qu’elle leur est:don 
elle leur «st nouvelle, puisque, la nature n’ayant pour objet.que de 
maintenir les animaux dans un ordre de perfection bornée, elle leur 
‘inspire ‘cette science nécessaire toujours égale, de peur qu'ils me 
tombent dans le dépérissement, et ne permet pas qu'ils y ajoi 
de peur qu'ils me passent les limites qu elle leur à prescrite: 
n'en est pas de même de l’homme, qui nest produit que. 
l’infinité. » Jamais on n° a traité plus magnifiquement la raison” 
l’homme, jamais on ne l’a plus dignement affranchie du pa 
déjà fort à la mode, avec l'instinct des animaux. Remarquer ‘cétte 
définition de la vérité, qui doit toujours avoir l'avantage, même 
nouvellement découverte, puisqu'elle est toujours plus ancienne que 
toutes les opinions qu’on en aeues. Quel noble enthousiasme pour 
l'indépendance légitime de l'esprit humain, quel fier « | 


se. 


sa grandeur, de sa fécondité inépuisable, de ses inventior 


peuvent être tout ensemble sans fin «et sans interruption ! sais à 


_ restreinte « aux sujets qui tombent sous le sens ou sous leraison- 


nement, » la théorie du progrès est déjà là exprimée avec une bar- 


“diesse rare et une largeur d’intuition incomparable. Le germe, dé- 
sormais impérissable, est déposé dans la conscience humaine. Nous 
verrons croître la moisson prochaine avec une ‘exubérance et des 


mélanges de bon grain et d’ivraie, d’utiles «et grandes vins COD— 


fondues avec des chimères funestes ou’ folles. Et plus tard, dans 
la suite des âges, en voyant des aspirations perverses usurper le 
nom du progrès et remplir de sang et de crimes le sillon .en- 
tr'ouvert par la main d'un Pascal, nous penserons à à l’indignation 
superbe qu’il aurait ressentie en voyant déshonorer son œuvre, à 


la colère de ce fier génie, à l’immortel stigmate qu'il aurait àm- 


primé au front des histrions sanglans, profanateurs de son idée. 
Le progrès scientifique n’est qu'une partie du: progrès humain, 
mais c'en est peut-être la partie la plus incontestable, la plus au- 
thentique; il est tout naturel qu’elle ait été découverte et proclamée 
la première. On retrouverait dans Descartes plusieurs passagess où 


se révèle clairement la même foi dans la perpétuité de l’œuvre : hu- À 
maine. Quant à Leibniz, on peut dire, sans qu'on trouve chez lui 


une théorie organique du progrès, que toute sa philosophie y con- 


spire soit par la doctrine de l'optimismegsoit par celle des mo- 


nades et de leur vivante harmonie, où chaque activité a sa place 
marquée, sa collaboration définie, sa part à réaliser dans le mouve- 
ment universel d’ascension qui entraîne le dernier des êtres comme 
le système entier des mondes vers la monade infinie. — Fontenelle 
reprend la pensée de Pascal en y ajoutant un trait d’esprit : enous 
autres modernes, nous sommes supérieurs aux anciens, ‘Car, étant 
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r leurs épaules, nous voyons plus loin qu'eux. » IE y ajoute 
ème temp son scepticisme : cette idée du progrès est peut- 
e une > on. Qu'importe, si c’est une illusion utile à l’activité 
ommes ? « On perdrait courage, si l’on n’était soutenu par des 
s" fausses, » Dans la querelle des anciens et des modernes, la 
‘question n'avance pas, si l’on néglige quelques idées fortuites je- 
| tées en passant, et dont les auteurs eux-mêmes ont à peine eu con- 
_scien e. On peus sé dire que le problème, considéré. dans l’en- 
ï ameuse et trop longue querelle, a reculé. Au lieu 
de rester sur 6 v a ro le progrès est visible-et peut se mar- 
quer s certaines, définies, le terrain des sciences po- 
avent ons scientifiques, le débat s’est transporté dans 
sion vague, inconsistante, celle des lettres et des arts, où le 
D 700R , S'il existe, est d’une nature si ondoyante, si fluide, pres- 
: 208 que insaisissable, à coup sûr imdémontrable. L'idée nouvelle, en se 
.  dépaysant ainsi, s’est compromise, dans les esprits; elle a éloigné 
_ d'elle, par les stériles agitations où elle s’est perdue, les premières 
_ générations du xvr siècle, Il faut arriver jusqu'à la seconde moitié 
= çdu siècle pour la voir renaître avec éclat, mais cette fois en s’éten- 
re |dantret d’une certaine manière se transformant. | 
| Voici en effet une surprise que nous réserve l'étude de ce ie 
; Fe ses noms les plus populaires : c’est l’éclipse presque complète 
se l'idée de progrès. Qui s’y serait attendu ? Qui, en suivant le dé- 
-loppement naturel et logique de l’esprit humain, n'aurait pensé 
ver. cette idée dans son vrai milieu philosophique, acclimatée 


D: ae de critique universelle et d’espérances illimitées, comme 
#. “Hhfile légitime de cette littérature hardie, de ces méthodes et de ces 
pi ! sciences rénovatrices, de cette philosophie politique. et sociale, qui 

transformait les idées et les mœurs avant de transformer les institu- 


tions et les états? Eh bien! interrogez ces paroles passionnées ou 
graves qui s'appellent Voltaire, Rousseau, Diderot, Montesquieu, ces 
| voix multiples de l’éloquence, du génie, de la passion, de la rhéto- 
| rique enflammée ou du pamphlet; nulle part vous ne recueillerez 
- Pécho de-ce mot de progrès, qu'a prononcé Pascal et que Voltaire 
À “lui-même, en commentant ses Pensées, ne lui a pas renvoyé. Qu’un 
» Siècle si ardent, si agité, si sonore, n’ait pas vibré à un mot pareil, 
Ë voilà un des étonnemens de l’histowe. D’Alembert seul, dans le dis- 
| cours préliminaire placé en têté de l'Encyclopédie, amené par la 
Œ_ nécessité de son sujet à retracer la genèse des sciences, a semblé 
L: reconnaître la grande loi de l’esprit humain dans la continuité de son 
œuvre intellectuelle; mais, comme on l’a très bien montré, ni Mon- 
_ tesquieu lui-même, bien qu’il travaillât en étudiant l'espr it des lois 
à former dans la conscience humaine cet idéal de justice qui est un 
des élémens du progrès, ni Jean-Jacques Rousseau, qui mettait l’âge 
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fait aucune ue au mot nouveau de DPI aucun d 
eu le pressentiment du grand. rôle que cette idée allait rempli C Sur 
la scène du monde (1). Voltaire n’a que des railleries contre ê Le 
_ toutes les fois qu’il la rencontre sur sa route, « Cette scène du mor ns 
presque de tous les temps et de tous les lieux, écrit-il à M. pe D 
tide, vous voudriez la changer! Voilà votre folie, à vous 
moralistes: le monde i ira toujours comme il va. ». ‘Son : dr 
mède au mal, c’est un gouvernement fort « qui pourrait pour! oir à 
tout, ». Sa théorie des grands siècles, qui s'élèvent comme des co- 
lonnes isolées au-dessus du niveau bas et commun de l'histoire, | 
n’est pas autre chose que l’ancienne théorie de la grandeur et de la la | 
décadence des civilisations. Pourtant il reconnaît un certain progrès, | 14 
mais à l’usage restreint des grands seigneurs éclairés et des bour- L 
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geois riches, c’est le progrès des lumières, l’affranchisseme 
toute-foi- positive et de iout joug religieux, bons à conserver pot 
les petites gens. « La raison triomphera, écrit-il à d'Alembert, au à 
moins chez les honnêtes gens; la canaille n’est pas faite pour elle.» ». u 
C’est aussi d’un progrès purement philosophique, dans le sens de” 
V émancipation religieuse, qu'il s’agit dans le livre d'un contempo= | L 
rain célèbre de Voltaire, le Voltaire et. le Diderot de l'Allemagne , * 
Lessing, qui dans son Éducation du genre humain trace les Inéa- 
mens d’un christianisme raisonnable qui ne serait plus guère que c ce. 
minimum religieux qu’on a nommé la religion naturelle. L'œuvre | 

de Voltaire et de Lessing, considérée dans ses plus hautes parties, | 

est la défense et l’é sablissement de la tolérance dans les esprits 

et dans les institutions. Voilà leur objectif; mais ils ne se sont pas 

élevés aux principes supérieurs qui dominent cette question io 0 
culière, non plus qu’au point de vue vrai de l'histoire d’où l’on on 
peut juger impartialement le passé, Cette cause ne se relie pas pour. 

eux à celle, beaucoup PHE: haute et plus large, du progr Le dont elle. 
Re | Re ie AD 6e 
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Cest à rats un des plus grands esprits qui noteuts ee 
xvinr siècle, le plus grand peut-être, si on lui avait laissé le temps 
de réaliser ses idées dans des actes durables, le seul qui aurait pu 
désarmer la révolution en la rendant inutile, c'est à lui que revient 
la gloire incontestée d’avoir établi l’idée du progrès dans Sa com= 
préhension tout entière, en ajoutant à la conception de Bacon et de 4 


(1) M. Paul Janct, Histoire de la science politique, t. IL. — Les dernières pages: F4 
ce livre nous offrent un excellent résumé de l'histoire de cette idée jusqu’à la fin du. 
xvine siècle, F 
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Pascal celle di progrès social. C’est là une autre application de la 
_ raison, non moins étendue, non moins importante que la première, 
bien qu’elle soit infiniment plus délicate à saisir et plus difficile à 
| * Get objet si nouveau faitil’intérêt des deux célèbres dis- 
cours qu'il prononça dès 4749 comme prieur de la Sorbonne : l’un 
_ consacré à démontrer la supériorité sociale du monde chrétien sur 
le monde antique, l’autre à tracer une esquisse de l’histoire du 
genre humain, non plus restreinte à une seule période, mais éten- 
due à toute la suite des temps. Les deux discours se relient entre eux 
par l’idée de la perfectibilité, un mot nouveau par lequel Turgot 
voulait exprime: “le caractère. humain par excellence, l'aptitude au 
> are la doctrine de la perfectibilité est vraie, il est utile 
_de ‘expérimenter sur cette période de temps que le xvrrr siècle 
traitait si légèrement de barbarie, où le christianisme s’est établi et 
après une longue lutte a dominé. Or Turgot n’a pas de peine à dé- 
_ montrer que, si la culture de Fantiquité grecque et romaine est plus 
brillante dans les surfaces de la société officielle, en revanche le 
christianisme s'est préoccupé le premier d'étendre l'instruction au 
=. peuple, cette partie complétement oubliée et négligée dans le monde 
- antique; le premier, il à établi un corps régulier d’instituteurs po- 
 pulaires, il a créé l'égalité des hommes, des peuples et des races 
devant Dieu; il à fait de l’amour pour les autres hommes le premier 
des devoirs; il a transformé à la longue la vie civile, les lois et les 
institutions qui la régissent dans le sens du plus grand bien pu- 
blic, qui autrefois était borné à un petit nombre d'hommes. Voilà 
ce que Turgot établit dans un style simple et grave, inaugurant en 
‘plein xvxr° siècle, en face d’une critique passionnée et négative, le 
principe d’une critiqué supérieure qui ‘essaie de comprendre au 
lieu de railler, — principe qui d’ailleurs tend à prévaloir aujour- 
_d’hui parmi les esprits les plus indépendans, et qui, alors même 
qu'on se détache d’une religion, permet d’en interpréter libéralement 
l’influence, d'en expliquer le succès et d'en reconnaître sinon la 
vérité doctrinale, au moins le rôle historique. Il est possible que ce 
Soit là tout le christianisme de Turgot; mais il importe, dans une 
histoire de l’idée du progrès, de marquer cette attitude nouvelle et 
significative de la raison dans l'interprétation des grands phéno- 
_ mènes religieux de l’humanité. 

Le second discours, qui a pour sujet « les progrès successifs de 
Vesprit humain, » présente dans une vaste synthèse l’histoire du 
genre humain, expliquant ses changemens principaux et durables 
dans le sens du progrès, montrant, par l’observation des peuplades 
actuelles encore retenues dans les degrés inférieurs de l’état social, 
que les hommes ont dû être d’abord chasseurs, puis pasteurs, enfin 
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a D on en 2er en traits me qui ont détermin 
l'élévation _graduelle de chacun de ces groupes. La loi du rogr 
_ pour la première fois, sinon devinée dans tous.ses agens etses4 
sorts moteurs, du moins. netiement établie comme le principe orga- 
nique de l’histoire. Rien n’est moins fataliste ep de vu ok 
se place Turgot. Sans doute tous les âges sont en | 
suite de causes et d'effets qui lient l’état présent du mondi 

qui l'ont précédé; mais ce sont les qualités morales, et alISeReUe 
qui sont les principales de ces causes : c’est le courage, c’est l’intel- 
ligence, qui assurent la supériorité aux peuples et aux hommes, 
sans exclure pour une certaine part l’action providentielle, qui, sans 
gêner l’action humaine, lui fait produire tous ses résultats. Par son. 
intelligence et sa liberté, l'homme devient ainsi louvrier see de | 
propre hisioire, non sans l’aide de Dieu. 
_ Grâce à cette action souveraine et bienfaisante, | | 
multueuses, dangereuses même, sont devenues un principe de pro 
grès. « Si la raison avait régné trop tôt, le genre humain. serait 
resté à jamais dans la médiocrité. Tout ce qui tire les honumes de 
leur état, tout ce qui met sous leurs yeux des scènes variées, étend 
leurs idées, les éclaircit, les anime et à la longue les conduit au 
bon et au vrai, où ils sont entraînés par leur pente naturelle. L'uni- ? 
vers, ainsi envisagé en grand, dans tout l’enchaînement, dans toute 
l’étendue de ses progrès, est le spectacle le plus glorieux àla sa 
gesse qui y préside. » C’est là le ton de cet optimismereligieux qui 
dictera quelques années plus tard les belles Lettres sur la Tolérance, 
où sera établi le principe vrai de la liberté des consciences, le droit 
pour chacun de chercher la vérité et d’adorer Dieu à sa manière. X 

Telle est l’idée générale de ce discours d’un penseurdemi | 

ans. Quelle largeur de vues et en même temps duel fermeté de bon 
sens dans le voisinage des chimères de Rousseau, bientôt dépassées. 
par celles de Condorcet! L'égalité des droits lui est chère, etal.l’an- 
nonce comme une des plus précieuses conquêtes de l'esprit humain; 
mais il ne la confond pas avec l'inégalité sociale amenée panda divi= 
sion nécessaire des travaux. En ces délicates matières, xl marque 
la mesure sans la dépasser. Les réformateurs viendront plus tard 
réclamer l’assimilation complète de la femme.à l’homme; et même 
le partage pour elle des droits politiques; Turgot se contente deré= 
clamer en sa faveur les justes mesures qui peuvent améliorer sa 
condition. Tout ce qu’il y a de raisonnable dans cette questions Si 
propice à la déclamation, vient se résumer dans cet aphorisme : 

« l'inégalité entre les sexes est en raison de la barbarie; elle est 
extrême dans les états despotiques. » Ajoutez à cela quelques vues. 
de détail neuves et profondes sur l’histoire de la science humaine, 
Comme la distinction des trois attitudes successives que prend l'es 
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= sq du monde ‘physique, rapportant d’abord 
wi mg 2 pas à des volontés surnaturelles, 


chacun d'eux ses conditions et ses lois, distinction que 
eneiean l'honneur de lui emprunter, On 
à que ce discours marque une date dans l’histoire de l’es- 
in, en rl à l'homme la conscience perdue ou trou- 
plus not rérogatives. Toutefois, en expliquant 
les s lois qui la régissent, Turgot n’a pas 
déterminer d'avance les dernières formes que le 
dre dans l'avenir : il lui suffit de marquer le but 
re l’activité humaine. Cet objet est triple : il com- 
loppe pi des D l'adoucissement des mœurs, 


ferme en di dérocianis raison, qu 7 appelle jous les ‘efforts 
des hommes d’état; C'est dans la détermination exacte des diffé- 
rent ases sociales par l'apparition et le progrès de chacun de 
mens “qu'il fait consister le plus haut objet de l'histoire. Du 
: res 'S “yeux, la science politique est moins difficile et moins 
Cor ée-qu'on ne l'a faite. « 11 est si vrai, dit-il, que les intérêts 
| des naiss et le suécès d’un bon gouvernement se réduisent au 
respect religieux pour la liberté des personnes et du travail, à la con- 
servation inviolable des droits de propriété, à la justice envers tous, 
De} si sa ed bu la science du gouvernement de- 
| afacile.. Le tour du monde (politique) est encore’à faire: la 
F7 EE etant la route, la gloire et le bonheur d'être utile sont au 
14 PATES EEE À 
!, … - Les historiens, les pablidsies, les politiques du xrx® siècle: n'ont 
pas été sourds à l’appel de ce nobie esprit. Une des premières, 
| Me deStaël y répondit par d’admirables écrits où vibre avec plus 
d'éloquence l'écho de ces grandes pensées. C’est de lui que pro- 
_ cèdeisiblement par sa foi au progrès raisonnable, par le senti- 
“ment de la dignité humaine, par sa tolérance et son impartialité 
“scientifique à l'égard du passé, enfin par l’austère et viril amour 
"de l'humanité, cette école vraiment française d’où est sortie l’Æzs- 
toire de la civilisation en France et en Europe. C'est là aussi, c’est 
dans ce fonds solide d’espérances réfléchies, de fortes doctrines 
inaccessibles à l’empirisme violent ou au scepticisme frivole, que 
s’est formée cette race d'hommes d'état qui auraïent fondé la liberté 
en France, si la fatalité révolutionnaire et l’incorrigible mobilité du 
tempérament national leur avaient fait crédit de quelques années 
_ depatience. Voilà ceux qui composent à Turgot dans notre siècle 
une illustre postérité; ils sont bien de sa race et de son sang. 
z Mais il semble que rien ne soit si difficile que de garder la me- 
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au jour où la science positive eut 


ë er dès Ni out touche à ‘ces grandes idées de liberté et: de 


_-sont entre des mains sages ou violentes, deviennent les i 


REVUE Des. DEUX: “MONDES. 


“grès, quisont comme les ressorts de l'histoire, et qui, selon q 


mens heureux où funestes de nos destinées. on 
Turgot, nous allons: la voir se dénaturer promptement et produire 
-des résultats que Turgot aurait désavoués. Elle s’enfle. .démesuré- 
ment, s’exagère hors de toute proportion et va se: te 
-dorcet. dans l’infatuation et la chimère. L'Esquisse d’un tablea 


historique de l'esprit humain, beaucoup trop vantée et très” Per : 


à tout au plus le mérite d’une amplification oratoire. Les trois pre= 
-miers Chapitres sur l'humanité primitive depuis la réuniomrdes 


hommes en peuplades jusqu’à l'invention de l'écriture alphabétique é 


sont au-dessous de la critique. On y. apprend: que « l'invention de 


’arc fut l'ouvrage d’un homme de génie, et. que la: formation d'une a 


‘langue fut ‘celui de la société entière. » À dater de époque 


-Grèce connut l'écriture et put nous laisser quelques manIfENIE, ‘NE 


son histoire et de sa pensée, Condorcet n’a plus rien à deviner;ül 


lui suffit « de: rassembler, d’ordonner les faits et\d’en tirer la suite 


non interrompue de l’histoire de l’espèce humaïne, considérée-uni- 
FA 


-quement dans les pays les plus éclairés de l'Europe. » Gest: ainsi 


que dans une. série d’époques fort arbitrairement:.choisies: no: 


voyons se dérouler le tableau du progr ès depuis l’âge historique de | 


la Grèce jusqu'à la république française, comme sil s'agissait pour 
l'auteur d'un seul peuple, -et que le reste de l’humaniténe comptât 
pas à ses yeux. Sauf la partie réservée au développement des sciences 
exactes, où excellait Condorcet, ce n’est guère qu'une longue déclaz 


mation. La philosophie de l'Esquisse tient dans cette proposition: 
« que les lois générales, connues ouignorées, qui règlentlessphé- 


nomènes de l'univers, sont nécessaires et constantes. Or par. quelle 
raison ce principe serait-il moins vrai pour le développement, des 
facultés intellectuelles et morales de l’homme que pour ‘les-autres 
opérations de la nature? » C’est le fatalisme. pur. L'action person- 
nelle de l’homme s’évanouit dans ce progrès, qui s’opère.comme: le 
résultat forcé d’une loi mécanique. — Cela n'empêche pas Condorcet 
d’avoir des haines violentes et ce qui s’appellerait'ailleurs.des pré= 
jugés. Il à au plus haut point le fanatisme.irréligieux.et lintolé- 
rance de la libre pensée. Le seul objectif dans ce récit des! siècles 
passés, le seul point apparent de cette démonstration. historique, 


c’est l'alternative « du progrès ou de la décadence des lumièresm, . 
mesurée d’après un fait unique, la prédominance ou l’affaibhisses 


ment du christianisme. Le jugement sur le moyen âge est carac- 
iéristique en ce genre. « Époque désastreuse, où nous verrons l’es- 
prit humain descendre rapidement de la hauteur où il s'était élevé, 


et l'ignorance traîner après elle, ici la férocité, ailleurs une cruauté. 
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- dé talent; quelques traits de grandeur d'âme ou de bonté peuvent-ils 
percer à travers cette nuit profonde. Des rêveries théologiques, des 
impostures superstitieuses sont le seul génie des hommes, l’intolé- 
cerreligieuse leur seule morale, et l’Europe, comprimée éntre la 
Me sacerdotale et le despotisme militaire, attend-dans le sang 
“etles larmes lemoment où de nouvelles lumières lui permettront de 
renaître à la liberté, à l'humanité et aux vertus. » C'est là du plus 
_ mauvais xvre siècle, du Voltaire alourdi, du Diderot sans éclat. 
“Que cette philosophie de l’histoire fait pauvre:figure à côté de celle 
| lei. : Hip Rite dans son MsOOUS sur r le vu De le ne 
suipééshio! SAT | 
_ ®h Le dernier chapitre de begin est consacré à une dixième 
“époque annoncée et prévue par l’auteur, aux ae futurs de 
Vesprit humain, que l’auteur réduit à ces trois points : égalité par 
de nivellemententre.les nations dans l'humanité, entre les citoyens 
- ‘dans chaque nation, : perfectionnement indéfini de homme, de sa 
nature et de ses facultés, C’est là qu’à travers quelques conceptions 
RE ER imagination de l’auteur l’entraîne, Ge n’est plus:le 
phe; c'est illuminé duprogrès. Rien ne compromet davantage 
“une cause dans les- ésprits réfléchis. Gemélange du possible et de 
l'impossible fatigue etirrite le lecteur, s’il a le malheur d’être quel- 
_ que peu nerveux. Déjà on à souffert en voyant dérouler devant ses 
_ yeux les neuf époques dupassé en traits si arbitraires et superficiels, 
_ Surunhton oratoire qui ne veut donner aucune relâche à l'admiration. 
Que sera-ce quandon arrivera à ce chapitre si pompeux et si chimé- 
rique? Pour être juste à l'égard de ce livre, il faut se souvenir des 
circonstances où il a été composé. Poursuivi, traqué par la tyrannie 
jacobine dont il avait contribué à préparer le triomphe, exalté par 
son péril même, l’auteur écrivait sous la dictée d’un sombre enthou- 
Siasme qui ne voulait pas s’êtretrompé. Sous le coup de la guillotine, 
ilrévait la prolongation indéfinie de l’existence humaine, le perfec- 
-tionhiement sans mesure de la raison de l’homme futur, l’âge d’or 
| enfin. C’eût été mourir deux fois que de mourir pour une chimère. 
- Son livre est devenu l’évangile de toute une école qui s’en in- 
spiré encore et que l’on peut bien appeler du nom dont elle se glo- 
rifie elle-même, l’école révolutionnaire, j'entends celle qui pro-, 
clame la révolution comme une institution en permanence. C’est 
une des prétentions de cette école de s’approprier comme un mo= 
nopole Fidée du progrès. Elle a refait, elle refait tous les jours 
le livre de Condorcet, en y ajoutant un chapitre sur la révolution, 
traitée dans le style même de l’auteur de l’Esquisse, honorée non 
pas seulement dans les inspirations de justice et de droit d’où est 
sortie la société moderne, mais célébrée dans ses plus tristes égare- 
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_ mens, irinihe: dans. ses crimes. C'est là que l’on développe-avec. 
toute sorte de variantes cette thèse « que l’idée doit germe s. le 
_ sang, que le sang est la rosée fécondante, du progrès. » Ce n’est 
_plus sur le ton de l’histoire que l’on discute les hommes ou les évé= 
nemens de ce temps : c’est sur le ton de l’ Apocalypse. La révolution. 
devient un Sinaï. « Révolution, révélation! » a-t-on dit dans un: 
style sibyllin. Les hommes de la terreur ne sont plus des homme 
_ce sont des élémens, des forces supérieures de. ie nature et 6 de I ve . 
1oire; irresponsables comme la nécessité. | af late 


: Sauf ce chapitre, que Condorcet n'avait pu écrire, ses ‘disciples . 


 répètent la lecon du maître en y ajoutant quelques vues nouvelles, 
quelques aperçus récens tirés des sciences positives. Ils ont pris au. 


maître non-seulement le goût de Phyperbole et. de la déclemation, ss 


son intolérance, sa prodigieuse inintelligence de-l’histo 
doctrine philosophique.: le développement illimité. du pre 


le temps et dans la nature de l’homme. L'irresponsabilité de nn 


et la nécessité du progrès sont devenues un dogme. Ge sont les’ lois 
générales, constantes, qui font la grande œuvre : l’homme n’en est 
que l’ouvrier inconscient. La nature travaille pour lui. L'homme 
grandit, la société se transforme, comme grandissent le RE et 


la forêt. Par le seul fait de vivre, l’humanité croît toujours, cOn= 


tinûment, sans point d’arrêt, sans mouvement de recul, en raison, en 
science, en bien-être, en fraternité. Tout cela est le produit: spon= 


tané de ces grandes lois « nécessaires et constantes » qui sechar= 


gent de la besogne. L’historien n’a qu’à enregistrer cet accroissement. 
d'être et de bonheur dont le philosophe a déterminé le mouvement, 
régulier, le rhythme fatal, En même temps les inductions abondent. 


sur l’avenir. L'esprit de prophétie se donne carrière: à travers les 


civilisations futures dont nous ne pouvons ni fixer la mesure ni à 
peine concevoir l’image. C’est là le triomphe de ces illuminés qui 
se perpétuent dans l'école: On nous annonçait tout récemment en- 
‘core: pour le xx° siècle l’ère de l humanité transfigurée par la= 
mour. Plus de guerre, plus d'armée, plus de prisons, plus de geû- 
liers; partout le fer disparu « sous la forme glaive ».et reforgé «sous 
la forme charrue, » le châtiment partout remplacé par l'enseigne- 
ment, la fraternité universelle des peuples dans la cité idéale du 


monde, la fraternité des citoyens dans la cité que bâtira l'amour. 


O poètes et prophètes! cela s’écrivait ou plutôt se chantait en 1867 


trois ans après, la France, surprise, tombait égorgée dans une ef= : 
froyable guerre; quelques mois encore, et la commune triomphait 


à Paris. Et jamais les nations n’ont été plus formidablement armées 
_les unes contre les autres, avec des haïnes plus farouches au cœur! 
Et l'horizon s’est fermé pour longtemps sur cette aube de la paix 


universelle tant de fois annoncée, autant de fois disparue dans une: : 


pe. 
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, de fer et de feu. Tout cela ne EPA pas Condorcet 
écrivant son idylle humanitaire quand déjà il pouvait entendre dans 
la campagne voisine le pas’des émissaires jacobins, « noirs recru- 
d es-ombres, » comme les appelait André Chénier, et qu'il pré- 
parait le poison par lequel il allait échapper à ses bourreaux? — 
test qu'il ne suffit pas d’invoquer en beau style l'égalité et la fu- 
sion des peuples, l'émancipation de tous les hommes par le travail 
et le bien-être. Il faut que chacun travaille au progrès en s’affran- 
chissant de la haine, en répudiant là violence; il faut enseigner au 
Jeuple nd aiael à quel prix il peut être le coopérateur de cette 
de œux e, oser lui dire. qu’il ne peut y travailler que par la jus- 


puy a-t-il de plus contradictoire à cet enseignement, à cet 
| idéal de paix et d'amour universel, que la révolution décrétée pour 
un temps indéfini comme la guerre sainte? qu’y at-il de plus funeste 
à la conscience populaire que cette perpétuelle apothéose des crimes 
Et pe et des hommes de la terreur? | 
L'école révolutionnaire trouve des auxiliaires bien émirmabt 
_ Mans dans les nombreuses sectes du socialisme armé en guerre 
Ÿ “contre la civilisation, — le collectivisme, le mutualisme, linter- 
nationale, — — qui, elles aussi, s'appuient provisoirement sur a. 
révolution, mais pour faire triompher un programme singulière- 
ment plus net et plus- pratique, dont le seul tort est que le jour de 
son triomphe sera le dernier jour de la société. — En dehors des 
théories radicales qui rêvent la transformation violente du monde 
 S'est développée depuis le commencement de ce siècle une autre 
_ théorie du’ progrès, très différente et par le but et par les moyens. 
C'est lé socialisme industriel et pacifique, celui des Saint-Simon et 
des Fourier. Le Nouveau Christianisme, le Traité de l'association 
domestique agricole, le livre de Humanité de Pierre Leroux, sont 
autant de révélations inspirées par un profond amour du peuple, 
mêlé à de prodigieuses illusions sur le passé et l'avenir du monde, 
Un sentiment vif des misères humaines s’y marque à chaque page, 
—awéc un désir sincère d’y porter remède. Malheureusement les re- 
mèdes à imaginer sont plus difficiles que le mal à constater, et c’est 
la partie la plus importante de leur tâche où ils ont tous échoué. 
— Plusieurs de ces réformateurs procèdent avec méthode. Ils étu- 
dient à leur manière la marche de l'humanité à travers les âges, 
les lois qui ont jusqu'ici réglé cette marche presque au hasard, les 
forces antagonistes qui en ont produit le mouvement incohérent; 
ils concluent à la nécessité de régulariser ces forces et de les di- 
riger vers un but fixe en s’én emparant par la science. Tous ont la 
prétention, dont il faut leur savoir gré, de se distinguer du gros- 
sier empirisme jacobin, non-seulement par la discussion pacifique 
et scientifique des problèmes, mais aussi par la conception d’une 
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organisation rationnelle de l'humanité. Le malheur e est que jusq 

_ présent tous ces plans qui s’ajustaient si bien entre. eux et fondaien 


sur le papier l'ère de la félicité universelle n’ont pu s ajuster al 
réalité, ni faire vivre une heure un ‘embryon de société. L industrie 


É Ru ; 


ou la passion, prises comme ressorts moteurs, ne peuvent rempla: er 
les lois morales auxquelles, dans tous ces systèmes, ele RE 
dent se substituer. à Sete Tab 
- Il n’en est pas moins juste de reconnaître que des Hmmes, 4 € 

| Ehürles: Fourier, par sa critique si vive, parfois si ingénieuse, si pé- 
nétrante, des vices et des contradictions de la civilisation, des pen- 
seurs tels que Saint-Simon, par la hardiesse de ses vues historiques, 
ont contribué à élargir la notion du progrès social et à la populariser 


en dehors du cercle des philosophes et des savans. Pour ne parler que. | 


de Saint-Simon, en tant que philosophe et théoricien du progrès, on 


ne peut oublier qu’il a le premier révélé avec une grande for le 
progrès constant de l’importance du travail dans les sociétés, l’élé- 


vation des états sociaux en proportion du rôle du travail prédomi- 


nant et glorifié. Le premier il a conçu l'ingénieuse méthode des. 


séries ds A qui présentent une progression croissante ou a dé- 


Lien 


permettent d'affirmer, des ia tableau’ des différens Far si ces. 
faits dominateurs vont en grandissant ou en s’effaçant de plus en 


plus, et d'en déduire quelques lois de l'avenir humain. Énfin ce 


n'est pas la conception d’un esprit vulgaire que celle qui divise: Phis- 


toire en deux espèces d’époques : les époques organiques. et les épo- 


ques critiques, — les unes qui représentent le momentoù les sociétés 
procèdent par synthèse, vivant dans l’unité d’une doctrine et d'une. 


foi communes, — les autres qui expriment le travail contraire, Pana- 


lyse, à l'heure où la foi commune s'éteint et où la société que cette. 
doctrine reliait dans ses idées, dans ses institutions et ‘ses mœurs se. 
désagrége, se dissout en poussière d'individus, de croyances anar— 
chiques ou d’ incrédulités passionnées. Le règne alternatif d'un dog-. 
matisme qui s'impose à à l’ordre social tout entier et de la critique. 
individuelle qui le détruit, — le travail obstiné de l'esprit humain 
à réparer les ruines qu’il a faites et à relever sur les débris de l’an- 


cien un ordre nouveau qui durera jusqu'à l'heure où la doctrine, 


x 


nouvelle aura vieilli, deviendra stérile et tombera à son tour, 
enfin le progrès 's ‘accomplissant à à travers ces alternatives de foi et. 


d'incrédulité jusqu’au jour où une doctrine sociale sera trouvée, 


assez large pour contenir toutes les parties durables des croyances 
et des systèmes, — synthèse définitive où se réconcilieront L'esprit. 
dogmatique et l'esprit critique, où revivront, élargies, les époques 
organiques du passé, lesquelles n’ont succombé que par leur côté 
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she purs où les facultés de. urine ( melligences 
(7 ctivité matérielle) ( et les. manifestations sociales corres- 
It Mcnce religion, industrie). atteindront sans effort: le 
t degré de leur développement harmonieux, — si c’est là 
rêve, le rêve a de la grandeur. L’intuition historique qui en: a 
déle point de départ conserve, à travers les aberrations ultérieures 
de la pensée saint-simonienne, sa justesse et sa vérité. Plusieurs écri- 
vains et philosophes, : même dans d’autres écoles, en ont ressenti le 
contre-coup. La trace de cette inspiration est visible dans les pages 

| | fir nt événement il y à près d’un demi-siècle, sous ce 
r né | es dogmes fi inissent, et qui furent en effet, à l'heure 
urent, le manifeste d'une de ces FRpAUeR CHRARRÈR an 
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| . touchons* au. moment où la conception du progrès à va se: 
ne an à former. ‘Sous l'influence croissante des sciences positives, elle 
‘ol va se perdre dans une idée nouvelle, plus large et. plus générale, 
Ex l'idée de l’évolution. Gette métamorphose a SOn importance et mé= 
me d’être signalée; elle marque l’avénement des <onceptions et du 
langagé scientifiques dans-le domaine de la philosophie et de l'his= 
toire. Quelle fortune. ce mot à faite depuis, une trentaine d'années. 
dans l école anglaise contemporaine. et dansle} positivisme français! 
Jen. ai trouvé Porigine inattendue et comme lannonce prophétique 
au chapitre cent soixante et unième de Trisitram Shandy. Le- mot 
naquit d'un hasard un jour que le père de Shandy était particulière= 
ment en veine d’ éloquence. « Les royaumes et les nations, disait-il, 
n ont-ils pas leurs périodes ? et ne yiennent-ils pas eux-mêmes à . 
décliner, quand les principes et les pouvoirs qui au commencement 
. les formèrent ont achevé. leur évolution?.— Frère Shandy! s’écria : 
mon oncle Tobie, quittant sa pipe, évolution, qu'est-ce, ce mot? — 
Révolution, j'ai voulu dire, repr it mon père. Par le ciel! j'ai voulu 
dire révolution. Évolution n’a pas de sens. — Il a plus de sens que 
vous ne croyez, repartit mon oncle Tobie. » Qu'est-ce à dire? Ce. 
mot, qui devait plus tard soulever l’orthodoxie de l’église établie, 
éveillait-il par un secret pressentiment les scrupules de honnête et: 
religieux capitaine? Gette fois encore l oncle Tobie eut raison contre: 
son frère. Il avait deviné le mot magique et l’idée maîtresse de la 
philosophie de ses compatriotes-au siècle suivant. ps | 
C'est dans l’école positiviste que l’on rencontre la première 
application régulière, méthodique de la loi d'évolution aux phéno- 
mènes humains et sociaux. C’est elle qui la première, en détermi- 
nant l’ordre de subordination des sciences selon leur degré de com- 
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| comme ne née province + sciences s Hart et de la loi de 
_ progrès, qui est la loi des sociétés humaines, une simple dérivation 
de la loi; universelle de la vie. « De quelqüe façon, nous dit-on,que 
l’on envisage les sociétés, soit dans leur groupement actuel sur la face 
du globe, soit dans leur enchaînement le long du passé, on yre- 
. connaîtjun mouvement intérieur et spontané qui les porte dt état 
: . inférieur à un état supérieur. Gela est vrai pour l’ensemble, quels 
_ que Soient, les accidens qui surviennent à des peuples particukiers, 
et quelques perturbations que subisse la trajectoire de la civilisa- 
tion (4). » Ce mouvement intérieur est précisément cé qu'en lan— 
:gage ordinaire on appelle le progrès; mais le mot d'évolution doit 
être préféré, nous dit-on, parce qu'il marque mieux le caractère 
; de ce mouvement, qui est un phénomène naturel. L’histoirè a pou ; 
| théâtre les sociétés; les sociétés sont: composées d'êtres. humains, 
doués de vie, d'instincts, de facultés. Cette vie, cés instincts, ces 
facultés, se développent suivant une loi qui leur est inhérente. Et 
de même que dans chaque corps vivant réside une force évolutive 
qui le fait passer de la simplicité apparente de Pétat embryonnaire 
à la forme de la vie la plus compliquée, revêtue de tous ses: appa— 
reils distincts et subordonnés, ainsi dans le corps socialrésideune 
force analogue, maïs infiniment plus complexe, composée de: toutes 
les forces de la vie individuelle, physiques et mentales, qui produit 
le développement de chaque société et l'élève de l’état'inférieur aux 
_états supérieurs par un mouvement inhérent et continu, : 41 
C’est le déterminisme physiologique appliqué à l'histoire. La crois- 
_Sance du corps social est un effet de cette force évolutive quiémane 
_de toutes les vies individuelles, élémens de la viecollective. Lhis- 
toire des sociétés offre une série cohérente d’enchaînemens'exacte- 
_ment liés entre eux et mesurable par une sorte d'échelle graduée, 
soit sur le développement des arts industriels, soit sur’ celui des 
connaissances positives. Ce développement lui-même est le produit 
nécessaire des facultés inhérentes à chaque individu; ces facultés 
ont leurs causes primordiales, leurs ressorts moteurs cachés dans 
les profondeurs de l'organisme, ‘où la science positive a déjà plus 
d’une fois essayé de les saisir. Le progrès n’est donc, au fond; que 
la résultante des forces organiques et pe conditions du milieu dans 
lequel elles se développent. Ainsi disparaît dans cette philosophie 
fataliste ce qui fait l'intérêt dramatique et passionné de l’histoire, 
le jeu des spontanéités libres, l'intervention des énergies héroïques | 
et des inspirations sublimes, l’essor inattendu des initiatives qui 
coupent la série des phénomènes, et surtout l’action profonde; in- 


(1) M, Littré, la Science au point de vue philosophique. 


“a mérite où gs ces pe phénomènes 
l, de la a iplin lobéissancs aux Ph pra sont Hs 


i ne est T2 série Sd à so- 
é dir évolution? On nous dit que 
dans les races les mieux douées font ef 
, même à leur insu, qu'elles y vont comme 
la jeunesse à la virilité. On nous dit 
ci sité en est. la cause, et, pour relever à nos yeux 
récessité 5 que nous subissons,on ajoute'qu'il est beau de la con- 
te, vs la sentir ,des’y associer, et de prendre en main les rênes de 
__ ce coursier qui ne peut pas être arrêté. Mais enfin où nous mène-t-il, 
HER. = ce coursier? par quelles étapes nous fait-il passer? Ici une assez grave 
me gence d'idées s’est produite entre le maître et le disciple. Au- 
mmte définit la série sociologique par les diverses conceptions 
FA ; univers. Empruntant une vue mgénieuse et profonde de Turgot, 
be : rs aq par l'extension qu'il lui donne, il établit entre ces 
# | conceptions la dislnction célèbre des trois états successifs, l’état 
PA l'état métaphysique, l’état positif. M. Littré critique 
Elle est empirique, dit-il, en ce sens qu’elle est seulement 
: pressior small fait lui-même. Une loi empirique rend d’in- 
= 004 re 1bles services : souvent elle est le dernier terme auquel on 
12 puisse gare up mais, à cause de la défectuosité qui lui est inhé- 
| 


. rente, elle est une excitation continuelle à trouver la loi rationnelle 
qui y correspond, la loi qui non-seulement généralise le fait, mais 
d'une certaine manière l'explique en prouvant que le fait est tel 
qu'il doit être. Or M. Littré a pensé trouver cette-loi rationnelle de 
histoire-en la rapportant à la loi primordiale du développement 
individuel, à l'analyse mentale d'après la théorie de Gall. Il a été 
1 ainsi amené à noter quatre degrés successifs dans l’évolution hu- 
maine :le besoin, le. sentiment affectif et moral, le sens et la cul- 
ture du beau, la recherche scientifique de la téisne des effets et des 
“causes. Cest l'histoire de chaque homme et c’est l'histoire de chaque 
groupe humain. 
Suivez, nous dit-on, le mouvement d’une société qui se déve- 
loppe, vous voyez que ce qui fait la trame de son histoire, c’est 
d'abord la satisfaction des besoins et l'exploitation de l'utile, puis 
-la religion et la morale, puis la culture esthétique et finalement la 
-scrence: (4). Ainsi se succèdent les phases de la société humaine, 
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(1) Paroles de philosophie positive. 
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créant d'abord 1e Haas nécessaires qui assurent sai ma! 
| rielle, puis | les institutions civiles et religieuses qui assurent. oi 
et la satisfaction de certains ‘instincts : ensuite les : arts naissent, lat 
poésie. chante et console les misères de cette ‘existence encore Si 
précaire et si pauvre; ‘enfin la raison, céssant de s’employer à Tire Î 
complissement des trois fonctions précédentes, travaille pour elle- 

même et procède à à la recherche de la vérité abstraite. — Voilà as- 

| surément un large cadre tracé au progrès du genre humain, et dans! 
le equel. chaque élément des grandes civilisations trouve sa place et! 
Son 
ciale, aussi bien que celle de M. Comte, est une «vue toute! person! 

nelle à celui qui l'a posée. Il resterait"à faire la preuve. M. “Comte” 
eût été tenu d'établir que l’ère de’ la science positive absorbera né- 

cessairement les héologies et la métaphysique, “ce qui ést uné es 


pérance pour lui, non une certitude démontrable, M. Litiré 8e de 
rait tenu de prouver, ce qu’il n’a pas fait, que 1 tous les ‘élémens dei 


sa division historique sont successifs, que par exemple ‘les pre=t 


mières religions n'ont pas coexisté avec les premières industries, eti 


qu’elles ne se sont produites qu’au second moment de l'histoire. 


Cette loi n’a toute son importance qu’à la condition qu’elle répré- 


sente une succession nécessaire des élémens du ‘progrès , ‘qu'elle 
marque leur ordre déterminé dans le temps, la date “historique et 


logique de leur apparition. L'ordre chronologique de me ee JS 


mens dans l'humanité doit correspondre, dit-on, au dév eloppeï ent’ 
des facultés dans l'individu d’après l’analyse mentale‘ du” docteur 
Gall. (BL Ce qu'il nous à semblé, toute la démonstration dé’ 


M. Littré; j'avoue qu’elle ne me suffit pas. La loi de M: Comte et. 
celle de M. Littré devraient, d’après la méthode positive, sortir ‘de 


l'étude des faits, au lieu de la précéder; or toutes deux ‘portent 
l'empreinte du système d'idées dans lequel elles ont été conçues: Ce 
sont des lois préalables, provisoires, c'est-à-dire des hypothèses. La 
philosophie positive n’en est pas plus exempte que les autres. 
Le seul avantage de cette théorie du progrès est de se prêter faci 
lement à l'explication de l’histoire et de la série des à âges; elle admet 
la filiation, c’est-à-dire la production des états sociaux les uns par” 
les’autres. Pour elle, l'avenir social n’est que le prolongement gra 
duellement modifié du passé. MM. Auguste Comte et Littré doivent. 
à cette théorie une supériorité marquée sur beaucoup d’autres de 
leurs contemporains ; ils ont essayé de se rendre compte des états 
qui nous ont précédés, de la raison qui les fit prévaloir à un m0= 
ment donné, de leur ordre logique et de leur mutüelle dépen- 
dance. Ils ont par là mérité ce privilége rare d’une tolérance rela- 
tive Pour le passé. Rien ne leur paraît plus inique et plus faux que 
de juger les civilisations évanouies ayec les idées d'aujourd'hui, 


n rang. Il n’en est pas moins vrai que cette loi de? évolution So! | 
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JE PROGRÈS. SOCIAL., 


_ jugés à | , des préjugés rétrospectifs. M. Littré se-moque spi. 
 rituellement de cette manie-des publicistes ignorans d'importer à. 
rt et à travers le présent dans le passé et le passé dans le présent. 
snonce le point de vue étroit du XVII® siècle, qui est. resté celui: 
de plusieurs de. nos historiens ou de nos critiques, d’après lequel 
ons ’enorgueillit, comme d’un mérite, de la supériorité de ses lu 
mières, condamnant les époques antérieures à l'ignorance et à la. 
bons sauf DA a sosie de An 5 pas ou ltine, il ÿ 


“À où. elle se débat SR AE « qu’ en ne. 


, NOCSAaLE 
Le: comme il -convient la période de domination du catholicisme, : » en. 


essayant de comprendre. les raisons qui ont rendu la féodalité néces- | 
_saire, les mêmes au fond que celles qui la rendent impossible au- 
- jourd’hui. C’est là un principe véritablement scientifique d'impar- 
ve un élément désormais tsar ans les théories sérieuses du. 
PRES 1f Pere pe He 4 IG ra ff 

MM, Buckle et W. ave se on par plus dun boint. re 
| l'école. -positiviste.. L'Histoire de la. civilisation en Angleterre a été. 
ici même analysée. (4), et, bien que cet intéressant travail ait été fait 
M US de vue un-peu différent du nôtre, la tâche s’en trouve. 
nous: ‘ru ee Les cinq RER ane 


a dér 

est. soumise à. . lois génér ales qu À est. ha de découvr: je Ce 
| principe, nous le connaissons déjà, c’est le déterminisme. Les actions 
de l'homme se produisent avec la régularité des autres phénomènes, £ 
c'est-à-dire qu'elles sont des phénomènes naturels : sans cela, il 
faudrait admettre qu’elles. procèdent du hasard ou d’une interven- 
tion surnaturelle, ou du libre arbitre, trois conceptions compléte- 
ment condamnées, nous dit-on, et qui n’ont servi jusqu’à présent 
qu'à empêcher la science historique de se former. Les actions hu- 
maines, .n ‘étant ni arbitraires , ni libres, ni asservies par un agent 
supérieur, ne dépendent que de leurs antécédens; dès lors elles 
doivent présenter ce caractère d’uniformité qui constitue précisé- 
ment l'essence de la loi. Étant données les mêmes circonstances, 
les mêmes résultats doivent se produire, — ce qui permet d’une part. 
la détermination des lois historiques, que l’on déclare impossible 
sans cela, d'autre part la prévision certaine de l’avenir, qui devien- 
dra possible quand toutes les circonstances seront connues, c’est- 
à-dire quand tous les élémens du calcul nous seront donnés, 


(4) Le positivisme dans l’histoire, par M. Étienne, 15 mars 1868, 
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il peut y avoir deux sortés d’antécédens. Les variations dans les 
résultats, les vicissitudes dont l’histoire est pleine, les progrès : où 
les ‘décadences de la race humaine, ses misères où ses 
rités; sont l'effet d'une double influence : Tune qui se produit du \ 
dehors sur l'esprit, — l’autre qui se produit de l'esprit sur’ le de- 
hors. Ce sont là les matériaux nécessaires d’une histoire philoso 
phique. D'un côté nous avons l'esprit humain obéissant aux lois de 
sa propre existence, et, quand il ne rencontre pas de résistance au 
dehors, se développant selon les conditions de l’organisation qui lui 
est propre. D'autre part nous avons ce qu’on appelle la nature, 
obéissant également à ses lois, mais entrant incessamment en contact 
avec l'esprit de l’homme, excitant ses passions, stimulant ou éner- 
vañt Son: intelligence, donnant par là même à ses actes une direc- 
tion qu'ils n’auraient pas prise sans cela. Ou l'homme modifiant 

la nature, ou la nature modifiant l’homme, telle est la NES st 
qui alimente l’activité humaine, F 

Quelle est de ces deux influences la plus importante? La FES 

est complexe : dans les civilisations orientales, et généralement 
dans les civilisations placées en dehors du coürant européen, 
M. Buckle établit avec une richesse singulière de preuves"eét 
d'exemples que le principal agent est l'imagination, laguelle est 
placée sous la dépendance immédiate de la nature. Dans l'Europe 
au contraire, c’est l'intelligence (4) qui prédomine et qui est le res- : 
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(1) « Two leading facts have been established, which broadly separate Europe from 
. Other parts of the world. The civilizations exterior to Europe are mainly influenced by | 
the imagination, those in Europe by the understanding. » Chapter IN. 
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oteur d notre grande civilisation cbtideritale. Ce sont donc 
mentales qui sont les plus importantes à connaître et à 
| nais il y a deux espèces de lois mentales : les intellectuelles 
le | et æk morales. Or une comparaison scientifiquement instituée par 
Ne | à conclure que les lois intellectuelles l’emportent 
de beaucoup “dans l’œuvre de la civilisation sur les lois morales, La 
FRie cause véritable € du progrès humain, c'est la découverte des 
| est ‘ l'intelligence seule qui affranchit le genre 
humain de:ses misères. et de ses servitudes. C'est elle qui dompte la 
nature et tourne ses forces au bien-être de l'homme ; c’est elle qui 
4 tué le monstre de l'intolérance et qui à déshonoré la persécution 
religieuses c elle qui tuera un jour le fléau de la guerre: elle l'a 
l, NOU .assure-t-0n, fortement entamé par ces trois grands faits 
| | tout. intellectuels, l’invention.de la poudre à canon, l'économie po- 
-* _ditique, la vapeur. Les prétendues vérités morales ne sont pour rien 
dans ces pre grès. Immobiles, invariables, fixées une fois pour toutes, 
comment pourraient-elles contribuer au progrès, quand elles-mêmes 
ysont par nature étrangères et en paraissent incapables pour leur 
7, Roma gonie Les religions, les littératures, les formes politiques, 
- ne représentent également qu'une influence fort lointaine. Elles sont 
. elles-mêmes des effets d’un état social déterminé, non des causes. 
L'intelligence seule, sous la forme de la science, est la maîtresse de 
l’histoire parce qu’eHe est:la maîtresse de la nature, C’est le dernier 
mot de cette puissante dialectique qui a soulevé à travers lAn- 
gleterre et l'Écosse des tempêtes de polémique, — et dont M. de 
Tocqueville avait le pressentiment exact quand il signalait dans 
| . Sa correspondance cet inconnu qui passait du premier coup « à l’é- 
_  tatde lion de première taille. » — Voilà un positivisme conséquent 
jusqu’au bout. Il élimine de la théorie et de l’histoire du progrès la 
liberté et la morale, considérée soit comme sentiment, soit comme 
doctrine. La liberté est une-chimère. On ne dit pas que la morale en 
soitune; mais son influence dans l’évolution des sociétés est nulle, 
quand elle n'est-pas prépondérante : elle est funeste, quand elle 
domine. | 
M. Bagehot se rattache à l’école expérimentale de son pays, très 
voisine du positivisme, en ce sens qu’elle prétend appliquer à tous 
lesproblèmes de l’ordre moral les procédés et les méthodes de l’his- 
toire naturelle. Ce caractère est bien marqué dans le titre même de 
son dernier ouvrage : les Lois scientifiques du développement des 
nations dans leurs rapports avec les principes de la sélection et de 
l’hérédité. Le savant auteur nous avait montré, dans une étude cé- 
lèbre sur la constitution anglaise, un rare esprit d'observation 
exacte et de subtile discussion. Dans le livre que nous avons sous 
les yeux, il fait un FRE de plus. C'est l’esprit d'observation réglé 
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eur empreinte et qui l'ont faite. précisément. telle qu elle: est, de 
même la science historique doit traiter l’homme lui-même. comme 


“une antiquité. Elle doit essayer de lire, elle commence à pen RL 


l'ensemble de tous les élémens qui composent chaque homme, un 
résumé complet de l’histoire de sa vie entière, la résultante d’une 


foule d’actions et de modifications antérieures ACCUSE dans ee a 


l'a 


siècles écoulés. 
| La physiologie vient i ici en . à. de Elle : a Prones ce. 
pouvoir, — sur lequel est fondée l'éducation, — que possède. le sise 
tème nerveux de faire passer ( dans l’organisation des ac 


taires en les transformant en actions plus ou moins. inconscientes, | LE 


c'est-à-dire réflexes. Le corps. de l’homme, après l'éducation. est 
rempli de propriétés qui y sont comme emmagasinées, | et de facultés 
acquises qui s’exercent sans que la conscience y ait part. La. même 
chose arrive pour la race. Il existeune tendance en vertu de laquelle 
les descendans de parens cultivés auront une plus. grande aptitude. 
à | la culture que lés descendans de parens non cultivés. Si lon- 
Re admet pas cette idée, on ne comprendra! jamais le dissu connectif 
de la civilisation. Là réside la force toujours agissante qui relie les. 
générations aux générations, qui assure, à chacune d’elles, dès sa 
naissance, quelque progrès relativement à in qui l’a précédée, si. 
la précédente a elle-même fait quelques pas-en ayant. C’est. une cause. 


toute physique de perfectionnement. dont. les lois déjà connues de. an 


l'hérédité donnent un aperçu positif, et qui deviendra de plus en 
plus claire à mesure que ces lois se préciseront. À cette loi de. 
l'hérédité, ajoutez la loi de la sélection, et vous aurez la raison: 
du développement des nations privilégiées au sein de la race. 
Imaginez que dans l'origine quelque heureux concours de circon—. 
stances ait procuré à un groupe humain l’avantage immense d'un 
gouvernement accepté, d’une obéissance collective à une autorité 
quelconque, et par là d’une supériorité militaire incontestable, as … 
surée par la discipline, sur les fractions incohérentes qui composent. . 
les peuplades voisines : vous vous expliquerez sans peine comment | 
certains groupes ont prévalu dans la concurrence vitale, comment 


pendant une certaine pér iode de temps cette supériorité s’est fixée. 


en eux, jusqu'au jour où des causes intérieures ou extérieures ont 
sflaibli cette prédominance héréditaire. Ajoutez à cela, dans chacune. 


de ces nations naissantes, l'influence d’un type attractif, celui d’un 


héros par exemple, qui tend à prédominer par limitation de tous, 


K£r4 PROGRÈS SOCIAL. | A ie 


its 


he écrits à part les uns s des autres, mais. où. bent. par 
‘intervalles des observations singulièrement ingénieuses et profondes 
_ ‘qui éclairent d'un nouveau jour le côté PHASE de: la ass 
Re PASS QUE 1 SHRTES Pr  f FAP Pr 


At CHENE hé x AÊAE PRAGUE 7 
| Fe cette revue … théories du. progrès, ‘nous ds ee une 
_ place à part à celle que M. Herbert Spencer a produite récemment 
au milieu d’une théorie plus vaste, qui n’est rien moins que l’es- 
quisse d’une histoire de l’univers. C’est avec ce penseur éminent, 
_que l'on a pu appeler avec justesse « le dernier des métaphysiciens 
_ anglais (4), » que l’idée d'évolution a pris sa plus grande extension 
ét touché les-dérnières bornes de son-empire possible. Le traduc- 
— eur français des Premiers principes nous montre, dans une excel- 
+ lente introduction, comment M. Spencer fut amené à cette dernière 
synthèse. Dans la Séarique sociale, publiée en 1850, M. Spencer 
s’était posé comme problème de rechercher la loi naturelle dont le 
progrès de l'humanité est-la manifestation. Plein de confiance alors 
dans la perfectibilité indéfinie de l'espèce, l’étendant par ses vastes 
_ espérances jusqu'au rêve de “a ‘perfection, jusqu’à là suppression 
. du malsur la terre, il avait cru trouver la condition de ce progrès. 
| toujours. croissant dans cette tendance de la vie qu'il appela Za 
tendance à l'individuation. Plus tard, le mot individuation lui 
parut être trop étroit pour l’idée du développement des choses 
telle qu’il commençait à la concevoir. Il craignit qu’à la suite de ce 
mot, qui exprime la notion d’un être considéré en lui-même, l'idée 
definalité ne s’introduisit dans l'esprit humain et n’y ramenât tout 
un ordre de spéculations métaphysiques at religieuses qu'il voulait. 
à tout jamais éliminer de la science. Il substitua à la première loi 
naturelle qu'il avait trouvée une autre plus large et plus compré- 
hensive: mais il S’aperçut alors que le mot même de progrès ne 
convenait plus à la généralisation de sa pensée. Il y renoncça tout 
à fait dans les Premiers principes pour adopter le mot évolution, 
plus propre à exprimer à la fois l’universalité de son objet et la na- 
ture toute scientifique de sa théorie. C’est alors que s’accomplit défi- 
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(4) Les études philosophiques dans l’ Angleterre contemporaine, par M. Auguste Lau- 
gel, dans la Revue du 15 février 1864, 
TOME CVIL. — 1873, 49 
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sfr Ja sta du problème dans son «esprit : parti 
d’une question sociale, il aboutissait à un problème de pl ysique 
générale. Sa théorie de. l'évolution n’est rien autre chose, en«eliet, 
qu'une histoire, .ou mieux une tentative d’ explication du dévelop 
pement cosmique dans son ensemble et dans toutes ses LE ré 
des déductions d’une seule loi, la persistance de la force. 
. Même dans l’école positiviste, l’idée d'évolution ne s'était jamais 
élevée à une si audacieuse synthèse. M. Auguste Comte ne l'applis 
que, à ce qu'il semble, qu’à deux ordres de phénomènes, aux déve 
loppemens parallèles de la vie et de l’organisme social, ou, pour 
parler comme l’école, à la biologie et à la sociologie. Pour retrouven 
’analogie d’une pareille conception , il faudrait remonter jusqu'à 
Hegel et à la loi du devenir; mais les procédés. de construction sont 
complétement différens. Quand Hegel nous raconte dans {a Phéno- 
ménologie lodyssée de son absolu à la recherche de lui-même, 
sortant de soi et revenant à soi par une évolution qui n’est pas autre 
chose que la réalité de l’être et la vie du monde, ou lorsque dans de 
belles pages que l’on n’a pas oubliées (4) un brillant esprit, sewplai= 
sant à faire un rêve hégélien, nous décrit la marche ascendante des 
choses, sans interruption et sans retour, depuis les profondeurs 
muettes de l’éther, voisines du néant, jusqu’à la conquête de Pab- 
solu, suivant le progrès de l’être depuis l'atome, à travers les mys- | 
ières de l’affinité, de la vie, de la pensée, jusqu’à la conscience 
universelle où se réalise Dieu, ces divers essais de synthèse ne re- 
présentent qu’une conception toute personnelle, agrandie par quel- 
ques aperçus de géologie ou de physique, vivifiée par l'étude toute 
nouvelle des religions, des langues et des races. Au fond, cela res= 
semble fort à quelque beau poème transcendant. La méthode de 
Hegel reste toute métaphysique, toute subjective; celle de M. Spen- 
cer prétend être entièrement objective, scientifique; elle se présente 
à nous comme un simple résultat des lois de l'univers. D’après cette 
prétention plus ou moins légitime, l'évolution de M. Spencer serait 
le devenir hégélien, mais transformé par la méthode positive, su- 
bordonné aux sciences de la nature, dont il n'est que la demMère 
généralisation, - 
Dans cette vaste ee de M univers, le progrès géo isphiats 
comme une goutte d’eau dans l’océan. Pourtant nôus avons dù l'en 
extraire, l’isoler artificiellement, pour l’étudier à part. Son vrai nom 
n’est plus progrès, car dans la théorie de M. Spencer la même doi 
s'applique rigoureusement à la société, à l'individu, à la vie orga- 
nique, à la vie de la terre, au système solaire, à la vie cosmique 


(1) Voyez la Revue du 15 octobre 1863, Avenir des sciences naturelles, par M. Renan, 
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niverselle, " ua de k force, 
ve reus se transforment les unes dans 
>hysico-chini ques font la vie, les forces bio— 
bil eu la pensée: les forces individuelles font 

société n’est donc au fond qu’une des méta- 
# ses fé crmhertenernt de la force universelle, un épisode 
“nt très court dans le poème de la nature. L'originalité de 

ir cer né consiste pas à faire des phénomènes humains et so- 
e Aa de le vie et-de lhistoire, une pure modalité du principe 
dynamique; De la témérité inouie de mener de front, 
autant d oppemens parallèles, l’embryogénie des 
des, cell 4 26 Sinéitide et celle des sociétés. Dans les propor- 
tions ce cas pareille synthèse, on comprend quelle place doit occu- 
per l'humanité, accident insignifiant que produit ou retire le jeu des 
rss samelies Elle qui croyait autrefois être l’objet de la créa- 
le C nire des choses, la voilà réduite à je ne sais quel grou- 
t d’atomes jeté “pour un instant sur un des points dé la 
circonférence » infinies” mais lPatome participe un instant à la vie 
|éteralle, il est une partie du tout. À ce titre, la vie de Patome a 
son intérêt; 1l doit avoir son histoire. , 

"Ha science prend l'humanité au moment où dans le mystère de ses 
origines elle commence à être distincte, et la conduit jusqu’au mo- 
ment où l'individualité du groupe humain se perd dans le Tout sans 
17 forme, principe et fin des choses, Ainsi procèdent l’astronomie, la géo- 

« logie, la physiologie, qui ne sont au fond que des systèmes de mou- 

# _veméns variés et combinés à l’infini, donnant lieu à des successions 
| M | d'êtres et de formes, toujours en fonction de naissance où de mort. 
è 


Qu'il soit question d’un seul objet ou de tout l’univers, une expli- 
cation qui le prend avec sa forme concrète et qui le laisse avec une 
forme concrète est incomplète, puisqu'une époque de son existence 
connaissable reste sans histoire, c'est-à-dire sans explication. L’his- 
toire universelle ne sera faite que lorsque la science aura suivi cette 
loi dans le passé, aussi loin-que l’observation et le raisonnement 
nous le permettront, pour les faits qui constituent la naissance, la 
croissance et la: vie des sociétés, On pourra même dire qu'elle ne 
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FES dite que quand la science aura suivi dan 
‘inverse l’histoire du genre humain à travers ses transformations" 
probables dans le plus lointain avenir, son cheminement vésdai 
dissolution. Tout changement subi par une existence ‘sensibla rep). à h 
fait dans l’une ou l’autre de ces deux directions opposées-une des … 
ces tendances est la suite naturelle de ne elle enestle com= ; ee. 
 plément. ee 2 STORE - 
Suivons les trois: rite bis de: Réel dans leur applica- 
tion aux sociétés. D'abord l’évolution sociale est, comme touteévo=n 
lution, une intégration de plus en plus grande, un changement qui 
va d’un état diffus à un état cohérent, un mouvement: marqué de: 5 
concentration. De même que chaque plante grandit en concentrant L 
en elle des élémens auparavant diffus à l’état gazeux, de même que» 
chaque animal croît en concentrant ces mêmes élémensdispers 
dans les plantes et les animaux à sa portée, de même la vie Les. à 
ciétés se forme et se consolide « par l'unification »! de: plus eniplus: 
marquée et de plus en plus stable, depuis la: prémière‘union des:fa-s1 
milleserrantes en tribus jusqu’à l’idée d’une fédération européennes 
qui n’est qu’une intégration beaucoup plus vaste: Le mème mouve- 
ment s'opère en même temps dans les produits variés de l’activité hu: 
maine. Les progrès du langage, des arts industriels et: ‘esthétiques; n 
deviennent « comme un procès-verbal objectif, » comme une table b 
d'enregistrement des her se S mr dar l'intérieur del 
chaque groüupe humain. : 1 A MOOV 
La seconde loi, c’est Le changement allant: din: état vidange al 
un état hétérogène. Gette loi, qui. règle le développementidesphé- 
nomènes astronomiques et géologiques, se. révèle clairement dans | 
l’histoire des corps organisés par la distinction de plus'en: plus mare 
quée des parties, par la division toujours croissante des organes 
et des fonctions. Elle se marque en traits également significatifs + 
dans l’histoire de l'espèce humaine par la multiphcation des races;nx 
dans chaque groupe par la distinction qui s'établit entre les facultésw 
et les fonctions, entre les gouvernans et les gouvernés, entre: lé=w 
glise et l’état, entre les classes ou eee de NE jé sont ! 
autant d’ organes du corps social. LEUR Eee, 581 
Mais en même temps, et c’est la tr nt lot, qui retiens et loi D 
les effets de la seconde, en même temps que dans une existence: 
quelconque il s'opère un changement de Phomogène!à l'hétérogène, 
il s’en opère un autre de lindéfini au défini. À côté d’un progrès 
allant de la simplicité à la complexité, il se fait un progrès dérla 
confusion à l’ordre. Non-seulement les parties ‘dissemblables se 
multiplient, mais on voit aussi s’accroître la netteté avec laquelle” 
ces parties s'organisent en elles-mêmes et dans leur rapport avec 
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| d'ensemble. C'est la dernière formule de dévolatiqu: physiologique, | 
| c'est aussi celle de l’évolution sociale qui se caractérise par une 
localité fixe où cesse la vie nomade, par une limite territoriale qui. 
| dtmbdenre nation d’une autre nation, par une distribution arré- 
_ iéeiderclasses, de-rangs, de fonctions, qui s'étaient d’abord multi. 
phés au-hasard, sans règle précise, sans objet bien défini, Eéindirios 
Sig nationale s’organise et se crée. ic 
Nous ne suivrons pas plus loin M. Spencer Fe le détail infini ; 
dé harmonies-ou plutôt des identités qu’il retrouve entre les mo- 
eee SAS l’histoire de la terre, le développement | 
0 rganiques, et les phases des sociétés, sans négliger 

ns me À e parallèle, qui se déploie à l'infini, les résultats : 
Pravrs Pciont sociale, le développement des langues, des arts 
et-dessciences. Encore moins devrons-nous le suivre dans l'analyse : 
desrloistdynamiques les plus hautes, les plus générales auxquelles | 
_serapportent ces lois-de l’évolution; mais nous ne pouvons omettre 
la-prétendue nécessité, principe de tout le système, suivant laquelle 


13 : une force-permanente et uniforme aboutit à créer des forces anta-: 


ROSE Subissant une dispersion. Ces forces antagonistes dé-: 
terminent-en sens contraires, dans toute existence, des oscillations : 
que-règle la loi du rhythme. Tous les mouvemens alternent : ceux: 
des“planètes-dans leufs-orbites comme ceux des molécules de l’é-:. 
ther dans leurs ondulations, comme ceux de la, vie. Le rhythme.du :. 
mouvement produit forcément l'équilibre à un: moment donné, SERBE | 
le dernier terme assignable à l’évolution, i 
L'évolution conduit toute société, comme tout cor ps organique, à 
l'équilibre. Cest le point fatal où commence un mouvement en sens 
‘inverse, le phénomène complémentaire et corrélatif de l’évolution, la 
dissolution. 11 n’est pas douteux que ce ne soit là le dernier terme 
auquel aboutisse la pensée logique de M. Spencer. Les sociétés hu- 
maines mourront comme elles sont nées; elles mourront comme 
meurttoute chose sensible, comme mourra le monde, comme meurt 
un Ciron: La terre mourra comme l'humanité; elle subira un jour 
l’action de forces assez puissantes pour causer sa désintégration com- 
plète. — Ici naissent dans l’épouvante de la pensée humaine une foule 
déquestions singulièrement tragiques. L'évolution dans son ensemble 
marche-t-elle vers le repos complet comme elle y marche dans ses 
détails? L'état de privation absolue de mouvement, appelé mort, 
qui termine l’évolution dans les corps organiques, est-il le type de 
la mort universelle au sein de laquelle l’évolution universelle tend 
à S'engloutir? Enfin devons-nous considérer comme la fin des choses 
un’espace infini peuplé de soleils éteints voués à l’immobilité éter- 
nelle? Ou bien cette fin apparente des choses ne sera-t-elle que le 


se ent d'une vie ES le e signal de l'éclosf ion dem 
S futurs dont rien dans les mondes passés ne peut nous faire conce. 
voir l’idée? — Questions transcendantes auxquelles il ne peut être 
fait de réponse positive. M. Spencer nous laisse à ce point ee: 
course, anxieux, penchés sur le bord de l'éternité, ren 
la pensée l'infini ténébreux. de. 
Nous n’essaierons pas de nous mettre à sa place: etd de rép ndre 
_pour lui, Notre objet était de montrer à quelle hauteur de Synthèse 
M. Spencer a élevé la question du progrès et comment ä ‘a trans- 
formée. Il ne s’ ‘agit plus pour lui de la conception humaine et so. 
ciale qui a servi de point de départ à ses recherches. Le problème 
historique s’est changé en un problème de dynamiques Ge quil 
étudie, ce n’est plus un fait humain, variable, contestable, 
 ferméidoneles bornes étroites de l’histoire. Il repousse ; nterpré 
ion « vulgaire » de ce fait comme une hypothèse suspecte de mys- 
ticisme et convaincue de finalité. Il en transforme l'ide dar de 
par les données .les plus hardies des sciences de la nature; il la fait 
entrer de gré ou de force dans le cadre le plus vaste des générali- 
sations scientifiques, embrassant le monde inanimé, le mondewivant, 
le monde pensant sous l’empire de la même loi. À quel prix? En 
nous imposant ses exigences, qui sont, bien fortes, et la plus forte de 
toutes, la réduction de la: vie sociale à un système de mouvement 
qui se combine ou se dissout de la même facon que le mouvement 
atomistique dans la dernière molécule d’ éther, — en nous imposant | 
en outre la plus rigoureuse exclusion de la spontanéité libre dans 
toutes les sphères de la vie, soumises à la même nécessité mécanique 
que le domaine des forces physiques ou che Malgré nos ré 
_serves absolues sur le principe et le fond du systè , M. Spencer Se 
n’aura pas rendu un médiocre service à la philosophie du pre 
s'il a découvert certaines harmonies très belles et irès curieuses 
entre les différentes régions de l’être et de la vie, et surtout s’il a 
contribué à nous délivrer de cette idolâtrie d’un progrès rectiligne, 
continu, illimité, dont l’apothéose insensée a égaré tant d'intelli- 
gences depuis un siècle. Aucune de ces grandes tentatives scienti- 
fiques n’est entièrement perdue pour l'esprit humain. Une théorie 
raisonnée, expérimentale, du progrès reste à faire en mettant à 
profit ces théories récentes, en les affranchissant de leur point de 
vue trop systématique. Nous essaierons dans une prochaine étude 
d'en tracer quelques linéamens, d’en esquisser au moins l'idée, de | 
montrer ce qu’elle devrait être à de pau heureux qui la réaliseront À 


un jour. À 
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_ Ge qui caractérise la nouvelle période ‘dans laquelle l’année 1827 
N : | nous fait entrer, c’est le développement soudain que prend en Grèce 
RS ; étrangère. L’anarchie, qui est alors à son comble, la 
| | haine mutuelle que les factions se portent, la pénurie du trésor na- 
Læ _ ‘ional, qui n’est plus alimenté que par les libéralités extérieures, 


FN tout. tend à < subordonner le gouvernement grec aux comités dont il 


4 i24 les secours, aux puissances dont l'intervention commence à se 
fi - dessiner, « Jose croire, écrit le 13 janvier 1827 l’amiral de Rigny, 
“ que, quand on en viendra à traiter pour les Grecs, il faudra traiter 


. à peu près sans eux. Ce sera encore un service à leur rendre. » Ja- 
. … mais les dissensions intestines d’un pays n’ont été plus profondes. 
«Au mois de décembre 1826, la frégate l’Aellas arrive d'Amérique : 
—_ | on s’empresse d'en confier le commandement à Miaulis, les Ipsa- 
“ riotes refusent de servir sous les ordres d’un amiral d'Hydra; c’est 
Fi Cochrane qu’il leur faut, Cochrane seul qu’ils demandent, 

En attendant que le comte de Dundonald se rende à leur appel et 


(1) Voyez la Revue du 15 juin, du 1° août et du 15 septembre. 


nt 
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les résolutions du gouvernement d’Égine. J'ai fait connaître au lé. 
teur le capitaine Hastings. | (Ce vaillant officier montait alors le rs 


_ vienne wofh cobler les vœux de la Grèce, deux officiers ar olais, le 


colonel Gordon et le capitaine Hastings, se sont chargés d’inspirer 


vire à vapeur dont j'ai donne dans une autre partie de ce travail la 


description. La: Persévérance avait devancé l’Hellas dans les eaux a 


de Nauplie, et depuis les premiers jours de septembre Hast A, 
était prêt à faire l'essai de ses pièces de 68 contre les Turcs. | 
colonel Gordon de son côté débarquait le A janvier 1827 à Égine. Il 


n’était pas moins impatient que le capitaine Hastings d'entrer: cn G 


campagne. Tout semblait en effet commander aux Grecs de se: ha 


ter. La situation de Fabvier devenait de jour en jour plus critique. | 


Pouvait-on espérer. qu'une garnison, , déjà réduite d’un cinqu 
par les souffrances, par les privations, par le feu de l’enne 
manquant pas encore de vivres, mais manquant de bois et 


serait en état d'attendre l'effet des diversions tentées à l’autre ex ex- 
trémité de la Grèce? Peut-être cependant eût-il été sage de $ 
résigner à voir tomber l’Acropole, certain de la reprendre. le j jour 
où les avantages obtenus en Roumélie auraient obligé Reschid à 
évacuer la Béotie et l’Attique. Un autre conseil prévalut. A Vinsti= | 
gation du colonel Gordon et du capitaine Hastings, le président 
Zaïmis donna l’ordre de rassembler à Éleusis toutes les forces qui 
n'opéraient pas en ce moment dans le nord. On parvint. à réunir 
ainsi 5,000 hommes, vase 
Le colonel Gordon avait l'habitude de la guerre, l'ayant faite pen 


dant plusieurs années en Russie, puis en Espagne, où il fut, attaché 4 


à l’état-major de sir Robert Wilson. Calme et froid, “d’un courage 
nai et régulier, il apportait au service de la cause qu'il avait 
embrassée avec une généreuse ferveur les qualités qu'on $ accorde 
généralement à reconnaître à la race britannique. Une étrange con. 
cidence avait voulu que l'officier ardent, prompt aux coups de main, 
rempli d'initiative, se trouvât enfermé dans la citadelle d'Athènes, 
pendant que le soldat patient et méthodique, organisé surtout pour 
la résistance, aurait la mission d’en faire lever le siége. Vers la fin 
du mois de janvier 1827, le moment fut jugé particulièrement favo= 


rable pour tenter cette opération. Reschid-Pacha venait de détacher 
2,500 hommes en Roumélie, et Omer-Vrioni se portait à marches 
forcées sur Salone. J'ai déjà dit que 5,000 Grecs avaient été rassemblés We 
à Éleusis. Ces soldats appar tenaient en majeure partie au corps du 


Monténégrin Vassos et à celui du Moréote Panayotaki Notaras. Si 


l’on n'avait eu à sa disposition que de pareilles bandes, on eût pu 


Héilter encore à les engager en rase campagne, mais la fortune 


‘fa 0. 
eve 
temens, sans défense par conséquent contre les rigueurs de Phiver,! 
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ealt à ces. Lune si panels par elles-mêmes un, het 
Fe 1% 
olonel Bourbaki, officiér. unis dont. né famille était. origi-- 
le Géphalonie, avait obtenu du ministre de la marine l’auto- 
È de prendre passage sur. la bombarde l'Hécla, commandée 
x le capitaine de.Gourdon. Le 4 janvier 1827, il annonçait au 
uvernement d'É ine son débarquement à Nauplie. Sorti de l’École. 
Doi de Fontainebleau en 1804, commandant du 34° léger en 
4815, le colonel Bourbaki n'avait point, on peut aisément le suppo- 
ser,.obenu ce rapl ide ayancement sans avoir fait ses preuves sur le 
batail le; ses états de service mentionnent quatre blessures. 

2 is citations. Les événemens de 1845 firent entrer le i jeune 
| re colonel dans la classe si nombreuse alors des officiers en 
ae. La démission de Bourbaki ne fut cependant acceptée. 
qu'en 1820. Libre de toute entrave, ce vaillant courage ne se tourna. 
pas immédiatement vers la Grèce. Ce ne fut qu’en 1827 qu’il se laissa. 
entraîner dans le Levant par le souvenir de son origine et surtout 
par l enthousiasme général : à peine eut-il touché le sol ensanglanté 7”. 
. des sa première patrie, que son nom et sa haute réputation de bra- | 
-voure lui donnèrent une armée. 800 Grecs, presque tous septinsu- 
 laires, et une foule de philhellènes, se groupèrent autour de cet. 
officier céphaléniote, qui avait eu, comme Fabyier, sa part dans les 

_ dernières gloires du grand empire. Les ordres du comité français 
étaient formels. Bourbaki devait opérer. dans la Grèce occidentale. . 
Les instances réitérées du gouvernement d'Égine déterminèrent le 
colonel, malgré de fâcheux pressentimens , à négliger ces recom- 
mandations et à se conformer à des vœux qui lui étaient, exprimés 
avec une certaine violence. Vers la fin du mois de janvier 1827, le 
nouveau Corps avait rejoint au camp d’Éleusis les bandes de Vassos 
et de Panayotaki Notaras. | | 

- Pour l'intelligence des événemens qui vont suivre, quelques dé 
tails topographiques sont indispensables; je les abrégerai autant que 
possible. Le théâtre où ces événemens se succèdent est étroit; on 
Tembrassera facilement d’un coup d'œil. Dix milles à peine sépa- 
rent à vol d'oiseau le port du Pirée de la pointe de Mégare, Cet 
espace est presque entièrement occupé par l’île de Salamine. En 
face se dresse un double amphithéâtre de montagnes. On franchit 
lun pour aller de Mégare à Éleusis ; on traverse l’autre quand on. 
veut d'Éleusis gagner la plaine d'Athènes. Entre ces montagnes et 
l’île qui leur est opposée se déploie un large bras de mer dont les 
eaux profondes se trouvent, par un étranglement soudat, parta- 
gées en deux golfes distincts : la baie d’Éleusis et la rade de Sa- 
_lamine, Le Pirée est le premier enfoncement que présente la côte 


“la vague, tout noir d'algues marines, s'offre ensuite : c’esti le 
Thémistocle, massif interposé entre le Pirée et la baie: que termine 
à l'est le cap Colias. Ce promontoire est fameux à plus d’un titre. 


de cette citadelle et le fond de la baie, HIGF RER CARTE NE 


e 
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à l'issue ke D au de ces golfs. Un promontoire roche 


Deux des trois ports d'Athènes, Phalère et Munychie, étaient situés 


d’hui à peu près comblés; l'accès n’en est permis qu'à des barqu 
ou à des navires d’un très faible tirant d’eau. Le Pirée seul peut 
encore recevoir des frégates. La baie de Phalère', très. médiocre. 
mouillage, ouvert aux vents du sud, n’a aucun des avantagesdur 
port dont elle a gardé le nom; au point de vue stratégique, elle n'en 
a pas moins son importance, car nulle partie du rivage n’est plus 
rapprochée d'Athènes. On compte environ quatre milles du Pirée 
aux murs de l’Acropole; il n’y en a guère que Penn ’enceir 


te. 


Une éminence arrondie, d’une élévation peu “considérable, _— 
87 mètres, — domine tout cet ensemble. Ce fut de là! dit-on, « ‘que 
s’élanca Thtagrbite quand il vint délivrer la ville des trente tyrans.. 
Il surprit les hauteurs de Munychie, comme le jeune Bonaparte de- 
vait surpréndré, au début de sa carrière, le Petit-Gibraltar. Le colo- 


nel Gordon s’inspira en 1827 de ce double exemple; maïs: avant Es 


d’oser rien tenter dans la baie de Phalère, il voulut attirer ailleurs: 
l’attention des Turcs. Le colonel Bourbaki fut investi du ‘soin de: 
cette diversion. Il'reçut l’ordre de se porter sur le revers oriental 
des montagnes qui séparent de la plaine d'Athènes la SNS et 
les marais d'Éleusis. QU 


Nous retrouvons ici des lieux qui nous sont de connus. Ce long 


Re 


nie dospitis ecole dbtecéatae à Été Re 


sur celle de ses faces qui regarde le Levant. Ges ports sont aujour= RE, 


rameau montagneux qu'on voit se diriger du bord de la merwersle | 


nord, dont le pied est baigné par les eaux de la rade de Salamine, 

et dont la plus haute cime finit par atteindre, de degré en degré, 
la hauteur de 1,400 mètres, c’est la chaîne du Corydale, de l'OEga- 
leus, du mont de Daphné, de l’Icarus et du Parnès; c’est le théâtre 
des premiers efforts tentés par Karaïskaki et par Fabvier pour se- 
courir Athènes. Le voyageur qui débouche par le col de Daphné a 
devant lui, à 5 milles environ de distance, la cité de’ Minerve. La 
route qui l’y conduit à travers le grand bois d’oliviers et le lit tor- 
rentueux du Céphise, c’est l'antique voie sacrée. Plus haut que le 
col de Daphné, sur les premiers contre-forts du Parnès , à A0vou 
11 milles d'Athènes, s'ouvre une autre brèche par où descend vers 


Khasia et Kamatero la route de Thèbes. Cette brèche, le colonel 


Bourbaki la franchit le 3 février 1827; le A, il était établi au village 
de Khasia avec ses 800 hommes et les 2,000 ne qui recon- 
naïssaient pour chefs Vassos et Notaras, Far ee | 


| aie ci se voyait menacé de:ce côté. 

e sérieuse et se porta de sa personne, à la tête de 
ns et de 600 cavaliers, sur le point où il pensait trou. 
Dec réunis. Au même instant, un débarquement avait 

a baie de Phalère; 2,300 hommes et quinze pièces de 
né terre à la faveur de la nuit prenaient, avant le jour, 
| pan dau de Munychie. Gordon s'était réservé la con- 
_ duite de cette de l'expédition. Il s’en promettait un succès 
_ décisif; mais il se nat in couré par la résistance de 700 Guègues. 
dans le couvent de Saint-Spiridion. Ce vieux monastère, 
e de Munychie Lau Pirée, défia toutes ses attaques. 
rojectiles de la Persévérance ne réussirent pas mieux 
1 les Albanais. Reschid connaissait bien.ces soldats intré— 
|| pides. Sùr de leur.constance, il ne crut pas nécessaire de revenir 
sur ses pas. Bourbaki d’ailleurs ne lui en eût pas laissé le temps. 
«Vaillant etenthousiaste, » —ce sont les expressions d’un historien 
angl, == Bourbaki s'était résolûment porté à la rencontre du sé- 
Descendu le 7 février de Khasia à Kamatero, il se jetait le 8 
-_ dans la plaine. V aus et Notaras avaient promis de le suivre: ils le 
suivirent malheureusement de trop loin. Avant qu’il eût pu atteindre. 
la lisière. du bois qui “af offrirait, pour se mettre sur la défensive, 
un terrain plus propice, Bourbaki se vit soudainement entouré par 
toutes les forces de Reschid. Les troupes de Vassos et de Notaras 
n’eurent garde de venir-à son sècours.. « Effrayées, nous dit l'amiral 
_ de Rigny, par. quelque cavalerie turque, » elles se débandèrent et. 
ne songèrent qu'à chercher leur salut dans la fuite, laissant leurs 
… provisions, leurs bagages, une partie de leurs armes sur le terrain. 
| = Les soldats de Bourbaki tinrent une autre conduite. Se serrant au- 
| = tourde leur chef, ils essayèrent bravement de repousser un choc 
_ inégal. Plus des deux tiers de cette bande héroïque, 500 hommes 
environ, trouvèrent la mort sur le champ de bataille, Le colonel, 
deuxoficiers-français et un médecin allemand, MM. Gibacier, Gasque 
et-Bon, tombèrent vivans entre les mains des Turcs. La frégate la 
Pomone était en ce moment sur la rade de Salamine. Le capitaine de 
Reverseaux ne perdit pas un instant pour entrer en communication 
avec Reschid. Il voulait demander au pacha l'échange des prison- 
niers, le supplier au moins d’épargner la vie de nos compatriotes; il 
engageait sa parole, celle de son amiral : « jamais les captifs épar- 
gnés ne reparaîtraient dans les rangs des Grecs. » Zèle inutile! em- 
pressement superflu! Les prisonniers français avaient à peine sur- 
vécu quelques heures à leur défaite, Le genre de guerre qui se faisait 
alors en Grèce, les représailles atroces que se croyaient en droit 
d'exercer les hbelligérans, laissaient peu de chances de salut aux 
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cofbättans" pris les armes à la main. La rage des mus 
“tournait surtout implacable contre les étrangers. La tete 
-raient peut-être accordée à des Grecs, da pe = sans hésiter 


ras à des philhellènes. STE DR 


+ L'amiral de Rigny était der eus: dite habithé # ét idénsilee 


: -Henabe: ilne put cependant retenir un cri d’indignationt Ce mou 


vement d’une âme plus maîtresse en général d’ TEE eco ot 
“sait, le 5 mars 1827, l’aveu au ministre. «Je n’ai pas crusécrivaitsil. 
“sortir de la neutralité qui m’est prescrite en exprimant Spies 8 


: l'horreur que m'inspirait une précipitation si cruelle. Je luiai fait. 
“sentir combien les excès de ses delhis nuisaient à la cause dela 
Porte et contribuaient à multiplier en ane Le pu nass de: ‘jour 


‘en jour plus chaleureux de la Grèce. » : + dls.sal. 9161844 


Vainqueur ri Kamatero, Reschid, le 40 tsiHagusé: itisitoavec 2 
hi ,000 hommes en marche sur le Pirée. Il se croyait certain de‘jeter | 


“sans peine Gordon et sa troupe à Ja mer; mais'il trouvait! les}Grécs 
renforcés d’une partie du corps de Notaras. Leur aile droiteétait 
protégée par des marais, leur aile gauche par les bâtimiens de: Miau- 
“lis. Entrant, au milieu du combat, dans le port du Pirée, de capi- 


taine Hastings prenait les Turcs en flanc et les obligeait à à battreen 
retraite. Les honneurs de la journée appartenaient incontestable & 


ment au commandant de la Persévérance: W faut cependant en faire 


une part, je dirai même une part considérable, au “cheftdés Athé= 


niens, ce vaillant Makriyannis, dont j'ai déjà eu, à deux reprises 
différentes, l’occasion de citer les prouesses. Frère et neveu de ban- 
quiers établis en Russie, le jeune Kalergi se distingua également 
dans cette affaire, où il faisait, en qualité de commandantide l'ar- 
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tillerie, ses premières armes. Il soutint avecautant de sang-froid que NE 


de bravoure l attaque dirigée par les Turcs contre le centre des’ po 


Sitions grecques. Quant à Reschid, il crut avoir: trouvé un excellent 


moyen de faire comprendre à Constantinople d’où venaient les len+ 
teurs inusitées du siége d'Athènes. Avec la tête de Bourbaki et le 
casque de cavalerie que portait le valeureux colonel; il ee au 


42 


sultan ‘un des boulets de 68 de la Persévérance. ARR UENRESS SERRE 


Bien qu'ils fussent restés maîtres de la position de! Munychié! 


les Grecs ne pouvaient plus conserver l’espoir de délivrer Athènes 
sans avoir rassemblé sur ce point des forces considérables. Hs ten 
revinrent au projet de harceler Reschid sur ses derrières.Le gé- 
néral bavarois Heïdeck, récemment arrivé à Égine, s'embarqua Sur 
la frégate l'Hellas avec 500 hommes distraits du corps d’occupa- 
tion de Phalère. La corvette à vapeur la Persévérance et le brick 
le Nelson accompagnaient l’Hellas, encore montée! à cette épo- 
que par l'amiral Miaulis, L'expédition pénétra dans le canal de Né- 
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repon ed vint, à à CE de la nuit, ire FANS Oropos. 

is voulait que le général Heïdeck jetât sur-le-champ ses troupes 
| äbterre et enlevät d'assaut une batterie que la corvette à vapeur, 
_ mouillée à portée de pistolet, avait en quelques minutes réduite au 

-silence Le général aima mieux attendre le jour; au jour, les sol- 
-dats -débarqués se trouvèrent en présence d’un corps de cavale- 
rie expédié par Reschid de son camp d’Athènes. Le colonel Heïdeck 
- he jugea pas prudent de se mesurer avec ces delhis exaltés par leurs 
Il était resté sur l’AJellas; au lieu d'aller se mettre à 


-récens succès. 
la té one il les fit rembarquer à bord de la frégate, du 
ilsuivait leurs mouvemens, et reprit avec elles le 
-de-Munychie. Quand il put jeter l’ancre dans la baie de 
les ares avaient pris une face nouvelle. Suivant de près 
citons rappelé devant Athènes par Reschid-Pacha, Karaïs- 
kaki. étaitentré.le.8 mars à Éleusis avec 4,500 hommes. Sir Ri- 
-chard: Church. et log Gochrane commandaient les armées. de k 
:Grèce... ÿ13 
_-»rbord Gochrone avait été. .nommé grand-amiral € et: sir Richard | 
a -généralissime, Pour contre-balancer l'influence que cette 
“double-nomination devait nécessairement donner. à l'Angleterre, 
Colocotroni et le parti, russe obtinrent de: l’assemblée nationale de 
Ærézène l'élection du comte Capo d'Istria. Cet ancien ministre:.du 
tsar’ fut-.nommé président dela Grèce. Il y avait longtemps qu’on 
sentait la nécessité de confier le pouvoir exécutif à. un seul homme. 
Le jour où les onze membres du gouvernement s'étaient démis de 
leursfonctions, Gondouriotti avait eu quelque droit de s'attendre à 
voit son-nom généralement respecté sortir de l’urne; mais toute 
réputation nationale. était usée,.et les Grecs, après six années de 
déchiremens intérieurs, en étaient réduits à faire. venir d’Angle- 
terre des généraux, de Russie ‘un président pour leur république. 
Ge fut à Paris que le comte Capo d'Istria apprit son élection. Avant 
d'aeceptemla présidence qui lui était offerte, il voulut retourner en 
Russie et obtenir lFassentiment de l’empereur Nicolas. Né à Corfou 
en 1776, le comte était devenu par l'effet des circonstances plus 
Russe encore que Grec. Issu d’une famille que la république de Venise 
avait anoblie, il s'était rendu à Padoue pour y étudier la médecine. 
Lorsqu’ en 4807 le gouverneur de l'Épire, maître de Prevesa, mena- 
çait l'île de Sainte-Maure, Capo d'Istria fut investi du commande- 
ment général de toutes les milices des sept îles. Ce commandement 
le.mit en relations avec Colocotroni, avec Karaïskaki, avec la plu- 
part des chefs souliotes. L’annexion des îles ioniennes à l’empire 
français décida de sa destinée en lui inspirant la pensée d’offrir ses 
services au gouvernement moscovite. Admis dans la chancellerie de 
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l'amiral/Tchitchakäf, ily ft preuve d'rtcrnreisil titude + 

litique. Sa fortune ne tarda pas alors à prendre un essor rapi 
L’ empereur Alexandre le distingua et l’'employa. pin ne nég 0 | 
tions qui précédèrent le traité de Paris. Haïssant l’Angleterre comme 
tout bon Tonien, la Turquie en sa qualité de reserperpen 
apporta dans les hautes fonctions auxquelles Fappela bientôt la fa 
veur du tsar un violent désir d'émanciper la Grèce; on à pu laccu- 


ser, non sans quelque apparence de raison, den avoir voulu lémane 
ciper qu’au profit de la Russie. M 


En 1820, Capo d’Istria avait Lite ke suprême directionätihes | 


taire; en 4822, il quitta le ministère des affaires étrangères pour 
ne pas s’associer à une politique qui semblait devenir moins favo- 


rable aux intérêts de la libérté hellénique. PRE ns 9 Le 


vécut à Genève dans la retraite la plus absolue: C'était 1 
simple, intègre, fait pour honorer un état policé, incap: 


triser une société barbare dont il ne ras qu'à demi les pas: 


SIONS. ER 


Élu pour sept ans, Gube dis ne se hâta: pas delai prendre 


possession de sa couronne dépines. Une commission dé trois mem 


bres, — « trois consuls romains, » aïnsi les appelle le commandant 


de la Junon, — dut conduire les affaires jusqu'à l'arrivée dur prési= 
dent gréco-russe. Cette commission ne pouvait offrir que des noms 
obscurs, car il fallait être certain qu’elle n’hésiterait pas ädépo= 
ser ses pouvoirs au moment voulu : aussi fut-elle sans autorité.” 0" 
Le 7 avril 1827, l'amiral de Rigny résumait en quelques lignes la 
situation, « Je dois vous témoigner le regret, écrivait-il aumi- 
_nistre, que, l’armement de Cochrane et son départ ayant eu lieu 
dans un port voisin de Toulon, je n’aie reçu aucun avis à ce sujet. 
L'arrivée de Gochrane parmi les Grecs, avec un brick et une goëlette, 
sans réaliser toutes les espérances que ceux-ci s’en étaient formées, 
a produit cependant une grande sensation. Il avait été précédé d’un 
Anglais, nommé Church, qui se dit général, mais qui ne Va mas 
été au service d'Angleterre. On vient d'appeler le comte Capod'Is- 
tria à la tête du gouvernement, de nommer un chef pour là terre, un 


autré pour la mer. Si ces nouvelles formes reçoivent le secours de 


quelques millions étrangers, elles pourront subsister quelque temps; 
sans cela, elles auront le sort des brain ve Medina et ri- 
vaux qui < se sont succédé j jusqu ici en Grèce. » RE 
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Cochrane et Church ont été mvestis de trop grands pouvoirs pour 
leur compétence. Quels ennemis auront-ils à combattre, quels sol- 
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+-on leur donner à conduire? Ils ne connaissent ni les uns ni 
xs. D’un côté se présentent des guerriers vieillis dans la 
| mes, fiers de-leurs prouesses individuelles et pliés à 
»sortede discipline, —de l’autre, des klephtes et des bergers ani- 
més d’un saint enthousiasme, ivres de haine et avides de sang, mais 
_inquièts dès qu’on les appelle à livrer bataille.en dehors de leurs 
+ montagnes, là où ils ne trouvent plus une pierre pour appuyer 
Pre ae Per scabreux pour opérer leur retraite. Voilà les 
au m desquels Tag s osé tout à coup sans: né 


1 cependant n'avait ride an ke généralissime pour 
| nc mpagne, Le 14 mars, à 6 heures du soir, il part d'Éleu- 
sis. V ere , il occupait. dans la plaine au nord du Pirée, vis- 
à-vis l’anse de 7 an le petit monticule de Kerasini et s’y forti- 
finit. On avait compté de sa part sur plus de décision; Karaïskaki 
. sayait mieuxque-Cochrane-ce-qu’il pouvait demander à ses troupes, 
 __. et ceux qui le blämèrent de sa prudence montraient probablement 
ere moins de jugement que lui. Au jour, les Turcs s’aperçurent de la 
des Grecs. Ils se portèrent à leur tour sur les hauteurs voi- 

_ sines et s’occupèrent sans délai de s’y retrancher. Tel était le pre- 
 mier soin des chefs /qui avaient acquis quelque expérience dans 

cette guerre. Ils commençaient toujours par se créer un point d’ap- 
pui pour y rallier leurs troupes en cas de débandade. Le 16 mars, 
au moment où la Véctorieuse rejoignait la Pomone au mouillage de 
1. Salamine, les Turcs « firent mine de vouloir diriger contre Karaïs- 
|  kakiune attaque générale. » On les vit descendre des hauteurs avec 
| ume cavalerie et une infanterie très nombreuses. « J’ai craint un in- 
1 : . stsnt pour les Grecs, écrivait M. de Reverseaux:; mais l’ardeur des 
Luresws*est aussitôt ralentie. Ils se sont contentés d’escarmoucher 
avec-environ 300 palikares, et une poignée de cavaliers grecs, qui 
ont montré beaucoup de courage. Les 3,000 Grecs de Phalère sont 
sortis de leurs retranchemens et se sont âussi portés dans la plaine, 
Fa séparés par la largeur du Pirée des retranchemens de Karaïskaki. 
| La citadelle, de son côté, a profité de l’absence des Turcs pour s’ap- 
provisionner de bois. » Ge m’étaient pas là de grands combats. 
C'était ainsi cependant qu’on pouvait se donner quelques chances 
d'arriver un jour sous les murs d'Athènes, Le 1% avril, Gennaïos 
Colocotroni, le second fils du vieux klephte , amenait à Karaïskaki 
600 Moréotes. Ainsi renforcé, Karaïskaki, dans la nuit du 4 au 5, 
 S’occupait de pousser un peu plus loim la ligne de ses embuscades. 
Les Turcs le surprenaient au-milieu de ce travail; un capitaine et 
une: douzaine d'hommes restaient sur le terrain, Le 8, Karaïskaki 
reprenait patiemment son œuvre. Gette fois ce n’était plus d’une 
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opération de nuit qu'il s agissait : le général sortait de ses retran- 
_chemens à la tête de sa cavalerie, se faisait tuer une trente 
chevaux, blesser plusieurs cavaliers; lui-même récevait «une 
dans ses habits. » L’escarmouche terminée, il renirait dans sc 
+ gnes, Sans aVOiT beaucoup avancé ses affaires, sans avoir non 
rien compromis. Le 19 avril, nouveau renfort. Le fils de Sisint ar 
rive à la tête de 1,500 hommes. 268 NME 

L'armée de l'Atique. compte alors près êe: 44 000. nes 

4,000 au camp de Munychie, 7,000 à l’ouest du Pirée. Karsiskalh) 
juge le moment venu de faire un sérieux effort, Dans la nuit du “a 
au 20, il fait occuper une hauteur voisine de celle où les Turcs! 
taient établis, hauteur située au nord de la ligne des Mie 
mens ottomans, Quand le jour paraît, [les Grecs ont déjà élevé s sur: 
ce point un tambour. « Par fanfaronnade, » nous dit le. commanda 
du Marsouin, le capitaine Guettard, ils annoncent leur préser 


faisant une décharge générale de mousqueterie. Reschid. essaya ! 


vainement de reprendre cette position. Refoulé dans une première, 


attaque, il recommença le lendemain, toujours avec aussi peu de:. 


succès. En ce moment même arrivait à Kerasini sir Richard Church, : 


et M. de Reverseaux écrivait ‘de Salamine à l’amiral : « Cochrane, + | 


sur l’Hellas, est en vue, il fait route avec plusieurs bricks rent 1e 
mouillage de Phalère. » Vs 
_ Avant que ces deux grands personnages, Cochrane et Church, en 
trent en scène, établissons le bilan de la situation dont ils vont hé- . 
riter. Athènes, nous apprend P amiral de Rigny, « le pivot des. 


affaires grecques, » était bien près de succomber, quoique LefrR s - % 


occupassent en force deux positions à droite et à à gauche du Pirée, 
adossés à la mer qu’ils avaient pour eux. « Ils n’ont pu, ajoutait 


l'amiral, réussir encore à forcer l’opiniâtre Reschid à lever le blocus. 


Fabvier est toujours enfermé dans l’Acropole, Je ne serai pas blâmé, 
j'en suis certain, si j’emploie mes efforts personnels pour le ee 
lui et ses compagnons, du sort qui les menace.» | 
Le langage de Fabvier n’était pas cependant celui d'un hommes 
désespéré, il était celui d’un homme impatient et qui ne se sent pas” 
à sa place. « Depuis longtemps, écrivait-il le 20 avril, les soldats. 
irréguliers sont fatigués des promesses de cinq jours, de dix jours... 
La seule manière de les faire patienter, c’est de leur montrer dela. 
besogne. Les miens sont plus calmes, quoique les plus maltraités: 
de toute la Grèce. Ils ont acquis une lueur de patriotisme. Cepen= 
dant le moment viendra bientôt où la patience échappera à tout le . 
monde à la fois. Chacun répète : — 15,000 hommes réunis! et ils 
n’osent marcher contre 5,000 au plus! Que sera-ce quand ils arri=. 
veront devant les postes où l’ennemi a préparé sa défense! —Quant 
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pe ment et à ma faible troupe, nous sommes ‘entrés 
n passant sur le ventre des Turcs. Je suis peu ‘embarrassé de 
mmencer. L'état de la fortéresse m'a seul engàgé à y demeurer. 
is est malade. Son corps est le pire de tous. Les gens du 
Pveulent ouvertement la reddition. J'ai 60 hommes de morts 
_ parlé feu ou de maladie. Les autres, rongés par la fièvre, privés de 
_ tout, n’en restent pe moins fidèles à leur devoir. » Une semblable 
ue me Cu _ sr pour. stimuler l'ardeur de 


Rigny, il a envoyé re racine à É deuxième LAS de neaoe | 
| stlièhe. Depuis, saisissant mieux le caractère avide des chefs grecs. 
_ etdes palikares, il promet aux uns le sac de Byzance, aux autres 
_ létpillage de Smyrne, aux plus braves une prime en piastres d'Es= 
 pägne-» Les’ soldats que Gochrane amenait le 20 avril dans la baie 
de” Phaälère étaient choisis dans une belliqueuse élite. C’étaient 
-_ 4,200 Hydriotes « et Grétois qu'il venait de prendre à sa solde, Il les 
faittdébarquer sous les ordres d’un de ses parens, le major Urqu- 
hat, se met à leur-tête le 25 avril, les enthousiasme par son 
exemple, et enlève du : premier coup neuf petites redoutes. À dater 
de ce jour, les deux camps grecs forment une ligne continue de la 
colline de Munÿchié au pied du Mont-Corydale. Le couvent de Saint 
_ Spiridion éstcomplétement cerné. Déjà, on $’en souvient, ce poste 
_ aväitiété battu en brèche par la Persévérance, qui l'avait ouvert de 
ioutes parts sans que les palikares pussent se décider à l’enlever de 
= vivé force. Six bricks grécs entrent dans le port et dirigent leur feu 
surcesruines où se sont enfermés 300 Albanais. Le 26, l’Hellas se 
présenté à Son tour. La frégate s’entraverse devant le monastère, et 
ses soixante canons rasent presque complétement cet édifice. Le 27, 
_ l’Hellas tire encore, elle tire sur quelques pans de murailles restés 
debout. Le couvent n’est plus qu’un monceau de décombres sous 
lesquels une partie de la garnison turque reste ensevelie. Un appel 
est fait par Cochrane au courage de ses Candiotes. « Quels sont ceux 
qui se présentent pour monter à l'assaut? Qui veut achever avec le 
sabre ou la baïonnette l’œuvre du canon? » Tous restent muets. . 
Vingt philhellènes sont seuls sortis des rangs; on renonce à les sa- 
crifièr. Les Turcs étaient sans vivres et presque sans eau; ils propo- 
sent de se retirer avec leurs armes. Cochrane refuse d'accéder à ces 
conditions : les Albanais déposéront leurs armes et se rendront 
prisonniers ; C’est la seule capitulation qu’il leur accorde. 
Sur ces entrefaites, le bruit se répand que la flotte égyptienne est 
TOME CVII, — 1873. 50 


_ d'en finir, les accepte. Des otages, suivant la co 
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| so Mo he flotte grecque. Pandnt ce temps, les ‘hens 
lent leurs propositions, et cette fois le général ( 


sont fournis aux Turcs. Les soldats guègues se f 
rangs, au nombre de 250 environ. Les otages f arc 
la colonne. C’est dans cet ordre qu’on franchit les d 
double ligne de cavalerie grecque borde les deux côtés 
En ce moment une masse de soldats s'approche de la qu a 
colonne. Des i injures S "échangent, Un Rouméliote saisit e Fa re & 
Albanais et essaie de le lui arracher. Gelui-ci résiste; dans le dé- 
bat, l'arme qui était chargée part, sans blesser Direndnt geo 
Le massacre aussitôt commence. Une déchar. e £ ale < à 
terre un grand nombre de Turcs. Les Grecs achève 
coups de sabre et dépouillent les morts. Nr 

Quelques Albanais parvinrent à gagner les Les ie a 
mens occupés par Kostas Botzaris et par Nikétas; ils eurent alors 
à essuyer le feu des ayant-postes turcs. Plus ‘de 200 Guègues 
trouvèrent la mort dans cette triste. journée, et tous cés Guëègues 
étaient des héros. Reschid, Jorsqu’ on lui annonça l’épouvantable 
catastrophe, s’en montra plus ému qu’on n’eût pu l’attendre d'un 
Turc façonné depuis si longtemps au mépris de la vie humaine. 
«Dieu ne laissera pas, dit-il, ce manque de foi impuni. » Le général 
Gordon avait assisté au sac de Tripolitza. Ge nouvel attentat le dé 
goûta de la Grèce. Il se démit de ses fonctions de directeur-général 
de l'artillerie et s’éloigna pour toujours d’un théâtre ta se com. 
mettaient tant d’atrocités. Church et Cochrane se montrèrent un 
instant disposés à suivre son exemple; mais bientôt ils se ravisèrent. 
Church reprit le commandement dont il s'était dépouillé avec 08- 
. tentation, Cochrane adressa une proclamation à ses marins LS les 
féliciter de n'avoir pas trempé dans ce guet-apens. | 

La réduction du monastère de Saint-Spiridion et la jonction dé 
deux camps grecs jusqu'alors séparés marquèrent un temps d'arrêt 
dans les opérations. L'armée de l’Attique cherchait à s'avancer dans 
la plaine et travaillait à élever des tambours en face de ceux des 
Turcs. L'armée ottomane campée devant Athènes se tenait sur la 
défensive et s’occupait surtout de faire venir ses approisionne= 
mens de la Thessalie. Le 26 mars, Reschid avait recu de l’intérieur 
1,500 charges de biscuit et 700,000 piasires. Embarqués à Volo, 
ces secours étaient transportés par mer à à Négrepont et à Oropos. 
C’était donc à Volo même qu’il était plus certain de les aller dé- 
truire, Ni Coletti, ni Heïdeck, n’avaient réussi dans leurs expédi- 
tions. Le capitaine Hastings ne demanda le secours d'aucun corps 
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LES PHEMBLLÈNES. | RE 
ent, sachant bien qu'il faut des soldats très solides 
jeter à terre sans reconnaissance préalable et les pla- 
e pie ES Il partit le 20 avril sur la Persévé- 
énét: le golfe de Volo, y enleva cinq bâtimens de 
se ten Pas autres, et découvrant près de Tricheri, … 
le éanal septentrional de l’Eubée, un brick de guerre amarré 
re dans ing Facst l'incendia en quelques minutes avec ses 


7: : 
+? 


à et que Gobdok, Hastings ne comptait 
Ê IRrtune s'explique d’ailleurs aisé- 
et n'avait pas comme les autres philhellènes 
oi dé n ne pouvoir faire des Ge des Oc- 


traction. Sir Richard Church et Karaïskaki ne s S'entéhdaient 
4h pe. Karaïskakiinsistait pour que l’on continuât à cheminer 
prudemment du côté de l’ouest, profitant du terrain, s'appuyant à 
| lisiè: re du Pi ne s’avançant jamais qu'à couvert. Le généralis- 
ne voulait changer « sa base d'opérations, débarquer dans la baie 
> Phalère et traverser la plaine nue et dépouillée d'arbres pour se 
Pan r directement sur l’Acropole, Il est probable que Karaïskaki 
eût résisté jusqu'au bout à un pareil projet; mais le 4 mai 1827 un 
‘coup fatal enlevait ce vaïllant et habile capitaine à la Grèce. Une 
A Ne armo uche avait été engagée par des Albanais grecs contre quel- 
ques tambours turcs. Cet engagement, qui avait lieu sans ordre, 


renait | nce. Karaïskaki crut devoir se mettre à la tête 
ee troupes pour régulariser le mouvement. Il fut atteint d’une 
balle qui lui traversa le corps. Il était alors quatre heures après 
| midi; à dix heures du soir, Karaïskaki avait succombé. En lui dis- 
| paraissait, non pas le dernier des Grecs, mais le dernier des vieux 
| armatoles. | 
Fe Karaïskaki avait à peine rendu âme que le général Church s’oc- 
Cupait de mettre à exécution le plan auquel il était parvenu à 
convertir leS autres capitaines grecs. Le 6 mai 4827, un corps de 
3,000 hommes, soutenu par une batterie de quatre pièces de 6, fut 
débarqué sur la plage de Phalère, près du cap Colias. Gette divi- 
sion devait attaquer les postes les plus rapprochés de l’Acropole, 
Le: pendant que le corps principal, fort de 7,000 hommes, ferait une 
… démonstration du côté du bois des oliviers, Des mesures mal prises, 
(4 un défaut d'entente, ou un défaut de zèle, laissèrent la colonne du 
cap Colias sans appui. Le premier détachement, composé de tac- 
ticos ét de Souliotes, s'était ayancé dans la plaine, où il commençait 
à S’abriter à l’aide de quelques fascines et de levées de terre, quand 
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4 fut: envélonné. par 2 ,000- cavaliers turcs. Reschid-Pa ch: dirigés 
cette charge en. personne. Il Y: fut légèrement blessé, É\ li mai 


moins de dix minutes, Ja déroute. des Grecs fut complète. L' tres 


garde s'était fait sabrer sur ses retranchemens; l'arrière - - garde 
ne songea qu’à regagner au plus tôt le rivage. Church en ce mo- 


ment s’était mis en marche, Cochrane venait de débarquer. Ils fail- 


_lirent tous deux tomber entre les mains des Turcs. Pour ue 


it embarcation à à laquelle il dut : son salut, Cochrane fut. obligé d 
jeter à la mer. Le feu des navires qui balayait la plage. arrêta _i 


les delhis dans leur poursuite. Près de 1,500 Grecs avaient. pére 


. Dans le nombre se trouvaient 44 philhellènes et 286 hommes du 
| COTPS régulier commandés par le colonel Inglesi. Les Turcs avaient 


fait 240 prisonniers ; ils les emmenèrent à leur camp, | les firent : age- | 


nouiller, et en décapitèrent sur-le-champ 238. Le jeune Dimi 
_ Kalergi, grièvement blessé à la jambe, et le capitaine. souli: 


PT RENE RAR Me UE TA Ë 


George Drako furent excepiés de l'exécution générale. Ils avaient + 


_ promis aux Albanais, à qui ils s étaient rendus, de se. racheter: par 
_ de fortes rançons. Kalergi se trouva seul en mesure de. faire fa 


_cet engagement. Ïlen coûta 4,500 gourdes et un cheval à son ss | 
__Désespérant de pouvoir rassembler la somme exigée pour sa déli- 
vrance, Drako se suicida, dit-on, dans sa prison. Au. nombre des | 


_captifs décapités était un philhellène français, nommé Pascal, dont 


le courage avait souvent fait l’admiration de ses compagnons sur le 
champ de bataille. Son énergie ne se démentit pas fans cette VIe 


prème épreuve. 


Le combat du cap Colias devait amener la dissolution de armée 
que ne soutenait plus la confiance en ses chefs. Les débris de la co- 
lonne si malheureusement engagée par Cochrane et par Church É 
avaient été embarqués dans la soirée. Ils se retirèrent sur la hau- 


teur de Phalère; là, ils apportèrent la panique et le découragement 
qui s'était emparé d'eux. En trois jours, plus de 3,000 hommes 
abandonnèrent le camp. Le général Church, Cochrane lui-même, 
jugèrent tout perdu. Dans ps détresse, ils ne craignirent pas.de 


s'adresser à un commandant français. Le capitaine de la Junon fut: 


sollicité d'intervenir auprès du pacha. «J'ai tenté tous les moyens, 
* Jui écrivit l'amiral Cochrane, pour délivrer la garnison d'Athènes; 
je n’ai pu y réussir. Je ne compte plus que sur°vos bons offices en 
faveur de malheureux qui ont fait brayement leur devoir envers 
leur pays. » Le génér al Church de son côté avisait le colonel Fabvier 
des négociations qui allaient s’ouvrir. « Le courage, la persévérance, 
lui disait-il, avec lesquels vous avez défendu jusqu’à ce moment la 
forteresse placée sous votre commandement’ ne laissent point de 
bornes à ma confiance, Je ne crois pas pouvoir vous donner une plus 
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Au moment où le é Sénat Church adressait cette lettre au colone, 
ce fiber, la citadelle renfermait encore 1,400 combattans. On y ‘dis 
_ tribuait chaque jour 2, 200 rations; cette ration , il est vrai, était 


peu de chose: elle se composait d’un peu d'orge et de FA litres 


sk Don On pensait que ces provisions ainsi ménagées pourraient durer 
“ jusq ’à la mi-septembre. Le bois depuis longtemps manquait abso- 
nt; on avait tout brûlé, tout, jusqu'aux affüts des pièces, dont 
sept seulement restaient en batterie. Demander une capitulation au 
_séraskiér, après le massacre de Saint-Spiridion, était, on en con- 
viendra, chose délicate. Church et Cochrane ne l’auraient pas ob- 


tenue; ils n'avaient point eu tort de compter sur l'ascendant du 


Commändant de la Junon. Le capitaine qui montait cette frégate a 


marine francaise. Il y avait à cette époque deux commandans du 
” même nom dans l4 station du Levant : le capitaine de frégate 
Jacques Le Blanc, qui commandait le brick le Cuirassier, et le capi- 
 taine de vaisseau Louis LE Blanc qui venait d'arriver avec la frégate 
a Jünon Sur la rade de Salamine, où se trouvait déjà depuis un 
mois la frégate la Pomone, commandée par le comte de Reverseaux. 
* Le commandant du Cuirassier, marin des plus solides, est mort en 
1833 capitaine de vaisseau; celui de la Junon est devenu vice- 
amiral, préfet maritime -,4e Brest, président de section. au 1 conseil 
d'état. | 
“La lettre de Cochrane avait été portée à bord de la Junon dans 
» la soirée du 7 mai. Le 8 au matin, le commandant Le Blanc entrait 
en relations avec le séraskier. « La haute valeur dont votre excel- 
- lence a fait preuve, lui disait-il, m'est une garantie assurée de la 
noblesse de ses sentimens. J'aime à me persuader qu ‘elle saisira 
Cette occasion de montrer à l’Europe entière qu’elle n’a jamais eu 
l'intention de répandre un sang inutile et de réduire à l’unique res- 
source de vendre chèrement leur vie des ennemis qui recourent à 
sa clémence, après avoir noblement combattu. » Cette première dé- 
marche fut accueillie par Reschid avec une courtoisie de bon au- 
gure. Le 11 mai, le capitaine Le Blanc se rendait sous escorte au 
quartier-général du pacha. Réschid fut le premier à déblaÿer le ter- 
rain : « Dans la position où se trouvent les Grecs, dit-il au com- 
mandant de la Junon, ils n’ont pas de conditions à faire. Ils doivent 


ET incontestablement un des officiers les plus remarquables de la 
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__ se monirer trop heureux SEE la faveur que je roudrai b 
leur accorder. Voici mes intentions : Die SUR 
«Le colonel Fabvier gardera ses armes et pourrs se retirer libre- 1: 1 
ment en emportant ses bagages. Pareille faculté sera accordée aux ; 
troupes de la garnison aussitôt qu’elles auront déposé les armes 
Ceux des soldats, sujets du grand-seigneur, qui voudraient entrer à au 
service de sa hautesse, seront admis dans l’armée du sér: 
payés et traités comme les —. du corps dans rec ils seront 
re sise MU TOUR A Bet x 
M. de tèrinane se Re d'eblen, avec un officier du pacha; 
porter cet ultimatum au colonel Fabvier. À quatre heures et demie; ile 4 
était de retour. Quelle fut la surprise du commandant Le Blanc en li- 
sant la réponse que lui apportait le commande nt de la Pomone ! «Vous | 
êtes dans l'erreur, écrivait le colonel Fabvier. Je ne comm 
ici: je n’y suis que par accident. Je transmets votre lettre auxehefs 
de l’Acropole. » Cette défaite, au premier abord étrange, ne laissa 
pas de causer quelque humeur au pacha. « Gomment, dit-il aucapi- 
taine Le Blanc, vous vous chargez de traiter pour le chef de F’Acro= 
pole, et vous ne savez même pas quel est ce chef?» Le commandant 
de la Junon avait un moyen facile d'expliquer sa méprise. Il mit sous 
les yeux du pacha une copie de la lettre écrite par le général Church 
à Fabvier. Le 12 mai au matin, le généralissime réparait son erreur. 
Il s’'adressait « au commandant et autres chefs des troupes grecques 
de l’Acropolis. » J'ai la traduction officielle de cette curieuse pièce 
sous les yeux. « Plusieurs personnes souffrantes, disait le général, 
se trouvent renfermées dans l’Acropole : il y là également des mo- . 
 numens de l’ancienne Grèce chers au monde civilisé; je désire les 
sauver de la destruction. Je vous ordonne en conséquence d’accep= = 
ter la capitulation ci-incluse. Le commandant de la Junon a pris 
toutes les mesures nécessaires pour votre sûreté. » Cette fois ce 
fut le lieutenant de vaisseau Lavaud, second de la Junon, qui fut 
dépêché vers la citadelle, Il revint de sa mission avec une réponse 
moins satisfaisante encore que celle obtenue la veille. Les capitaines 
grecs Nicolas Kriezotis, Statis Katzicoyani, Mamouri, Emorphopoulo, | 
Jeronimo Foucas, Mitros Lekas, Blakopoulo, Sakharitzas, décla- 
raient au commandant Le Blanc « qu'ils de remerciaient beaucoup 
de la peine qu’il s’était donnée pour eux. » == « Il n’y a point ici, 
disaient-ils, de sujets du grand-seigneur, ainsi que le porte le projet 
de capitulation que vous nous avez envoyé; il ny a que des Hellènes : 
déterminés à mourir ou à vivre libres. Si Kiutahié (c'est ainsirque 
les Grecs appelaient le vizir Reschid naguère gui “e ape 
veut nos armes, qu'il vienne les prendre! » 
 Transmise au pacha, cette fière réponse devait naturellement 
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re 3 : Fa négociation. Reschid ne s’en Hier wi outre mesure: 
Sur votre prière, écrivit-il au commandant Le Blanc, et 
par égard pour l’amitié qui règne entre nos deux empires, je me 
is encore prêté à une nouvelle démarche envers des gens qui ou- 
blient leurs devoirs vis-à-vis d une foule innocente, Voyez avec: 

_ quelle insolence ils répondent! Je pourrai dire au moins de 
pins rien épargné pour vous être agréable. ». | 
qe Reschid-Pacha tenait ce langage, il venait 4 recevoir. 
partis depuis longtemps de Constanti- 

misation s'était mise au contraire dans l’armée 
ci è € 1 Church avait voulu se retrancher sur les hau- 
ter jee il sentait l'importance de conserver cette position. 
Le dénûment absolu dans lequel on le laissait, l’insubordination 
. des chefs et des soldats, l’obligèrent à lPévacuer. La retraite se: 
=  fitren bon ordre: elle eut lieu dans la nuit du 27 au 28 mai; 
300 hommes d’arrière-garde, commandés par Nikétas, tinrent les 
Dr ‘enrespect. Toute l'artillerie fut embarquée, à l'exception de 
ME deux pièces de 18, qui, trop lourdes pour être transportées, furent 

j à la mer. «Il est décidé, écrivait à l'amiral le capitaine 
Le Blanc: que la forteresse ne doit plus capituler. Elle attendra le 
_ résultat des nouveaux-efforts que l’on va tenter pour faire lever le 
siége. Dans le cas où elle serait réduite à la dernière sxrnues 
elle suivrait l'exemple de Missolonghi. » : 

Le général Church n’avait pas voulu iter les ee de Ph 
lère sans adresser quelque encouragement aux défenseurs de l’Acro- 

! pole. 1! leur exposait.-en détail tout un nouveau plan de campagne. 
Son but serait désormais d’intercepter les convois de vivres de l’ar- 
mée turque. Déjà la côte, du golfe de Volo au cap Sunium, était 

_ étroitement bloquée par les flottes grecques. Church-allait faire oc- 
cuper tous les défilés qui pouvaient conduire au camp de Reschid, 
Les troupes du séraskier se plaignaient de la disette; elles ne tar- 
deraïient pas à connaître la famine. Le général donnait d’ailleurs 
carte blanche au colonel Fabvier. Si le colonel croyait devoir tenter 
de s'échapper avec son corps, il l’engageait à se jeter dans les mon- 
tagnes de l’Hymète, à traverser cette chaîne jusqu’à la côte oppo- 
sée, où des bâtimens grecs iraient le prendre. Quant à lui, il trans- 
portait son quartier-général à Égine, pour y composer Un cr 
jé co recruté dans les meilleures troupes. 

Tous ces développemens ne pouvaient masquer un abandon trop 
certain. En voyant disparaître Te drapeau grec des hauteurs de Mu- 
nychie, la garnison de l’Acropole se sentit livrée. « Elle perdit sou- 
dain, nous dit un philhellène anglais, son attitude théâtrale. » — 
« Elle se souvint, écrit avec plus de justice l'amiral de Rigny, que 


quinze jours auparavant elle. avait été autorisée par le gén: ; 
chef lui-même à traiter de sa reddition. » SR de 
Le 1® juin 1827, la frégate la Sirène, portant, le pavillon &ù 
| RSR de la station française, jetait l’ancre sur la rade de 
Salamine, en compagnie de la corvette l'Écko. La frégate la Junon 
avait quitté ces parages depuis la veille; l'amiral ne trouva sur les 
lieux qu’un brick de guerre autrichien, le Veneto. Le capitaine de 
ce brick se rendit sur le champ à à bord de la Sirène; il avait une com- 
munication importante à faire à l'amiral. La garnison de VAcropole 
désirait reprendre la négociation interrompue. Le lendemaïn 2 juin, 
en effet, l'amiral de Rigny reçut par les avant-postes turcs, et au 
moment même où il était au Camp du séraskier, une lettre qui lui 
était adressée par les chefs grecs de la citadelle. Les : assit 
saient dans ce message les conditions auxquelles ils se déclaratent. 
prêts à rendre la place. Pendant trois jours les parties discutèrent, 
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pendant trois jours l’amiral fit preuve d’une patience exemplaire et : 


d’un zèle infatigable. Reschid enfin céda. Il souscrivit à peu près à 
toutes les exigences d’un ennemi ombrageux. Les Grecs réclämaient 
les honneurs de la guerre; ils demandaient avec plus d'énergie en- 
core l'éloignement des troupes turques. « Ces troupes, disaient=ils, 
devront évacuer leurs positions et se retirer au village de Menidhi.» 
Le pacha répondit : « La distance qui sépare la citadelle du cap 
_Golias sera libre de toute troupe turque , à l'exception de la colline 
de Philopapus, qui restera occupée. » Trois officiers français et trois 
officiers du pacha, le kaftan Agassi, le tchokadar Aga, le voïvode 
Salih-Bey, et un certain nombre de chefs albanais furent. désignés … 
pour servir d’ otages. Ils accompagneraient la colonne et resteraient 
sur la plage j jusqu’à l’'embarquement du dernier soldat. ï 
Le 5 juin au matin, cette capitulation fut acceptée par les chefs 
dela garnison. Ce n’était rien d’avoir réglé les choses sur le papier. 
Le difficile était l’exécution d’une convention contre laquelle pro- 
testait avec énergie le ressentiment des Albanais. Les Guègues 
avaient juré de venger leurs compatriotes assassinés un mois au- 
paravant au Pirée, et ces montagnards, on le sait, font rarement de: 
pareils sermens en vain. Reschid les contint avec sa cavalerie. Trois 
officiers français et trois officiers turcs prirent la tête de la colonne. 
L'amiral se placa lui-même à l’arrière-garde avec les trois chefs al- 


banais que les Grecs avaient nominativement demandés pour otages. 


On se mit ainsi en marche et on put arriver, sinon sans émotion, 


du moins sans encombre, à la baie de Phalére Là on trouva les em- 


barcations des bâtimens de guerre français et celles d’un brick et 
d'une goëlette de sa majesté apostolique. Ces embarcations reçurent 
41,838 personnes, hommes, femmes, enfans, malades et blessés, 
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avec armes et bagages. Le soir même, elles les avaient ne 
sur l’île de Salamine. | 
On eût | pu citer peu tee dns cette guerre cruelle. d’une 
il ulation aussi honorable, aussi avantageuse, aussi fidèlement 
utée. Le désastre de Missolonghi, dont le retentissement fut si 
loureux dans toute la chrétienté, n’eût point eu lieu, : si la VOIx 
du haut-commissaire des îles ioniennes eût possédé cette puissance 
de persuasion qui faisait du commandant de la station française un 
arbitre écouté dans toutes les questions délicates. L’amiral de Rigny 
avait, ce semble, quelque droit de compter sur la reconnaissance 
de la Grèce; m mais tous les bienfaits ne sont pas appréciés sur-le- 
us « Jugez de ma surprise, lui écrivit le général Church, en 
t la lettre par laquelle vous m’annonciez que la capitulation de 
l'Acropole était sur le point de se conclure par votre intervention. 
Mon armée, renforcée et presque réorganisée, était dans un meil- 
leur état pour secourir la garnison que lorsque j j “occupais la posi- 
tion de Phalère. Je sayais que l’ennemi était à court de provisions; je 
venais d'obtenir un procès-verbal authentique de la quantité de blé 
let. d’eau qui restaient dans la citadelle. Les premiers renseignemens 
\recus étaient-inexacts. Je pouvais donc envisager les choses sous un 
autre jour que lorsque, mal instruit de la situation, j’approuvais la 
démarche de Pamiral Cochrane auprès du capitaine Le Blanc. » ” 
Le commandant de la.station française était un esprit plein de 
“mesure. Voici en quels termes il répondit aux reproches si peu mé- 
rités que lui adressait le général Church : « Vous avez, lui dit-il, 
- éprouvé quelque surprise en apprenant que la garnison de l’ Acropo- 
lis avait manifesté le désir de renouer une capitulation. La mienne 
n’est pas moins grande en voyant de quelle manière vous interprétez 
ce qui s’est passé. La garnison de l’Acropolis, depuis l’évacuation 
de Phalère, n'avait plus d'autre moyen de salut que la négociation 
dans laquelle je me suis cru suffisamment autorisé à intervenir. 
_Les lois de la guerre, Vous le savez, monsieur le général en chef, 
laissent à toute garnison dont les moyens de communication sont 


” strictement fermés, le droit de se diriger d’ après sa propre si- 


tuation. La garnison de l’Acropolis, qui avait dans les mains un 
ordre signé de vous d'accepter une première capitulation, en était 
réduite, par des raisons qu'il serait superflu de détailler ici, à ne 
plus chercher qu'à se procurer les meilleures conditions possible. 
Elle s’est adressée à moi pour cela. Il vous est libre de penser, 
monsieur le général, que les forces sous vos ordres étaient mieux 
disposées pour secourir la citadelle que lorsque les troupes grec- 
ques, à portée de fusil du camp turc, présentaient l'apparence évi- 
dente d’un secours immédiat. Il m'est permis de penser autrement. 


J'avais la connaissance exacte de la situation respective des deux 
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| Paries. Te on mon devoir en ‘obéissant aux Le 4 lhuma- 


nité et je l'ai FOpR avec chaleur. Je me latte que NES pens FS 


| que Er n’a pas été sans pe Aer: J'ai. été obligé, à défaut de : à 


; barques grecques, d'employer les bâtimens de sa majesté au trans- 


port de plus de 2,000 personnes. Quant aux moyens que j'ai pee de 


“pour rassurer une garnison intimidée par des souveRiEs récens, je 
ne demande à personne de m'en Savoir gré.» ER 


Le général Church ne tarda pas à à regretter son nues Li 


Se ur dont il avait cru un instant pouvoir détourner le cours ne 

s’en reporta qu'avec plus de violence sur lui, sur Fabvier, sur Go- 
chrane. Pour soustraire Fabvier, l’héroïque Fabvier, à la fureur de 
la multitude, il fallut à Poros le conduire en prison. « L'ingrati- 


tude, disait le général Church au capitaine Le; _Blanc le 27 jen | 


1827, est le moindre des défauts que je connaisse aux" 


“elle pouvait du moins faire comprendre des violences qui s'éga- 


-raient sur les meilleurs amis d’une cause en ce moment presque 
‘désespérée. Toute la Grèce continentale reconquise par Karaïskaki 


“échappait aux Grecs en même temps que l’Acropole. Des 14,000 
ou 15,000 hommes que Church et Cochrane avaient assemblés au 


mois de mai devant Athènes, pas un n’était resté dans lAttique. 


Chaque chef en partant emmenait les siens. Il y avait à peine à la 


fin du mois de juin 1,000 hommes à Salamine. Le reste s'était 
réfugié en Morée, sans liens, sans confiance, et qui plus est, sans 
argent. C'était dans de telles conditions que les débris de l’armée . 
de Karaïskaki et du général Church se voyaient exposés à rencon- 


trer Ibrahim déjà maître des provinces de Gastouni et de Vostitza. 
_Corinthe à son tour pouvait être investie, car rien n’empêchait plus 
Reschid de pousser ses troupes jusqu’à l’isthme. Les primats des 
villages aux environs de Mégare avaient fait leur soumission. Co- 


“N'est-ce donc pas le défaut de tous les peuples et Surtout. LS S: 
peuples malheureux? Si la situation de la Grèce ne justifiait DRE, 
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_rinthe réduite, il ne resterait plus aux Grecs que Nauplie; là était 


le dernier refuge, la dernière espérance. « Le gouvernement; éeri- 
vait l'amiral, va s’Y transporter de nouveau. La place bien apprOvI- 
sionnée est imprenable, car les Turcs ne sauront et n’oseront jamais 
la bloquer par mer tant qu'Hydra et les bâtimens grecs subsiste- 
ront. C’est vraisemblablement vers ce point que les renforts d'É- 
gypte, qui ne sont point encore en mouvement, se porteront cet 
été. S'il y a une attaque un peu vive, je ne doute pas qu ve ne 
réussisse. Ge sera alors la fin du drame. » 

Le crédit de Nedjib-Effendi avait fait investir Méhémet-Ali " la 


direction suprême de la guerre. Deux vaisseaux, sept frégates, . 


neuf corvettes, que le commandant de la Lamprote avait vus le 
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s avier r 1897 : sur la rade de Navarin, se trouvaient, k 97 mars 
ême année, mouillés dans le port d'Alexandrie. « Le vice-roi 
uttout maintenant, écrivait le capitaine Fleury, il dit à qui veut 
tendre qu'il va sortir avec sa flotte réunie à celle du sultan pour 
1er un M 0 sur Hydra. Mais réel réellement 
quitte l'Égypte? » tr 
Quels que bete fond s ses. desseins, Méhémet-Ali n’en poussait 
pas moins avec une extrême vigueur l'armement de son escadre. IL 
voulait M Je 45 juin, Une frégate construite à Mar- % 
seille Jui amenait des officiers français qu'il s'empressait de distri- 
buer-sur différens bâtimens. Un capitaine de vaisseau en retraite, 
M. Le Tellier, acceptait la tâche d'organiser la marine égyptienne, 
| mission remplie jusqu'alors par un officier italien. Le danger deve- 
nait pressant pour Hydra; Cochrane, dont la célébrité et la popula- 
_rité avaient reçu une sérieuse atteinte à Phalère, forma le projet de 
rétabli” sa réputation en allant au-devant de cet orage. Il venait 
_ d'avoir avec sa Hrenie un engagement sans résultat contre deux 
orveites. égyptiennes et.de s'emparer d’un brick-transport turc, 
| : quand il prit. le rares de rassembler tout ce que la flottille grecque 
… avaït-de bâtimens disponibles et.de se porter sur les côtes d'Égypte. 
Le 46 juin 1827, dans l'après-midi, les”vigies de la corvette fran- 
_Gaise la Victorieuse, commandée par le capitaine de vaisseau de 
Villeneuve-Bargemont , signalèrent vingt-trois voiles qui se diri- 
_geaient vers les passes d'Alexandrie. N'était-ce pas le convoi qu'on 
- attendait d’un jour à l’autre de Smyrne? La frégate qui semblait es- 
corter cette réunion de navires marchands portait le pavillon autri- 
chien. Le convoi cependant approchait. Le commandant de Ville- 
. neuve n’eut pas de peine à reconnaître dans cette flottille déguisée 
-Larmée grecque. Il envoya sur-le-champ prévenir le consul et quel- 
ques négocians. Contrairement à ses habitudes, de vice-roi avait 
- passé la journée à la campagne. Il accourut et donna des ordres 
“pouriiaire appareiller les bâtimens qui.se trouvaient prêts et pour 
* faire armer les batteries, Un brick turc était en croisière devant le 
port. Il voulut rentrer précipitamment, et s’échoua. Un premier brû- 
lot détaché de la flottille grecque manqua l’abordage : un second 
réussit mieux; il incendia en quelques minutes le bâtiment échoué. 
L'équipage égyptien se sauva dans ses embarcations. 

La nuit sur ces entrefaites était venue, et avec la nuit le calme 
habituel. Ballottée par la houle, l’armée grecque se maintint à une 
lieue environ de la ville. L’ÆHellas jeta. l’ancre à deux portées de ca- 
non des récifs. Vers dix heures du soir, le pacha s’embarqua sur un 

brick descendu récemment des chantiers de Marseille, Tous les offi- 
ciers français l’accompagnaient. Combattre Gochrane, füt-il à la 
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l'ile d'A: Le 17, au ob Fa ponfticire béta ee avaient 


| enfin pu appareiller. Le commandant de Villeneuve alla en. ce. mo= | 


ment rendre visite à Méhémet-Ali. « Je le trouvai, dit-il, extrême- 


ment animé ‘et décidé à provoquer une affaire décisive. w» Pendant» È 


ce temps, Ja flotte grecque s’éloignait lentement vers le nord-est. 
Un brülot attardé par le calme était resté en arrière. Une foule 
. d’embarcations ‘égyptiennes cour rent sur lui, et l’auraient pris in- 


. ë _ dubitablement, si la brise ne s était élevée et: ne _ eût pOREE de 
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s'éloigner. ÉERUE RE. H 
Dans la journée, on avait Re vue les Rriène! Vers le soir, ils: 
reparurent, courant la bordée de l’ouest, à très grande distance. Le 
_ pacha ne s'était éloigné que de quelques lieues. À la nuit, il se A ñ 
_ procha de la côte et jeta l'ancre par le travers des passes. P 


frégates et corvettes, sin n ‘avaient al SE à dès le matin, nine 
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rent le rejoindre, 5 
_ Le 18 juin, quand le jour parts toute dette: rscbtiés au: Sur e 
de vingt-quatre navires, dont 6 frégates et 8 corvettes, mit sous 
voiles. L'infatigable pacha n’avait pas quitté son brick: «Il va; vient, 
écrivait le commandant de la Victorieuse, presse, ‘encourage et mes 
nace, » Cochrane ne l’atteñdit pas, et la flotte égyptienne fit: d'in 
tiles efforts pour se rapprocher de la flottille grecque. Vers six heures 
du soir, les deux armées avaient disparu. « Le pacha, — c'est ainsi® 
que le commandant de Villeneuve termine son intéressant rapport, | 1 
— le pacha, avec qui je viens de passer une heure, est revenu dans 
la matinée. Il a donné l’ordre à sa flotte de poursuivre’ les Grecs} jus- à a 
qu'à Rhodes. Il est plein de: confiance dans la valeur de ses marins.» 
Informé de cet épisode, l’amir: de Re en de sut k. 
la gravité. Les Égyptiens en mer TE 
quelque chose de plus sérieux encore que la reddition: d'Athènes 
« Si-la flotte égyptienne, écrivit-il ‘au ministre, se présentait at F 
jourd’ hui devant Hydra, il n’y aurait pas de résistance, tout tombe 
_rait à la fois. Les affaires intérieures des Grecs empirent: ehatqué ci 
jour. Les chefs se disputent, se vendent même la citadelle de Nau= > 
plie. Cette forteresse est en ce moment occupée par un certain Gri= 
vas, à qui Colocotroni à failli l'enlever par ruse. Le gouvernement : 
provisoire veut s’y installer pour y attendre Capo d'Istria; malheu- a 
reusement il n’a aucune force, ni pour s'en emparer, mi pour s'y 


En 2 


maintenir. Le général Church tente en vain d’ organiser à Égine (}: (ES 


corps d’un millier Fe Il faut se bâter, si l’on’veut'arriver à 
temps comme médiateurs. » 

= La médiation! Oui, sans doute, à seulement était dé salut; mais 
il y avait bientôt six ans qu’on y songeait. Le prince de Metternich 
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Ps d'ouvrir des confé à: PCR IL savait que le roi. 


de Prusse ne se joindrait à aucun traité qui ne portât déjà la signa 4 
ce Dr autres puissances. L’Autriche restait ainsi l'arbitre 


question. L’Angleterre et la Russie déjouèrent cette manœuvre 
pi déclarant prêtes à se contenter de l’accession de la France. Le 


6 juillet 1827, un grand acte fut accompli. Les trois puissances Sti-. , 


pulèrent qu’elles offriraient en commun leur médiation à la Porte 


et qu’elles exigeraient en même. En ns suspension. d'armes i imM- :. 


médiate. La détermination était excel ente; il fallait en prévoir les 
conséquences. « On ne sait, écrivait l’ämiral de. Rigny, jusqu'où 


pourra se porter l’animosité des Turcs dans les échelles habitées | 


par nos consuls et par nos négocians. Je suis obligé de laisser une 


frégate à Smyrne, une autre à Alexandrie, un bâtiment à à Soie ü 
L’Autriche et la Prusse, demeurant en dehors du traité, doivent dé-. 


_ sirer quelles trois ambassades se retirent; elles resteraient alors 
maîtresses du terrain à Constantinople et finiraient peut-être. par 


3 s'établir médiatrices entre.les médiateurs eux-mêmes et la Porte..Il | 
_ néserait.donc.pas surprenant qu’elles conseillassent aux Turcs de. à 
- se montrerstrès menaçans ponipe les légptions de Sans d Angle | 


| terreet de ] Russie.» … PIC U 


Ges craintes héureugement étaient vaines. Le nent to é 


man pouvait bien répondre aux ambassadeurs. «que tous.les proto- 


_coles étaient à ses. yeux unë feuille blanche, que, la. Porte, au sujet É 
des Grecs, n’accepterait jamais de propositions: ». le temps. était … 
passé où le château des Sept-Tours s'ouvrait pour le moindre grief 
aux envoyés des puissances chrétiennes. La Porte avait toujours la 


même arrogance; elle n’avait plus : cette _superbe confiance en ses 
forces. Restait l’appréhension, mieux justifiée peut-être, des sédi- 


tions. populaires; la destruction des janissaires, de cette soldatesque : 
bourgeoise, âme de‘toutes les révoltes, en diminuait singulièrement. 


le péril. Encore terrifié de la sanglante répression du 16 juin 1896, 


affaissé sur lui-même, le peuple turc ne savait plus avoir de colère, : 
même, contre. les infidèles., L'intervention de l'Europe se trouvait. 
donc. servie à som insu par les délais que lui-avait si longtemps op-. 
posés la diplomatie. autrichienne. Il, ne fallait point cependant se. 
le dissimuler, le nœud gordien-existait toujours. Les hommes d'état. 
s’occupaient. avec ardeur de le dénouer, quand le canon des esca- 

dres.alliées vint tout. à coup abréger leur travail. De la j journée de. 

Navarin;. bien plus que des traités. qui l'ont pioneer ou suivie, | 


date La nchiscantent de la Grèce. | 
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“Te Ber ceau-de-Dieu était un petit village as la vallée dela San 
Quelques paysans avaient confié leurs fermes et leurs chaumières 


aux grands bois qui longent la rivière sinueuse, comme l'alouettel 
cache son nid dans l herbe. Le bourg se composait d’une seule rue 
rapide, abritée par les ormes et les peupliers, de vieux toits moussus. 


autour desquels voltigeait tout le.jour une nuée de pigeons, d’une. 


petite église au clocher de briques, et de granges tapissées de plantes | 


grimpantes ou rongées de lichens jaunissans au soleil. Tout autour. 
s'étendaient les herbages qui engraissaient le bétail de Normale: 


et des forêts où la jeunesse allait chaque dimanche d'été cueilliless 
añémones, les RUES sauvages et la Lu fraîche” de ‘à 


FALS 


glantier. re =. ae ROMAN 
Le Berceau-de-Dieu datait de loin. On prétend q qu “L était Pr 


debout au temps de la Pucelle, et une croix de pierre du xn* siècle. 


se dressait encore près de l’étang'au bas de la rue, sous un châtai= 


gnier, où, la‘besogne faite, les villageois $e réunissaient le soir. IL 


n’y avait pas de ville dans le voisinage : la plus proche était à: 
quatre lieues. Les habitans, de braves gens Taborieux et paisibles, 
récoltaient plus d'orge, plus d'avoine, plus de fruits, qu'il n'était 
nécessaire pour leurs modestes besoins. Les rumeurs de là guërre; 
le fracas des révolutions, les querelles militaires et politiques, étaient 
au Berceau choses : inconnues; ces vents QE ve SEE 


(4) Nous donnons deux nouveaux récits dé Ouida qui nous paraissant de nhture. | 


à plaire à nos lecteurs. L'auteur à bien quelque droit à nos sympathies, ainsi qu’on le 
verra par le premier, car Ouida est du petit nombre des écrivains anglais qui ont pris 
parti pour la France dans ses malheurs. Le second récit n’est pas moins caractéristique ; s 
on y trouvera quelques-uns de ces traits éloquens et amers que l’auteur séme çà et là 
dans la peinture des souffrances humaines, 
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ne sur les pays environnans, j jamais ils n’atteignirent le nid privilégié é 


_ que protégeait son isolement, Quelques hommes, il est vrai, étaient 
_ partis ne ns de la Marseillaise pour combattre dans les plaines 
| Ghampagne, quelques patriotes en bonnet rouge étaient venus 
ibuer à la population des cocardes tricolores avec ordre de les 
porter au nom de la république une et indivisible; nul n’avait com- 
et la moisson s'était faite comme de coutume, sans que l'écho 
du canon la troublât : aussi la terreur de ces jours sinistres ne s'était 
poux AnpDvnée dans le souvenir des générations. Reine-Alix, la plus 
village, _se rappelait bien avoir entendu son père, quand 
elle était enfant, parler tout bas, avec les voisins, d’un roi con- 
| a r le peuple; elle se rappelait aussi, parce que ce soir-là 
€ _ses fiançailles et le seizième anniversaire de sa 
_ vie, avoir vu un cavalier traverser au galop la rue en émoi, avec 
des cris de victoire! Marengo! Marengo! — Au bourg, on avait senti 
waguement que quelque chose de merveilleux se passait au loin 
pour la France; les frères, les cousins, le fiancé de Reine-Alix, et 
…_ elle avec'eux, avaient gravi la côte pour y empiler une pyramide 
__ - de: branches de sapin, de paille, de mousses sèches, et allumer un 
“feu-de joie. — Nous ne l’aurions pas fait, ajoutait-elle lorsqu'il lui 
arrivait de raconter ces choses aux enfans, si nous avions su que le 
| _petit Claude, le dernier-né de ma tante, un volontaire de du-heut. 
| ans, avait été tué dans cette victoire-là. 
Ra _Reine-Alix était la plus heureuse créature de tout le Berceau. — 
La 


Je suis vieille, disait-elle souvent, très vieille; mais quand. on a un 
toit pour s’abriter, la soupe tous les jours, et un petit- fils comme, 
le mien, quand on a vécu toute sa vie au Berceau, c’est bon d'être 
vieille, On a le temps de penser et de remercier Dieu, mieux que 
… dans la jeunesse, qui est l’âge du travail. 

"Reine-Alix était une grande femme robuste, flétrie cependant et 
courbée, mais encore belle, quoiqu'une longue suite-d’années pe- 
sàt sur Sa tête : la flamme de ses yeux noirs était restée ardente et 
douce. Ælle marchait d’un pas ferme encore dans ses sabots, appuyée 
sur un bâton, la tête encadrée d’un haut bonnet blanc et portant aux 
oreilles les grandes boucles d'argent qui avaient été à la fois pour 
elletun héritage et un cadeau de noces. Le monde au-delà de son 

village n’était rien pour elle, à peine croyait-elle à son existence. 
Elle ne savait ni lire ni écrire, elle avait toujours dit la vérité, pieu- 
sement élevé ses enfans et loué le Seigneur : aussi dans sa vieillesse 
avait-elle trouvé la paix, L’un de ses fils, ayant cherché fortune au 
dehors, lui avait laissé quelques sous, et, devenue maitresse d’une 
maisonnette, d'un champ et d’un verger, elle passait poursîche. 

Bernadou vivait auprès de son aïeule, l’entourant de respect et 
travaillant dur, Pas plus qu'elle, il n’était savant; mais il avait foi 
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“dans le pr être qui Va avait baptisé, dans le foyer dont, il ne: ‘@ 
“mais éloigné un seul jour. En qualité d’unique soutien de 
avait échappé à la conscription. Quand on l'avait sommé de : 
ni avait demandé,non sans méfiance, à quoi cela l’engageait. 1 
. —Avivréen bon _. en honnête homme et en bon Français, de 
—avait-on répondu. 10 SIT ESA die. Be FH 
Et le sourire était revenu sur le for visage st rnado! u,.qui, 
se redressant de sa haute taille” “nu s'était dit pas 
es vers l'urne du vote. Pr 11 SP 
Vous voyez que, sous certains rapports, Roine-Alix, quoiqu’elle 
et l'esprit avisé, n'avait pas su l’éclairer. —  Occupe=toi, Jui di- 
‘ Sait-elle, de ta maison et de ta besogne, ne sois jamais de ceux qui 
_ veulent appren Ir > au bon Dieu à diriger le monde, ns leur: 
foin pourrit, etq que leurs enfans crient sur RSR RACE : 
On aurait Be trouvé le Soir, dans le cabaret du village, u 
_ demi-douzaine de mécontens qui dissertaient du communisme ae 
leur manière , yociférant contre le mauvais temps et le prix du blé 
devant un verre plein, et qui le soir remontaientlarrue: bras des- 
sus bras dessous en chantant des refrains patriotiques; “mais Ber- 
_nadou n'était jamais en leur compagnie. Il avait cet:instinct conser- 
vateur qui met le paysan français en RS A pie avec 
 l'ouvrier, généralement socialiste. * : PAM : 


Il aimait la terre qu'il labourait, et cet amour avait des. racines 
aussi profondes que celles des vieux chênes qui s’y enfoncent. De 
_ Paris, il avait une crainte vague comme celle que pourrait inspirer 


je ne sais quelle bête féroce sans cesse occupée à tout dévorer. Peu 


lui importait le gouvernement, pourvu que le soleil fitimürirsa ré- 
colte. Cette sagesse ignorante était “ie re a SES ne à =. 


: à ture et de celles de Reine-Alix. HUB MTS 


X 


Quélques-uns raillaient son excessive docilité: " n était point: sot 
pourtant et plaisait aux jeunes filles. Quant à lui, une seule lui plut. 


Un jour de printemps, il dit à Reine-Alix, en lui souhaitant sa fête, 


le petit bouquet d'usage à la main : — - Grand Nes que: Hrice 
Vous, Si je pensais à me marier? | 


Cette question fut posée timidement ; la suilié gai & iilènce. 


une minute ou deux, puis, ayant placé le bouquet avec soin dans un 
pêtit pot de terre brune : — Qui est-ce, mon‘enfant? demanda-t-elle 
avec une fermeté jus ne se montrait pas moins De sa Voix 
dans ses yeux noirs. | 

Le regard de Bernadou rencontra FRE le sien: F8 

— Margot Dax, FUTE le rat one cela vous convient-il, 
grand’ mère ? 


— Oui, dit-elle; — mais 1e Coins de sa bondil fréitilsatent une 
peu, et sa tête blanche se pencha sur son bouquet de fête pour 
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sbher quélques larmes. Elle l'avait prévu, elle en était miens aise, et 
‘néanmoins pour l'instant c'était une souffrance. 
”— Merci; s'écria Bernadou, transporté de joie. : 
Il avait vingt-cinq ans, il ot indépendant, car, n° ‘eh r pas fait 
d'économies, il pouvait vivre et faire vivre une femme par son tra- 
vail quotidien; mais l’idée ne lui serait pas plus venue de Aéspbfir 
. "à sa grand’mère que de lever la main sur elle... 
7 — J'irai voir Margot ce soir, reprit Reine-Alix, C'est. ‘une . 
fille d’une réputation sans tache. Tu as bien choisi. | 
Ge soir-là, au coucher du soleil, Reine-Alix tint parole, et alla 
: “trouver la jeune fille qui avait pris le cœur de son gars. 
Margot, orpheline, élevée par charité, était servante de ferme, 


HERO BONE fille, ayant de la modestie et des vertus simples, esti- 


mées de Reine-Alix, qui avait depuis. longtemps les yeux sur 


elle. — Sans doute, pensait la grand’mère en gravissant la rue 

+ escarpée.que ses sabots avaient foulée si souvent, bien des familles 
= Serplaindraïent de ce qu’elle n’a ni meubles, ni linge, ni dot enfin. 
Bah! nous en avons assez pour trois. Les parens ont tort de ne pas 
-"imasser de quoi wivre à leurs enfans, mais ce n’est pas la faute 
de. l'enfant après tout. Qu'on dise donc ce qu'on voudra. Si elle est 
pauvre, j'y vois une nie de DR qu'on lui donne une demeure et 


un mari. 
En. réfléchissant ainsi, elle atteignit la ferme, et trouva Margot 


: ‘occupée! à quelque soin du ménage. Selon l'habitude du pays, elle 
”s'était#préparée à parler d’abord aux maîtres de la jeune fille, mais 


_V'accueil craintif de cette dernière lui inspira le bienveillant désir 


à -de rassurer d’abord la pauvre enfant. — Ma petite Margot, dit-elle 


en souriant, je sais un grand secret depuis ce matin. Devine lequel ? 
Margot rougit, puis devint pâle. Bernadou ne lui avait pas encore 


f “parlé; mais, quand on à dix-sept ans et qu’on a dansé souvent avec 


le même garçon, effeuillé peut-être en cachette quelque marguerite, 
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les aveux parlés ne sont point nécessaires. 


En l’observant, les yeux de la vieille femme devinrent humides. 
Elle souriait encore, mais avec plus de tendresse que de gaîté. — Tu 


l'aimes ? demanda-t-elle à demi-voix. 


. — Ah! mère Alix! — Margot. n’en put dire davantage: elle se 
-couvrit le visage de ses mains, et fondit en larmes. 

- — Eh bien! rends-le heureux seulement, murmura la grand’mère 
en attirant l’orpheline dans ses bras, car je suis bien vieille, et il 
serait seul. 

Reine-Alix parla Le les formes au fermier et à sa femme, qui ne 
trouvèrent aucun prétexte pour refuser; puis, serrant sa-pelisse au- 
tour d'elle, elle redescendit dans le crépuscule jusqu’à sa chau- 
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_ses yeux les dernières teintes dorées du couchant. Encens u e 

ou deux, et je serai dans ma tombe. J’ F dormirai plus Pt 5 LE 

chant que ces enfans continuent de vivre au Berceau; ils pense ? 
peut-être à moi quand les soirées seront Dee et qu'ils causeront 


+ 


mière. = y ai io fait, se disait-elle a ee que s'ét ai a 


autour du feu. ë pt 


Dans la petite chambre se elle trouva Bermaäou! pensif. av | 
puyant ses deux mains sur ses larges épaules : — Que la bénédic= 
tion de Dieu soit avec toi, mon gars, et avec les enfans de tes en 


fans, dit-elle d une voix solennelle ; Margot sera ia a femmes. 


“TE 


G,, 


A un mois de da, ils ee nié C'était vers ie fin de mai. Le 


_ nid de verdure qu’on appelle le Berceau semblait débor 


et de chansons; par une riante matinée de printemps, er et 
Margot montèrent, entourés de leurs amis, à la petite église cou- 


verte de lierre, dont un grand Ghrist crucifié gardait le porche ouvert 


toujours. Un violon jouait gaîment devant eux, et Reine-Alix les ac 


compagnait d’un pas presque aussi alerte que celui qui l'avait porté 


soixante-dix ans auparavant devant le même autel pour ses propres 


noces. Ils étaient si joyeux! et tout leur petit monde se réjouissait 


avec eux si volontiers! Après la bénédiction du prêtre, après la fête 
célébrée au logis, ayant recu les dernières félicitations des amis, 


quand le violon et les chants eurent cessé de retentir, la nuit venue, 
Reïne-Alix, assise seule à sa fenêtre, se mit à Songer. Le clair de 
lune permettait à ses regards de plonger dans l'ombre de la longue 


rue, de distinguer la donièéte de chacun des voisins, les. pentes 5,03 = 


tiles où verdissait le blé, l'éclat argenté de l’eau, là blancheur du 
grand Christ qui se détachait sur le ciel nocturne. Tout lui était fa- 
milier, et tenait à son cœur par ces associations intimes qui ne peu- 
vent exister que pour le paysan rivé au même lieu depuis son ber- 
ceau jusqu’à la tombe. Dans ces demi-ténèbres, elle voyait le moindre 


objet comme s’il eût été en pleine lumière. Au temps des jeux de 
son enfance, dans les joies et les épreuves de la maternité, dans les 


iristesses du veuvage, dans les années de privation, de lutte et de 
maladie, dans la sérénité de la vieillesse, elle avait toujours eu sous 


les yeux cette rue ombreuse avec ses chaumières basses pareilles 
aux ruches d’un jardin, et cette nappe d’herbages ceints de forêts, 
arrosés d’une eau limpide, s'étendant à perte de vue. Chaque coin 
de terre, chaque pli de route, était consacré pour elle par d’'innom- 


brables souvenirs, tous ses morts bien-aimés. dormaient au pied de 


cette croix, et, quand lé temps viendrait, elle irait les y rejoindre. 
Des larmes de reconnaissance coulèrent sur les joues ridées de 
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rrhel 1e-Alix; ses genoux tremblans fléchirent , elle RE pour ses 
ns de vivre et de mourir comme elle due. cette chère maison, 
nnée s’écoula, et la chaumière ne perdit rien à posséder un 
nouvel hôte: Bernadou avait toujours été sérieux de caractère, et la 
| vivacité, l’enjouement de Margot, faisaient dans cet intérieur L'effet. 
” “üu perpétuel rayon de soleil. Reine-Alix se félicitait sans cesse de 
l'avoir acceptée pour fille, toute pauvre qu’elle fût. Quant à Berna- 
… dou, il parlait peu, , parier n'était pas son fait; mais son regard expri- 
mait la joie calme d' sible bonheur, et sa voix avait la douceur 
d’une Fr e s'adressait à l’une de ces deux femmes, 
, qui était venu avec les premières pâquerettes du prin- 
Pre évaitappris à reconnaître la voix de grand’mère : il se dé- 
tournait du sein.qui l’allaitait pour tendre ses bras à la bonne vieille. 
L'époque de la moisson approchait : jamais on n’avait vu pareille 
-PHPUCRUEE. de blé, toutes les récoltes étaient magnifiques, et les 
| , disposés d' ordinaire à se plaindre, ne pouvaient nier cette. 
- année-là les bons profits qu’ils tiraient de l'envoi de leurs denrées 
s D ne Par une des plus belles soirées de cette saison, hommes : 
Fe 1es étant assis sur leurs portes, soit à tricoter, soit à jaser, 
S jouer avec les enfans, l’ancien maître de Margot passa, revenant 
de la ville, éloignée de quatre lieues, grande distance pour-ces 
bonnes gens, êt parcourue seulement par les gros fermiers et culti= 
vateurs. Il s'arrêta devant la demeure de Reine-Alix, Il ayait l’air 
abattu. — Mauvaises nouvellés! dit-il, tirant un journal de sa 
poche. Mauvaises nouvelles! Nous allons avoir la guerre, — La 
guerre? — Tout le village se groupa autour de lui. On avait entendu 
< parler déjà d’expéditions lointaines en Afrique, en Italie, au Fee 
ET eR quelques garçons avaient disparu, fauchés avant le temps par le 
canon; jamais l'idée ne leur était venue que cette chose terrible, 
dont ils ne concevaient qu’une vague image, pût attendre un jour 
la France et surtout le Berceau. 

— Lisez! dit le vieillard tendant la feuille imprimée à à Picot le 
tailleur, qui-passait pour le plus savant. Picot épela, ânonna la dé- 
claration de guerre de la France à la Prusse, et un long gémisse- 
ment s’éleva parmi les femmes dont les fils étaient conscrits; les 
autres demandèrent tremblantes : — Cela nous ferä-t-il du tort? 

— À nous? répliqua le tailleur avec mépris. Allons donc! Nos 
braves troupes seront à Berlin avant quinze jours; la gazette le dit. 

Chacun le crut, car personne ne savait au juste ce que C'était 
que Berlin, et personne n'osait le demander. — Mon gars! mon 
gars! sanglota une mère de s6ldat. : A ÛTE 

_Reine-Alix se rappela Marengo, le jour lointain où un cavalier 

avait traversé le pays comme l'éclair en criant victoire, et où l’on 
à avait allumé des feux de joie, 
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— _- Le pain sera. cher! murmura le meunier. | sat Sp 

| Bernadou baissait les yeux sans rien idirens à RAR 1 A0 us 
_ — Pourquoi es- tu res HE demanda. Margot, phisques tu es 1 
‘exempt'du service? 4 hi ph Id e 3-10 L'ENTORRE 

Il secoua la tête : ne pauvre monde. en soufre d'une mis 
ou d’une autre, répondit-il. TUE edge 252040 


Cependant pour lui comme pour tous, : nou n ’avaitrien de 
bien terrible, le mal étant si lointain qu’on ne pouvait Jui prêter 
une forme précise. Picot, qui savait lire, courait de maison enmaï= 
son; de groupe en groupe, hors d’haleine, orgueilleux, DER me à 
dans quinze jours les Français feraient ripaitte dans le. palais: fa 
roi de Prusse; on le. croyait volontiers ::à force de bavarder sur: 


l'événement de la soirée, le: village finit par se persuader quela - 


nouvelle était. excellente. Dale les jours qui suivirent, il fallut bien > 
que le Berceau-de-Dieu envoyât quelques-uns de ses laboureurs re 1 
joindre les convois que l’on dirigeait sur la frontière du Rhin; mais, 
presque tous les hommes étant mariés, les sacrifices au total m’é- «3 
taient pas nombreux. On parlait avec fierté de Louisét de Jeans de 
Jacques et d'André, qui, partis l'espoir: dans l'âme, RER RER 
peui-être avec des épaulettes et la croix d'honneur. Pourquoi étaient- 
ils partis? On ne se l’expliquait pas bien clairement. [es agisait 
d'augmenter encore la grandeur de Ja France, et le peuple du Ber=: 
ceau ne demandait pas mieux, ayant au fond du cœur un certain 
amour tranquille, somnolent, mais profond, pour quelque chose HR, à 
est plus ou moins déterminé suivant la: cure des eus et Le 
s'appelle la patrie. : osehi _ 
Les nouvelles ne vinrent: d'abord que Le et. rares. " fallaie 
pour en avoir qu'un. paysan fit le voyage de la ville ou qu'unétran- : 
ger par hasard vint s’égarer dans le bourg loin des grandes routes: ; “ 
dans l’un ou l’autre de ces cas, les bruits étaient recueillis sans. 
discernement. Tant que dura le mois d'août, tant que! la moisson» 
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ne fut pas rentrée, la foi resta grande dans, les prodigés accom= 


plis du côté de l’est par une invincible armée, dans le-brillantave=04 
nir de Louis et de Jean, de Jacques et d'André, desquels on n’avait 
d’ailleurs rien appris. Sans doute ils'étaient en train de jouir de 
leur gloire là-bas où s’écroulait le palais saccagé du roi de Prusse, 
Reine-Alix seule, dont la: mémoire embrassait près d’unisiècle,) 
demeurait soucieuse : — Pourquoi? lui demandait-on.r1l nya pas: 


lieu de:s’afliger. Nous sommes victorieux, paraît-il, etonos gars + 


nous enverront le bétail et le blé prussien, de sorte! que) les men DE 
dians eux-mêmes n'auront plus l'estomac vide. : :. agopaf. 294 0 ae 
Mais Reine=Alix, filant au soleil, hochaiït la At 3 — Mes RER 


je me rappelle le. temps de ma jeunesse, notre armée était victo= : = 


rieuse alors, du moins on le disait; moi, tout ce que jesais, c’est « 
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… que le petit Claude et bien d’autres ne sont jamais revenus; quant 
au pain, On n'aurait pu en avoir ni par charité ni pour de l'argent, 
Pet les gens mouraient de faim sur les grandes routes. 


— Mais il ya si longtemps de cela! objectaient les plus j jeunes. # 
— Qui, il y a longtemps; c’est égal, je ne Crois pe vs les 
choses aient changé beaucoup. | tre 
Par respect, chacun gardait le silence; den ils se. dis 
saient entre eux : — Elle est bien vieille! Tout change. AS 
Un soir que le soleil se couchait sur les champs moissonnés, sy 
deux hommes passèrent au galop , pressant du fouet et de l’éperon 
leurs chevaux épuisés ; sans s'arrêter, ils crièrent aux Dr de Ta 
leur dire s'ils n'avaient pas vu passer ‘un fuyard. IE 
Sur la réponse négative: — Si vous le voyez, sjoutérent-ils, tà- 


chez de l’attrâper et Le sans miséricorde; € "est un eut ô 


prussien. 
— Un Prissien répétèrent ‘les paysans stupéais… Un PxHSSien È 


en France! 


L'un des ice des. regarda TRE l'épaule : : — Ft 
ne Savez-vous donc:pas que nous sommes battus, pie Pa tout, et 


| ne l'ennemi marche sur Paris? : 


L'espion ne fut pas étpieent : au Berceau ; mais la + sinistre nou- 
velle apportéé par ceux gi le poursuivaient EE les ne de se. 
fermer cette nuit-là. ‘) FR 

— C'est ce maudit empire qui nous à perdus! s ’écriaient les. 


patriotes du cabaret, prêts à confondre dans: leur juste colère les 23 


grands coupables et les gens trop paisibles du Berceau. 
La plupart étaient trop consternés pour se soucier de l'empire: ni 


‘des pee Ils ne orne qu'à Jacques ‘et à Jean, Vus étaient 


partis. 
— Hélas! dit Roine-Alix, pour l'amour du exit nous avons tout 


: envoyé, notre lait, nos œufs, nos légumes, nos plus beaux fruits, 


jusqu'à nosjeunes filles, à ce Paris, qui achetait tout. Nous avons 
péché par là....Soumettons-nous à notre punition. | 


ji 410 


Ce fut là pour un temps tout ce qu'ils apprirent. La loi leur en- 
leva denouveau quelques-uns de leurs fils pour le service militaire, 
on leur envoya des armes de la ville la plus proche, et un vieux 
soldat-entreprit de leur enseigner à en faire usage; mais nul ne pro- 
fita de ses leçons aussi bien que-Bernadou, qui apprit bien vite à : 
manier un fusil. Il parlait moins que jamais; une profonde tristesse 
s'était emparée de lui, = Tu es marié, disait le vieux soldat, tu as 


| te grand'mère, ta femme, un enfant à soutenir, on ne t'appellera 
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_— le dernier; mais un vigoureux raid comme toi x 
Letremale ion tout Roues te bière me one eng 
Lee MU SRE | 

.—dJe servirai quand n mon ur viendre, 
Bernadou. ty | 

_Ilne ons pas Sin ses L Laripas sans « Mn re, à 
femme au désespoir, sa grand’mère si près æ la tombe. 
triotes qui déclamaient contre l’empire déchu ne lui épargnaient ni - 
railleries ni reproches ; il les regardait droit dans les yeux, RTE, e 
pondait pas, et s’en allait à son:travail journalier. — Quand on aura 
“besoin de lui, disait Reïine-Alix, il ne manquera pas à son devoir!" 

Jusqu'au bout, Bernadou demeura -obstinément attaché à son 
foyer ; il travailla pour sa famille et. pour les va ne les. 
mères abandonnées, qui n’auraient: qe ni zultiiver leur terre mi SO 
 gner le peu qui leur restait de bétail, en St 

À l’automne, on sut enfin à quoi s’en sé : les familles fugitives 
accourues des villes envahies dans les lointains villages, les décrets . 
du gouvernement nouveau affichés partout, des rumeurs rarement 
exactes, mais sinistres, avertirent successivement: les gens du Ber- 
ceau des tristes péripéties de la guerre, Gelles-ci ne lesstouchaient « 
pas encore directement; une distance qui leur semblait. infranchis- | 
sable les séparait encore des catastrophes dontrils étaient incapa- 
bles d'approfondir les conséquences; néanmoins de. sombrespres- - :% 
sentimens pesaient sur eux : déjà les chevaux et le bétail étaient. 
réquisitionnés, les charrues se trouvaient réduites à une. oisiveté | 
forcée : les privations devenaient chaque jour plus pénibles à sup ! 
porter. Le soir, la rue demeurait silencieuse. AspeineWles voisins 
“osaient-ils échanger tout bas leurs réflexions, de crainte qu’ un es 
pion n’entendit. — Il en était de même dans ma jeunesse! disa 
Reine-Alix, accablée par l’effroi de cet ennemi inconnu, de cette 
misère sans forme et sans nom qui les’menaçait à toutamstant: | 

Sans doute le village était encore tranquille, mais ses habitans 
savaient qu’à l’improviste le tonnerre du canon pouvait les arracher 
à leur sommeil et l’incendie courir dans leurs champs. Ce qu’on 
disait à ce sujet leur fit l'effet d'un rêve horrible jusqu’au jour 
où ils virent les étables vides et la terre stérile faute de bras. No- 
vembre arriva. — Il fait froid ce soir, De sion de bois, 
dit Reine-Alix. 

Le bois du moins ne manquait pas dans le pays et Deal en ! 
chargea la cheminée; puis il se remit à tourner une baratte pour sa | 
femme : il était assez habile tourneur à ses momens perdus. L’en- 
fant dormait auprès du feu, le sourire sur les lèvres; Margot filait 
au rouet; de temps à autre, Reine-Alix levait les yeux de Son tricot 
pour regarder la petite couchette d’osier, On avait fermé les volets, | 
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re s'éleva au rs le c cri d'un be nombre de 


“00 sn et-tira la baie fé là Mois, 
G était dans la rue, et les femmes avec de bruyantes 
ions retenaient leurs enfans autour d’elles. — Du côté de 
st une lueur “rougehtré mets dans le ciel, et le vent apportait 
comme ! Er: ché et Quy at-il donc? demanda ra 
jeune homme. Et CAL IN 29 


. nous, répondit-on en FT Cette 


rible que les gémissemens. Be 

- Si nous devons mourir, mourons ici, dit- 

Ile: ; grave. — Bernadou lui prit la main et 2 

colla Le Mic: Elle fut satisfaite de cette réponse. | 

4 = Margot s'était avancée derrière eux, tenant son fils serré come 

j : son Cœur. — Que pourraient-ils nous faire? ne Hans 
sea sa vives couleurs s’éteignaient sur ses joues. 

Sao Cr RE em la rassurer. — Je n’en sais rien; mais sois 

ssiens-ev nr ne sont pas RE ia 


nr EE SP ses a. fénle, et vous le verrez bien. 

. Personne ne répondit. La rue était sombre. Au loin, la lueur san- 
| ip grandissait, et ce même bruit, faible et menaçant à la fois 
7 es un :barlement de pes affamés, continuait ui C'était 


1 


pas confiance en lui? - — “Un long sang de à tous ces 
| cœurs brisés lui répondit. 
| Toute la nuit, on resta dans la rue, n osant se remettre au lit, car 
d'un moment à l’autre l'ennemi pouvait fondre sur le village, n’osant 
fuir non plus, car il pouvait les surprendre dans les bois. 
| Un'hommie cria bien : — Resterons-nous dans nos maisons pour y 
_ Être enfuméscomme les abeilles dans leurs ruches? Sauvons-nous ! 
Mais la voix calme et ferme de Reine-Alix le réprimanda de nou- 
“veau : — Que celui qui veut courir comme un lièvre devant les 
“chiens le fasse donc! moi et les miens nous gardons la maison. — 
Et les hommes furent humiliés de se trouver moins courageux qu'une 
femme de quatre-vingt-dix ans; personne ne parla plus de fuir. 

La nuit s’écoula ainsi, les enfans grelottaient roulés dans les jupes 
| de leurs mères: les hommes observaient les progrès du feu sur le 
+ "ciel sans étoiles, et prêtaient l'oreille à la fusillade. Au point du 
jour, un épais brouillard blanc et froid couvrait la rivière, et du côté 
"où devait se lever le soleil on ne voyait que le reflet livide des 
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flammes ou. des tourbillons de. fumée noire se confor 
nuages de plomb. : 
FER bien! dit le tailleur, : s'ils viennent, nous les laissero 
Nous n'avons point d’ armes, point de poudre, .… ou si peu! Ne. 
soldats, .… aucun moyen de défensel M 
Bernadou ferma le poing, se redressa, et un his passa dans | 


ses yeux bleus. Sa grand’ mère échangea un regard avec lui. — Tes 


tê 
1 


mains sont nettes, ta conscience est pure, dit-elle, .n’aie donc 


peur de mourir, s’il le faut, — Il sourit. Margot s’attachait à lui en 


pleurant, et il l’étreignait avec tendresse; mais la femme qui avait 
su lire dans son Cœur était celle qui l'avait reçu, dans ses bras ; sa | 
fans pour la ui tinrent conseil. Les plus. fortes tetes dé irait 
que, quoi qu’il pût survenir, la résistance était impossible, et que le 
mieux était de cacher Les armes et les provisions ns, du 
vainqueur. <a 

—— $i nous résistions, dirent-ils, ce serait notre perte, et que 
voulez-vous que fasse un misérable petit hameau contre le canon ? 

Bernadou seul opposa des remontrances; ses joués étaient en feu, 
et pour la première fois les mots lui venaient aisément : — Quoi! 
dit-il, livrerons-nous donc nos foyers, nos femmes et nos enfans, 
sans tirer un coup de fusil? Serons-nous assez lâches-pour montrer 
que nous avons peur d'eux? Ce serait une honte. Nous ne mérite- 
rions plus le nom d'hommes. Prouvons qu’il y a en France’ des 
gens qui ne craignent pas de mourir. Défendons-nous tant que nous 
pourrons. Nous avons de bons fusils, et, si nous les attirons dans 
nos bois, ils seront, du temps qu'il pie avalés par les fondrières. 
Le rendez-vous des francs-tireurs n’est qu'à trois lieueson viendra 
sûrement à notre secours. N'y eût-il que peu de chose à faire, es- 
sayons. Si chaque homme de France HAE ce qu 71 peut pe Le 
ne durerait pas longtemps ! 

Les raisonneurs le traitèrent de fou. Ne sil pas qu'un seul 

coup de fusil, une arme seulement trouvée dans le village, prod | 
raient l'incendie et le massacre ? 

— Je le sais, dit Bernadou avec énergie, mais si nous avons le 
choix entre la honte et la mort, ayons soin d'abord D + po 
La mort est entre les mains de Dieu! 

.— De belles paroles! lui cria-t-on. Que ton toit brûle, daté té re- 
garde, nous prétendons préserver les nôtres : libre à toi ae | 
rompre le cou; nous ne voulons pas être pendus. * 

Il luita, supplia, il fut éloquent sous l'influence des sentimens 
nouveaux qui bouleversaient son âme honnête; mais ils ne se laïssè- 
rent pas persuader. Il s’agissait de sauver quelques pièces d'or ca- 
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du ane paillasse, quelques moutons dérobés aux réquisi- 
urtout leur vie, qui, toute misérable qu elle fût à cette 
de périls et de terreur, leur était chère. On le somma de li- 
D usil, afin de l’enterrer avec les autres sous le maître- 
s yeux de Bernadou ruisselaient de larmes brûlantes : 
nerais mieux, répondit-il, m'en servir contre vous, poltrons, 
à vous laisser vivre pour nous déshonorer tous! 
DT : On se jeta sur lui, et Reine-Alix intervint : : — Mon fils, hote 
Le as. no a ils ont tort; cependant que la division entre Voisins 
os portes à l'ennemi. Tu peux disposer de ta vie, elle 
Làtoi; qu'ils fasse nt de la leur ce que bon leur semble; Tu ne 
1 ue brebis en lions, et il ne faut pas que le premier 
: sang versé soit celui d’un frère, 
La tête de Bernadou s’affaissa sur sa poitrine, Il prit son fusil et 
= alla le porter à l’église comme les autres. 
2 — Et maintenant nous n'avons rien à craindre, dit le tailleur aux 
pré dus. patriotes. Si cet enragé avait agi à sa que tout était 
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| “A dit -à-son petit-fils quand il Jui revint : — Tu as fait 

ce que tu as pu. — Puis elle se détourna, s’enveloppa la tête de sa 

/ cape et fondit en pleurs, n'ayant vécu si longtemps que pour assis- 
ter à ce naufrage. Ée : 

. Bernadou était redevenu calme et silencieux comme de coutume. 
| ln avait plus d'espoir. Fermant la porte, il passa un bras autour | 
_de sa femme et laissa son autre main dans celle de Reine-Alix, qui 

_  priait. — Nous n’avons, dit-il, qu’à attendre. — Le jour leur parut 
| long. La fusillade cessa quelque temps, puis elle reprit et se rap- 
_ procha; de nouveau tout fit silence. 

Vers midi, un berger arriva en trébuchant, pâle, ensanglanté, 
meurtri. — Les Prussiens, dit-il, l'avaient ue de leur servir de 
guide, | ils l'avaient attaché à un cheval et traîné avec eux jusqu’ à 
ce qu'il fût presque mort de fatigue. La nuit, il était parvenu à leur 
échapper, mais ils ne devaient pas être loin, ajouta-t-il. S'ils avaient 
brülé la ville, c’est qu'un homme avait tiré sur eux du haut d’une 
maison. Il n'en savait pas davantage. 

Bernadou, qui était allé chercher des nouvelles, revint accablé et 
cacha son visage dans ses.-mains : — Si je n’agis pas comme un 
lâche, dit-il, vous êtes perdus. 

L’alternative était cruelle : suivre son instinct et voir égorger les 
siens et brüler le village, ou courber la tête misérablement et se 
mépriser lui-même pour toujours. Sa grand’mère l’embrassa: © — Ne 
te désole pas. Le moment venu, fais comme ton cœur et la voix de 
Dieu te le conseilleront. 
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sh se mit à À sablaten) C'était la première fois lepuis sa] 
per qu’elle le voyait en cet état. SPMÈLLE ER 
La nuit vint; cette journée d'automne finit liqaié pi 6 
. mêlée de vent qui dispersa les feuilles flétries. me 0 du vi 
lage étaient plongées dans l’obscurité : on craignait qu ue la moind 
lumière ne servit à guider les pas de l’ennemi. Tout. à coup 
bruit retentit, celui que peuvent produire des Mn: | 
et de chevaux, des éclats de voix irritées. Mille lueurs d'acier per=t 
caient les ténèbres. Bernadou, qui avait appuyé in 
au bord de la table, bondit sur ses pieds, mortellement pâle:==1Is. 
sont venus! — dit-il entre ses dents. Ce n’était pas de la crainte 
qu'il éprouvait, ni de l'horreur, mais plutôt un désir nee de: 
donner sa vie pour son pays. Et il n'avait pas d'armes nt : 
porte d'une main ferme, il se tint sur le seuil NES, or 
La rue était remplie de fantassins, de cavaliers. Îls pas dns D 
dans les bois, sur les routes, et avaient fondu sur le village comme 
des vautours sur un agneau mort. | + RE ro br 
C'était un bien petit coin, hélas! qu’on aurait pu laisser en repos, 
car il n’avait pas eu plus de part dans la guerre qu un enfant nou- 
veau-né, mais il se trouvait sur le chemin du vainqueurvet devait 
être écrasé sous son talon. Les Prussiens avaient entendu dire que 
des armes y étaient cachées, que des francs-tireurs sy abritaients 
ils se mirent en devoir de fouiller Pl église et. les maisons. D'autres. 
s’emparaient de tout ce qui pouvait servir à la) nourriture; d’au- 
tres encore allaient à la recherche des divers sentiers à travers 
champs, et cependant ils encombraïent la rue par-centaines, assez 
nombreux pour donner l’assaut à une-citadelle. Bien entendu, les: 
paysans ne firent aucune tentative de résistance. lis assistèrent pas- 
sifs à l'enlèvement de leurs humbles trésors, en se demandant 
quelle destinée le fer et le feu pourraient leur réserver. Ils virent 
saccager la provision de blé mise de côté pour l'hiver, faire litière 
des récoltes; ils virent leurs vieilles armoires de chêne forcées et. 
tout ce qu’elles contenaient emporté comme butin : le linge de mé- 
nage, les pièces de vaisselle, la rare et modeste argenterie, héritage 
antique de la famille, tout cela réuni avec dérision en un tas informe. 
Ils virent toutes ces choses et durent rester muets, redoutant qu'un: 
geste de colère ne valûüt à leurs enfans une balle dans la têtesetl'in= 
cendie à leurs demeures. Sous le porche d’une chaumière ombragée. 
par deux sycomores, un groupe se ‘tenait silencieux : Bernadou, les 
bras croisés, immobile et pâle, le mépris, la rage dans les yeux, 
Margot, calme parce qu’il le voulait ainsi, son enfant suspendu au 
cou, Reine-Alix enfin, qui, se redressant de toute sa taille, serrait 
un chapelet entre ses mains crispées. Ils étaient là;ne sachant ce” 
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pren eux, le feu s’éteignait dans le foyer qui 
e leurs espérances et de leurs joies, devant eux 
& taient les torches portées par 
Une voix. ns 61 de cette masse armée I — Pres oi 
F4 LAS STAR EPRSE AL 
| rai jusqu aile plars-okatemit-Le chef 
qu  écumait du sang et tremblait de fa- 
ou. le retenaient, il s’avança d’un 
AC ae ne rs re + en 


L mfance prets ses CHER dé ù 
a omm Minratnant taie les trans de sa maîtresse. 
£ me Soutes armes _ continua l'Allemand. 
— Nous en avions. 
= HmeiQU avez-vous fait? - | | 
É 222$ on m'avait écouté, von ne le demanderiez pas, vous r au- 


_ _. Lofiicier ui ‘jeta un coup d'œil perçani qui igudait hommage à 

| Tintrépidité. de’ cette réponse. 

1 ee 7 

 :— Non. LE :3 Ris : 

EA | — Vous savez ne Le loi dela sr Les de mort Ceux qui car # 
#  Plie is Les et un Fu prussienne est benne “ Loi é 


France, mon garçon. Vous êtes hardi, vous méritez la mort. er 
| dant écoutez... Vous dites bien connaître le pays?.. | | 
| Bernadou sourit comme pourrait le faire une mère à qui l'on de- 
manderait si elle se rappelle le visage de son enfant mort. 
_— En ce cas, il vous reste une ressource. Attachez-vous à mon 
étrier, et conduisez-moi droit et vite comme vole le corbeau, à la 
cachetie. Vous aurez la vie sauve, sinon. 
-— Sinon? | 
“— Vous serez fusillé. #4 
Bernadou garda le séneër: Ses yeux cherchèrent à travers la 
foule des soldats les deux femmes debout devant sa chaumière. Elles 
s’efforçaient de le rejoindre, mais les soldats les repoussaient, de 
prions les vacillations des torches les empêchaient de voir et le 
tumulte d'entendre. Pour cela, il remercia Dieu. | 
— Avez-vous fait votre choix? se le uhlan avec impe- 
tience, 
Ni la voix ni les lèvres dé Dodo ne tremblèrent joe il ré- 
£ pondit : — Je ne suis PORÉ un traître, 


Î 


-..en vantez-vous, Denis Allemand, où est-ce run NET 
2: — Je ne suis pas dnstaire 2001" EE FRE 


<. et Bernadou tomba mort; une balle avait traversé la ti 
 poîtrine. Le: Corps palpitant et chaud fut repoussé d'un € 
_ pied. Ge n’était qu un'paysän de moins, ‘A TINENNESS CHE A. 
 Avecun cri qui domina le bruit de la bagarre et pénétra comme 

- une épée dans les cœurs, Reine-Alix se fraÿa un chemin. parmi cette | 
multitude, et, tombant à genoux auprès de son fils, le saisit dans 


Le Prussien fit signe à ses soldats, un double coup de feu re 


ses bras pour poser la tête de celui qu n “était ne SUR Ce sein où 


il avait dormi ses plus doux sommeils: + 
— C’est la volonté de Dieu, trier ENS a volonté de Dieu. 


t 


sfto elle éclata d’un rire terrible. Margot avait suiv 
son œil sec sur le cadavre, puis se jetant avec son Brant sous les 
pieds du cheval de l'officier : — Finissez-en, cria-t-elle. Vous l’avez 


tué. eh bien! tuez-nous! N’aurez-vous pas assez de pitié pour. 


cela? 


Le cheval effrayé se abri sous l’un de ses pieds fut écrasée la 


tête blonde de l'enfant. On releva Margot. Elle était morte, bien que 
sans blessure, 

Reine-Alix avait paru ne rien voir de cette: Dr Elle cheats F, 
tirer le corps de Bernadou vers la chaumière. — Il faut le ramener 
chez nous, il faut l’y ramener!.. répétait-elle, ne voulant pee croire 
qu'il n’existät plus. à 


Avec toute la force qu’elle avait eue dans sa jeunesse, elle par- sa 
_ vint à le soulever, et, le‘traînant à demi, elle couchà Bernadou de- 


vant le foyer qu'il avait tant aimé. Alors elle se mit à le caresser 


comme un nourrisson endormi, en disant tout bas : : € Chut! chut! » 


Son esprit était égaré. | 
Au dehors, le tumulte- aire ta, On avait aéboiyere hs armes 
cachées dans l’église. Cinq paysans furent arrêtés et condamnés à 


expier le crime commun. Ils luttaient, ne voulant pas se laisser 
conduire comme des moutons à l’abattoir. On les fusilla dans la 
rue, sous les yeux de leurs enfans; puis ordre fut donné de mettre 


_ le feu au village comme exemple et de l’abandonner à son destin. 


Quelques tisons, arrachés à ces foyers rustiques, furent lancés dans 


les granges, et quelques torches sur les toits de chaume; bientôt 


flambèrent de tous côtés paille, bois sec, fourrages. Un vieillard, un 
proche voisin courut -à Reine-Alix, la saisit par le bras : — On 
brûle le Berceau. Vite! vite! ou vous êtes perdue! s’écriait-il. 

La grand'mère le regarda en souriant. — FALCOEN ONE A YENEz 
vous pas qu'il dort? 
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| x vain ai, s’efforçant de l’entraîner, lui montrant le toit 

ait déjà. Ce spectacle. rendit à Reine-Alix le sentiment de la 

réalité; elle comprit ce qui s'était passé : — Sauvez-vous donc vous- 
même, , dit-elle de sa voix douce et forte. Moi, je suis vieille, et je 
este à la maison avec mes morts. 

se! 50 flammes et la fumée l’environnèrent; ué ne Rs pas. 

_ Bientôt le village fat un lac de feu qui engloutit à la fin le Christ 
vacillant sur sa croix. Un certain nombre de paysans gagnèrent la 
=. forêt avec leurs femmes et leurs enfans. Tout ce qu'ils possédaient 
oriEut: consumé, la. flamme dévora tout sur son passage, Les arbres 
. dépouilés périlaient et flambaient, les chiens périssaient sur le seuil 

avaient défendu. Les malades, les infirmes furent asphyxiés 
obus lits. Du Berceau-de-Dieu, transformé en fournaise, il ne 
reste qu'une ruine noircie et désolée, rien de plus. Qu'est-ce que 
cela en comparaison du reste? Une pare sg di Four ie 
immense a DS s sur son men ta 


ARE . _ t}, II. e | À 514 FR à 
NELLO ET PATRASCHE. 


L 


ce 


| Nello et Pan Fostéreit usé au dE. unis DR une amitié 
. plus étroite que celle de deux frères. 
Nello était un petit Ardennais, Patrasche un grand Flamand. 
_ Leur âge était le même, à ne tenir compte que des années, bien que 
. l'un fût encore jeune, l’autre déjà vieux. Tous deux étaient orphe- 
- lins,et devaient la vie à la même main. Tel avait été le premier lien 
entre eux; fi s'était fortifié de jour en jour, jusqu’à devenir un 
_ amour profond. Leur demeure était une petite cabane située sur la 
lisière d’un village flamand, à une lieue d'Anvers, parmi les éten- 
dues planes des pâturages et des champs de blé. Sur les bords du 
grand canal qui le traverse, la brise courbe de longues rangées de 
peupliers et d’aulnes. Ge village compte une vingtaine de maisons 
aux volets vert cru ou bleu de ciel, aux toits tantôt rosâtres, tantôt 
blancs et noirs, aux murs lavés de manière à briller comme de la 
neige sous le soleil, Au milieu du village, sur un petit talus verdi 
par la mousse, s'élève un moulin, le point de reconnaissance pour 
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ainsi jo de tu te pays plat à à la ronde. nl a été sal peir 
leur écarlate, les ailes et le reste, mais cela remonte à plus ® 
demi-siècle, au temps où il était occupé à moudre le froment pour 
les soldats de Napoléon; il est aujourd’hui d’un brun-rouge tanné 
_ par les intempéries des saisons. Il marche d’une Le ['ER 
accès et soubresauts, comme si la vieillesse avait raidi se ures | 
cependant il sert encore à tout le voisinage, qui tax 
d’impiété le fait de porter du grain ailleurs, comme d’as I 
autre office que la messe célébrée dans la vieille petite église au 
clocher conique qui se dresse en face du moulin: Gelle-ci est bâtée. | 
en pierre grise; l’unique cloche sonne le matin, à midi et le soir, 
avec cette tristesse étrange, sourde et contenue qui caractérise la 
mélodie de chaque cloche des Pays-Bas. A portée du sonde l’hor- 
loge mélancolique, depuis leur naissance ou peu s’en fallait, ses . 
et Patrasche avaient habité ensemble cette petite * 
flèche de la cathédrale d'Anvers pour point de vue au nord-< 
par-delà l'immense plaine verte qui se déroule comme une mer 
sans houle. _. 

C'était la cabane d'un homme très vieux et très pauvre, Jehan 
Daas, un soldat dans son temps. Daas se rappelait les guerres qui | 
avaient foulé le pays comme les bœufs foulent le Sillon; du service, 
il n’avait rien rapporté qu'une blessure qui le rendait infirme. Il 
avait bien quatre-vingts ans quand sa fille mourut près de Stave- 
‘lot dans les Ardennes, lui léguant un petit enfant. Il prit sans se 
plaindre ce nouveau fardeau, qui ‘bientôt lui fut cher et précieux. 
Dans leur gîte bâti de boue, mais propre comme un coquillage de 
mer et entouré d’un jardinet, le grand-père et le petit-fils vivaient . 
contens,.. pauvres sans doute! Il leur. arriva plus d'une fois de. 
manquer de nourriture, et jamais ils n’en eurent assez : avoir de 
quoi manger selon leur faim, c’eût été le paradis, et le paradis 
ne s’atteint pas si facilement; mais le vieillard était bon et doux 
pour l’enfant, qui était beau, sincère et tendre. Une croûte de pain, 
quelques herbes, c'était tout ce qu’ils demandaient à la terre et au 
ciel, pourvu que Patrasche leur restât toujours. Qué seraient-ils 
_ devenus sans Patrasche? Patrasche était pour eux l'alpha et l'o- 
méga, le gagne-pain, le trésor, la consolation, la vie, l'âme; Pa- 
trasche mort ou disparu, ils n'avaient plus qu’à mourir eux-mêmes, 
car Jehan Daas était vieux et infirme, Nello n’était qu un enfant, et 
Patrasche était leur chien, — un chien de Flandre, jaune de poil, 
aux membres robustes, à la forte tête, avec des oreilles de loup qui 
se tenaient droites, des pattes arquées, des pieds élargis par un 
développement musculaire qu'avait produit dans sa race le rude 
travail de plusieurs générations. 
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s aïeu eu ni Patrasche avaient été de siècle en siècle esclaves des 
, bêtes de somme; rompus au harnais, condamnés toute 
lätraîner une charrette, quitte à succomber dans un dernier 
ur le pavé de la rue. On avait vu son père et sa mère hale- 
tans : à le joug, le long de toutes les routes sans ombre des deux 
Flandres et du Brabant; il n'avait connu d’autre héritage que celui 
du labeur, on l'avait nourri de coups et de d’invectives. Pourquoi | 
pas? La Flandre est un pays chrétien, et Patrasche n’était qu’un 
chien. Avant d’avoir : atteint son entier développement, il sentit la 
mardi écorchure du collier et le poids de la charrette, Ilallait 
ins $on treizième mois lorsqu'on le vendit à bas prix, vu 
sa j 2 esse, à un quincailler qui avait coutume d’errer du nord 
au si dE la mer bleue aux vertes montagnes. L'homme était un 
_ivrogne et une brute, un- Brabançon grossier qui entassait sur sa 
charrette tout ce qu’elle pouvait porter de faïence, de cuivre et 
de fer-blanc, puis qui laissait Patrasche se tirer d'affaire, tout en 
flânant lui-même dans une grasse paresse, sa pipe-noire à la 
- bouche. Heureusement pour Patrasche, ou malheureusement il 
- était fort, il sortait d’une race de fer depuis longtemps habituée à 
ce cruel métier, de sorte qu’il ne mourut pas sous le faix, les bles- 
sures, la faim, la soif « et les malédictions qui sont les seuls gages 
que les Flamands accordent aux plus patientes et aux plus labo- 
rieuses de leurs victimes à quatre pieds. “ 
Après deux années de ce supplice, Patrasche suivait comme de 
_ coutume une des routes droites et poudreuses qui conduisent à la 
ville de Rubens. La charrette était très lourde, et son maître ne fai- 
sait attention à lui que pour cingler par intervalles d’un coup de 
fouet ses flancs frémissans. Le Brabancon buvait de la bière à tous : 
les cabarets du chemin, mais il défendait à Patrasche de faire 
- halte une seconde pour se désaltérer au canal. Aveuglé par le soleil 
et la poussière, meurtri, ensanglanté, pliant sous l’inexorable far- 
deau qui pesait sur ses reins, n’ayant rien mangé depuis vingt-quatre 
heures, et, ce qui était pire encore, rien bu depuis douze, Patrasche 
pour la première fois se mit à chanceler; un peu d’écume lui vintà 
la gueule, et il tomba. Il tomba au milieu de la route, sous le soleil 
ardent. Son maître lui administra le seul remède qu’il eût dans sa 
pharmacie, des coups de pied et de bâton accompagnés de force 
imprécations, mais le pauvre animal était enfin hors d'atteinte; il gi- 
sait, mort selon toute apparence, dans la blanche poussière de l'été. 
Au bout de quelques minutes, voyant que les plus mauvais traite- 
mens ne réussiraient pas à ranimer cette carcasse, le Brabañçon lui 
lança un dernier juron d’adieu, lui arracha son harnais de cuir, et 
du pied, avec un grognement féroce, l’envoya rouler dans l’herbe 
4 “#4 
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= cœur s'ouvrir à un amour dont la fidélité fut immuable. 


j iris de peux et. ue | Re a hâte RE Fe 
bonne place à ses marchandises. Étant un homme, il était sage sh 
avait tiré de Patrasche tout ce qu’on en pouvait tirer. À. qe de 
perdre une heure et peut-être quelques sous, outre l’occasion de 
s'amuser dans le bruit de la kermesse, à Sur TenEn lagon 
chie: de charrette? NT À 

… Patrasche demeura donc dans le fossé. La route était fortanimée 
ce. jour-là: des centaines d'individus à pied, à dos de mulet, eû . 
voiture, la sillonnaient, se rendant à Louvain. Quelques-uns virent | 
Patrasche, la plupart ne le regardèrent même pas, tous passèrent; | 
un chien mort de plus ou de moïns n’est rien en Brabant ni ailleurs, 

Quelque. MPS après vint un petit vieillard, consbéi le @, 
ra qui, lui, n’avait point un air de fête. Misérablement vêtu, 
il se traîait parmi les chercheurs de plaisir. Il apereut, Patrasche, | 
s'arrêta surpris, puis, à genoux dans l'herbe, fixa sur lui un re- 
gard de compassion. Il y avait avec ce vieillard un petit enfant 
tout blond et tout rose qui, disparaissant jusqu'aux épaules dans 
le buisson, regardait aussi d’un air de gentille gravitétla pauvre 
grande bête immobile. Ce fut ainsi que se FORCORSFÉERE d'abord le: 

petit Nello et le grand Patrasche.… NES 

Avec beaucoup de peine, Jehan Daas transporta le pan Et jus 
qu'à sa cabane, qui était à la distance d’un jet de pierre dans les 
champs. Là il le soigna si bien que la crise causée par la chaleur, 
la soif et l'épuisement céda au temps et au repos, et que Patrasche | 
se retrouva bientôt sur ses quatre grosses pattes fauves’ Durant QE 
des semaines, il avait été inutile, et cependant il n'avait entendu 
que de douces paroles, reçu que des caresses. Le vieillard et l'en 
fant lui avaient fait un lit de foin; la nuit, ils prêtaient une oreille î 
anxieuse au bruit de sa respiration pour savoir s il vivait; son pre- 
mier. € aboiement rauque et brisé fut salué avec joie comme un signe 
: de? guérison. Nello alla jusqu’à suspendre des chapelets de margue- 
rites à son cou hérissé; bref, Patrasche, se relevant surpris. de.n’être 
point éveillé par des menaces ou chassé par des coups, sentit son 


© Patrasche, n’étant qu’un chien, était reconnaissant. De.ses yeux 
bruns attentifs, il suivait chaque mouvement de ses amis afin de. 
deviner leurs habitudes. Or le vieux soldat ne-pouvait rien faire. 
pour gagner sa vie que de pousser en boïitant un petit chariot qui. 
portait chaque matin jusqu’à Anvers le lait des voisins fortunés, 
propriétaires de vaches. Ceux-ci lui avaient réservé cette mission 
un peu par charité, et beaucoup parce qu'il leur convenait d envoyer 


| 
l 


he bo ln ui 


à. prénare 
tail; mais 1e visillard avait quatre-vingt- pa 
ine ne lieue de distance. Patrasche, a 


2 avait fit “ramasser un jcien see dan ei | fossé: ma es Er 
dé'la 1 re de Louva 2 L'hiver venu, ses. infirmités augmentant 


es s ans r énergie. de ce. fidèle serviteur. Pour de. DE ee 
habitué aux travaux forcés, c'était un jeu de raîner fr Te 
tip voiture légère; d’ailleurs l'ouvrage était terminé.de. bonne : e 
‘4 | re et il était libre ensuite. d'agir à sa guise, de » s’éti tirer au s0- 
_leil, de courir les champs, -de j jouer avec l'enfant ou avec. ses pa- 
_ reils. Patrasche était heureux. Son ancien maître ayant été tué 
_ dans une rixe de cabaret, à la kermesse de Melineaersaine. ne 
_ vint le disputer àce bonheur, DRM. bn DU eg 
SERRE ello, qui sHpneit, sa septième année et qui connais : 
| la ville où il avait tant de fois accompagné son grand- 
père, Nello are) ide la vente du lait; il rapportait à chacun 
Son argent avec un sérieux et une bonne grâce qui ravissaient tout. 
= lemonde. Plus d’un artiste esquissa le groupe aupassage : le. cha- 
Er riot vert avec ses bidons de cuivre brillant, le grand chien jaune 
__ massif au harnais garni de clochettes qui tintaient gaîment dans la 
course, et le jeune garçon qui trottait auprès de lui, ses petits 
bras pieds blancs dans de gros sabots, PCR A aux nn à blonds et Trians 
FADEz: de Rubens. ane | NCA FO de 


| Au püntemps, et rété surtout, ils étaient heureux. La Flboss 
n’est pas un-beau pays; le blé, le colza, les herbages, les champs EL 
labourés se succèdent invariablement sur le plaine uniforme pl Fi 


quelque figure de F1 Fe LÉ glaneuse, rompt seule la tu 
Quiconque à vécu dans les montagnes, dans les forêts, se sent op- 
pressé par la morne immensité de ce pays plat; mais il est.verdoyant 
et fertile, mais ses vastes horizons, malgré leur tristesse, ont un 
certain charme qui leur est propre. Parmi les joncs sur le bord de 
l’eau, maintes fleurs s ’épanouissent; au pied des arbres, quise dres- 

sent frais, élancés, glissent les barges, leurs Epose coins sail- 
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Jantes en noir sur le ciel clair, et leurs petits barils verts, leurs d 
peaux multicolores paiment mêlés au feuillage. D'ailleursilye 
partout assez de verdure et d'espace pour tenir Roue. eauté AUX 
yeux d’un enfant et d’ur chien; ceux-ci ne demandaient pas mie U ne 
leur besogne faite, que de se coucher dans les bases brosses | de 
bres au bord du canal pour guetter les bateaux et Bd “ones ; 
de la mer, qu’ils apportent avec eux. PAUL 

L'hiver, c'était plus dur: il fallait se lever dans. x nuit, ar le 
froid, et la cabane devenait un abri insuffisant, bien qu’elle fût si ‘ 
jolie en d'autres temps, parée d’une grande vigne luxuriante qui 
ne portait jamais de fruits, il est vrai. L'hiver, le vent trouvait plus: 
d'un passage à travers les crevasses des murailles, la vigne était 
noire et sans feuilles; l'hiver, la neige engourdissait, la e Hess 
sait souvent les pieds agiles de Nello. Pourtant il ne ne se plais 
pas; au contraire, si la pitié publique ajoutait à son EACCOU— 
tumé un peu de soupe chaude ou un fagot, il ne la 
cabane à la nuit tombante avec un hurrah triomphant. | 

Une seule chose, hiver comme été, tourmentait Patrasche : An- 
vers, chacun le sait, est rempli à chaque tournant de rue de som- 
bres et majestueux amas de pierres étouffés dans de'petites cours 
irrégulières, collés à des échoppes, à.des tavernes sur le bord de 
l'eau, et couronnés d’un carillon de cloches. Hs restent là, ces 
grands sanctuaires du passé, au milieu du mouvement et du bruit 
de notre monde moderne, et tout le jour les nuages les eflleurent, 
les oiseaux tourbillonnent autour d’eux, tandis que sous la re à 
leur pied, dort Rubens! 

La gloire du maître plane encore au-dessus d'Anvers. De quel- 
que côté que l’on tourne, à travers les rues étroites et les eaux, 
stagnantes, il est là, transfigurant les choses les plus communes: 
partout son esprit vous suit, la beauté de ses inispirations vous en- 
vironne, et les pierres qui portèrent ses pas, où glissa son ombre, 
semblent se lever pour parler de lui d’une voix vivante. Sans 
Rubens, que serait Anvers? Un marché tumultueux sur les quais 
duquel les trafiquans seraient seuls attirés. Avec Rubens, c’est pour. 
le monde entier un nom et un sol sacrés, un Bethléem où l'un des 
dieux de l’art vit la lumière, le Golgotha où gît ce dieu. Q\ nations, 
vous faites bien de vous enorgueillir de vos grands hommes, car 
par ‘eux séuls l'avenir vous connaîtra! La Flandretsousce rapport 
a été sage : elle a glorifié vivant le plus illustre de ses. fils: mort, 
elle le vénère; mais sa sagesse est rare. | 

Voici quel était le tourment de Patrasche : souvent Nello dispa- 
raïssait sous le portail d’une église, et s’il essayait de le suivre avec 
son chariot, un custode tout de noir vêtu et chargé de chaines d'ar- 


 NELLO ET PATRASCIE. | 810 

poussait. Plus souvent qu'ailleurs, Nello entrait dans Ta 

é cathédrale; Patrasche, étendu dehors à bâiller, à soupirer, 

yermême de temps ä autre, près des fragmens d’airain de 
e Quentin-Metsys, attendait que l'heure où les églises se 

ment forcât l’ingrat à le rejoindre. Alors Nello passait ses bras 
r Ha cou de Patrasche, et baisait son large front fauve, én 


“4 d urmurant te chose : — Si je pouvais PACE les 
Nr Pts 


n ami. S était à BÉRoUx:; ravi comme en extase 
> tableau de le Pamompdin. Apercévant Patrasche, il se leva 
ontir doucement; ses joues étaient humides de larmes; 
passant devant ne peñitures voilées, il dit à son compagnon : 

est: si affreux de ne pas les voir, parce qu’on ne peut payer! 
| Quand il les à faites, je suis bien sûr qu il ne comptait pas les ca- 
cher aux pauvres. 11 nous aurait permis de les admirer tous les 
_ jours. Et les reléguer sous ce suaire, dans l'obscurité ! Si je porvas 
_ les voir seulement, je mourrais satisfait! 

Mais il me pouvait les voir, et Patrasche ne pouvait l'aider, car 
| gagner a pièce d'argent qu'exige l’église pour vous montrer les 
‘splendeurs de l’Étévation et de L« Descente de croïx était une 
prouesse au-dessus dé leurs moyens tout autant que d’ escalader 
les haüteurs de la flèche. Gependant le petit porteur de lait avait 
_ recu"du ciel cette faveur ou cette malédiction qu’on appelle le gé- 
| MRpéiinientie ne s’en doutait, lui-même l’ignorait; seul Pa- 
trasche savait quelque chose, — Patrasche, qui, ne le quittant pas, 
le regardait dessiner à la chaux sur les pierres tout ce qui croissait 
ou respirait autour de lui, — Patrasche, qui la nuit l’entendait mur- 
murer de timides prières à l’âme du grand maître, qui voyait son 
regard devenir grave et son visage radieux devant les beautés du 
couchant et de l'aurore, et qui avait senti plus d’une fois les larmes 
d'une joie et d'une angoisse sans nom, étrangement confondues, 
tomber brülantes des yeux de Nello sur son propre front jaune et 

— Tout'ce que je souhaite, c’est que tu aies un jour cette cabane 
à toi, avec un bout de terre que tu cultiveras de tes mains, disait 
souvent Jehan Daas. — Posséder un coin de terre, être appelé 
Dbaus;"maître, dans le hameau, c’est l’idéal du paysan flamand, et 
le vieux soldat, quiavait parcouru le monde sans en rien rappor- 
ter, jugeait. à ses derniers momens que vivre et mourir dans le 
mème lieu et dans une humble aïsance était le meilleur sort qu’il 
pät désirer pour son enfant. Nello ne répondait pas. Le même le- 
vain travaillait en lui qui jadis fit surgir les Rubens, les Jordaens, 
les Van Eyck et toute leur tribu divine; mais il ne confiait guère ses 
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‘ambitions qu ‘à Patrasche. Il n'est jamais bien aisé den 
rêves à la portée d’une oreille humaine, et les rêves de Nel 
jeté dans la perplexité son grand-père, qui trouvait la madone bar= 
-bouillée sur l’enseigne d’un cabaret tout aussi intéressante que les 
fameux tableaux d’autel, bons surtout pour attirer les étrangers: 
Néanmoins Nello parlait librement aussi de son avenir à la petite 
Aloïse, la fille du meunier de ce moulin rouge qui dominait tout le 
village. AARERC 
Aloïse n’était qu’un joli enfant aux traits roses et arrondis qu'en 
bellissaient ces yeux sombres laissés par le règne espagnol sur 
plus d’un visage flamand, de même que l’art espagnol à sémé dés 
palais majestueux, des cours imposantes, des façades ‘dorées, des 
linteaux enrichis de poétiques sculptures à travers le pays. Aloïse 
était souvent avec Nello et Patrasche. Ils couraient ensemble dans 
les champs, le long des haies, et s'asseyaient le soir soir près du feu 
dans la maison du meunier, un grand et bon feu toujours, ‘car 
Aloïse était la plus riche du village. Sa robe de serge bleue n'avait 
jamais un trou; à la Kermesse, elle recevait autant de noix dorées et 
d'Agni Dei en sucre qu’en pouvaient tenir ses mains; pour sa pre- 
-mière communion, elle porta sur ses cheveux blonds comme le lin 
une coiffe de dentelles de Malines qu’avaient portées avant elle sa 
mère et son aïeule, Les hommes parlaiént d’elle déjà comme d'un 
parti avantageux dans l’avenir; mais la simple petite fille 1gnorait 
cela; ses compagnons favoris étaient Nello et son chien. Un jour 
cependant son père, baas Cogez, brave homme fort sévère, surprit 
un joli groupe dans certaine prairie où l’on venait dé faire les foins. 
La petite était assise, la grosse tête fauve de Patrasche sur ses ge 
noux, tous les deux enguirlandés de bleuets et de coquelicots; sur 
une planchette de sapin, Nello dessinait leur portrait avec un mor- 
ceau de charbon. Le meunier regarda ce portrait tout ému, car la 
ressemblance était frappante, et il chérissait sa fille unique. Puisil 
gronda cette dernière d’être aussi paresseuse quand sa mère avait 
besoin d'elle, et la renvoya tout en larmes; ensuite il arracha la 


planchette des mains de Nello. — Fais-tu beaucoup de ces s 
tises-là? demanda-t-il. 
Nello rougit en balbutiant : — Je dessine tout ce que je vois. 


Le meunier réfléchit une seconde, et tira un franc de sa poche. 
— C'est perte de temps, dit-il; néanmoins, comme ceci rappélle 
Aloïse et fera plaisir à ma ménagère, je le prends et je le paies 

La rougeur s’éteignit sur les joues du jeune Ardennais; ul releva 
la tête, et, les mains croisées derrière son dos : =—"Gardez votre 
argent et le portrait, baas Cogez, dit-il simplement + vous m'avez 
souvent rendu service. 

11 appela Patrasche et l’'emmena. — Je les aurais vus pourtant 
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avec cet argent, lui dit-il; ; mais je ne pouvais | vendre son pertralr % 


n ER as? même pour cela 

s Cogez rentra trou lé. Fra Ne laisse pas Aloïse aller autant 
c( çon, recommant dat-il à sa femme ; nous en aurions plus 
des ennuis. Il à quinze ans, elle ena douze, et le petit drôle 
bonne tournure. REA sA 
— Un bon cœur surtout, reprit la ménagère, regardant avec 
“Complaisance | la planchette qui trônait : sur la cheminée entre un 
calvaire en cire et un coucou. PURE 


.— Je ne dis pas le contraire, fit le méunier, qui vida h- Le 


| I 44 prévois arrivait, balbutia sa femme en hé- 
on il . aurait . grand mal. N’aura-t-elle point assez 4 pour 
'ux, et peut-on être mieux que content ? | 

— Tu es une femme, partant une folle, répliqua HE Je 


se. omis avec un coup de sa pipe sur la table : ce gamin est pis qu’un 


mendiant, avec ses fantaisies de peinture. Veille à ce que j'ai dit, 


Fe, + bien j je chargerai les religieuses du Sacré- Cœur de garder ma 


2 La mère elfrayée promit d'obéir: sans séparer précisément lobe 
à FS son. compagnon, elle eut soin d'empêcher de trop fréquentes 


. rencontres. Nello, fier et sensible, se blessa de ces précautions, 


et cessa de tourner ses. pas vers le moulin, comme il l'avait fait 
| jusque-là dans tous ses momens de loisir. ‘Quelle faute avait-il 


commise? Il l'ignorait. Il supposait : seulement que baas Cogez lui 
en voulait d’avoir fait le portrait d’Aloïse, et quand la petite fille 
accourait à Jui pour glisser sa main dans la sienne, il lui disait 
‘doucement : — Ne fâchons pas ton père, il croit que je te rends 
paresseuse, et n’aime pas te voir avec moi. — Mais il disait cela 
d'un cœur triste, et la terre ne lui paraissait plus aussi rian 
qu'auparavant, lorsqu’ au lever du soleil il suivait avec Patrasche 
les routes plates et droites sous les peupliers. — Pourquoi, se 
demandait-il, pourquoi me repousse-t-on, puisqu'on à bien reçu 
mon cadeau? — Il ne murmurait point d’ailleurs, son grand-père 
lui ayant maintes fois répété : — Nous sommes pauvres; il faut 
prendre ce que Dieu nous envoie, le mal et le bien; les pauvres ne 
choisissent pas ! — Ces paroles, Nello les avait toujours recueillies 
.axec respect et silencieusement malgré l'espoir vague qui répon- 
daiten lui : — Les pauvres choisissent quelquefois; ils choisissent 
d'être grands, et personne ne peut leur dire : Non! 

“Il'espérait quand même; certain soir qu’Aloïse, le rencontrant au 


pra du canal, lui confia avec des sanglots qu’elle avait reçu dé-. 


LR de l'inviter au goûter de pain sie et aux danses dans la 


* 
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grange par on sa fête serait célébrée le Lende nie Nello ré- 
_pliqua ? Cela ‘changera un jour, : mignonne: Un jour, Je bout dé 


_ sapin que j'ai donné à ton père vaudra son pesant d'or; alors la 
.pofte ne me sera plus fermée. Aime-moi seulement, rajouta-til en 


 l'embrassant, et je serai grand, quoi qu’on en dise, +. + «ma 
— Mais si je ne t’aimais pas? demanda-t-elle, faisant avec la co- 
quetterie ou des son sexe une nue. moue à travers ses 


larmes. SERRE [VER MUSÉE 


Les yeux de Nello se ro see sur l’ Lorie of la cathédrale d'An- 


vers se dressait dans la pourpre et l'or des soirs flamands. a ve 


avait Sur SOn visage un si singulier sourire qu’Aloïse en fut décon- 


cértée. — Je serai grand tout de ms CSSS 7 ou bien j Je 


our rai. 


© En ce cas, c’est toi qui ne m'aimes pas! — s’écria fenfant. 


_gâté avec dépit; mais le jeune garçon secoua la’ tête, tet. s’en 


alla, le’ même sourire grave sur les lèvres, à travers les, blés, re- F “ 3 
_gardant flotter devant lui comme une douce vision l'heure où il 


reviendrait dans le pays natal demander Aloïse à ses parens, ‘qui 


le recevraient avec honneur, tandis que les gens du. village se 


M aient entre eux : — C’est maintenant un roi parmi les hommes, 

et cependant ce n’était naguère que notre pauvre petit Nello; qui 
vivait de ce que lui gagnait son chien: — Alors il'peindrait son 
grand-père tout en velours et en fourrures commetle vieillard de 
la Sainte Famille, qui est dans la chapelle Saint-Jacques; "et 
placerait à sa droite Patrasché avec un collier d'or, en disant au 
peuple : — Celui-là fut longtemps mon unique ami. — Et puis 4l 
aurait un palais de marbre blanc, des jardins de plaisance, et il 
ouvrirait tout cela aux pauvres et aux abandonnés quiwoudraient 


_faire de belles choses. Lorsqu’on bénirait son nom, Nello comptait 


bien r répondre : 1 Remerciez Rubens plutôt; sans lui, qu' Lori 
EE? 


III. 


— C’est aujourd’hui la fête d’ Aloïse, n'est-ce pas? demanda le 
vieux Daas. 

- Son petit-fils eût préféré qu’il eût moins bonne mémoire; il ñ 
néanmoins un signe d'assentiment. $ 
: — Et pourquoi n’es-tu pas là-bas? Tu n’y avais jamais manqué 
toutes ces années dernières. S 


— Tu es trop malade pour que je te > quitte, Dalbatia l'enfant, 


penché sur lui avec tendresse. : et 
— Bah! bah! la mère Valette serait venue me tenir compagnie. 


… hr  É RRE.S à 


. ss CMUT 


hé A: ya ane autre raison, Kelo. Tu ne Les pourtant pas freres 


is. , grand-père, jamais! s'écria Nello, le visage en feu. 
vérité, c "est que baas cos. ne m'a pes invité. Il a on ca 
ice contre moi. . 
- Mais tu-n'as rien fait de mal? 


chette de sapin, voilà tout... 
_Le vieillard se tut. Il entrevoyait ue vérité dans cette MoCente 
loué comme il l'était à son lit de feuilles sèches, il n’a- 

is oublié tout à fait les choses de ce monde. Atti- 

à lui la tête blonde de son petit-fils : —Tu es très pauvre, mon 

nt, < dit-il 1 d’une voix plus tremblante encore que de coutume, 

etc’est dur pour LT 

-— Non pas, je suis riche, murmura Nello. — Dans sa simplicité, 

“if le croyait, il se trouvait-riche des dons impérissables qui sont 

puissans que la puissance des rois. 


D: s ‘en alla près de la porte, et regarda les étoiles s’amasser. et les | 


peupliers frémir au sein de cette tranquille nuit d’ automne # 
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Ts “Rién que je sache. J'ai fait le Pot d'Aloïse” sur une pl | 


; Toutes les fenêtres de la maison du meunier étaient éclairées, et Te 


sons de la flûte arrivaient jusqu ’à lui par intervalles. Les larmes 

_coulèrent sur ses joues, car il n'était qu'un enfant; il souriait néan- 
moins et se disait : — Plus tard ! 

“Quand l’obscurité fut complète, Nello alla ee avec son en, 

Il nourrissait un secret connu de cet unique compagnon. La cabane 

avait en guise de dépendances un réduit où personne n’entrait que 


lui-même, et qu'éclairait à souhait la lumière abondante du nord. 


Là il s’était façonné un chevalet, et sur uñe grande nappe de papier 
gris ilMavait donné des formes à l’une des innombrables fantaisies 
qui hantaient son cerveau. Personne ne lui avait jamais rien appris, 
il n'avait aucun moyen de se procurer des couleurs, et plus d’une 
fois avait dû se passer de pain pour acheter même les rudes outils 
… qu'il possédait; ce n'était qu'en blanc et en noir qu’il pouvait repré- 
senter les choses qui frappaient ses yeux. La grande figure dessi- 
née par lui à la craie était celle d’un vieillard assis sur un arbre 
abattu. Nello avait vu souvent Michel le bûcheron se reposant de la 
sorte. Quelque ignorant qu’il fût de la perspective, de l’anatomie, 
du trait et de l'ombre, il avait rendu toute la lassitude du\grand 
âge, toute la mélancolique patience, la physionomie soucieuse et 
résignée enfin de l'original, si bien que cette figure isolée dans le 
crépuscule du soir était un poème, rude et non sans défauts, mais 
vrai au point de vue de la nature, au point de vue de l’art, et beau 
à sa manière. 
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L'enfant nourrissait une’ espérance vaine peut-être, mai 
1 s'agissait d’envoyer ce dessin au concours annoncé pour,un b . 
annuel de deux cents francs, concours qui allait s’ ouvrir à.tous les 
jeunes gens au-dessous de. dix-huit ans. Trois des PAGE + 
_tistes de la ville d'Anvers étaient juges en cette lutie, Tout, le rin- 
temps, tout l'été, tout l'automne, Nello avait travail lé à gagu 
trésor qui devait avec l'indépendance lui donner la clé i 


grand-père 1 n’eût pas compris, et la petite Aloïse Sa 
_ lui; au seul Patrasche, il raconta la vérité en ajoutant : ir IS. 
me donnerait le prix, s'il savait! Le tes HT 
_ Les dessins devaient être présentés le premier jour de ee 
et l’arrêt devait être rendu le 24.du.-même mois. À l'aube d'en jour | 
d'hiver, le cœur ému tantôt d’espoir, tantôt de crainte, Ne ello plaça 
son dessin sur le petit « chariot et le transporta en ville pour. F À: 
ser, comme il était convenu, sur le seuil d’un monument, P: | Æ 
—_ Peut-être ne vaut-il rien. Qu’en sais-je ? songeait-il, saisi rs 
QE laissé, il lui semblait absurde et pr ésomptueux d’avoir, 
ë > qu’ un gamin aux pieds nus, qui connaissait à, peine ses lettres. 
“ARE faire une œuyre que de grands peintres, de vrais artistes, dai- 
gnassent regarder seulement, Cependant, lorsque Nello passa près. 
de la cathédrale, il crut que l'ombre imposante de Rubens, dpi 
du brouillard dans sa magnificence et sa sérénité, lui criait: —. 
Courage, ce n’est pas avec des craintes et des faiblesses. ‘que. jai 
écrit mon nom pour tous les temps sur la ville d'Anvers! — Nello 
_rentra réconforté: il avait fait pour le mieux, le reste demeurait 
nes mains de la Providence. | à 

: Cette nuit-là et les jours qui AR il ii tant. de cie. 
de les sentiers. S ’effacèrent et que les ruisseaux furent. gelés. 
Porter le lait à travers ces plaines de glace devint une rude, be-. 
_ sogne, rude pour Patrasche surtout, car les années qui fortifiaient. 
l'adolescence de Nello raïdissaient ses vieux membres endoloris; : 
mais il ne renonça jamais à sa part d'effort, jamais, il ne. Jaissa.…. 
Nello s’atteler à sa place: il n’eût pas plus consenti à garder | le coin. 
du feu'qu'un vétéran lorsque sonne la charge. SANT 

— Mon pauvre Patrasche, nous dormirons bientôt tranquilles ‘ 
tous lès deux, disait Jehan Daas en le caressant de la main ridée. 
qui avait toujours partagé avec lui son morceau de pain, et le Cœur, 
du vieux grand- père se serrait oppressé à cette pensée : quand i ils ne 
seraient plus là, qui donc se soucierait de leur bien-aimé?, re 

Une après-midi, revenant d'Anvers sur la neige, qui. était deve- É 
nue dure et lisse comme du marbre, Nello trouva une gentille 
marionnette toute vêtue d’écarlate et d’or; elle avait six pouces de 


— SPL , 
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iaut environ, et, sie heureuse que tels grands personnages que 
isse t0 er la fortune, était intacte malgré sa chute, — un joli 
uet £ à somme. BD après avoir vainement cherché à retrouver 


derrière léquel brillait une petite lumière. La fillette ouvrit, à demi 

AE Mettant la marionnette dans ses mains : — Voici une pou- 
1e j'ai trouvée dans la neige, dit tout bas SEL RER. 

ë Dieu te bénisse! 

À ant qu’elle ne l’eût remercié, il s ‘était laissé glisser à ie pe 

s'enfuyait. 


| Le malheur voulut que cette même nuit le feu prit au moulin, 
_ Les'bâtimens principaux furent préservés, mais il y eut beaucoup 
de blé brûlé. Tout le village était dehors, les pompes arrivèrent 


d'Anvers; le meunier ne perdait rien, son moulin étant assuré, 
néanmoins il était furieux et déclarait bien haut que l'incendie ne 


venait point d’un accident. Il repoussa même Nello, qui, arraché 
ÿ à son sommeil, était accouru au secours comme les autres, -: 


2-"u-rôdais ici à la nuit tombée, dit-il rudement; je jurerais, 
ma foi, que tu en sais plus-long sur le feu que personne ! _ 


Nello, stupéfait, crut à une plaisanterie, et s’étonna nt 
que l’on püût plaisanter en pareille circonstance; mais cette PréAia ÿ 


due plaisanterie fut répétée si haut et à tant de reprises que le. 
bruit courut dès le lendemain qu’ on avait vu Nello s’introduire 
sournoisement la nuit dans la cour du moulin, et qu’il en voulait à 
bäas Cogéz pour avoir défendu toute intimité entre lui et la petite 


Aloïse. Le hameau, qui se conformait en toutes choses à l’ opinion, 


de son plus riche propriétaire, et dont toutes les familles convoi- 
taient pour leurs fils les futures richesses d’Aloïse, fut dès lors 
moins hospitalier à Fégard de Nello. Personne ne lui reprochait rien 


ouvertement ; néanmoins dans les fermes où Nello et Patrasche ren-. 


daïent visite chaque matin, un froid accueil remplaça la cordialité 
dont ils avaient l'habitude. Tous ces paysans étaient ignorans et 
pauvress le seul qui fût riche parmi eux s'était prononcé contre 
Nello, qui n’avait point de protecteurs. 


= Tu es dur pour ce garçon, osa dire la meunière à son sei- 
gneur et maître. Il est innocent, j'en réponds, et aucun cugsrn ne 


l'aurait conduit à mal faire. 

Mais baas Cogez était obstiné; quand il avait dit une ou il y 
tenait, bien qu’au fond de l'âme il sût que c’était injuste. 

Nello endurait d’ailleurs cet outrage avec un certain orgueil qui 


son du meunier, mais ñ connaissait bien la fenêtre de sa pl 
brette; il escalada donc un appentis et tapa doucement au volet 


es: 
Fo 


trasche, jHà regretieront € ce TE ont faitl — Me Pre s ou 
enfant de seize ans, caressé, choyé jusque-là, l'épreuve était 
nible, en cette saison d’hiver particulièrement, où tous les vo 
se rapprochent les uns des autres au même foyer, auto 


même + Eve Nello et Patrasche, exclus de la ee 1 t . s 


Ars 


faisait ire quelque temps 1e commerce du Éd avec a cour: 
d’une mule. À peine si trois ou quatre des habitans étaient restés 
fidèles au petit chariot vert. Le chien s’arrêtait, comme de cou- 
tume, devant les portes désormais fermées pour lui, et leur pheutt 
du regard un appel muet. Il en coûtait aux Rs fermer 
portes et leurs cœurs, mais il S 'agissait de plaire à bé baa: 


était sa assez re pour porter ne bœus. C ae ui à du de 
aité"pour le village; dans la plus pauvre demeure, il y avait ss 


| | gâteaux | et du caillé, des jeux et des danses, des saints de sucre 


et des Jésus dorés. Les joyeuses cloches flamandes sonnaient aux 
harnais des chevaux : au dehors, les jeunes filles rieuses se ren- 
daient à l’église, enveloppées de pelisses chaudes et de brillans 
mouchoirs; au dedans, le pot-au-feu bien rempli fumait et chan- 
tait sur le poêle. 11 n’y avait que la petite cabane de Jehan Daas 
qui: fût triste et froide. L’avant-veille de Noël, là mort y entraet 
ferma les veux du paralytique. En réalité, il était mort depuis 
longtemps, étant incapable de se mouvoir, incapable de-rien-faire, 
sauf d'encourager son petit-fils par une bonne parole. À eux deux, 
le jeune garçon et le vieux chien formèrent tout le cortége qui l'ac- 
compagna au cimetière. 

— Sans doute il se laissera fléchir maintenant, pensa la meu- 
nière, observant son mari, qui fumait au coin du feu. 

Si baas Cogez devina cette pensée, il endurcit son cœur, et n'ouvrit 
pas sa porte quand l’humble bière passa devant. Alors la femme, 
sans oser rien dire, mit une couronne d’immortelles dans les mains 
d’Aloïse, et la chargea tout bas d'aller la déposer en secret VS le 
tertre sans nom d’où l’on avait retiré la neige. +. Pa. 

Déjà Nello et Patrasche étaient retournés à leur ‘cabanes Mais 
il ne fut même pas permis à ces malheureux d'y souffrir en re- 
pos. Jehan Daas devait depuis quelque temps une petite somme au 
propriétaire, un savetier, qui chaque dimanche soir lallaït boire 
chopine avec baas Cogez. Or, le service funèbre payé, Nellô'ne 
possédait plus un sou. En vain essaya-t-il d’attendrir le savetier, 
Celui-ci aimait trop l'argent; à défaut du loyer, il réclama jusqu'au 


ÆL 
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| G. de terre que renfermait la cabane, puis enjoignit à 

ot : M iruehe d’en sortir le lendemain. + 

ite la nuit, l’enfan et le chien restèrent près de l’âtre sans 

serrés l'un mais autre. Quand le matin se leva, Nello dit à 
he en le _Couvra t de larmes : — -Partons, n ‘attendons ae 


à et ie n avait hr volonté que la sienne. Ils s’en dE 


NEA chien baissa la tête en passant devant le 
t rue à lui, ue du harnais de cuivre, qui 


+ ls suivirent leur route Aou Fa ER AE txt 
clos, mais quelques paysans déjà debout. Aucun ne parut seulement 
2 apercevoir Nello et nee Devant une porte, le jeune garçon 


| ass à ÿa fl im ns-là. — Voudriez-vous donner une croûte à -Pa- 
C timidement. Il est vieux, et D’ a rien A igé € pt 


“La Fe ainsi interpellée ferma sa porte ë en. toute file, après 
avoir grommelé que le seigle était cher, et Nello ne demanda plus 
rien. En atteignant Anvers au coup de pps: — Si j'avais 
quelque chose à vendre pour lui acheter dupain? pensa Nello; — 
mais il n’avait rien que son mince vêtement de serge et ses sabots. 
Patrasche nicha son museau dans la main de l'enfant comme s’il 
l'eût prié de ne pas se tourmenter à cause de lui. 

Le nom de l'artiste qui avait mérité le prix devait être proclamé 
à midi; Nello se dirigea vers le monument public où il avait laissé 
son trésor. Sur les marches, dans le vestibule, se pressait la foule 
des concurrens, tous entourés de leur famille et de leurs amis. Il 
‘remblait de frayeur en se glissant parmi eux avec Patrasche. Les 
bruyans carillons de la ville éclatèrent, les portes d’une salle s’ou- 
_vrirent, la multitude se précipita. On savait que le tableau choisi 
serait élevé sur un dais de bois au-dessus des autres. Un brouillard 
obscurcit la vue de Nello; sa pensée se troubla, ses jambes se déro- 
bérent sous lui. Enfin il aperçut le dessin. Ce n'était pas le sien; 
une voix lente et sonore prononçait le nom de Stephen Kiesslinger, 
natif d'Anvers, fils d'un propriétaire d’entrepôt de cette ville. 

Quand Nello revint à lui, il était couché dehors sur les dalles. Au 
loin, les jeunes gens d'Anvers acclamaient l’heureux camarade, 
l’escortant jusqu'à sa demeure sur le quai de leurs cris joyeux. 
— Tout est fini, murmura Nello, tout! 

Malgré la faiblesse causée par un long jeûne, Nello Pepuit le 
chemin du village, La neige tombait sans trêve, un ouragan gla- 


FE son grand-père avait rendu plus d’un service de bon voi-. 


PS 


RE COS MED at ge 


et dans cette neige comment la trouverait- il? Dieu sait que. nous | 


-tions à ce garçon; il en aura. 


DUR: SANTA 15 LE 
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cial hr nord ; il leur. fallut du. temps pour franchir 18 


plaines. Soudain Patrasche s 'arrêta, renifla la neige, se mit. à grat- 
ter, à geindre, et avec ses dents tira un petit sac de cuir. Nellc 
le; lui prit dans l'obscurité. A. cet endroit se dressait un € 

etune lampe brûlait, vacillante. et terne, au pied de Ra roix. Ma- 
chinalement le j jeune garçon tourna le sac vers la laniereu ] y avait 


Ce euieolé l'arrachant à sa! “stupeur, il glissa le sac LR sa de à 
mise, caressa Patrasche et continua son chemin. Le chien M ] ser 
vait inquiet. Nello marcha droit à la maison du meunier, frappa au 
volet, et la meunière ouvrit en pleurant.— Est-ce toi, pauvre gar- | 
çon? demanda-t-elle avec bonté. Va-t'en vite Ayant a le baas ne | 
te voie. Nous sommes dans la peine ce soir. 11 cherck grosse 
somme d'argent qu ‘il a laissée tomber en FA à cheval a au . gis. 


voici ruinés, ou pou s’en faut. C'est une RUaon, du mal que. Von 
tadatiiios Sol : Ca 
: Nello. remit l'argent àla meunière, et fit entrer “Patrasche à ans 
la. maison : — Il a trouvé ce que vous cherchiez, dit-il; baas Cogez, 
quand il le saura, ne lui refusera peut- -être pas. abri et nourriture 
dans sa vieillesse, Erpécherdesel de me suivre, et soyez. bonne pour 
Ju. | 
. Avant que la fie eût compris, ï: S était baissé. pour ‘embrasser 
Patate puis, fermant la porte avec PGA sur Jui, avait 
disparu dans l'obscurité croissante. . Se 
Le pauvre Patrasche épuisait ses fureurs contre. la. porte ver. 
rouillée, lorsque rentra d'un autre côté le meunier, fort abattu, 
— Nous avons cherché partout inutilement avec des lanternes à 
dit-il eu voix que l'émotion. faisait srembler: la petite n’ à plus 
de dot. «! ko 

«Sa fab “Arras pour . pe comment et était 
revenu. En l’écoutant, cet. homme fort s’aflaissa sur. un. siége, le 
visage couvert de ses deux mains. — Je ne méritais pas que BA Jui à 
il m'arrivât rien d’heureux, dit-il, accablé de honte. 

La petite Aloïse, prenant courage, appuya sa tête blonde sur. “les 
genoux de son père. — Nello pourra donc, | denfanda; t-elle. tout 
bas, revenir demain comme autrefois? 

- Le meunier la serra dans ses bras; son visage ae et basané était 
pâlé,. — Bien sûr, répondit-il. Qu'il vienne passer le jour. de Noël 
et tous les jours qu'il voudra chez nous. J'ai péché contre lui,.et la 
main du Seigneur m'a châtié doucement. -Je dois des. FaDRgEs 


Aloïse lui sauta au cou, reconnaissante et heureuse, puis courut 
à Patrasche, di veillait irrité devant la porte, guettant le moment 
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e s'ouvrirait. — Dès ce soir, je puis régaler celui-ci! Ê 'écria= 
-elle dans son insouciante allégresse d'enfant. F5) $ 
. Le père e approuva d'un signe de tête. Il était rémué au plus f pro 


chaudes à Phubriés au pauvre chien. C'était la nuit de Noël, l'é- 
norme bûche pétillait parmi les carrés de tourbe, les guirlandes 
de lierre se suspéndaient aux poutres, le calvaire et le coucou se 

montraient noyés dans une masse de houx aux baies rouges. La= 
r, abondance, rien ne manquait; mais le chien ne 

pp à er du feu, ni toucher à la nourriture. Toujours 

; orte, il résista ad sic api à toutes Hi Lun 


EE Il dau. son vhatiré, dit fais Cogez. Bon chien! nous irons. s'le 
chercher au point du jour. 
Nul ne savait que Nello eût quitté sa cabane, et hui ne Save 
que Nello avait voulu faire face tout seul à une indicible misère. 
La salle se remplissait de voisins qui venaient manger | leur tranche 
d'un pâté d'oie grasse arrosé de bon vin. Aloïse, sûre de revoir 
- son ami le lendemain, bondissait joyeuse au lion des jouets,'des 
friandises, des lanternes de couleur préparés pour elle. Baas Cogez 
l'admirait les yeux ‘humides en songeant au bien qu’il pourrait faires 
le coucou chantait des heures de liesse; mais en vain les plus cares- 
santes invitations étaient-elles adressées à Patrasche. Au moment 
où fumait le souper et où l’enfant Jésus apportait force cadeaux, il 
profita de l'entrée d’un nouveau visitear pour se glisser entre ses 
jambes et courir aussi vite que le Jui tre son na et'sa fai- 
: blesse à travers la nuit. HT | 
Plus d’un ami se fût attardé à un Von repas au coin A fe ; Pa- 
téasche n'était pas de cé$ amis-là. La neige n’ayant cessé de tomber 
touté la soirée, la trace de Nello avait presque disparu. 11 lui fallut un 
long travail pour la retrouver, et à peine l’avait-il retrouvée qu'il 
k perdait de nouveau. Gette piste, quelque faible et interrompue ne 
- qu’elle püt.être, allait droit à Anvers. Il était plus de minuit quand 
_ Patrasche la suivit dans les rues étroites et tortueuses de la ville 
_ presque aussi obscure que la campagne elle-même. A peine ‘une 
clarté rougeâtre brillait-elle cà et là à travers les volets ou dans les 
lantérnes que portait un groupe de buveurs qui rentraient en chan- 
tant. Les murailles et les toits se détachaient en noir sur la neige, le 
vents ’engouffrant dans les ruelles avec des gémissemens lugubres 
faisait grincer les girouettes et les enseignes. Glacé jusqu'aux os, 
rongé par là faim, Patrasche parvint, à force de patiencé, sur les 
marches de la cathédrale. Après la messe de minuit, la négligence 
d’un des custodes avait laissé l’une des portes entre-bâillée. Grâce 
à cet accident, les pas qu’il cherchait avaient pu pénétrer dans le 


Ge: HT TR re ete de MR Perd Pas 
silence, sous l'immensité des voütes, vers le sanctuai 
quel gisait Nello. Sans bruit, le chien toucha la figu: 
—-Groyais-tu que je Ÿ 'abandonnérais, moi, ton cb 
Leg muette. Set LE: ET TA AN EN 
Avec un faible cri, Nello se Mr et l'em mbrass 
roms donc ensemble, dit-il. Les emes n'ont be: a 
et nous sommes tout seuls. 0. 
“Patrasche se rapprocha encore et appuya sa t 
trine de son ami. Ils restèrent ainsi l’un contre Ya “ 
mente continuait à soufller des mers du nord; tout, ce c ju 
fléurait de vivant tombait anéanti, et, sous ces voûtes de 
faisait plus froid encore que dans la plaine. De te 
chauve-souris passait dans l'ombre; par intervall | 
lueur glissait sur les rangées de figures sculptées: Soustles 3 
bens, ils gisaient immobiles, plongés par le narcotique dw/froid 
dans un vague sommeil où flottaient les rêves du passé. Aucunë 
colère ne les avait jamais divisés, aucune dureté d’une part, au 
cune infidélité de l'autre n'avait jamais troublé leur confiance ré- 
ciproque… Soudain, à travers les ténèbres,’ une grande clarté 
blanche ruissela, dans la vaste étendue de la nef; la lune émergeait 
des nuages, la neige avait cessé de tomber, etles rayons qu’elle: 
reflétait étaient purs comme ceux de l'aube. Ils frappèrent directe 
ment les deux tableaux dont Nella avait en entrant repoussé les 
voiles; l'Élévation et la Descente de croët: furent, l'espace d'une 
minute, visibles comme en plein jour. Nello sewredressasetle L 
tendit. les bras; des larmes d'extase: passionnée brillaient st ee à 
pâleur de son visage. —Je je ai VUS enfin! s'écria-t-il. © Dieu, 
COAST UMR TN ee Fa te uR …. 
Ses membres fléchivent : sous de et d et à Fab rar ke yeuc 
levés encore vers la. majesté qu’il adorait. Pour quelques it instans 
rapides, la lumière inonda ce divin spectacle, qui lui avait été si we: 4 
longtemps refusé, une lumière douce et forte qui semblait jaillie de 
trône même de Dieu..., puis elle s'éteignit; de nouveawunemuit 
profonde couvrit la face du Christ. Les bras de l'enfant étreignirent. 
le chien, qui, lui, ne bougeait plus. — Nous le reverrons là-haut: 
murmura-t-il, et il ne nous séparera pas, va, il aura pitié! : 


Ni: er 


IV, 


Le lendemain, auprès du sanetuaire, le peuple d'Anvers les 
trouva tous deux, — tous deux morts. Le froid de la nuit avait 
glacé, cette jeunesse comme ce grand âge, Quand le matin de Noël 


TA | var a que les RL: dans la cathédrale, ils les vi- 
; jpsur les dalles ensemble. Au-dessus d'eux, les sublimes 
ns\de Rubens brillaient sâns voiles, et les BAR ASS de 
Meffleuraient la tête couronnée d’épines du Dieu. 


mme une femme. — J'ai été, murmura-t-il, cruel envers ce gar- 


pa pa traiter comme mon fils. 


| | ab vint, lui aussi : — se cherche 


Danse qu’u un rc sers assis sur un arbre mort, mais cela suffit 
_ pour faire pressentir ce qu'il poires faire. Je voudrais l'emmener 
avec moi et lui enseigner mon art. 

‘Uneenfant aux blonds cheveux bouclés sanglotait en se pressant 
contre le bras de son père : — Oh! Nello, viens, tout est prêt pour 
toi; les mains de lenfant Jésus sont pleines de présens, et la 

. mère dit que tu resteras au coin du feu à griller des châtaignes avec 
nous, toute la semaine de Noël; oui, jusqu'aux Rois! Et Patrasche 


_ sonores continuèrent à vibrer à travers la neige, le soleil brillait 

_ sur les plaines blanchies, et le peuple-s’attroupait joyeux dans les 

rues; mais Nello et Patrasche n'implorèrent plus la charité de per- 

sonne. Tout ce dont ils avaient besoin maintenant, Anvers le dont- 
nerait sans qu'on le lui demandât. : - 

& LR mort fut plas compatissante pour eux que ne l’eût été la vie, 

. Elle enleva lun dans la loyauté de son amour, l’autre dans l’inno- 


pense, qui pour la foi n n’a.que déception. Morts, ils ne furent pas 

D désunis, car, lorsqu'on les découvrit, les bras du jeune garçon ser- 
_raient le: chien trop étroitement pour qu'on pût les séparer sans 

violence, et.les gens de leur village, contrits et honteux, sollicer- 

tèrent la grâce spéciale de ne leur faire qu’une tombe où ils furent 

dogs côte * côte pour jamais. | | 

x | né. 
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Un peu plus tard, vint un | vieillard aux traits durs, qui pleurait | 
ë 2 et maintenant je voudrais réparer, et partager avec lui ce que 


La journée s’avan a un peintre célèbre dans le monde, à V'es- 


sera si contentl:. Neïllo, éveille-toi et viens! — Le visage-pâle 
tourné vers là lumière du grand Rubens, un sourire extatique sur 
_ les lèvres, leur répondait à tous: —.Il.est trop tard. — Les cloches 


cence de sa foi, à unmonde qui pour Vamour n’a pas de récom- 
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ghEha Louis XII, en nie de moyens pour se procurer Sn 
gent afin de POUPEE ses guërres en ftalie, oo les offices \ qui 


dicature, îls sertie le Érétentaile 
pas augmenter dans le moment les impôts, ils. 
du revenu public; mais ils 'satisfaisaient une-classe di ociété.. 
celle qui allait devenir le principal nerf du cote jour 
geois avaient désormais un moyen facile d'arriver aux: fonction de ke 
publiques, objet de leurs convoitises. Si les offices rapportaient, 
moindres profits à raison du prix qu'il les fallait nel alai nt 
certains honneurs, ce que la vanité française pe qu 
gent; ils exemptaient de lourds impôts, de serv :féodales, as- °°: 
suraient des priviléges qui mettaient les titulaires: aucdessus des à 92 
marchands et du menu peuple, les rendaient justiciables soit seu- 1 
lement de leurs pairs, soit de juridictions plus élevées que celles où: : 
comparaissaient le vilain et l’homme de métier: Déjà plusieurs fois". 
et à différentes époques, les offices de justice et de finances avaient. 


été vendus. Le gouvernement tantôt ace tantôt NOÉ cette vé-. 
dE ei 


à 


(1) Voyez la Revue du 15 septembre, 


F bon roi saint Louis condamnait la vente des charges, et 
cle après lui on reconnaissait même les inconvéniens de bailler 
>lés prévôtés et certains offices du domaine, parce que les 

ur pressuraient les populations pour en tirer le plus pos- 
ll 1e avait remis fréquemment. les choix à la désignation des 

ats Fès à la volonté du roi. nets commencement du xve had. 


1h vénalité Cars sous Char 
| HS et consacrer ce qu . pratiquait d on auparavant. 
LS ÉD Ta Re grandissant dans les siècles qui suivirent; 

ès les charges de finances vinrent celles de notaire, de greffier, 
receveur des consignations, de juges royaux et seigneuriaux, 
puisles 2 si de la cour et même celles de l’armée. Sous Louis XIV, 
on vendit les charges d’officier municipal, et sous Louis XV on en 
arrivasmême à faire argent de celle de gouverneur de province. Il 
_ne resta de casuels, comme on disait dans l’ancien style financier, 


Ru un petit nombre d’ offices inférieurs qui avaient peu de chance de 


CTLES 


pe fonctions n'ayant eu d'abord que le caractère d’une commis- 
sion, échappaient seules à ce trafic, qui faisait du gouvernement un 
vaste marché d'emplois. Le principe une fois adopté, on glissait sur 
une pente qui ramenait à ta féodalité, car les charges devenaient des 


dition de foi et hommage comme homme de guerre, on les obtenait 


it autorisé à prendre en garantie Les offices comme de vrais immeu- 


pothèques., Du m 


logiquement faire partie de l'héritage du titulaire; la veuve et les 
TOME Cvir, — 1813, l | dilhrss 8l 
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trer des acquére urs. Quelques hautes dignité de l’état, d’au- 


propriétés, de véritables biens-fonds; Au lieu de les tenir sous la con- 


sous celle de prêter serment et de remplir les quelques devoirs qui y 
étaient attachés. Le gouvernement:ne les. considéra pas autrement; 
il fit payer des droits pour la transmission des offices, comme il en. . 
exi zeaitlors de la vente ou de la donation de certaines propriétés fon- 
à (droit de franc-fief, de nouveaux acquêts, d’amor tissement), À 
et, afin d’ assurer les revenus qu'il tirait de cette vénalité, il en vint à: 
régler lui-même le prix des ‘charges, lequel était arrêté dans le con. 
_seil: du roi. Un. édit de 1665 interdit aux magistr ats de vendre leur. 

large pOur une somme plus élevée que celle qui avait été fixée. On 
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je 


he 


bles, et un conservateur spécial fut institué pour ce genre d’hy-.. 
nent que le roi faisait marchandise des emplois de. 
l'état, on desbrser au titulaire la faculté de disposer de sa charge 

en faveur.de qui il voulait. Le gouvernement ne se préoccupait que … 
d'une chose, c'était que le trésor n’y perdit rien. Charles IX décida … 
que la résignation d’un office entraînerait le paiement à l’état du. 

tiers de sa: valeur; de là ce qu’on appela le tiers denier: Étant dez : 
venu par! lacquittement du tiers denier une propriété, l’office devait 


te 


pe Are rent Je it d'en ip, R 


_ Déjà au xy° siècle, avant que la vénalité n'e 
offices de judicature, diverses charges du parlez 


| illusoire la garantie del ‘inamoyibilité. te mr pres c 


lité, pour passer à l’hérédité il n’y avait plus qi 


nues de fait héréditaires. On tenta vainement La AE 79.4’ 

vénalité des offices en exigeant des officiers le serment « 

rien donné pour êtme pourvu. » Sully consacra. SE 

par l'établissement du droit annuel dit : paulette, an L nier. 

traitant Paulet, qui le prit à ferme. : à +: LE ne ain À 
. En payant tous les ans le soixantième Fe prix de sa. ji Tee se : : re 

magistrat qui ne l'avait pas résignée en faveur d'autrui ac 

privilége de la transmettre à ses héritier 

née pour la vendre. Dans les? 


nistratives et judiciaires, d’un. ordre, il ce vrai, né 


étaient reconnues héréditaires, comme par exemple, à 
de janvier 1583, les offices de. gruyer, forestier, i 
puis l’édit d'avril 1695, les charges de greffier dans les. cours sou 
veraines, les présidiaux et les bailliages. Cette hérédité assurai , 
magistrats une indépendance, dont on avait senti depuis. longiemp 

le mérite et qu’on avait déjà en vue lorsqu’en 1483. on réclame 
aux états-généraux de Tours la confirmation. de l'irrévocabilit 
charges de justice. Charles VIIL, en consacrant cette. année même. 
par une ordonnance le vœu des étais, disait « que, si le. magistrat 
n’étoit inamovible, 1l né seroit vertueux nisi hardi de garder êt 
bien défendre les lois du royaume, et si seroit plus argut (suéril) 
et plus inventif de trouver exaction et ‘pris pour ce-qu' ibseroi 


si grande profusion, les attributions. primitives qui F4 
chées sé divisèrent et se subdivisèrent. en une. le Of 
fices à vendre que les profits de chacun ‘se réduisirent: notablement 

Ce fut le cas surtout pour les offices de finances, et le titulaire, 
afin de se couvrir de la somme qu'il.avait payée, se laissait aller 
des pratiques criminelles, usait de malversations. et. de, fraudes. 
Les impôts rendaient peu; les deniers n ’arrivaientip as à la caisse. de. 
l’état. On crut remédier à ce mal par le système des fermiers et, 
des traitans, déjà adopté depuis longtemps en certains lieux et. Pour | 
des fractions restreintes des revenus du domaine. On continuade, 
faire percevoir par les officiers royaux les tailles et les impôts sup-. 
plémentaires, taillon,: grande crue, qui étaient venus-s'ajouter 4x. 
principal de la taille. La totalité des impôts indirects et les-mo= 
nopoles, à savoir aides, gabelles, douanes, eic., ainsi que les droits 
domaniaux, furent affermés à des compagnies de traitans, qui FEOMVr 


shvvrz 


d'avoir de et à des pe 
“x éntrées ; mais cés fermiers, qui Soumis- 
Rite Ge e ‘et les recouvremens à opérer sous le 

un commis dont ils étaient cautions, réalisaient des bénéfices 

| pr priaient de la sorte une partie de l'argent dont 
TOSsit Je trésor. Avançant de l'argent au roi et aux 

sen le prélever à des hommes en crédit, à 

ne part sur leurs bénéfices, sous le nom de Croupes, 
aux exercèrent en France sous Louis XV üne in- 
LE sidérable. ‘On'ne les aimait pas, mais on ne savait pas 
Re pr et, quand les grandes colères que soulevaient de temps 
… à autre leurs spéculations usüraires s'étaient amorties, on en réve- 
À nait toujours à solliciter leurs services. Longtemps il leur fut loisible 


5 fer Lis les diverses Re de l'impôt qu'ils s'étaient char- 
| gés de percevoir, et, en pass jap plusieurs mains qui prélévaient 
; chacune ses of, es ‘ressources “du trésor allaient s’atténuant 
" “encore orté par r les contribuables allait s'alourdissant. 
HOME T que les bénéfices ‘des fermiers eussent été moins exorbi- 
“tan, les économies, que [L ie Se proposait en se déchargeant sur eux 
de k perception eussent'été rendues impossibles, car on mainte- 
_ nait les innombrables offices institués dans le passé sous le prétexte 
à d'assurer le contrôle. Dépouillés “de leurs attributions ou réduits à | 
un rôle insignifiant, Tes titulaires étaient les dupes de ceux qu'ils 
_ aWaïéñt mission d’inspecter, dont ils devaient vérifier les opérations. 
Né tirant plus de leurs offices que de maigres émolumens, ils se 
voyaient Souvent réduits à se faire les receyveurs ou les commis des 
ilaitans, à être leurs 'agens quand ils n’en étaient pas les jouets, et 
is Cumulatent ainsi les fonctions de contrôlé et de contrôleur. Ce- 
pendant l'intérêt personnel poussa les ferr miers-généraux à chercher 
dans le système de comptabilité et de recouvremens des simplifica- 
tionS qui n'auraient pu naître au sein des juridictions fiscales, et 
dont profita plus tard l'administration francaise, 

Le gouvernement se dessaisit conséquemment presque partout de 
là faculté de rniomimer et de révoquer ses agens. La vénalité ayant 
nn tout envahi, la justice courait grand risque de tomber entre les. 
= mains d'hommes incapables ou malhonnêtes. En effet, dès la fin 
…_ du xv° siècle, il y eut des scandales qui soulevèrent les plaintes des 
| ÉTMS-BERETEUR de Tours et d'Orléans. Le gouvernement comprit 
qu on ne pouvait laisser les titulaires des offices les vendre aû pre- 
mièr venu. L'ordonnance de Moulins de 1566, due à L'Hospital, im 
posa aux acquéreurs d’offices des conditions déterminées de Capa- 
cité, des preuves à ni 5e bonne vie et mœurs, 


. DES DEUX | MONDES. 


an 


€ était | là une nécessité depuis longtemps sentie. Déjà 


NETIS 


hauts-justiciers, qui. n 'offraient ‘ de Foie uffisan 


US, M SET TER 


< ciaux ‘dont on pouvait | es exiger. De. même les lis 
et prévôts royaux étaient obligés de se choisir pou 
hommes d yes: run og sufisante et d'une “au 


toute ré tendue de son ressort: on Nes le Tente 
du bailliage : l’autre ne le suppléait que dans des circonstances pe 
des. \SITCORSCRPÉONES déterminées; c'était 7e lieute enant Fra | 


François Je institua dons chaque Laillage et pus, ' re ssée de Heu= 
‘tenant criminel. Les prévôts eurent souvent aussi leur lieutenant. Ces 
divers offices se vendirent comme tous ceux de judicature. À dater‘ de 
_ ce moment, le bailli et le sénéchal abandonnèrent leurs plaids; ils 
_ firent, ce qu’avaient fait jadis les seigneurs, qui « désertaient leurs 
assises, écrit un historien du parlement, M. À. Grün, par ‘ennui, par 
négligence, par fierté solitaire et surtout par suite de leur msuffi- 
sance, dont, ils eurent conscience du moment où rendre la justicé 
fut devenu une fonction délicate qui. imposait la peine € de (proue 
ce qu'on s'était habitué à trancher.» . TRS DE 
Peu versés. dans la jurisprudence, baillis et ‘sénéchaux Lait 
le soin de rendre la justice à leurs lieutenans, qui : devinrent les. ve: 
ritables présidens du tribunal, où la sentence. se rendait po nt à Se: 
nom des premiers. Ceux-ci, étant gentilshommes, ne se réservèrent ; 
que la police, parce qu elle avait un caractère militaire. A la tête 
des nobles et des. gens de pied, ils allaient, ainsi que | le prescrivait 
la déclaration du 6 juillet 1193 et conformément au vieil usège, 
faire des chevauchées, arrêter les vagabonds et les malfaiteurs. Ceci 
explique pourquoi, tandis qu'aux xvi° ei xvrr° siècles on continuait. 4 
exiger des baillis et des sénéchaux la qualité de noble, elle n "était 
pas requise de leurs lieutenans, qui devaient en revanche justifier 
de.leurs degrés en jurisprudence. Il y a un ou deux. siècles, letitre 
de bailli et de sénéchal était seulement honorifique. Réputé chef de 
la noblesse. dans son bailliage, le bailli en présidait les assemblées; il 
était encore Chargé de convoquer le ban et l’arrière-ban, qu'on n ap 
pelait plus, il est vrai, sous Louis XIV et Louis XV. À lui restaient 
confiées en principe les mesures nécessaires à la garde et à la défense 
des fortifications des villes de son ressort: mais ces attributions 
militaires étaient nulles dans la pratique, bien que, pour satisfaire 
Certaines vanités, il eût quelquefois un licutenant-général d épée. Il 


ruines ÉONQUÈTES D DE LA CENTRALISATION. 837 


ge. ss siècle dernier, le soin même de la police revenait 


di ut enan as civil et criminel. Au Châtelet, qui était le tribunal 
| ymté et prévôté de Paris, devant lequel se portaient les ap 


_  pels des diverses châtellenies de cette vicomté, le prévôt, dépossédé 
| par. ses es lieutenans, finit par n’avoir qu’un titre nominal. Comme le 
| e un historien du Châtelet, M. Desmaze, aux derniers temps 


onarch is ce prévôt ne siégeait que dans les céré- 


n'avait plus voix que de simple conseiller, la 
au lieutenant civil; il ne prononçait même 


On. ne trouvait plus en eux que | l'ombre des anciens gentilshommes 


Es habit. court, l'épée et les-bottes, insignes destinés à RUME 
leur ancien caractère militaire. 
| Les, pe UDAUX | de bailliage et de. sénéchaussée aux RU et 
n A pos P ee compétence PATNT aussi le criminel. Les 
| Des et sénéchaussées connaissaient des crimes et des délits 
graves Commis Sur leur territoire: Ils jugeaient en première instance 
des, cas royaux dont. l'institution remontait à saint Louis, et entre 
lesquels figuraient en première ligne les’ crimes de | Ièse-majesté, de 


_Sacrilége,avec effraction, de rébellion aux mandemens émanés du 


roi, de rapt, d'hérésie. Ces tribunaux connaissaient également des 


cas dits privilégiés et qui concernaient les ecclésiastiques. Pendant 


près de deux siècles, on appela de leurs j jugemens au parlement de 
Paris. Ce fut pour Soulager cette cour souveraine que l’on créa dans 
les parties de la France qui avaient formé de grands fiefs ou de 
grands apanages des, parlemens particuliers. La juridiction du par- 
lement deParis cessa donc de s'étendre à toute la France, mais il 
n'en demeura pas moins le parlement par excellence, et ceux de pro- 
vince ne furent que des autorités secondaires dans l’état. Malgré ces 
créations nouvelles, les appels portés au parlement s'étaient singu- 
lièrement multipliés : plaideurs et prévenus a attendaient longtemps 
leur sentence, Hénri II, pour remédier à cet abus, institua en 1551 
les présidiaux, à la fois tribunaux d’appel et cours d'assises, com- 
prenant au moins sept membres, tirés en partie du siége du baïl- 
liage, ‘et prononçant d'une manière souveraine sur les crimes qui 
n'avaient pas été dans les trois jours l'objet de la poursuite ‘des 
juges ordinaires. Il leur appartenait aussi de décider souveraine 
ment en matière civile dans les litiges portant sur une valeur qui ne 
dépassait pas 250 livres, et de recevoir jusqu’à concurrence de cette 
valeur l'appel des SERTENCES du lieutenant du bailliage, Ce fut là cer- 


1S que dans les circonstances solennélles, a aux assises : 


rendues en son nom. C'était F histoire des baillis, | 


jugeurs; aussi, quand ils paraissaient dans les solennités, portaient 
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“aiteinte aux priviléges ss “pa ent, qu 

présidiaux d’avoir empiété sur ses droits. … 
pr Ainsi se constitua la jus ice royale aux dert 
ons la justice a sa 
“tive avait € subi une autre Rénolanon, et.entre -— 


Fe inamovibles et de dont il n'avait. pascla L 
_tion, et qui ne pouvaient être. destitués que par suite d'une 

_nation judiciaire. Ges agens, au lieu de lui apporter eut pre 
-de, servir ses desseins, n’étaient souvent qu'un, obstacle. à, 4 
action; ils entravaienf son. initiative. et. les formes juridiqu = 4 
administration. leur fournissaient souvent, le moyen de paralyse 

les volontés du pouvoir.exécutif, Le gouvernement, avait ne | 
‘la ressource d’abolir les charges.en remboursant, le prix aux, de 
laires, mais il fallait encoïe pour. cela qu’elles dépendissent - 0 
-domaine, auquel appartenait toujours la faculté de rachat perpé- 14 
tuel, où ne cette faculté eût été réservée dans l'édit de créa #, 


le oi. à court d'argent, ne. les avait pas J lus 4 presct Jour: 
certaines charges qu'il en créait de Pere nette en | 
vente. Quand Richelieu voulut donner à l'administration une action 1 
plus efficace, la vénalité fut pour lui une.entrave. Louis XIV, en in- 
Stituant de nouveaux offices, relevait d’une main les barrières qu’il 
avait abaissées de l’autre. Si.-sa volonté n'avait pas été si forte. et Si à 
persévérante, il n'aurait pu imprimer à l'administration l'unité. et: 
la célérité, Le grand ministre et le grand roi changèrent plus les 
façons de procéder que les formes mêmes du régime; ils. laissèrent 
à la France l'enveloppe de son système administratif et judiciaire, 
et introduisirent quelques fonctions dont ils firent le pivot de leur 
gouvernement. Le point d'appui fut déplacé; le centre de gravité, 
qui avait été le pouvoir judiciaire, fut alors le pouvoir administratif. 
Richelieu et Louis XIV achevèrent de ruiner ce qui, subsistait de 
l'autorité et de l'indépendance des grands-officiers de la couronne. 
À l'esprit du légiste, qui avait si longtemps présidé aux affaires, 
succéda l'espri it de Padministrateur, qui est d’un tout autre carac- 
tère, Le premier, de son essence plus tutélaire que créateur, pou- 
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ve age at moyen âge arrêter les usurpations : il ne stimu- 
ction des agens du p exécutif; son rôle n’était pas 

à le fe dans ces détails journaliers dont l’ad- 
tration se compose; “celle-ci au contraire laisse au chef la dé- 
cision des difficultés, et l’on peut lui appliquer ce que Montesquieu 
dit de à police, à savoir que chez elle c’est plutôt le magistrat qui 
uni! que la loi, tandis que dans la justice c’est plutôt la loi qui 

_ punit à « et, ajoute l’auteur de l'Esprit des lois, les 
= formalités ju me sauraient convenir à où il ne s'agit que 


a royauté avait besoi , pour accomplir les grandes réformes et 
er Je ‘grandes choses qu' elle méditait, d’agens actifs et intelli- 
gens, placés sous sa main, toujours à sa discrétion, non de magis- 
rats et de grands dignitaires indépendans par leurs charges, mais 
F ‘dont l’inamovibilité favorisait encore plus la paresse qu’elle n’as- 
Fa “Surait l'indépendance. La juridiction et les attributions politiques et 
_ administratives de quelques grands-officiers de la couronne subsis- 
y encore; les services à latête desquels ces dignitaires étaient 
cés ient comme leur domaine personnel et leur état par- 
ticulier. Pour les déposséder, la royauté usa de deux moyens : 
Hnitot: alé réstreignit la/fonction du grand-offcier, de facon à cir- 
conscrire de plus en plus son action, à ne plus faire de sa charge 
qu'un titre honorifique, « ce qui permettait ensuite, quand celà était 
jugé us de la supprimer sans grande difficulté; tantôt elle 
tà Ja charge sa propre juridiction, où, pour mieux dire, les 
tribunaux qui l’exerçaient en son nom. La couronne transformait de 
la’ sorte en juges indépendans du grand-officier ceux dont il était 
LL  d'äbord le chef suprême, ou elle ne laissait plus subsister entre eux 
… Ætlüiqu'un lien insignifiant ou fictif. Ces juridictions, une fois éman- 
“Cipées d'une tutelle qui avait été d’abord une propriété, étaient à 
leur tour restreintes ou définies de manière à ne pas entraver l’ac- 
‘ion administrative, à ne pas rompre la hiérarchie et la subordina- 
ion aux ordres émanés du conseil du roi. Les destinées de la con- 
métablie et de l’amirauté nous fournissent des exemples de cette 
facon dé procéder. Antérieurement déjà les juridictions spéciales 
‘attribuées à certains grands-ofliciers de la couronne avaiént perdu 
leur autonomie; celles du grand-chambellan, du grand-échanson, 
dû grand-panetier, n’étaient plus qu’une simple surveillance de po- . 
lice subordonnée à l'autorité du prévôt de Paris, qui connaissait 
réellement dés contestations dont ces officiers avaient été à l'origine 
CORNE juges. Fe ” 
"Le connétable garda pendant longtemps une bien autre autorité, 
Il démeurait au xvi° siècle le premier capitaine de l’armée, celui 
« Qui était par-dessus tous autres qui sont dans l'ost, » comme on 
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. disait au un siècle, (Les général en cheb presque. le m 
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uerre;.c’était une puissance qu’il n’était pas facile. de conti 
il ne se démettait guère de sa charge, dont il: siréitiaitant à > profits: 
que d’honneurs. Robert de Fiennes, remettant nue or conné= 
table parce que son extrême vieillesse ne lui pe mettait plus d’alle: 
à l’armée, était, une exception. Il fallait des circonstance | 
traordinaires, et que le connétable fût momentanément der eve 
‘impuissant, pour qu'on le dépossédât de sa dignité, ainsi 
eut lieu pour Olivier de Clisson, Voulait-on se débarrasser! on on 
nétable trop redoutable, d’une fidélité douteuse, on n’avait:d'autré 
moyen que de lui faire son procès, de lui trancher àu besoin la tête, 
ce qui eut lieu pour Raoul de Brienne, comte d'Eu, et: pue Louis de 
Luxembourg, comte de Saint-Pol. Le connétable futpendant long 
temps une puissance dans l’état, Il avait l’armée sous ses re &: 
Comme chef de Post, la juridiction sur tous les gens de guerre lui: 
: appartenait : à lui de prononcer sur toutes les contestations où: 
ceux-ci ve engagés; à lui de punir les rebelles, les déserteurs;! - 
les. ‘espions, Son tribunal, véritable cour martiale, statuait en même. 
temps sur le contentieux ‘administratif de l’armée, mais une:juri-: 
diction si étendue ne pouvait être directement exercée par le con. 
nétable en personne, Il eut donc désile xrve.siècle ses juges à lui, 
qui rendaient des sentences en son nom, justice ambulatoire qui le 
suivait partout où il se transportait, qui devint sédentaire) etfut, 
tenue par un délégué ou prévôt que l’on voit à la fin du xve siècle 4 
jouer à l’armée à peu près le rôle du HA ur de nos ARE 
modernes. 
Les maréchaux de France, qui partageaient ‘avec de De. ee 
le commandement des troupes, avaient aussi vers cette époque leur … 
juridiction spéciale sur les archérs et canonniers. Le délégué de 
ces pouvoirs judiciaires prit par la suite le nom de prévôt des ma- 
réchaux. Il eut dans chaque province ses lieutenans, qui à la tête 
de leurs cavaliers fournirent un corps ordinaire de police: Les!crimesu, : 
et délits des gens de guerre furent seuls d’abord de leur: compé-n 
tence; mais au xyi° et au commencement du xvr® siècle, au milieu. 
des luttes intestines qui désolaient si souvent la France, la! police. 
des armées se confondit avec la police intérieure du royaume, et les : 
_lieutenans des prévôts 


avt 


des maréchaux avec leurs archérs, leurs : 
“hommes : à cheval, ou, comme l’on disait alors, la maréchaussée fut 
autorisée à punir tous les vagabonds, les repris de justice et en gé- : 
néral les malfaiteurs qui lui tombaïent sous la main-dans:ses tour- 
_nées à travers les campagnes, La m: réchaussée eut aussi pour mis- 
sion de punir ceux qui faisaient des. levées de guerré et prenaient . 
les armes sans autorisation; on la. char gea de connaître des délits de: 
Gus Cette institution fut-un grand bienfait dans un temps où les 
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routes étaient si peu sûres, où les Jarrons poussaient leurs attaques 


rt des grandes cités. Le tribunal de ces grands- 
tend int son ressort aux attentats les plus dangereux 
as éurité publique, mettait ainsi les parties les moïns proté- 
| terri foie, sous la jurisprudence de ce que nous appellerions | 
i l'état de siége. Prévôts-généraux et prévôts particuliers 
. des maréchaux, institués plus tard à la place de l’unique délégué 
para Man constituaient avec leurs lieutenans de véritables’ 
_ cours où l’on jugeait sans appel, et, comme on disait, prévôtale- 
j mt, dune cn a sommaire, car il s'agissait ordinairement 
| _de guet-a] ens, de vol sur les grands chemins, et 
e ces cas app lés royaux dont les officiers de la maréchaussée: 
_ ai rss miite concurremment avec les baillis, auxquels 
ï pas toutefois la prévention. Ceux-ci ne pouvaient juger sans 
_appel..et:les prévôts des maréchaux, dans l'intérêt de la police, ‘Sen ‘ 
trouvaient de la sorte investis d’une puissance égale à celle des siéges 
_ présidiaux, lesquels pouvaient leur enlever la connaissance de l’af-' 
_ faire, s'ils avaiént décrété avant eux ou le même jour. Ainsi par la 
_ naturé de ses fonctions, la maréchaussée eut pour mission, tout en 
arrètant les coupables, de faire exécuter les décrets et mandemens 
de’læ justice." Il s’ensuivit que ce Corps ne releva plus des maré-- 
chaux que d’une manière: nominale, et, comme notre gendarmérie, 
. il futisubordônné à la fois à l'autorité militaire et à l’autorité judi-. 
_ ciairés Les emplois de prévôts provinciaux ayant été érigés en titre 
d'offices,' les commandans des maréchiaussées devinrent des officiers 
du roi Le tribunal qui représentait le connétable dans l'exercice. 
de sa juridiction civile et administrative perdait aussi une grande’ | 
partie de son importance. Il conserva le nom de connétablie, même 
après que la charge de connétable eût été abolie. Composé d’abord 
des maréchaux.qui y-siégeaient sous la présidence fictive du conné- 
table, il finit par n’être plus formé que des juges commis en leur 
place par les maréchaux, et en dernière analyse par ne plus dé 
pendre deceux dont ils étaient les représentans. La connétablie fut 
placée dans le ressort immédiat du parlement, et les maréchaux ny 
eurentplus qu'un siége honorifique. La compétence de ce tribunal 
alla diminuant; et l'institution des conseils de guerre, la subordi- 
natiou de-la justice militaire aux intendans en restreignir ent singu- 
lièrement l’action. Au siècle dernier, les maréchaux ne jugeaient. A 
plus que les questions de point d’ He dont le ir ibunal se tenait 


à la table de marbre. br 


Les attributions attachées au grand office d'amiral lui donnèrent. : 
unejuridiction propre, comme cela s'était produit pour les princi- 
pales charges de la couronne. . Dans les ports, les contestations nées 
des conventions ee en PA le commerce maritime paraissent avoir 
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jugées das le principe par des prud'hommes ou jurés. 

La partie qui n’était pas satisfaite de la, Het à de. se se arbi 
appelait à l'amiral, et c’est.ainsi que se Des ue -un dro 
de justice, qui s’unit aux priviléges que us Së A lité 
commandant des nefs et galères royales, de s 
mens maritimes. Sa juridiction s’étendit sur ie | 
mer, sur le commerce par vaisseaux, sur le cabo 
Dès le xrv° siècle, ainsi que nous l’apprend une ordor 
_ la juridiction de l’amiral avait un ressort à la fois cie 
Ce grand-officier devint. ainsi comme le connétable des art : 
vales, et sa dignité fut pour lui plus une propriété. qu'un office. I 
délégua dans les ports son autorité militaire et judiciaire à des lieu- 
_tenans qui régissaient la marine sous sa sur Eu es clos à 
_tout-puissant; mais en 1540 le roi profita : 
l'amiral Chabot pour enlever à ce grand dignitaire la nomination 
des officiers de mer et la direction ‘suprême des. armées je FF 
ne lui laissa guère que la juridiction et les priviléges qu'elle confé- … 
‘raît. Supprimée par Louis XIII en 4627, la charge d’amiral de France 
fut rétablie sous Louis XIV en 1669 pour le comte de Vermandois. 
encore enfant; c'était là un de ces retours au passé que l'affection 
paternelle du monarque faisait au préjudice de son pouvoir, comme, 
lorsqu'il reconst:tuait pour les siens les grands apanages. Toutefois, » 
cette charge n'avait pas cessé de subsister en réalité sous le titre. 
de surintendance générale de la navigation et commerce de France, 
titre que Richelieu avait imaginé afin de pouvoir, tout cardinal qu'il 
était, gouverner la marine. Ce titre passa au duc de Vendôme, puis | 
à son fils le duc de Beaufort, et c’est à la mort de gelées ge Ja: 4 
charge d’amiral reparut; mais on se garda de lui laisser 
attributions qu’elle avait en 1627. Le roi se réserva la nomination, 
des officiers et employés de la marine, tout ce qui se rapportait 
aux approvisionnemens, au commerce maritime. Au reste, Fauto— 
rité de l’amiral n'avait jamais été aussi étendue que celle du con- 
nétable. Il n’exerçait pas son commandement sur tout le littoral. 
du royaume et n'avait dans sa dépendance que les rivages de la 
Normandie, de la Picardie et de l’Aquitaine. Dans les autres pro= 
vinces maritimes (Bretagne, Languedoc), le commandement des 
forces de mer était dévolu aux gouverneurs, et au xvre siècle, en 
. Provence, c'était le général des galères qui avait le commandement 
_ absolu des galères et navires envoyés dans les mers du Levant afin. 
de supprimer la piraterie. Dans ces provinces, le jugement des pro- 
cès en matière maritime revenait aux tribunaux ordinaires, et l'ap— 

pel était porté au parlement. Au reste, les juridictions dépendant de . 
l'amiral et qu’on nommaït tribunaux. de l’amirauté, ou par abrévia- 

tion amirautés, furent détachées de son autorité comme les justices 
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un con$t Hépreal, dei &es prises maritimes, qui était ne au 
È is conseils du roi, "A les ACHRUR d’amirauté ne CONSEr- 


pis ESS de ces tite de plus 


| dérable et. une pireile in lépendance, représentaient pourtant: en 
» … core une sorte de FR De qu'ils se conféraient ordinaite- 
fe pour t qué de la couronne. On voit sous 
inances “figurer au nombre des 
F ) À de l'état. Sins doute il n avait ni le manie- 

ment ect des deniers publics, ni la garde du trésor; mais aucun 
mouvement de fonds ne se faisait sans son ordonnancement; il don- 
_riaitlesordres de paiement et les assignait sur les différentes bran- 
ches”durevenu, car, sous l’ancienne monarchie, le montant de 
_ lénsemble des recettes n’était pas évalué, et leur produit centralisé 
démanière qu'on pût attribuer à chaque dépense un crédit indé- 
pendant du chiffre d’une recéètte spéciale; on affectait, suivant l’oc- 
currénce, tel où tel produit du domaine ou de l'impôt à telle ou 
- telle dépense: Le surintendant était donc le gouverneur-général des 
finances, et il avait sous lui des fonctionnaires indépendans les uns 
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des autres, et qui présidaient aux diverses branches ‘du service. 
Longtemps il ne vint pas dans un conseil ou une cour rendre 
. compte à d'avance de ses opérations, et la chambre des comptes 


n'avait à examiner que la justification des dépenses par rapport aux 
ordonnancemens. Une telle puissance était un blanc<eing donné 
- parle roi à son ministre, Exposé à bien des tentations au milieu 
du dédale d’un système de comptabilité imparfait, entouré d’agens 
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ASE. du connétable et des maréchaux, 
iral eût été supprimée, les tribu 
"el 1 pas moins; on en créa même 


où à leur titulaire un pouvoir aussi consi- 
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_-déhnniiesai-ne ne lat ren moins que (la desti 
Montaigu, d'un Pierre des Essarts, d'un Jacque 
ae retenir, dans les bornes d’une administr 
mere 4 encore à ser A était-il tr op. souvent 


réserva la TRE que se ou toute ne | na! 
du royaume, que fussent arrêtées les recettes et les 


F charge était de création antérieure, mais ds les tr'il 
furent alors singulièrement agrandies, Il remplaça donc; le: s rint 
dant sans être le dispensateur des deniers p 1 fut simpl 
“ment rapporteur en titre près du -conseil- 
conseil jadis institué par Henri Il, mais qui avait pri 
puis. D’autres charges, analogues aux grands offices | ela 
et auxquelles on avait laissé une autorité presque aussi ind ép 
disparurent également pendant | le cours du xvrr* siècle par l'e le 
“mouvement qui tendait à rattacher directement au pouvoi pe ntra 
la direction des grands services de l’état. Cest : ainsi qu'en ra 
Louis XII avait aboli la charge de grand-voyer créée par E Tenr IV 
et réparti ses attributions entre les divers bureaux des financ , qui 
“unirent dès lors le service des ponts et chaussées à cel pi ati 
mens royaux dont ils étaient chargés. ee A ot 
Seul entre les anciens grands-officiers de la couronne NS chan- 
fut était resté en possession d'un pouvoir considérable, bien. que 
diminué. Au xvi° siècle, il était à La fois le: ma de, la justice, 
le chef des conseils du roi, l'intermédiaire entre le monarque et 
les hautes cours judiciaires; mais, quand Louis XIV eut pris en 
main le gouvernement, le chancelier cessa d’être le ministre par 
excellence; on le vit même par la suite ne pas figurer toujours au 
conseil d'état. Quelquefois cette dignité ne fut qu'un accessoire 
pour un secrétaire d'état qui avait la direction d’un autre es 
ment. L'action du chancelier se circonscrivit au domaine de la j jus- 
tice et de la police de li Rp et de la librairie. a ne fat même 
magistrature; les communications entre ceux-ci et le roi eurent lieu 
par l'intermédiaire des secrétaires d'état, chacun. suivant son dé- 
partement; mais ce ne fut pas une raison pour appeler à cette de 
gnité les descendans des illustres maisons de la noblesse, et. elle 
fut toujours occupée au xvre et au xvri siècle par. des hommes de 
robe, Louis XIV, qui, par faiblesse, rétablissait ou maintenait en fa- 
veur de ses enfans € et de ses petits-enfans légitimés des grands of- 4 


el 
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ut Soin de ne pas laisser la charge de chancelier passer comme 

dés gentilshommes de vieille souche. «Il n'était pas de 
écrit-il dans ses’ “mémoires, de prendre pour ministres 
S de qualité éminente; il fallait avant toutes choses faire 
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in n’était pas de partager mon: autorité avec eux; il m° impor- 
| it qu'ils ne éonnussent par eux-mêmes de plus hautes espérances 
0 que celles qu'il me plairait de leur donner, ce qui est difficile aux 
yens d’une grande naissance. » Gependant la dignité de chancelier, 
e toutes les gi | S charges de la couronne, était inamovible. 
ss | siècle, on lui reconnaissait ce caractère, et l’inamovibi- 
ité assura itén Matter une indépendance qui pouvait gêner 
Jomnipotence du roi et traverser ses desseins. Aussi Colbert, à la 
‘mort de Séguier, proposait-il de supprimer cette charge. Louis XIV 
| ne Vosa, mais il déclara, le 4* février 1672, qu'il tiendrait Jui- 
même les sceaux, ce qui ‘signifiait qu’il entendait les confier à qui 
Voudrait. En sorte que, tout en respectant l'inamovibilité du chan- 
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aber; ilsé réservait le moyen d’écarter le titulaire dont il n° ‘agr éerait 


plus les serVices. Il n’avait pour cela qu’à retirer les sceaux au chan- 


“celier pour les remettre à un garde des sceaux spécialement dési- 


ae qui én remplissait alors les fonctions. Disgracié, réduit à un 

itre noïninal, le chancelier n'avait plus alors qu ‘une dignité sans 
puissance, une charge sans autorité; c’est ce qui se fit plus d’une 
fois, et, sous la régence, le grand” d'Aguesseau fut ainsi dépossédé. 


Gén'était pourtant pas un divorce, la royauté se réservait le droit 


dé rappeler celui qu’elle avait éloigné, et qui or toujours | le 
chancelier de France. je: 
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{ne suffisait pas de déposséder de grands fonctionnaires qui ‘se 
“distribuaient comme un bien propre les diverses parties de l’admi- 
“nisfration et de la justice; il fallait encore que l'administration recût 
T unité qui lui avait jusqu alors manqué. Pour cela, les mesures 
prescrites par la royauté, | les ordonnances rendues par elle, avaient 
besoin d'être discutées, préparées sous les yeux du monarque par 
dés hommes ayant sa confiance et d’une suffisante capacité. IL était 
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_ certaine “mésure solidaires les uns des autres, qu’une juridiction 
_ Supérieure s’imposât à tous, parce qu’elle résumait en elle les diffé- 
: rentes formes de la souveraineté. Or le grand-conseil, ou, comme 
“on lé nommait quelquefois, le conseil étroit, auquel appar ténait en- 
core au xv° siècle le pouvt oir législatif, avait perdu par l'autorité 


ane ( dont il avait tout d'abord poursuivi nr suppres- | 


fife au public, par le rang même où je les prenais, que mon | 


. nécessaire que les chefs des grands services devinssent dans une 


autre jwridiction,.& tantôt. il au DRE d’ pass COLLE 
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Bourgogne, comme sous la domination-anglaise;son les voit se suc 


_ obtinrent |’ établissement. près du roi d’un corps tiré de son conseil'et 


tribunal privé de la couronne, elle eut l'appel des .sentences.desa 
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C ne pouvait être fa ucun prix 
accordé que par délibération de ce conseil. Re : n — de 
tion, déjà fréquens au xv* siècle, avaient ob es rois à.6 
certaines causes devant cette assemblée. Il n°: 
noncé par la création du parlement au droit der 
hérent à la couronne. Il pouvait dès lors Fe: ; 
conseillers. « Il gardait donc le droit, ainsi pe. sé remal sa 
vant rte Pard Aus d Si au conseil qu'il f sidait où 

es 2 k ee. sai décider par lue 
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catégor ie de contestations, » Le grand-conseil, : assimilé de: la- 

au souverain dont il était l'organe direct, aa» droit de casse les 
jugemens des tr ibunaux, même réputés souverainset: 

sur les conflits. Il devint une véritable cour de-cassation; Les évoz 
cations s’y multiplièrent; et au temps des. factions: d'Orléans et.de 


céder à. de courts intervalles. Sous Charles. VII, ceux quelles Anglais 
avaient dépouillés s’adressaient en foule à. cette juridiction suprême 
pour être réintégrés dans leurs biens. Le nombre des affaires por= 
tées au grand-conseil absorbait toute son activité et laissait peu de 
place aux délibérations politiques, qui ne pouvaient avoir lieu Hs au 
préjudice des parties, impatientes. d'obtenir l’arrêt.du be 
vier à cet inconvénient, les états. de Tours tenus pop VI 


exclusivement chargé d'expédier les affaires de justice. A cette sec 
tion demeura le nom de grand-conseil qui avait appartenu-au corps 
d’où elle était détachée. Présidée par le chancelier, .elle.eut.sacom= 
pétence spéciale et fit rentrer dans son domaine plusieurs catéso= 
ries d’affaires qui se traitaient auparavant au. conseil du roï;"elle 
connut des différends touchant la nomination par.le monarque aux 
évèchés, aux abbayes, aux bénéfices ecclésiastiques; les'affairesides 
maladreries, des hôpitaux, furent également de sa compétence, et, 
comme elle n'avait pas complétement dépouillé, son, caractèrerde 


prévôté de l'hôtel; elle continua pendant un temps à formerune cour 
de cassation et à prononcer sur les conflits de juridiction, malgré le 
parlement, qui, trouvant dans ce grand-conseil non plus des conseil: 
lers intimes du roi, mais une cour de justice rivale, Jui,déniait sa 


+ pur it, le va AUTRE 


| D tio on du pouvoir ro 1 dont il avait cessé d’être l'or 


indépendance que le parlement avait 
u lieu de ae les pouvoirs législatif et exécu- 
s qu’une nouvelle expression du pouvoir judiciaire. 


les maîtres des requêtes y furent simple- 


s entre présidiaux et 
réchau | | bbé Fleury, les pré- 
L,4 taient odie 1x au parlement et qu’ ’on ne voulait pas renvoyer 
a EN affaires dans lesquelles ses préventions mettaient 
_ Péquité en péril. 
À 24 L'abaissement du grand-conseil { fat le Kébittai de l'importance que 
=  pritle véritable conseil du roi, qui Favait remplacé pour la manu- 
_ tention des affaires politiques et la préparation des mesures législa- 
Qe nouveau conseil ou conseil d'état, ainsi qu'on l’appelait, 
| à devenir à son tour une cour suprême de justice domi- 
onthparevees le parlement et la Chambre des comptes et ce grand- 
conseil dont elle avait été/détachée. Le roi avait beau séparer des 
affaires l'exercice dé la justice, il retenait toujours le droit de juger 
enter lui-même et le retrouvait dans son conseil privé, 
ot laborient se volontés et d’où partaient ses ordres. | 
F'à:58 ë 


| assigner un ou deux j jours chaque semaine à la discussion et à l’ex- 
|» pédition de telles catégories d’affaires, et, comme suivant la nature de 
_ celles-cile roi s'entourait de tels ou tels conseillers, le conseil d’é- 
_tat finit par se fractionner au xvrnr siècle en un certain nombre de 
conseils spéciaux, absolument comme notre conseil d'état actuel se 
subdivisé "en plusieurs sections. Il y. eut : le conseil des affaires 
étrangères, qu'on appelait encore du nom de conseil d'en haut, sous 

_ lequel l'assemblée entière avait été souvent désignée; le conseil des 
dépêches, oùse traitaient les affaires concernant l’administration de 
l'intérieur du royaume, où, même avant 1630, on expédiait toute la 
correspondance pour les affaires majeures, tant du dedans que du 
dehors, étoù se rédigeaient en conséquence les instructions destinées 
aux ambassadeurs; le conseil des ‘finances, dont j'ai déjà parlé ci- 
dessus: le conseil d'état privé ou conseil des parties, Au xvu siècle, 


on créa d’autres conseils. On établit en 1730 le conseil du com- 
merce, aux séances duquel se rendaient les députés des principales 


villes de commerce de la France et des colonies, 
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ns -et ses conseillers spéciaux et permanens, qui 


| nero Le op at donc créé un obstacle de plus à 
son raussi la compétence du grand-conseil fut-elle peu à 
plus pe" _ Mae À sur les conflits; on ne. 


acquit d'autant plus d'importance que l’organi- 
dr inisirative de la France prenait plus d'extension. Lil fallut 


1 RFA A4 


à net qui n Me a trait aux matières a 


_ le conseil des parties. Ainsi, pour la seconde fois, le conseil‘du roi. 


_consti ue dans notre ni 
celui « les ‘affaires étrar 
“ministre d'état était 
À ie où pe de 


Me Lbbellenes fut, à dater de la or "e Lou 
‘lui des dépêches. Là se faisaient. les règlemens pour les v 


les: gouverneurs et: . jar ent, 
la révocation de l’édit del es ca: ne D ren 
se portaient ‘aussi certaines affaires contentienses. Le danse”: des 
‘finances, 0 qui avait son chef distinct du contrôleur-général, embr 
sait dans son ressort toutes les anciennes attributions de hi - 4 
“dant des finances. C'était à cette assemblée que se portait. tout: ce 
qui touchait au domaine, aux droits de la couronne et aux fermes 
du roi. On n’y traitait toutefois que les affaires de finances de pre 
miet ordre; celles de moindre conséquence étaient laissées à l’exa- 
men de-bureaux spéciaux et résolues dans deux assemblées dési- 
gnées sous les noms de grande et petite direction. Enfin le conseil 
d'état privé ou conseil des partiès dépouilla le grand-conseil de Ja 
plus importante de. ses attributions et jugea les conflits de juridic- 
tion entre les cours souveraines. Sous la présidence du chancelier, 
il ne cessa d'agrandir sa sphère d'activité : règlemens de juges entre 
les particuliers, récusation pour parenté ou alliance, exécution \des 
édits, déclaration des: arrêts, tout. cela était de son ressort. ,: 7 
Ces conseils du roi pris ( dans leur ensemble formaient le conseil 
d'état. Outre les secrétaires d'état, des fonctionnaires. d’un ordre 
supérieur, qualifiés de conseillers d'état et nommés par lettres Pa- 
tentes du roi, prenaient part aux travaux; ils assistaient les minis- 
tres et composaient avec. le chancelier et les maîtres des requêtes. 


CR 


se constituait en cour de justice, pour la seconde fois la forme judi- 
ciaire prévalait sur la forme administrative, mais le roi prit soin que 
ce nouveau tribunal ne devint: pas une cour réglée, une juridiction 
indépendante qui dominerait sa volonté. La place de conseiller d’é- 
tat ne se transforma point en un office, elle ne cessa pas d’être une 
dignité et ne fut pas dès lors vénale. Le conseil d'état, tout en re- 
présentant. par excellence la haute juridiction administrative, n’en 
constitua pas moins un tribunal supérieur aux Cours souveraines. 
mêmes; il eut le droit d'annuler les jugemens des parlemens et de 
casser tous les arrêts attentatoires à sa propre autorité. Il fut, comme 
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“re e y évoquait lés procès pendans aux cours de jus- 

it À éci fe M. le ne de Luçay, qu Al voulût dans certains 
rs soustraire à la sévérité où à l' 

naire st ne famille, des communautés re Micties ou dates < en 

dit, Soit qu'il s’agit de certaines catégories de personnes, “telles 


Vs 


re rid: to sole avait dû être attribuée. » Se nie 
© Ainsi défini, le conseil du roi devenait la grande officine. gouver- 
seméhtle de la ® Frances mais, s’il imprimait la direction à tous les 
1 pouvait Dont l'es on 

roi. éraie ou. il. fallait des 


parler sans trednae il fallait: (ne les REEIVIERE de 
l'état, réglés par le conseil du roi, eussent chacun leur intendant- 
hétérs qui fût l'intermédiaire entre le roi, son conseil et les agens 


Dico des secrétaires d'état, 

La position des officiers ainsi appelés ne cessa des ’élever du xvr' 
: au a'éymesiècles ils avaient commencé par ne remplir que des fonc- 
_ tions asséz!subordonnées; ils arrivèrent par degrés au faîte du pou- 
voir. On a déjà plusieurs fois écrit leur histoire, ellé* est curieuse ei 

| il importe à notre sujet de-la rappeler ici. gr 
” Le roi eut d’abord, comme en l’a dit, pour secrétaires privés ceux 
| nommaïit les clercs du secret. Au x1v° siècle leur nombre s’é- 
; Tvalé à trois et ils avaient d’autres clercs sous léurs ordres. Ils se 
| A distinguaient des clercs composant les bureaux du chancelier, pour 
emprunter l'expression moderne ; ceux-ci prirent le titre de secré- 
taires du roi, parce qu'ils étaient chargés d’expédier et signer les 
"lettres et actes royaux: ils formaient une confrérie, et l’on conserve 
aux Archives nationales les statuts qui la régissaient, et qu’ap- 
prouva en 1389 le roi Charles VI. Véritables greffiers, ils ne se 
bornaïent pas à délivrer des: expéditions des lettres royales ‘oc- 
troyées par le roi en personne ou en son conseil; ils fournissaient 
encore copie des actes des maîtres des requêtes de l’hôtel, de la 
chambre des comptes, et percevaient, à titre de rémunération, un 
droit acquitté à la caisse de la corporation et dont ils se répartissaient 
le produit. Louis XI fixa le nombre des secrétaires du roi à 59 et 
leur conféra, outre les précédentes attributions, le droit de signer 
à l’exclusion de tous autres les expéditions des dons et finances. 
Tandis que les clercs du secret s’élevaient graduellement jusqu’au 
‘rang de ministres, les secrétaires du roi s’abaissaient par degrés 
jusqu'à ñ ue plus que qe simples PRCAEES, ministériels" dont le 

TOME vit. — 1873. Pr re 54 : 


> et Here dire personnelle C1 


s fermiers des impôts auxquels, par une mesure générale, une 


. Il formait comme le 


ét magistrats chargés des détails de D nStns Telle fi ta°: 
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PA | 3 portait et on L'alétels  d 
ad riquet de sonne de choncelior étape ES 
- da noblesse, les clercs. du secret ae le furent pas devaniage da ie 

| ee srRnt. tout. au: roi desh berne nteinee d'ubis écrivains.et à l’ori 


“ 


gularité sé son. REA se création. pr ms ubhe  s nouveaux Char- 
‘gés des communications entre l’autoritécentrale.etdes saoe té R 
férieures. Henri I institua des secrétaires spéciaux qui eurent pour 
rfission d’expédier. sa correspondance et de :contre-signer ses com- 
mandemens. Gen’étaient point encore.desministres; aucune initiative 
neleur était laissée; leurs fonctions se réduisaient:à transmettre lles 
décisions prises par le roi .et par son conseil, centre unique MO . 1 
partait l’impulsion et où venaient aboutir toutes les affaires impor- 
tantes. Le chancelier et.le connétable en étaient encore à cette 
époque.les deux colonnes. Ces secrétaires, qualifiés du titre de se- 
crétaires des .fi inances, n° ‘étaient appelés que dans des circonstances 
exceptionnelles au sein du gonnei Aie mais, comme Baptemajeis Fe 
dans leurs mains ous Less Le 
étaient squyent invoquées . 
d'assister aux délibérations : 
4547; ils n’en gardèrent: A 
es finances; deux ans. après, ue re £es- aSiièee: Chonie de l'Au- 
bespine, chargé d’une mission diplomatique, y substitua. celui de 
secrétaire d'état, exemple que ses collègues ne tardèrent pas à 
suivre. Gharles IX, voulant s’épargner l'ennui de signer maintes 
pièces où son seing royal devait être apposé, autorisa ‘Nicolas de 
Villeroy à signer pour lui, et, à partir de.ce jour, tousles secrétaires 
d'état usèrent du même droit. L'importance .de ces fonctionnaires 
grandit isi rapidement que, déjà vers 1564, l'ambassadeur wénitien 
Michel Suriano comptait la charge de secrétaire d'état au nombre 
des quatre offices principaux .du-royaume. Ghacun d'eux dans leur 
sphère, écrit-il, expédie les affaires, garde les papiers; ils sont dé- 
positaires des secrets les plus graves. En 1589, lessecrétaires d'état 
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ns le conseil:avec les mêmes prérogatives que les au- 
$ s, avec: plus de erédit encore, car ils avaient la con 
» et l'oreille du monarque. Hs étaient tout à sa dé- 
ei i n’était pas exposé à trouver en: eux une résistance 


osai parfois des dignitaires ensanes PAR du 


- les ôter de leur poste. : 

it pas encore chacun leur terne exclusif. Ge 
| memt les divers services de l’état dont ils se 
L | teuf et. + sen sai re ils _ 


| nie de Fun d'eux. Ils expédiaient en outre, chacum à tour de 
| es pendant un-trimestre, les lettres: pour tous les bienfaits et bé- 


. marchie, même à une époqué où les secrétaires d'état n’avaient plus 
| rien de commun. avec les secrétaires des commandemens, et repré- 
| re PE tiabire: ministres. À la fin du xvi° siècle, ces 
hauts fonctionn aires commencèrent à être spécialement attachés chra- 
‘eun à un dé irtément. Toutefois sous: Sully ét sous Richelieu, qui 
avaient concemiré. Le a mains presque toutes les: Éränchesi de: 
l'administration, les attributions des secrétaires d'état demeurèrent: 
imitées.. Les départemens n’en furent pas moins distincts, et 

quand ils n'étaient pas réunis. sous l'autorité d’un seul homme, 
chaquersecrétaire d'état était chargé d’un service séparé; lun avait 

la direction. de tout. ce qui constituait les affaires de: la maison du 
voi, à laquelle on réunit en 4619 celle des affaires ecclésiastiques 

. confiées auparavant à un secrétaire d'état particulier, de même que 
vers la fin du règne de Louis XIV il y eut pendant quelque temps 
un-secrétaire d'état. chargé des affaires € de la religion prétendue ré 
formée. L'établissement de ces départemens ministériels porta ur 
coup mortel.à la puissance et: à la juridiction des grands offices de: 

la couronne. Désormais, au lieu de dépendre de dignitaires à vie, 


les grands: services: administratifs se: trouvèrent confiés: à-des fonc 


tionnaires amovibles, exécuteurs. fidèles de la volonté du roi, in- 
sirumens de: son conseil, au sein duquel ils exercaient eux-mêmes 
une influence considérable. Le chancelier se vit enlever de la sorte: 
son rôle-dans les: négociations diplomatiques: par le secrétaire d'é- 
tat de étrangères, L'amiral fut dépossédé d’une bonne de 
tie de-ses attributions par le secrétaire d'état: de la marine: Le 
général des galères. n'eut. plus-la disposition des fonds: et la nomi- 
mation. de.ses. officiers:, Là eréation du. secrétaire d'état de la guerre: 
en.1619 annula presque toute l'autorité du connétable; dont: la 


re 


tesrn tie es D: eures en care phone sous Jar surveillance par- | 


_béfices accordés par le roi; usage -qui subsista sous l'ancienne mo- 
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(Charge finit par être abolie en 4696. Elle -rabaissa celle de colonel- 
général de l'infanterie, qu’à la mort du duc d’'Épernon: en1661leroi 
s’empressa d'abolir.. Désormais tous. les officiers d'infanterie, depuis 
le colonel jusqu’à l'enseigne, durent être nommés ou agréés par le 
roi; tous les: brevets furent dressés et signés par le secrétaire d'état 
de la guerre. Ge. fut celui-ci qui correspondit avec! les-chefs de 
COTPS ; imprima la direction aux opérations militaires, lconcer 
entre ses mains une grande partie. de l’administration de Do 
Ainsi ce qui restait des grands offices militaires de: la couronne: rat 
dait à se réduire à des prérogatives purement. honorifiques. Le 
grand-maître de l'artillerie devenait un simple chef de services et; 
en 1755, quand le comte d'Eu se démit de cette charge, ce n’était 
plus qu’une magnifique sinécure. La charge de colonel-général de 
la cavalerie, que Louis XII avait instituée, celle.de colonel-général . 
des dragons, que Louis XIV avait créée en 4668 pour Lauzun, sub- 
sistaient sans doute, mais leurs attributions furent en fait annulées 
par. l'établissement en 1694 des huit directions qui se partagèrent 
l'inspection générale des. corps, confiée dans le principe aux colo= 
nels-généraux. En 1715, les deux charges de colonel-général de 
la cavalerie légère et de colonel-général des. dragons, possédées | 
l’une par le comte d’Évreux, l’autre par le marquis de. Coigny, 
étaient en fait subordonnées aux directeurs et inspecteurs de cava= 
lerie. Le prédécesseur: du comte d'Évreux , le comte d'Auvergne , 
quoique neveu de Turenne, avait pendant toute sa carrière été, 
suivant l’expression de Saint-Simon, comme nourri de couleuvres. 
Les secrétaires d'état l'emportaient ainsi sur les dignitaires les: 
plus élevés du royaume, et la puissance de ces chefs de départe= 
mens ministériels devint d'autant plus grande que: plusieurs fois le. 
roi leur conféra le titre de ministre d'état. C'estice) quiarriva sur- 
tout sous Louis XIV, ainsi que: Je note Dangeau pour le secrétaire” 
d'état des affaires étrangères. D'ailleurs, quoique chacun d'eux eût 
son département, ils conservaient de leur institution primitive l'u- 
sage d’avoir dans leur ressort les affaires générales d’un certain 
nombre de provinces, ou, pour mieux dire, de généralités: Ainsi ce. 
que nous appellerions aujourd’hui le département de l’intérieurétait. 
réparti entre plusieurs secrétaires d'état. Chacun venait rapporter 
au conseil des dépêches les affaires concernant les généralités dont: 
il était chargé. Celles-ci ne demeurèrent pas constamment les mêmes 
pour chaque département, et la distribution varia suivant les temps; 
aux dernières années de Louis XV, les secrétaires d'état des affaires: 
étrangères et de la marine n’eurent quelquefois dans leur ressort: 
aucune généralité, et ce qui touchait à la police, à ordre public, 
aux fortifications des provinces, était alors du domaine pour:les unes: 
de la maison du roi, pour les autres du département de la guerre: 


D: 
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Louis XIV ne s 'astreignait pas de plus à une répartition systémati- 


que et constante des services ministériels entre un nombre de per- 
sonnes égal à celui des départémens. Souvent il concentra dans les 


mêmes mains plusieurs départemens. On sait de combien de ser- . 

W'infatigable Colbert fut simultanément chargé. Louvois à sa 
mort était à la fois ministre d'état, secrétaire d’état du département 
de la guerre, surintendant des bâtimens, arts et manufactures, in- 
tendant-général des fortifications et des haras, général des postes. 
Ges concentrations ne duraient qu'autant que ceux en faveur des-. 
quels elles avaient été admises conservaient pour des services si 


variés la confiance du monarque. Barbézieux, qui succéda à Louvois, 
son père, dans ses principales charges, ne les réunit pas toutes, 
Louis XIV ne s ’astreignit plus à désigner des secrétaires d’état pour 


la direction des services généraux. Les fortifications constituèrent 


une direction générale indépendante, qu’il donna à l’intendant des 
_ finances Le Pelletier de Souzy, dont le frère Le Pelletier obtint la 


direction des postes. Colbert de Villacerf eut la surintendance des 
bâtimens. Au reste le grand roi suivait encore plus pour ces réu- 
_nions dans une même main ses inclinations personnelles qu’il n’o- 
béissait à la pensée de confier à une intelligence supérieure tous les 
départémens qu’elle était apte à diriger, et l’on vit, pour le malheur. 
de la France, Ghamillart réunir le secrétariatid’état de la guerre au 

contrôle-général des finances. Ce dernier portefeuille, comme nous 
dirions aujourd’hui, avait alors toute l'ampleur d’un ministère sans 


envprésenter/le lustre. Le contrôleur-général des finances n’était pas 


en effet assimilé à un secrétaire d'état, encore moins à un ministre 
d'état. Il ne siégeait de droit qu'au conseil royal des. finances, dont 
il était, comme on l’a vu, le rapporteur par excellence, et pourtant 
sesattributions depuis Colbert s’étendaient à presque toutes les 
branches de l'administration. Ce n'étaient pas seulement le service 


du trésor, la levée des impôts, qui ressortissaient à son département, 
c'était encore ce qui constitue aujourd’hui le ministère du commerce 


et de l'agriculture, celui des travaux publics, même une partie de ce 
qui relève actuellement du ministère de la guerre, l'extraordinaire 


des guerres, le matériel de l'artillerie, les poudres et salpêtres, les 


vivres, les étapes, etc. On créa toutefois à la fin de la monarchie, 


pour quelque temps, un département séparé du commerce, qui eut 


son secrétaire d'état. Aucun ministre, — et le contrôleur-général 
n’en portait pas le nom, — n'avait besoin d’une plus grande activité; 


aucun n’était tenu de faire preuve d’une fermeté plus grande’: c’é- 
tait lui surtout qui avait à se heurter contre les résistances opposées 


par les membres des juridictions fiscales, à vaincre leur mauvais 
vouloir. « La multitude des impôts, écrit M. À. Jobez dans son livre 


substantiel intitulé « France sous Louis XV, leur diversité, la foule 
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dé a de décider les, questions qui pouvaienten. CON— 
cerner le prélèvement, n’étaient pas les seuls-embarras Au un Contrô=. 
leur-général des finances. Il rencontrait dans leur percepti 
quantité d' ébstacles; il était forcé de se servit d'agens. di. 
avaient acheté leurs charges, comme les receveurs-gé x 
| trouvait contraint d'accepter le service de nc 1 
tels que des receveurs alternatifs chargés de percevoir les mé 
impôts à tour de rôle, ce qui entraînait souvent la présence sur le 
mêrnes lieux de deux collecteurs d'impôts, l’un a PR 
de l’année précédente, l’autre ceux de l’année présente. Ces fonc- 
tions, vendues par l’état dans sa détresse, compliquaient inutilement 
un service déjà bien difficile à remplir. Le ministre devait à la fois 
empêcher le détournement des deniers de l’état. et veiller à ja na 
fense des contribuables, dont l'intérêt se trouvait sans cesse mis 
aux prises avec celui des collecteurs par le mode de fermes adopt éun. 
Ainsi, quoique le contrôleur-général des finances ne fût placé, pour 
ainsi parler, qu’au bas bout de la table du conseil, il tendait à des 
venir le ministre dirigeant comme l'avait été Colbert.  Quelques-uns. 
de ses successeurs avaient réuni à cette fonction le titre de ministre 
d'état, et à la fin de l’ancienne monarchie, par la force des choses, 
Necker, qui s’était retiré une première fois de la direction-générale 
des finances: parce qu’on lui refusait l'entrée au conseil et qu’on ne 
voulait lui accorder que les entrées de la chambre, se trouva, lors 
de son rappel, le véritable premier ministre. ni 
Le. même fait s’est produit en Angleterre, où déjà. depuis long- 
temps le premier lord de la trésorerie est le chef du cabinet, quoi 
que le titre de président du conseil appartienne à un autre: Ledé= 
dain qu’affectait la haute noblesse pour les secrétaireries d'état était 
bien plus marqué encore pour le contrôle-général des finances 
depuis la suppression de la surintendance, on n'avait plus un 
François d'O, un Henri de Schomberg, un Michel de Marillac, un 
comte d’Avaux, pour gouvérner ce département. Cependant cette | 
noblesse de vieille souche voyait son crédit politique décliner, et 
c'était à son détriment que s'était accrue l'importance des secré- 
taires d'état. Saint-Simon les qualifie de monstres qui avaient dé- 
voré la noblesse, de tout-puissans ennemis des seigneurs.qu'ilstavaient 
mis en poudre à leurs pieds. 1] ne restait guère aux grandes mai- 
sons que des dignités sans action et des charges de cour sans auto- 
rité, Les gens de haute naissance tentèrent, il est vrai, sous la ré 
gence, de ressaisir un pouvoir qui leur échappait. Ainsi que l'a fait 
voir M. le vicomte de Luçay dans son beau travail sur 
du pouvoir ministériel en France, un plan avait été ourdi pour ra- 
baisser les secrétaires d’état à leur situation première. Saint-Simon, 
dont on vient de rappeler, d’après le savant publiciste, le curieux 
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L avait rédigé dans cette intention un mémoire qu ’il com- 
n 1709 au duc de Chevreuse et soumit ensuite au duc de 


és avoir un grand dignitaire à leur tête. Le mémoire visait, 


de toutes. les ; plumes étrangères que ces oiseaux de proie avaient 

r LE) à tous et partout, et à ne leur laisser que leur naturel 
1 e. Aprèslar aort rt de Louis XIV, cette préoccupation de rendre la 

re place dans les conseils aux gens de qualité et d'affaiblir l’au- 

3 d'état : se manifeste dans les choix; elle éclate 
ion du roi du 15 septembre 1715, portant établisse- 
ù lusieurs conseils pour la directiondes affaires du royaume. 

FA repondance administrative fut alors dévolue en grande partie 
-} ‘ax présidens et aux secrétaires des conseils particuliers, dont les 
secrétaires d’état furent soigneusement exclus. Cette tentative n’eut 
qu'un succès éphémère. Les conflits et les rivalités ne tardèrent pas 

à créer dans les conseils des difficultés auxquelles vint se jomdre 

5 l'insuffisance des personnes. Le cardinal Dubois, en se rendant maître 

- de la confiance du régent, réussit à renverser tout l'échafaudage des 
nouveaux conseils, déjà en ‘butte aux attaques du parlement, qui en 
demandait la suppression; les choses revinrent bientôt à la situation 

où les avait laissées Louis. XIV, Deux hommes de mince origine, 
l'abbé Dubois et l’Écossais Law, allaient saisir le timon des affaires 

et de l'administration. Les secrétaires d’état reprirent bientôt Fau- 
torité et les attributions dont on les avait dépossédés. Ils les gar- 
dèrent jusqu’à la fin de la monarchie. Durant tout le cours du règne 

de Louis XV, ils furent les véritables dépositaires du, pouvoir, sur- 
tout après la mort du cardinal de Fleury, dernier représentant de 
ces premiers ministres qui dominaient tous les départemens et gou- 
vernaient les affaires sans les nranier. La capacité et le PAS EE 


et insouciant Louis XV de l'initiative royale, grandirent singulière- 
ment leur autorité. Quand, après la mort de Louvois, Louis XIV 
voulut gouverner seul, les secrétaires d'état virent s’accroître leurs 
attributions. La médiocrité des choix, la facilité avec laquelle le 
grand roi laissait à un jeune fils la charge ministérielle de son père, 
rabaïssèrent plus ‘tard ces fonctions sans pourtant les subordonner à 
de plus hautes; mais, quand la noblesse eut subi l'échec dont il vient 
d’être parlé et dont elle ne se releva point, quand le gouvernement 
ne fut plus qu'a aux mains des hommes d'affaires, qui n’en étaient 
pas moins aussi quelquefois des hommes d'intrigues, la puissance 
des cabinets ministériels telle que nous la concevons aujourd'hui 
fut réellement constituée. Les ministres dans le sens actuel du 


gne. D'après ce projet, tous les conseils devaient être réor- 


0 à expression € de son auteur, à dépouiller les secrétaires d'état 


de quelques-uns d'entre eux, l'abdication que faisait le voluptueux 
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| mot, © rest-à-dire des. ordonnateurs en chef réunissant dans leur: 
mains toutes les ramifications d’une des grandes. branch 8 Abe 


vernement de l’état, formèrent autour du monarque le véritable 


conseil.dirigeant. Poussé par les coteries de la cour avant de l’être 
par l'opinion publique, le cabinet en vint à se substituer à la volonté 
personnelle du roi, domina les conseils, tint en échec le Pi rlement, 
L'administration prit alors plus d'unité, et ses ressorts se coordon- 
_nèrent avec plus d'ensemble, Rapprochés dans un conseil où ils pou- 
vaient discuter en commun les affaires et se concerter, il s'établit 
entre les ministres une certaine solidarité qui contrastait avec l’an- 
tagonisme existant jadis entre les juridictions des grands-officiers de 
Ja couronne. Tant que chacun de ces grands dignitaires avait tenu 
sous sa quasi-souveraineté | une branche entière de l'administration 
ou de la justice, il s 'était enfermé dans ce domaine sans souci des 


besoins de ceux qu’ il ne régissait pas. Au lieu de travailler à l'amé- 


lioration des services livrés à son autocratie, il n’avait songé qu’à 
perpétuer des façons d’agir et de procéder auxquelles étaient liés les 


-priviléges et les. avantages de sa charge. Grand seigneur, il dé- 


daignait de descendre dans le détail d’une administration dont il 
-ignorait souvent les premiers élémens. La volonté seule du mo- 
-narque pouvait ramener un accord au moins apparent entre ces pou- 


voirs rivaux; mais dans le conseil du roi, tel qu'il était alors consti- 
- tué, toutes les parties du service de l’état n’étaient pas représentées; 


elles demeuraient dispersées entre des juridictions diverses, Souvent 
autonomes et ne relevant pas d’ailleurs du ministre qui pouvait leur 
communiquer le mouvement. L'indépendance de ces juridictions 
mettait en dehors de l’action centrale du gouvernement une foule 
d’affaires qu’il importait de ne point soustraire à Sa connaissance. 
Le roi démembrait donc son pouvoir en faveur de l'intérêt person- 
nel des grands dignitaires, et quand il se choisissait un premier mi- 
nistre, ce n’était pas pour.remettre entre ses mains tous les-fils de 
l'administration, c'était pour s’en remettre à son activité de l’exer- 
cice d’une autorité dont il se fatiguait d'user. Sully tenta de cen- 
traliser quelque peu des services longtemps incohérens, hétérogènes, 
mais ce ne fut que sous Richelieu que commencèrent à se Coor- 
donner Ad de ue les mouvemens de administration, pour 
“aboutir à la main puissante qui leur imprimait ‘un nouvel essor. 
- L'institution des conseils du roi, tels qu ‘ils nous apparaissent sous 


Louis XIV, fut le complément nécessaire des pouyoirs donnés au 
secrétaire d'état, ou, pour mieux dire, la création. des. uns se lia in- 


timement à celle des autres. Cette double institution fut un grand 


progrès Note Elle eut, comme toute création humaine, ses effets | 


fâcheux et ses écarts. 
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€ pÉE enivrés de leur fortune; il leur arriva comme aux parvenus 
ont. eil dépasse habituellement celui des gens de grande 
ince : ils abusèrent plus d’une fois de la puissance énorme que 
)i leur avait donnée, et un petit nombre de ministres surent 
conserver dans l’exercice d’une telle autorité cette mesure et cette 
retenue qui sont le privilége des grandes âmes. La noblesse et le 
clergé s ’effrayèrent, S “indignèrent même de l’avénement d’un pou- 
voir dont ils sentaient chaque jour davantage la pesante main. Saint- 
Simon, parlant des secrétaires d'état, les appelle ces cinq rois de 
France qui i exercent à leur. gré la tyrannie sous le roi véritable et 
presque en tout à son insu. Fénelon écrivait à Louis XIV : « Depuis 


. environ trente ans, vos principaux ministres ont ébranlé et renversé 


toutes les anciennes maximes de l’état, pour faire monter jusqu’au 
comble votre autorité, qui était devenue la leur parce qu'elle était 
dans leurs mains...; il est vrai que vous avez été jaloux de l’auto- 
rité, peut-être même trop dans les choses extérieures; mais, pour le 


_ fond, chaque ministre a été le maître dans l'étendue de son admi- 


nistration; vous avez cru gouverner parce que vous avez réglé les 


limites | entre ceux qui gouvernaient. Ils ont bien montré au public 


leur puissance, et on ne l'a que trop sentie; ils ont été durs, hau- 


 tains, injustes, violens, de mauvaise foi; ils n’ont connu d'autres 


règles, hi pour l'administration de l’état, ni pour les négociations 


étrangères, que de menacer, que d’écraser, que 'd’anéantir tout ce 


qui leur résistait. Ils ne vous ont parlé que pour écarter de vous 


toute vérité qui pouvait leur faire ombrage. » Cette dureté, cette 
violente que l'archevêque de Cambrai reproche aux ministres, 


c’est-à-dire aux secrétaires d'état, elles étaient parfois nécessaires 
pour vaincre les obstacles qu'une organisation surannée et des si- 
tuations acquises opposaient aux réformes les plus souhaitables et 
aux projets les mieux conçus, L'homme est essentiellement impar- : 


fait; il n’y a guère d'énergie sans qu'il ne s’y joigne de la du- 


reté, de la violence même, tout comme on rencontre rarement la 


bonté sans alliage de faiblesse. Au reste ce qui mécontentait les 


nobles dé haute naissance et les prélats, c'était moins le pouvoir 
donné aux ministres que la condition d’où ils étaient tirés. Les se- 
crétaires d'état avaient d’abord paru au conseil avec la robe du ma- 


_gistrat; ils avaient successivement quitté le manteau, puis le rabat, 
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gens de qualité ; ils avaient porté l'épée, quelquefois tour à tour 
- avec la robe, ainsi que le faisait Voysin, qui, ayant réuni en 1744 


_ à la charge de secrétaire d'état de la guerre celle de chancélier: pa- 


raissait avec la simarre ou l’habit de cour. 


_ Les secrétaires dé état: n l'avaient pu monter si haut sans être quel Te 
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| be pa 5,  d'é tat avaient pris graduellement si € 
société royale : ils avaient. mangé à la table du roi; nee 


ee dans ses chronesr ls s'étaient donné. du monseigneur. Il fal 


qu'y Rens pr humiliant pour des hommes qui 
si fort. au-dessus d'eux? Et pet c'était parce que 
avait réglé les limites entre ceux qui gouvernaient en : 
comme le lui rappelait. asus Fa la lettre célèbre. qui vi 
citée, parce qu'il leur avait laissé une grande autorité, que l'a 
nistration avait été régénérée, que de nombreux abus avaient d 
paru, que le règlement des affaires s'était simplifié, que l’impul 
avait été donnée à tant de services auparavant ur ou 
désorganisés. Sans. doute les. ministres n° dem “alla in S ‘arrêter 
là pour parachever | l'œux: commencée; il leur falla fé Roue TS 
chose encore que des ad ministrateurs: il leur a ap pa LE 

gérer, au roi des plans plus ‘étendus de réforme, de lui proposer 

vues d'ensemble qui ont. trop: souvent fait défaut au gouvernement | 

dé l’ancien régime; ils auraient dû oser davantage. C'est pour ne 
l'avoir pas fait que les derniers ministres de Louis XV ont précipité 

la France dans un chaos d’où l’on s’imagina sortir par des institu- ” 
tions qui n'avaient été ni assez expérimentées, ni suflisamment mû- 

ries.. Malouët le disait bien à Necker et à Montmorin (4); äl leur 
proposait non de faire rendre un édit ou un arrêt du conseil, mais 

de préparer tout un ensemble de mesures à souméttre à l'approba- 

tion des états-généraux; 1l leur remontrait que c'était à eux, ministres 

qui avaient Le pratique et la connaissance des choses, de prendre 
cette initiative. « Concevez-vous, leur disait-il, la moindre! St 
rence d'ordre et de raison dans une réunion: de 4,200 Tégislateurs | 
tirés de toutes classes, sans expérience, sans habitude de discus- 
sions et de méditations sur les objets. importans qu'ils vont traiter, 
égarés par l'esprit de parti, par le mouvement: impétueux de tant 
d'intérêts et d'opinions. divergentes? Si vous ne commencez par fixer 

leurs idées, par les environner, de la part de. leurs comméttans, 
d'instructions et d’entraves qu’ils ne puissent bri iser, attendez-vous 

à tous les écarts, à des désordres irrémédiables! » Les: paroles de 
Malouët étaient prophétiques. Loin d’avoir trop fait, les derniers 
ministres de la monarchie absolue n’ont. point fait assez, Necker, 
financier habile, n’a pas su s’élever à la hauteur d’un législateur. Il 
livra la France malade à mille médecins ayant chacunsa théorie 

et ai .. ‘us atteints du mal dont ils na EE me 


(4) Voyez la curieuse conversation que: rapporte : Malouët dans ses Mona publiés 
par son petit-fils le baron Malouët; t. Ier, p.254, 
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| Les ‘assemblées représentatives, excellentes, indispensables 
on tr" ler les actes du pouvoir, ont besoin de trouver dans ce 
: m nême une initiative et une unité de £ les qui ne sauraient 
utte des intérêts pri- 
penc lins coaliser sous l’apparence du bien public. Tel 
é MORT le Cas'en 1789. On réclamait des réformes, mais aucun 
_ne voulait les subir quand elles étaient préjudiciables à ses propres 
riviléges. M. Louis Legrand, dans une excellente étude sur un 
intendant du Hainaut, Sénac de Meilhan, racontant l'enquête judi- 
ciaire qui : ouvrit en , fait remarquer que tous les déposans 
étaient d’accor pour applaudir au Changement en tant qu’ ‘il pou- 

r être favorable où du moins ne pas leur nuire, mais chacun, 
dans la réforme de la législation mise à l'étude, cherchaït à pré- 
_ server la part d'abus dont il bénéficiait . ét qu’ il représentait comme 
nécessaire au bien public. En revanche, ils offraient volontiers leurs 


ri 
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de loin, il fallait aux ministres une autorité étendue et une énergie 

. peu commune; ils ne pouvaient toutefois triompher à eux seuls de 
- tous ces obstacles. Le conseil du roi ordonnait, mais il fallait sur 
_ tout le territoire ‘des exécuteurs de ses volontés. Tel avait été l’ob- 
_jet de la création des intendans sous Richelieu, ou, pour mieux 
dire, le but pour lequel on Les éleva à la position qu ‘ils occupèrent 

aux deux derniers siècles: Ce sont les intendans qui ont opéré sans 


| | blique, la révolution qui changea les fondemens de l’autorité, Grâce 

à eux fut assuré le triomphe du pouvoir administratif sur le: pou- 
voir judiciaire; nous verrons comment les chefs de l'administration, 

| une fois placés dans la dépendance immédiate du roi, enchaînèrent 

toutes les juridictions locales à l'autorité du conseil , dont ils étaient 

devenus les principaux ressorts. 

Les intendans firent pénétrer dans les détails de l'administration 

As prineipe de la centralisation, que les conseils du roi et les secré- 

ires d'état avaient introduit. La suppr ession des grands-officiers de 

L couronne venait d'achever la ruine de ce gouvernement aristo- 

cratique qui avait concentré autour du monarque les grands pou- 

voirs de l’état et préparé ainsi l’établissement du régime nouveau. 

Le rôle assigné aux ministres faisait du gouvernement une vaste 
machine administrative dont les mouvemens pouvaient se régler 

suivant les besoins du pays, et qui entraînait dans. ns son action tous 

les pouvoirs locaux livrés aux hasards d’une indé ie presque 

sans contrôle. T4 . ÊT 
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= voisins en holocauste. Devant de pareilles résistances qui dataient 


[ bruit, sans éclat, sans verser de sang ni ébranler la fortune pu- 
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Me est Le chose pour avoir d’un peuple une connaissance. 


sérieuse que de connaître la race d’où il est sorti et le pays qui ii 


habite; c’est peu, si l’on ne se rend compte ( de l influence de l'un sur 
l’autre, de la nature sur l’homme. De cette réaction et de l'éduca- à 


‘tion historique ou religieuse résulte le caractère national des peuples, 


une des choses les plus difficiles, en même temps que les plus im-. 


portantes à pénétrer, moins encore pour le philosophe que pour. 
l’homme d'état. La politique pour les nations, comme Jes affaires 
“pour les particuliers, se fait avec le tempérament en même temps . 


qu' avec les intérêts. Cette science du caractère des peuples est une 


: de celles dont la France a eu depuis un siècle le plus à regretter : 


l’absence. C’est ce défaut, bien plus que beaucoup. d'autres dont on 


parle plus souvent, qui, après de beaux succès, a préparé la chute 
rapide du second comme du premier empire. L'ignorance du ca- 


ractère des Allemands et des Espagnols sous Napoléon I, des Ita. 
liens et des Allemands sous Napoléon III, sans compter les mé-. 
prises sur celui de l’Angleterre et des autres nations, tel a été le 
principe des faux c calculs, de la fausse politique, qui nous ont deux 
fois conduits à ln ivasion et au démembrement, Pour qui veut yré- 
fléchir, là est une des causes premières de nos récens désastres, une. 
des causes permanentes des imprudences, des M nr de lan-. 


(4) Voyez la Revue du 15 août et pa 45 septembre 1873. 
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gage qui ont recommencé à compromettre notre avenir, et tout en 
_ parlant de nous faire des alliances parviennent à nous rendre impos- 
sibles j jusqu’ aux plus naturelles. L’illusion sur le Cat 

_ voisins était complète, et vis-à-vis de CEUX auxquels nous avions 
rendu Je plus de services nous avons agi comme des gens qui, faute 
de les connaître, se conduisent de facon à se brouiller avec leurs 


amis. Si nous avions su ce qu ‘il y avait de gravité, de réflexion et 


de maturité, ce qu'il y avait de patiencé, de décision et d' esprit de 
suite chez le peuple italien, si souvent taxé de légèreté, nous ne 
lui aurions pas: prêté notre appui pour faire mine de le lui retirer, 
et aujourd'hui tout le monde en France prendrait à tâche de ne pas 
nous faire un ennemi du} pays qui nous est rattaché par le plus de 
liens de parenté. Si nous avions su ce qu'il y avait d’âpre et de dur, 
mais en même temps de solide et de réso lu, ce qu'il y avait de con- 
voitises cachées, mais aussi- «esprit pratique, d'esprit d'ordre et de 
discipline dans ce peuple germanique, si souvent raillé pour son 
idéalisme et son incohérence, nous ne nous serions pas si légèrement 
“laissé mettre en travers de ses aspirations unitaires et exposer à de 
“Jercibles rancunes. 
Le caractère d’un peuple, comme celui d’un Éc dépend du 
tempérament ou du sang, du milieu physique et de l'éducation 
morale, sans compter ce qui chez l'individu tient à l'âge, chez le 


peuple à l’état de civilisation. Entre ces trois or dres d’influences, la 
race, la nature et l’histoire, on a, dans l'étude des nations, due 


la primauté tantôt à l’une, tantôt à l’autre. Toutes trois: ont leur 
importance; mais, les peuples étant d’un sang plus mêlé que les 
individus, la première est plus difficile à déterminer, partant plus 
cbéétiré plus équivoque. En Russie même, on a souvent discuté si 


lecaractère du Grand-Russien, ce qui le distingue des tribus russes 


x 


occidentales, doit être attribué à-son mélange avec les Finnois 


et les Tatars où bien à son établissement sur une terre nouvelle. 
Les deux causes ont dù S’exercer concurremment, et la dernière, 


étant la plus persistante, a dû être la plus puissante. Deux raisons 


lui donnaïent chez les Russes une prédominance particulière. C’est un 


des effets de la civilisation de neutraliser les forces du climat et du 
sol en élevant l’homme au-dessus de leurs atteintes; en Russie, la 


culture étant plus récente et par suite moins profonde, la masse du 
peuple est demeurée plus près de la nature, plus soumise à son 
empire. En outre, sous le ciel du nord, la domination du climat est 


plus absolue, son joug plus difficile à secouer. Le sol russe n’est 
poïnt pour l’homme une demeure facile, construite et comme meu- 
blée complaisamment pour lui par la nature, c'est une conquête 
faite sur elle à main armée et gardée de’ même. Un tel pays, à une 
mpoque de nie peu avancée, n’a Fe manquer d’avoir une 
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grande à action sur Je ie rai comme sur ke d 


BE: 


peaux ou en pie ina loë r yrpie nuits Fe hiver ou ! 
gues journées d'été, c'est un besoin de comparer J'un à N 

climat et l’homme, de trouver le lien qui les unit, I ya ntre e 
assez ‘de ressemblances accusées pour qu'on n’ait point à craint 
de se perdre dans une vaine recherche. S'il est difficile de remonter 
_ sûrement jusqu'à la source cachée des passions et des penchans, 

_ il devient promptement sensible à l'observateur que chez le Russe 
il faut attribuer à la nature bon nombre de qualités ou de défauts, 
rejetés ordinairement sur la ces sur M rnve ou sur la religion. 


Pour déterminer le rôle de la nature dans la formation du carac- 
tère russe, il faut remonter dans la moitié septentrionale de la 
Russie actuelle, dans la zone qui a servi de berceau au Grand-Rus- 
sien et formé le noyau de l’ancienne Moscovie. Grâce aux incursions 
tatares, cetie région est tout entière au-dessus du 54° degré de lati- 
tude. Là, outre Novgorod et Pskof, qui à tous égards composent à 
l’ouest un groupe à part, se rencontrent Twer, laroslaf, Kostroma, 
Vladimir, Souzdal, Riazan, Toula et toutes les anciennes capitales 
_des kniazes russes, décrivant comme un cercle autour de Moscou. 
C'est là une contrée essentiellement continentale, plus froide que 
Pétersbourg et à climat plus extrême, où la température moyenne de 
l'hiver est de 9 à 10 degrés centigrades au-dessous de zéro, celle 
du mois le plus froid de 41 à 42, c’est-à-dire de 43 à 44 degree 
plus basse que celle de Paris. C’est, en dehors de la Scandinavie et 
de l'Écosse, l’une et l’autre réchauffées par deux mers, la seule ré- 
gion des deux hémisphères’ayant une population sédentaire et age 
cole dans ce voisinage du cercle polaire. À cette distance de la mer 
et de l'équateur, elle n’est habitable que grâce à son peu d'élévation. 
L'action d'un tel climat sur la vie et le corps de l'homme doit 
être énorme, nous le sentons; mais nous avons peine à le démon- 
trer. Depuis un siècle ou deux, on a en Europe beaucoup discouru, 
beaucoup écrit sur les effets politiques du climat : il n’y a point de 
sujets qui reviennent aussi souvent et sur lesquels nous sachions 
moins; l’ habitude d’en parler nous fait illusion sur notre ignorance; 
Dans létat actuel de nos connaissances, nous ne pouyons même 
déterminer scientifiquement les eflets directs de la mature ‘exté- 
rieure sur l'organisme et le tempérament. Montesquieu a le pre- 
mier essayé de donner une théorie politique des climats; mais cette 
tentative, appuyée sur des récits de voyages infidèles et sur des ob 


tes, était prématurée. Depuis le siècle dernier, 


ce, q déclare: tant de questions, n’a guère jeté, de lumière 


Lei. L'effet le plus général du froid sur la vie végétale ou 
ale es l’'éngourdissement, parfois la suspension de l'activité vi- 
. La séve s’arrête dans les plantes, le sang se ralentit ou se ra- 
isse dans les veines des animaux. Beaucoup passent l'hiver dans 
un: état de somnolence, et pendant les mois les plus froids se cou- 
chemi.dns nue tombe temporaire. L'homme échappe à cette demi- 
t ls à côté de lui, ensevelit des animaux tels 

e par son industrie et sa civilisation autant 


| sang Ne vie si di général dns la nature. FE ERA faisait 
des pays du nord la patrie de l'activité, du courage, de la liberté. 
Get axiome peut être vrai pour les pays où Je froïd est modéré, il 
_est contestable pour ceux où-il dépasse certaines bornes. Dans le 
nord, l'extrême froid arrive à des effets analogues à ceux de l’ex- 
_ trême chaleur dans le midi, de même que dans les contrées tro- 


—. 


-tion dans les saisons ou aux heures les plus chaudes de l’année. 
Stimulant pour les poumons et pour l’activité, quand il reste dans 


… degré. trop bas ou une trop. longue durée, Il peut alors disposer 


peut: succéder la torpeur des grands froids. L'hiver a sa paresse 


même fascination que l'ombre dans. l'autre, et invite de même au 

repos où à la nonchalance. Le poids seul des vêtemens alourdit, 
et les formes longues embarrassent. Le nord garde cependant un 
_ grand; un immense avantage. Si le froid conseille à l’homme le re- 


les atténuer, ik les développe et par là incite au travail. S'il porte au 
sommeil, le froid tue celui qui s’y abandonne. Il s’en faut du reste 
qu ‘en. Russie, à la latitude de Pétersbourg ou de Moscou, le froid 


Quand l’air est calme, — et par les grands froids il l'est générale- 
ment, — une température de 25 à 30 degrés centigrades au-des- 


temps fort beau, même fort agréable et très propre à l'activité exté- 
rieure. Sous ces latitudes, e’est le mouvement de l'air, le vent, et 
non le degré de la gi pag qui produit la sensation du froid et 
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picales au sommeil de Vhivernage correspond celui de l’estiva- 


certaines limites, le froid devient déprimant lorsqu'il atteint un. 


à une certaine indolence physique et morale, à une sorte de pas- 
sivité du corps et de l’âme; à Fexcitation des premières gelées. 


comme Vété,. le nord comme le midi, le feu exerce dans l’un la 


pos, il l'y condamne rarement; l’action est un des remèdes contre … 
lui. Au lieu de diminuer les besoins, le nord les accroît; au lieu de 


soit souvent insoutenable au dehors, et contraigne le Russe à de 
meurer comme le Lapon ou l’Esquimau enfoui dans sa cabane. 


sous de la-congélation est fort supportable; une de 10 ou 12, cat 
qui est la moyenne des mois les plus froids, donne souvént un 
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16. bte pénible. L | L'hiver a ses: travaux comme il a ses!p 
_ trainage, le patinage, les montagnes de glace, plaisirs | Mae d 
le sentiment le plus intense du mouvement et de la vie. En Rt 
‘comme partout, l'hiver est la saison des villes, du monde ét | 
fêtes. Dans les campagnes, c’est la saison des ‘charrois, ce qui est 
une grande affaire dans un Pr me les distances sont. le € do F 


$ en. it de on ae tous des ue et c'est: es 16 4 
chemins s’animent. Le traînage est cependant interrompu parle 
 dégel; souvent, ce qui est une calamité, le défaut de neige en re- 
tarde longtemps. See Gen or ces sirooeee 4 
froid et de dégel;-pendant la 

le paysan est le fréquer nm Ki 

“borné aux travaux de lin érieur, ;: îl est le au pou aux ten | 
de l'oisiveté. Ce sont ces longs loisirs de l’hiver qui ont créé dans 
le nord tous ces petiis métiers dont vivent tant de villages russes, 
et qui à leur tour ont enfanté le commerce ambulant et les nom- 

breuses foires ou s ÉCANEREL les produits de ces industries villa 
geoises. , 

Il ya dans le Did en dehors de l’action directe du dois sur. les 
organes, une raison qui fait au travail des conditions moins favora- 
bles que dans les pays tempérés : ce sont les alternatives et l’oppo- 
sition violente des saisons. S'il nous est difficile d’en déterminerles | 
effets physiologiques, nous apercevons un peu plus clairement quel- 
ques-uns des effets économiques du climat. Un des grands esprits " 
de l'Angleterre, H.-Th. Buckle, a remarqué queles peuples vivant 
dans les latitudes élevées n'avaient point pour le travail le même 
goût, la même énergie que les habitans d’un climat moins. rigou- 
reux. Il attribue ce défaut à l'interruptionbforcée du travail pen- 
dant l’hiver, qui, par la sévérité du temps et parfois par la briè- 
veté des jours, brise chaque année pendant des mois entiers la 
chaîne des occupations agricoles. Gette intermittence du. travail, 
due aux brusques variations de l’atmosphère, lui donne quelque 
chose de décousu et d’instable qui réagit sur le caractère des popu- 
lations, et nuit à l'esprit de suite et aux habitudes de régularité. 
A cet égard, Buckle allait jusqu’à comparer le nord au midi, le Da- 
nemark et l#Norvége au sud de l'Espagne et de l'Italie, où l'inter- 

_ruption du travail pour des causes opposées, la chaleur ou la séche- 
resse, produit. des effets analogues. S'il y a là de l’exagération, il 
n’en reste pas moins vrai que le nord oppose à l'agriculture.et à 
l'industrie des: difficultés particulières en mettant le travail dans:la 

| dépendance d'un climat à à la fois rigoureux ‘et capricieux, et peut- 

être ces inconvéniens s ’étendent-ils j jusqu’au caractère. Les étrangers 


CU 
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qui ont fait travailler en Russie ont généralement remarqué qu’ainsi 
hommes du midi, le Russe était plus capable d'un vigoureux 


1 effort que d’ un travail long et soûtenu. Avec une plus grande viva- 


cité, héritage probable du sang slave, il montre souvent moins d’ac- 


tivité que les peuples du nord de race germanique; il laisse même 


voir souvent, surtout dans les classes inférieures, moins de goût 
pour le mouvement corporel. Il semble ne l’aimer que dans la course 


rapide des traîneaux ou des voitures, dont la vitesse étonne parfois 
_ l’étranger, mais qu’il faut attribuer au froid, qui presse d’arriver et 


donne l'habitude d’allures précipitées. On a souvent été frappé du 
peu de penchant des paysans russes pour l’exercice et l’activité phy- 


sique; pendant leurs nombreuses fêtes, leur principal plaisir semble 


être le repos et l’immobilité. Leur jeu corporel favori est la balan- 
çoire, qu ils ne lancent pas-hardiment dans les airs comme nos en- 
fans, mais dans laquelle ils se contentent de se bercer mollement à 


- l'aide d’une corde. Leurs danses les plus usuelles, telles que le Æko- 


rovod, sorte de ronde chantée qui paraît provenir d’anciens rites 


_païens, sont lentes et d’une indolence monotone. Le climat et la race 
- sont probablement pour quelque chose dans cette disposition; l’état 
de civilisation et le or même du peuple F sont aussi De beau- 


PR APE: Î 

Le principal effet physiologique du froid est d activer la respira- 
tion, de déterminer dans les poumons et dans le sang une combus- 
tion plus intense, et par suite d'exiger pour l'entretien de la chaleur 


“intérieure et de la vie des alimens plus substantiels. Plus on ap- 
proche du- pôle, plus il faut à l'homme une nourriture riche en 


carbone et en azote, une nourriture animale, Or dans les pays: de 


_ l'extrême nord, par l’effet même du froid, la fertilité du sol est ra- 


rement en rapport avec les exigences du climat. Nulle part cela 
n’est plus sensible que dans la moitié septentrionale de la Russie, 


peu ‘propre à la culture du blé, et soumise pour l'élevage du bétail 


à des obstacles inconnus des pays tempérés. Dans toute cette ré- 


.gion, la terreaccorde difficilement à l’homme la nourriture que ré- 


clame le ciel : un tel manque d’équilibre entre les ressources et les 
besoins a: exercé une fâcheuse influence sur le tempérament du 
peuple russe. La masse de la nation a été condamnée à un régime 
maigre, presque entièrement végétal. Sous un climat du nord, elle 
a vécu comme un peuple du midi; l'usage de la viande, de la viande 
de porc même, ne fait que commencer à s’introduire dans l’alimen- 
tation du peuple. Bien que depuis l'émancipation 1l se soit déjà fait 


de-ce côté de sérieux progrès, lé plus grand nombre des paysans ne 
goûte encore à la viande qu’ aux jours de fête. Le fond de l’alimen- 


tation est toujours le pain de seigle, 1 gruan et le stchichi sorte 
TOME CVI, = 1873 | NB SALE LES HURRIE 2 
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de sie) aux choux fermentés, qui est le mets ons par € | 
lence. On y joint des. champignons desséchés et du poisson gelé ou 
salé, deux choses dont il ne se fait nulle part une aussi grande con 
sommation qu'en Russie. Une religion venue du: sud ay 2c des jeûn 
orientaux, dont les siècles n’ont pas adouci la rigueu , aa 
le mal provenant de la nature. Cependant les exigences du 
ne se pouvaient entièrement éluder; la boisson a pourvu. u Ps k:* 

de nourriture. Les Russes ont deux boissons nationales : le kvas “Fe 
sorte d’eau panée légèrement fermentée, et le thé, dont en Russie 
l'usage est aussi général qu'en Chine, et qui depuis des si cles y 

rend des services inestimables. La bouilloire à thé, le samovar de : 
cuivre, est Rue le proies _ustensile me 14 os Ba est si 


siéhe Mode de grain, je pâle, + Haies ave ni y'a 
longtemps que lon a remarqué que livrognerie va én augmentant 
avec le degré de latitude. Le goût de l’alcool est aussi naturel chez 
le paysan russe que la sobriété chez le Sicilien ou JAndalou; c'est 
le défaut du climat plus que le vice de l'homme. Tant qu il n'aura 
pas un meilleur régime, l'eau-de-vie sera pour le mougik un re- 
mède malsain, mais difficile à remplacer, Ce qui est le plus à re- 
gretter, ce n'est. pas qu'on n’en puisse proscrire Temploi, c'est 
qu'on ne le puisse régler, c'est qu’en un jour de débauche il faille 
voir absorber (les Russes ne boivent pas les liqueurs, ils les en- 
gloutissent d'un trait) des quantités de vodka qui, sagement ré- à 
parties, serviraient à la santé du paysan au lieu de tourner à son: 
abrutissement. Ces tristes résultats physiologiques en amènent d'au- | 
tres économiques non moins défavorables. La pauvreté de son ré- 
gime diminue chez le paysan russe la capacité du travail, et avec. 
l'énergie du travail elle lui en enlève le goût.et le besoin. Habitué | 
à une faible nourriture, il finit par s’en contenter; comme F habitant 
du midi, il suffit à ses maigres besoins avec un médiocre labeur et 
laisse sa paresse profiter de ses habitudes de frugalité. Il perd ainsi. 
le principal avantage des Pays du nord, lé stimulant de la néces- 
sité, et ne le recouvre qu'à mesure que la civilisation dérsaninee ses 
besoins avec ses goûts. 
Un tel régime, sous un tel elimat, ne: peut manquer d'avoir u une 
regrettable influence sur le tempérament et sur la durée même de 
la vie. Les effets en sont: visibles dans les statistiques dela popula= 
ton. Là se rencontrent les deux extrêmes, une de ces anomalies qui 
en Russie nous ont fait ériger le contraste en loi. C’est un des pays 
où la mortalité ést la: plus grande, la vie moyenne la plus courte, | 
et C’est un de ceux où il y à le plus de cas de longévité, où la vie. 


A 


$ 


di ue les contrées du nord. Dans le gouvernement de 
par exemple, sur une population d’un million d’âmes, il 


re des hommes qui dépassent trente-cinq ans est plus faible 
deux fois moindre (2). C’est surtout sur les enfans que frappe la 


l'enfant a besoi in de plus de soins, et les soins sont moins aisés à lui 


une mort précoce; les plus forts survivent seuls pour être soumis 


coup. Il y a par la main de la mort un triage successif qui, à force 
d'éliminer les faibles, ne laisse debout pour la vie et la reproduc- 
tion de la race que les plus robustes. Si la population rencontre 
dans ces épreuves périodiques du climat un grand obstacle à san 
développement, on peut espérer qu'étant mieux armée contre la na- 
ture elle lui saura un jour mieux résister. Les cas de longévité suffi- 


tence pourrait beaucoup s’accroître. 
[f Il semble que, dans une population soumise à cette sorte de sé- 
| lection successive, la vigueur du tempérament doive être com- 


mune ; malheureusement il est loin d’en être toujours ainsi. Dans , 


ce pays de hautes tailles et de fréquente longévité, où l'on voit des 


hommes de près de six pieds vivre plus de cent ans, la force est sou 
vent plus apparente que réelle. Ge climat, qui en peu d'années cor- 


rode le granit, ébranle les constitutions qu'il ne détruit pas. Il n’é- 
teint point activité vitale, il ne condamne point le corps où la race 
à une précoce dégénérescence, comme dans les régions tropicales; 
mais à la longue il est souverainement déprimant, débilitant. Le 
tempérament lymphatique est le plus général en Russie. Les scro- 
fules sont fréquentes, les maladies contagieuses communes, faciles 


(1) Pamiatnaïa knigka Novgorodskoi Gouberni na 1873, god. 

(2) Sur 1,000 habitans, on n’en compte en Russie que 45 au-dessus de soixañte ans, 
en France notablement plus de 100. Dans les gouvernemens du nord, comme celui de 
Taroslaf, la proportion des sexagénaires est plus forte, elle atteint 63 pour 100; dans 
quelques-uns de ceux du sud, comme Kief, elle descend au-dessous de 30. Statistit- 
cheski Vréménik de 1871, ngiatis o vozrastakh. 
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au terme le plus reculé. Gette opposition est sur- 
mort 1 une année (1874) vingt-neuf centenaires, ce qui en sup- 
| davantage en vie (4). À côté de cela, dans toute la Russie, le 
_ qu’en France, le nombre de ceux qui dépassent soixante plus de 
mortalité. Sous ce ciel, apprentissage de la vie est plus pénible, 
souffre de la difficulté de prendre l'air, de la difficulté 
lement artificiel, il souffre même des distances qui, dans 
la saison dax travaux des champs, forcent sa mère à l’abandonner 


pendant de longues heures. Les enfans délicats sont condamnés : à 


F chaque année à une épreuve qui chaque année est fatale à beau 


sent à montrer que, si sévère qu'il soit pour la faiblesse, le climat 
west point hostile à la vie, et ils font entrevoir qu'avec une meil- 
leure hygiène et un meilleur régime la durée moyenne de l’exis— 


m* 


tions de température qui, en une journée, peuvent a attein 
grés. Dans ces oppositions et cette instabilité du climat, jo! 
maladies, toutes les épidémies trouvent des conditions favorables 
encore accrues par l'insuffisance de l'alimentation. Grâce à. une pl S 
grande sécheresse de l’air dans le centre et dans l’est aù moins, les 
maladies de poitrine sont moins fréquentes qu'en ‘Angleterre. En 
revanche, la petite vérole, les fièvres typhoïdes, les fièvres puerpé- 
rales, les angines et bien d'autres maladies font chez cette popula- | 
tion mal nourrie, mal ‘logée, de périodiques ravages. Si les hautes | 
classes ont un régime alimentaire mieux en ‘rapport avec le climat, 
leur genre de vie leur en enlève souvent le bénéfice. Nulle part 
Vordre naturel de la veille et du sommeil n’a été à ce point renversé, M 
nulle part on ne fait à ce point de la nuit le jour, et peut-être est-ce 
‘encore une conséquence indirecte du climat qui dans le nord sup- 
prime tour à tour le jour ou la nuit, ou exagère démesurément l'un 
aux dépens de l’autre. A l'influence débilitante du climat se joignent 
ainsi des habitudes qui tendent à exagérer la sensibilité nerveuse. 
Pour la plus grande partie de la population, qui fait éntrer la viande. 
dans sa nourriture habituelle, cet aliment substantiel a peut-être 
perdu quelques-unes de ses qualités par suite du procédé au moyen 
duquel on le conserve. En Russie, on fait geler au commencement. M 
-de l’hiver la viande et le poisson dont om a besoin pour la saison; 
cela facilite singulièrement les transports et les approvisionnemens ; 5 
mais il n’est pas impossible que cette viande qu'on fait dégeler au 
moment de l’apprêter soit moins salutaire que de la viande fraîche. 
Les précautions mêmes que le climat oblige à prendre sont peu 
saines. Pour résister à l'hiver, il faut vivre dans une atmosphère 1 
lourde, épaisse, d'air vicié rarement renouvelé; contre le grand . 
froid, il faut accumuler d’avance des provisions de chaleur et se 
faire dans la maison, avec du bois et des poêles, un climat artificiel 
plus chaud que celui que le soleil donne au midi de l’Europe en été. . 
Plus la température est basse au dehors, plus elle doit s'élever au . 
dedans. Derrière leurs doubles fenêtres enduites de mastic pour } 
toute la saison, les habitans des villes changent leurs maisons en M 
serres tièdes, où ils respirent le même air que les plantes destro- 
piques, dont ils aiment'à éembellir leurs demeures. Dans sa cabane 
de bois, souvent entourée d’un rempart de fumier pour empêcher | 
le froid d'y pénétrer, le paysan s'entasse avec toute Sa famille au- 
tour d’un énorme PER sur lequel tous dorment la nuit. De cette 


4 
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énervante, il faut chaque jour passer à l'air glacial du 
S; après avoir fait provision de chaleur pour le sang et les 
res, il faut faire provision d'air pour les poumons. Ainsi Jon 


ant plusieurs mois, traversant sans cesse, de la maison à. la ; 


_ corps, grâce aux fourrures imprégnées de chaleur, supporte sans 
souffrance, parfois. presque sans s’en apercevoir, ces perpétuels 
| voyages d’une LOI TE à la longue, la constitution ne 

sen 


tures, sont difficiles à tenir propres. Les poêles, uniquement em- 
ployés pour le chauffage, ne peuvent purifier l'air des chambres 
dans lesquelles ils ne s'ouvrent pas. Les familles riches ou aisées 


librement communiquer ensemble, et où l’on brûle fréquemment 


étouffante et malsaine, L'air chaud et fétide de ses cabanes fait 
_éclore des- myriades | d'insectes, et les parasites de toute sorte y- 


_ disparaissent dans les neiges pour retrouver leurs mauvaises odeurs 
au printemps. Dans les villes mêmes, elles ne peuvent pas toujours 


|puanteur du dégel russe dans les villes. La neige, qui, sous les trai- 
| néaux, ressemble à du sable ou à du verre pilé, se transforme en 
une boue épaisse, nauséabonde, dont les pieds rapportent les éma- 
nations dans les maisons. 


peuple un obstacle à la propreté. Le paysan dort tout habillé et 


vrai qu'il prend un bain de vapeur chaque semaine, le samedi, 
avant la fête dominicale. Malheureusement il est obligé de re- 


et ne change de linge, quand il en porte, que ce jour-là; souvent, 
n’en ayant pas d'autre, il lave lui-même sa chemise après le bain, 
avant de l’endosser de nouveau, Chaque village a ses étuves, de. 


quelques planches inclinées servent de couches aux baigneurs, et 
des Poignées d’écorces de tilleul tiennent lieu d’éponges et de sernis 


| passait { plusieurs fois dans la même journée de l'été du midi à This 
ver F du nord, des bords de la Mer-Rouge à ceux de la Baltique. Le. 


Le climat n’est guère plus favorable à à la ne qu'à à ce santé. | 
Les maisons, dont l’hiver clôt hermétiquement. toutes les ouver- 


remédient à ce défaut par la grandeur des appartemens, qu'on laisse | 
des parfums. Le paysan est condamné ? à vivre dans une atmosphère : 
.pullulent. Au dehors, les ümmondices jetées autour de la maison 


s’écouler par les égouts que ferme la glace; rendues inoffensives par 
la gelée, elles se conservent longtemps, et aux premiers jours de 
chaleur remplissent les rues d’exhalaisons fétides. Rien n’égale la: 


La nécessité de rester toujours couvert est elle-même pour le. 


passe la nuit dans le même touloup de mouton que le jour. Il est. 


mettre ses vêtemens remplis de vermine; il ne se déshabille guère 


misérables baraques de bois, où lon’obtient la vapeur en versant . 
de l’eau sur une sorte de fourneau de pierres qu'on fait rougir;- 


he \ 
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de Corps s'y est fait, il ne peut plus s’en passer. 


nombre et la précocité des mariages diminuent les c iffres d 
ralité; mais il est à remarquer qu’en Russie, pour des causes diverses, 
dans le nord que dans le midi, bien que le premier soit plus dé 
toute là maison, étaient peu favorables à la sainteté de la vie do" 


de famille; de pareils dangers, joints à d’autres abus d'autorité, 


“étaient rigoureusement séparés et qu nes y passait : aucune d& ces | 


moindre qu’en Occident, la pudeur y est moins vive, et les hommes, 


de crin. . Venu Grecs ou des anciens Slaves, cet 
être plus à la santé qu ‘à la propreté. Ce bain es 

suivi d’un-bain de neige ou d'eau glacée, est un & 
gique sous un climat débilitant; c’est le 2 
se puisse donner le mougik, et il remplace p pour 
rales, auxquelles pour les mêmes raisons les Russ 
classes recourent plus que tout autre peuple dans la | 
Ce bain hebdomadaire n’a qu'un inconvénient, c'est qu 


= L'opinion qui attribue plus de moralité aux peuples Éi. 0 
pas toujours plus fondée que celle qui leur reconnaît une plus M e 
propreté; l’une et l’autre dépendent autant du deeré debit 
que du degré de latitude. En Russie, le climat est pe e, si 
ce n’est à la moralité, au moins à la délicatesse di 


fans naturels, base du reste assez équivoque pour juger de la mo- 
le nombre des naissances illégitimes est beaucoup plus considé l FEe 
pourvu de villes (1). La réclusion de l'hiver, les longues nuits, l’en- 

tassement de la famille dans la même pièce autour. du même foyer. 
le sommeil en commun sur le dos du large poêle qui sert de lit à 


mestique. 11 en résultait parfois des vices graves au temps encore M 
récent où plusieurs ménages vivaient ensemble sous le toit.du chefs 


rendent désirable en Russie l’abolition deces coutumes _ à riarcalés. 4 
L'usage des bains en commun, alors même que des « “ie 


scènes que d'anciens voyageurs leur ont reprochées, cet usage Bi | 
salutaire a pu contribuer à développer chez le paysan une certaine | 
gr ossièreté. Ghez les deux sexes, la décence en Russie semble 


si ce n’est les femmes, y sont moins émbarrassés de leur nudité. Le . 
voyageur en est frappé dans certains bains de mer, sur la Mer 
Noire par exemple; dans les rivières, près des villes du Don et du 


(1) La moyenne dans les gouvernemens du nord est de 38 pour 100, dans ceux & | 
centre de 2,3, ceux du. sud de 1,9, ceux de l’est de 1,7, ceux de d'ouest de 1,3. Statis-"” 
titcheski Vréménik de 1871, p. 215. Une des raisons qui augmentent la proportion des … 
enfans naturels dans le mord est l'absence d'un grand nombre d'hommes qui vont! 
chercher de l'ouvrage dans le centre, en sorte que da population féminine excède de 
beaucoup la masculine. Le chiffre moyen des naissances illégitimes en Russie, 2,9 
Pour 100, est, en dehors de la Grèce, un des plus faibles de l’Europe, En France, Al 
est de 7,6 pour 100, d’un peu moins en Angleterre, de notablement plus en Alle-. 
magne et en Autriche, 
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pi n’est pas rare de voir des filles ou des femmes 


à ume dans des endroits peu écartés. Si dans le 
‘un éram Na plus froid, si, comme on le dit, les sens y 


se dans FN DENr 
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ue et économiques de la vie, n’est 


plus apparente, n’est pas toujours la 


Sa 1e passions qu’elle provoque et les facultés qu’elle met en jeu. 
La premièreremarquequesuggère le sol de la Grande-Russie, c’est que 
_ la vie y est plus que partout ailleurs une lutte contre le climat, lutte 
| Corps s à corps contré un ennemi toujours présent et jamais vaincu. 
ciel ; l'homme ne peut, comme dans nos climats tempérés, 

oublier son advers ire; il n’en peut triompher complétement, ét, 
tout. en Jui disputant pied à pied le terrain, il doit souvent céder à 
une force. supérieure. De là plusieurs des traits en apparence op-_ 
| posés du caractère national. russe. Cette guerre est une école de 
patience, de résignation, de soumission, en même temps que de 
persévérance et d'énergie. Ne pouvant rejeter de sa tête le joug de 
Ja nature, le Grand-Russe a supporté plus patiemment celui de 
‘homme; le premier l'a plié au second. La tyrannie du climat l’avait 


préparé à celle que lui a imposée l histoire. Tout son effort étant de. 


vivre, le despotisme lui a paru moins lourd. Ilne faut point adopter 
sans\distinction l'ancienne théorie qui vouait les peuples du nord à 
là liberté, ceux du sud à la servigude, À une certaine latitude, dans 
un ensemble donné de conditions physiques, le nord peut courber 
les âmes comme les corps, et la civilisation seule être capable 
de les redresser. Le grand avantage du nord est que chez lui cette 
efficacité libérale de la civilisation est toujours possible, tandis que 
dans les:contréés. tropicales le succès final même en est douteux. 

… Une des qualités que le climat et la lutte conire la nature ont le 
plus développées chez le Grand-Russien, c’est le courage passif, 


l'énergie négative, la force d'inertie. L’endurcissement au mal est 


depuis longtemps l'idéal populaire du Grand-Russe. Ge sentiment 
se fait jour dans un vieux jeu national, une sorte de lutte à coups 
de poing qui, au lieu d’un assaut de force ou d'adresse, était un’ as- 
saut; de patience, le vainqueur étant non pas celui qui. ier rassait, son 
adversaire, mais celui qui recevait le plus de coups sans demander 
grâce. La vie, d'accord avec l’histoire, a formé le Grand-Russe à 


ss, il y a souvent aussi moins de délicatesse. dans 


d LEA sur Mouse ét sur habi- | 


nature exerce indirectement une action considé- 
es liées, , sur les sentimens, sur le caractère tout entier, : 
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un stoïcisme dont lui-même ne comprend. pas l'héroïsme, stoï sme 
provenant d'un sentiment de faiblesse et non d’un sen [ 
gueil, et parfois trop. simple, trop naïf, pour paraître up 


Jui. Dans son. tranquille courage, devant la souFrAUCE) et la: mor 
ya de la résignation de l’animal blessé ou de l’Indien captif, 
relevée par une sereine conviction religieuse. DM 

La première fois que nous avons rencontré le paysan russe, | 
c était en Palestine au mois de mars, au commencement du carême. 
Nous campions sous la tente au bord des étangs de Salomon, aux | 
environs de Bethléem. La nuit fut agitée par une de ces tempêtes 
de vent et de pluie assez fréquentes en Syrie dans cette saison. 
Nous avions été rejoints par un groupe de ces pèlerins russes qui 
| parcourent la terre-sainte en troupe, à pied, un bâton à la main, 
sans autre bagage qu’une besace et une écuelle. C’étaient tous des 
paysans; il y avait parmi eux des hommes et des femmes, et la plu- 
part étaient âgés. Fatigués par les privations d’un long voyage et 
d’une longue marche, ils cherchaïent le long de nos tentes ou au 
pied de murailles en ruines un abri contre les rafales de pluie qui 
les pénétraient. À l'aube, ils voulurent regagner le couvent grec de 
Bethléem; mais, bien que la distance ne fût que de quelques kilo- 
mètres, le froid, la faim, la lassitude, empêchèrent plusieurs d'y 
arriver. Quand leurs forces étaient à bout, ils se laissaient tomber à 
terre, et les autres passaient en silence à côté, les abandonnant 
comme ils s’abandonnaient eux-mêmes. Nous les suivimes de prèsà \ 
cheval, transis, fatigués aussi, et allant chercher un refugeau cou- 
vent latin de Bethléem. Nous rencontrâmes ainsi deux de ces mou-- 
giks couchés sur le sol dans le sentier changé en ruisseau. On es 
_saya en vain de les relever, de les ranimer avec une liqueur, de 
les mettre à cheval : ils semblaignt ne vouloir que mourir. Arri- 
vés à Bethléem, nous pûmes envoyer à leur recherche : on avait 
déjà enterré dans la matinée un homme et deux femmes russes trou- 
vés morts sur les chemins des environs. C’est avec le même sen- 
timent, le même calme et doux fatalisme qu’au temps de la guerre 
de Crimée les soldats russes se laissaient acheminer à travers les 
steppes du sud, marchant jusqu’à l’é épuisement et mourant le long 
-des routes par centaines de mille, sans un cri°de FAN, sans une 
plainte, sans un murmure. 

De cette lutte contre le climat, qui r a si bien tone à la résigna- 
tion, sont venues au Grand-Russe deux tendances, deux qualités 
opposées. Comme elle lui a communiqué une singulière alliance de 
force et de faiblesse, de ténacité et d’élasticité, cette guerre avec 
la nature lui a donné un curieux mélange de rudesse et de dou- 
 ceur, d’insensibilité et de bonté. En l’endurcissant pour lui-même, 
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L rar du monde physique Jui a souvent appris à s’attendrir pour 


lle secourt selon la mésure de ses forces. Les sentimens 
a bienfaisance pour les pauvres, la pitié pour les mal- 
._ heureux de toute sorte, sont parmi les traits les plus accusés du 
; Crete russe. Contrairement au préjugé vulgaire, le Russe sous 
_ sa rude écorce est le plus souvent un homme affectueux, doux, 
tendre même; mais rencontre-t-il un obstacle, entre-t-il en lutte 
avec un adversaire, la rudesse et l’âpreté reprennent le dessus. 
EE à un combat sans trêve contre une nature ennemie, il s’est 

x dures lois de la guerre, et les applique avec une entière 
| lité comme il les subit lui-même, C’est dans les luttes na- 
tionales, dans celles où l'existence même de la Russie semble en 
2 jeu, que se montre tout ce contraste. Dans les autres, comme dans 
là campagne de France en 1814 ou dans celle de Crimée, le Russe 
reste le plus généreux ennemi. Doux et prompt à la commisération 
comme homme privé, le Russe peut, dans ses luttes nationales ou 
civiles, devenir impitoyable comme soldat où comme homme public; 
mais après - la victoire il redevient souvent aussi naïvement bon 
qu'il s'était montré naïvement dur et cruel. Dans le pays qui a eu 
le triste privilége d'attirer ses rigueurs, en Pologne, on entend par- 
fois raconter des traits touchans de ce contraste de caractère. En 
voici un exemple qui nous a été redit par des Polonais. Dans une 
des funestes insurrections dont-les suites pèsent encore si lour- 


dans une famille polonaise se permit d'embrasser l'enfant de la 
maison. La mère, qui alors était grosse, eut l’imprudence de donner 
àl'audacieux un soufflet. Au lieu de se fâcher ou de se plaindre à 
ses.chefs, le bon Russe tendit l’autre joue, et se laissa mettre à la 
porte de la salle. Peu de temps après, il quittait la ville, et, s'étant 
fait informer par un camarade de la naissance du second enfant, il 
lui envoya de petits cadeaux pour son baptème. D'ordinaire le Russe 
comprend peu. les résistances que l'espoir du succès n’encourage 
point; accoutumé à se courber sous la fatalité, il trouve juste que 
les autres s’y soumettent comme lui. S'il n’a point le culte de la 
force, il en a le respect. Il existe quelque chose de cette alliance de 
sentimens chez lés Allemands, surtout chez les Prussiens, bien que 
chez ces derniers le côté affectueux soit plus exclusif, plus tourné 
en dedans, plus égoïstement domestique, et que le côté rude et 
brutal soit plus en dehors, et se mêle à des calculs et à une morgue 
naturelle qui.sont presque également étrangers aux Russes. 

La qualité que la lutte contre cette froide et implacable nature a 
le plus développée chez le Grand-Russe, c’est l'esprit pratique et 
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1t ce qu'est la. souffrance, il compatit à celle de son 


dement sur ce malheureux pays, un sous-officier russe cantonné 
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positif! par là surtout, il se distingue du si 
occidentaux où méridionaux, Get qualité | 


écrivein russe se (1), € ”est tr te peines séculaë 
de la Grande-Russie que s’est formée cette d 
toutes choses le but immédiat et le côté réel de 
_nés cet esprit de ressources, cette souplesse ‘pl 
cette fertilité de moyens, ce tact des hommes et. 
tinguent le Grand-Russe. De cette lutte, qui, e 
forces, ne lui en laissait aucune pour de plus h 
lui est venue cette défiance des idées générales, ce. dédain des cor 
ceptions théoriques, par lequel il contraste si vivement avec el 
mand. Apparente dans les mœurs, les usag | 

cette tendance n'est pas moins saillante dans les chos 
semblerait devoir être le plus absente, la poésie et la 
poésies populaires du Grand-Russe montrent peu de goût pou 
abstractions ou les personnifications d'aucune sorte. Sa. philoso 
et sa littérature portent les mêmes traces. Nul peuple wa ssprit J 
moins métaphysique, nul ne se préoccupe moins de l'essence des 
choses. Ses sciences favorites, celles qui déjà l’attirent le plus, i 
les sciences physiques, les sciences naturelles et les science: les. ” 
Il règne dans la nation, dans les sphères instruites comme dans \é Ml 
masses ignorantes, un. positivisme plus ou moins réfléchi. ‘La qualité | 
qu’estime le plus le paysan russe est le bon sens; lle plus: grand mal 
qu ‘il puisse dire du Polonais, c’est de l’appeler tête sans cérvelle. Il 
y a peu de peuples aussi dépourvus de sentimentalité et s en faisant ; A 
davantage un mérite; il y en a peu qui soient aussi emgardercor 
les tentations de l'enthousiasme. Aucun peuple n’est mc rs sujet 
subits entraînemens, aucun ne s ’éprend moins de chimères, quelque 
nobles et brillantes qu’elles soient; aucunn’est moins porté à se faire M 
le champion d’une idée, le chevalier d’une cause désintéressée ou 
d’une nation malheureuse. Quand la politique : russe à eu de ces airs 
de naïve générosité, en 1814 en France, en 41849 en Hongrie, c'était 
le fait de ses souverains,.non celui de la nation, et sous ces nobles 
apparences de désintéressement se cachaient peut-être quelques 
calculs plus où moins réfléchis, quelques combinaisons plus ou 
moins consenties, Avec une grande ambition mañérielle et morale … 
pour son pays, le Russe a l'esprit net, ennemi des aventures et des ‘à 
risques; sachant se rendre compte de la force d'autrui et de ses . 
propres faiblesses, il aime à ne rien compromettre et à marcher sû- 
rement. Îl a des onnes et des mo nationales, mais ne se 
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n'est © A racière d'un hote à à plus forte 
| comme € cel ui d'une mation; après en avoir décrit une face, il 
rire la face opposée, sous peine d’en donner une fausse res- 


> ou les tués qu’elle développe; elle agit 


RUE Safi 


Fe par 54 LATE par les tableaux qu’elle présente, les im- 
nd elle éveille. La nature n'étant nulle part plus simple, 
plus une qu'en Russie, nulle part ces impressions ne sont plus 
HE et ee sujettes à contestation. Une des premières qu’éprouve 

ur est un séntiment de tristesse. Cette tristesse vient du 

| did et du climat 1 les peuples du nord en sont tous plus ou moins 

. atteints: elle s'exhale non moins de la terre plate, une et mono- 

tone. Le fond de l'âme âme russe est mélancolique. Si l'ennui incurable, 


. tout en étant plus sévère, le climat est moins humide, moins nébu- 
leux, c'est peut-être aussi que la ristesse du Russe est voilée où 
_ dissipée par sa sociabilité, une des qualités les plus générales chez 
les aves, et une de celles qu’en Russie la réclusion même de l'hi- 


| du Russe pour les distractions, pour lé plaisir ou les émotions n’est 
souxent, comme chez d’autres nations du nord, qu’un effort pour 
échauffer une âme froide ou combler un vide intérieur. Son amour 
des voyages, sa passion pour le jeu, son penchant à l'ivresse, tien- 
nent également de ce besoin de se fuir, de s’oublier ou de se trom- 
per Soi-même. Cet instinct est plus profond chez les classes qui sont 
restées plus près dé la nature. C’est dans la poésie et la musique 
populaires, dans les pesny et les chansons de la Grande-Russie, dans 
ces’ airs d'un rhythme lent et en tons mineurs, que perce le mieux 
_ cette mélancolie du sol et du climat. Entre les chants russes et 
_ les canzomi de Naples ou de Sicile, qui sont comme imprégnés de 
_ soleil, il y a toute la distance dés antipodes. Gette teinte de tris- 
tesse douce colore dans les chants de la Grande-Russie de nuances 
härmonieuses et délicates le fond- réaliste du caractère national; 
avec les afféctions de famille et le sentiment même de la nature, 
c’est là une des principales sources de la poésie russe. Chez l'homme 
du peuple, cette mélancolie est, par une résignation inconsciente, 


) re ni i par les unes ni par les autres, et personne ne 
ir son appui où $on alliance, à moins qu ‘il n'y ait um 


À hero sur le tempérament par | 
abitudes, sur le caractère par les 


ïon moins puissante sur l'imagination et l’âme-tout. 


/ si le spleen britannique y est plus rare qu'en Angleterre, c’est que, 


ver et ses longues nuits ont le plus contribué à développer. Le. goût 
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jointe à une tranquillité, à une sorte de phacidité q 
Dans les jeux, dans les foules, dans l'ivresse même, le G a 
est généralement paisible et peu bruyant. Parmi les hommes con 
parmi les enfans, il y a peu de luttes, peu de tumulte. La pr 
silencieuse comme la nature, comme la neige qui dans, les rues Les 
villes éteint tout bruit. 

La tristesse chez le Russe vient d’une source profonde d'où dé- 
coule avec elle une secrète humilité. Représentons-nous les i 
sions séculaires des colons de l'Occident durant leur lent établis- 
sement sur le sol de la Grande-Russie. Devant ces espaces, aussi 
illimités que la mer, l’homme se sentait petit. La conscience de sa 
force et de son individualité s’affaiblissait devant l'amplitude de la 
terre qui l’environnait, et que jusqu’à notre temps il se trouvait in 
capable de remplir, incapable de faire vivre pour lui. Ces lacs et 
ces marais Sans bornes ou sans nombre, ces fleuves dont aucur 
pont ne pouvait joindre les rives, ces forêts sans fin, ces steppes 
sans horizons, lui rappelaient son infériorité. 

Si l’on analyse les principaux traits extérieurs de la nature 
russe, on voit que toutes les i impressions qui en sortent, se résu-, ‘ 
ment en un contraste : les tableaux qui se présentent à l’homme 
dans la Grande-Russie lui montrent sa propre petitesse sans lui 
rendre sensible la puissance de la nature. C’est par l étendue seule. 
que la terre y diminue l’homme : elle lui offre ce qui distend et. 
élargit l'imagination, sans lui fournir, comme dans le midi, ce qui. 
la remplit et l’enrichit, ce qui la dispose à cette riche poésie que’ 
nous admirons dans les poèmes de l’Inde ou de la Grèce. Plate et. 
nue, terne et inerte, cette nature a peu de stimulant pour l'esprit, 
et est peu favorable à la poésie et à l’art. Ellé laisse l'imagination 
flasque et lâche au lieu de la rendre forte et féconde: elle la porte. , 
à des rêves vagues, indéfinis et vides comme elle-même, non à des. 

| 
| 


Ÿ 


conceptions puissantes ou à de vivantes images. À ce point de vue, . 
par sa maigre fertilité même, le sol de la Grande-Russie est infé- 
rieur au désert dans sa nudité, où rien au moins ne diminue lim. 
pression de l’immensité. C'est cette vacuité de l’imagination qui 
l'empêche de demeurer maîtresse et de prendre le dessus sur FRE 
sens pratique et réel développé par les besoins de la lutte avec le 

climat. Le sol de la Grande-Russie est dépourvu de tous les spec- 

tacles grandioses qui exaltent ou étonnent l'esprit; elle n’a ni les . 
montagnes, n1 la mer, et manque de lexcitation que donne à l’imdi= 

vidualité la vie de la mer et des montagnes. Les forêts basses et 
clair-semées n’ont point de majesté; les nombreux lacs ont des bords . 
plats comme des mares. La Russie est privée des grandes scènes - 
du nord; elle n’a ni les côtes battues par les vagues, nilesîles de’, 
glace, ni les golfes et les fiords aux replis sans fin, ni les ro 
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| chers de granit, ni les glaciers, ni les torrens et les cascades. Elle 
_ m'a “a | 


formée la rude. D nplogie du nord; elle a peu de ce 

ule la personnalité. R 

ature russe a deux caractères opposés : T'amplitude. et la 
uité, l'étendue de l’espace et la pauvreté de ce qui l'occupe. 

sue surfaces énormes, elle ne montre ni variété de formes, ni 


_ variété de couleurs. Il y a une égale indigence de grandeur et de 
_ force dans la nature vivante et dans la nature inanimée. Le pitto- 


: ssh est absent ou réduit à une échelle mesquine que la fatigue 
seule fe Per l'œil. En hiver comme en été, le voyage dans 


se reposer. Les rares beautés de la nature sont concentrées au bord 
des fleuves, où quelques villes étagées avec leurs vieilles murailles et 
leurs coupoles de couleur, ainsi que Kief, les deux Novgorod, Pskof, 


Kazan, offrent. de loin un spectacle imposant. La grandeur même des 
rivières en diminue le charme : en vair ont-elles sur une de leurs 
rives une falaise assez élevée, parfois couverte de grands arbres; . 
/ ces falaises sont d'ordinaire trop basses pour la largeur du fleuve et. 
_ sont écrasées par elle. Cette disproportion gâte le plus beau pas- 
sage du Volga, dans son grand coude de Samara, entre Stavropol et 
Sysrane, alors qu'il se creuse une route entre deux chaînes de col-. 


lines plus hautes que celles de la Seine, du Danube ou du Nil : le 
fleuve, étant plus large que les collines ne sont hautes, les: rape- 


|! tisse et leur enlève de leur effet. Tout souffre en Russie de ce man- 
que de relation entre la coupe verticale et le plan horizontal des 


paysages. Ge qui est peut-être le plus réellement pittoresque, ce 
sont quelques lacs dans les bois, quelques ravins découpés par les 


eaux de la fonte des neiges, quelques gorges étroites où, comme la 


Vilia à Vilna, Serpente une rivière entre des arbres. 


Sur ce sol sans relief s'étale une végétation de peu de variété 
comme de peu de vigueur. La nature répète partout les mêmes es- 
pèces comme les mêmes objets, les mêmes plantes et les mêmes . 
arbres, et les répète avec une égale pauvreté. L'homogénéité des . 
conditions de la vie entraîne l’uniformité des êtres vivans, la ri-. 


gueur du climat leur faiblesse et leur débilité. La nature libre a 


dans la Grande-Russie la monotonie qu ailleurs l’homme donne à:. 
la nature asservie; elle n’en a pas l’air de force et de santé. À cet 
égard, les polessia, la zone boisée, qui comprend la plus vaste et. 
la plus vieille partie de la Gr PRUERNSRT diffère à peine de la zone 


puissante nature septentrionale sous l'influence de 


mame lonnées, où les villes et les villages. sont rares, 
donne > le même sentiment de satiété qu’une traversée en. 
mer. us peut pendant de longs trdjets en chemin de fer ou en ba- 
teaux à vapeur fermer les yeux le soir et les rouvrir le lendemain 
| sans s'apercevoir que l’on a changé de place. L’œil trouve peu où 
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 déboisée. Les forêts sont aussi tristes qué. les step pe 
: plus pauvres d’aspect, car au printemps L pe qe Fr 
riante végétation herbacée. Les beaux arbres. sont rares eu tn 
© rencontrent guère que dans quelques contrées privilégié 
ou de l’ouest. Ge sont les mêmes essences qu’en Suède e 
vége, mais elles n’ y ont pas la même vigueur. Au lieu à 
richesse et de l'énergie de la nature, ces forêts donnent. 
puissance et de l’indigence : elles donnent le sentiment du sommeil. 
et de l'épuisement au lieu de celui de la fécondité et del à vie. T. | 
les arbres sont malingres et rabougris, petits en ayant l'air pr 
vieux, tantôt ils sont minces et longs sans être hauts, tous demême 
taille et de même grosseur, jetant peu d'ombre sur la terre nue au— 
dessous d'eux. C'est l'éternel contraste du pin au t'onccesge avec | 
le bouleau à l’écorce blanche, — le pin droit et nu aw BG EE | 
tête, le bouleau aux rameaux ténus, au feuillage grêle. Lesct 
les prés offrent encore moins de diversité d'aspects due pa NE | 
terre n’y reçoit point de la main de l’homme la vie et la variété qu'il . 
lui préte:parfois ailleurs. La campagne cultivée a la même monotonié 
que la végétation spontanée. Partout il ÿ a peu de ces cultures dif- 
férentes et mélangées qui donnent tant d'animation aux campagnes. 
C'est comme le même champ qui se cree l'infini, interrompu 
seulement par de vastes jachères. Point dé hameau, point de: mai- 
son ou de ferme isolée. Dans les steppes comme dans les forêts, le 
Russe semble avoir peur de se trouver seul dans l’immensité qui 
l’environne. Le mode de propriété commune augmente le défaut de 
la nature; il prive la Russie de ces enclos, de ces haies aux formes 
capricieuses qui sont pour beaucoup dans le charme des campagnes 
d'Angleterre et de Normandie. Rien ne saurait, rendre la triste pla 
titude, le morne ennui, le manque de vie de ces terres communes, 
de cette campagne impersonnelle et socialiste où les champs sont 
confondus ou coupés en longues bandes égales et. régulières... 

Ce goût pour l'association et la propriété en commun, pour ce 
que: le Russe appelle la vie d’artel, à souvent, été attribué au sang 
slave. Il est plus probable qu’il a ses principales sources moins dans 
la race que dans la nature d’um côté, dans Fétat de: civilisation 
de l’autre. La persistance des communautés agricoles et ouvrières 
dans la Grande-Russie, ce besoin de se rapprocher, de se grouper 
pour vivre, n’a certainement pas été sans lien avec cette froide im 
mensité où l’homme isolé se sentait comme perdu et. impuissant. 

Aux mêmes racines tient un penchant qui prend une direction con- 
traire : c’est le goût d'aventure, de voyage, de vagabondage, ce que 
chez les Russes on a appelé du grand mot de goûts nomades. Ilest 
facile d'expliquer le peu d'amour du paysan pour le travail de la 
terre, son peu d’attachément pour Le sol ingrai et triste de la vieille 


( e, bien que, si le mougik mérite ce reproche, souvent exa- 
E À géré, al “en accuser pour une bonne part les institutions, le 

| ga: rec propriété commune. En général, les peuples du nord 
ont moins d'attachement pour le sol que ceux du midi. L'émigra- 

0 JoûtE moins; On le voit par l'Allemagne du mord, on le 


envoient chaque année au Canada et aux États-Unis un 
considérable. Le Russe, le paysan du moins, 
t quitte. peu sa pare il y est retenu par lesinstitutions, par les pré- 
eu la n; mais la Russie est assez grande pour ouvrir 
un char or) ur voyageuse. La plaine invite à marcher, à 
en n’y borne les sens et l’imagination, rien sur 
1 ionotone n’invite à s'arrêter, à'se fixer. De là en partie celte 
facilité de déplacement du paysan russe qui se manifeste de tant de 
façons dans les foires, dans les pèlerinages, et qui, selon beaucoup 
écrivains, fut un des motifs de l'établissement du servage. 

* Cette disposition à aller devant soi sans peur a sa contre-partie 
dans une tendance morale peut-être plus digne de remarque, bien 
que moins remarquée : nous voulons parler des penchans aventu- 
veux de l’esprit russe, souvent avide de se jeter en avant dans les 
spéculations les plus téméraires, esprit impatient d'obstacles, qui ne 
s’effraie d'aucune hardiesse philosophique, sociale où religieuse, et 
qui pour toutes montre une complaisance ou une indulgence qui 

_ mous étonne. La ‘pensée du Russe ne connaît souvent pas plus de 


bornes que ses campagnes ou ses horizons, elle aime Tilimité, - 


‘elle va droit au bout de ses idées, au risque de rencontrer l’absurde, 


L'esprit russe présente par ce goût logique, par ce penchant pour FE 


_ l'absolu, une certaine ressemblance avec l’esprit français; mais il a 
- Je plus souvent comme correctif le penchant pratique, positif, qui 
nee laisse point sortir du domaine spéculatif. De là ce contraste 
frappant, chez tant de Russes, d’une grande audace dans la sphère 
intellectuelle et d’une égalertimidité dans la vie réelle, d’une exces- 
sive témérité dans lune, jointe à la plus prudente réserve dans 

autre, 
La platitude et la débilité de la nature doivent être rendues en 


grande partie responsables d’un des reproches de plus souvent faits 


au peuple russe : le manque d’individualité, le manque d'originalité, 
le manque de facultés créatrices, L'histoire et l’état de civilisation 


m'en sont certainement pas innocens, et si ce défaut, ce dont il est 


encore permis de douter, est général, mvétéré et incurable, c’est sur 
‘cette nature éminemment simple, sans variété et sans puissance, 
qu'en doit retomber la faute. Si le Russe manque de personnalité, il 
vessemble:encore en cela à ses campagnes. La pauvreté de la nature 
w’a pu enrichir l'esprit auquel elle fournissait peu d’alimens, et de là 
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t par ps ms scandinaves, qui, avec une population peu ‘ 
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peut venir en partie la stérilité relative de la. pensée russe, 
terre nue et terne n'offre guère d'images au poète, dec couleurs 
peintre; elle ne renouvelle point les impressions et les idées. Si : 
infécondité is être ren dans l'avenir Le les rges 


gueur de leur ancienne mythologie à à côté de ie des Se 
comme ie celle: des CH ME Heu eo 
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as Gé principaux trait de la: nature russe, sa | grandeur et! 

son inanité, sont en relation intime avec un de plus ma oué et 
des plus multiples penchans du peuple russe, l'esprit deménéras 
tion, l'esprit religieux, la tendance à la superstition et au pen 
Il est bon de faire une étude spéciale des sources de ce sentiment; 
encore l’un des plus vivaces, l’un des plus profonds de la mation: 
Nulle part il n’y a eu en Europe un tel enfantement de sectes, nulle: 
part il n’y à tant de superstitions de formes païennes ou chré- 
tiennes. On l’oublie souvént en Russie comme à l'étranger, car sou- 
vent ce penchant se cache sous le vernis de scepticisme d'une 
société élégante. Il a joué un grand rôle dans l’histoire du peuple 
russe et dans la formation même de la nation, et avant d’en étudier 
les manifestations, dans l’église et dans les sectes, il sera utile de : 
saisir dans son principe cet instinct religieux qui a gardé d’autant 
plus de puissance sur le peuple russe qu'il est resté, plus près de Ja: | 
nature. C’est à celle-ci en effet qu'il en faut. demander les premiers : 
germes. On a encore voulu les trouver dans la race, dans le sang 
slave; mais cet instinct n’a vraiment un empire particulier que 
chez le Russe et le Polonais, en tant de choses si différens, en cela 
si semblables, et chez les uns comme chez les autres l'influence de 
ce sentiment, que l’on chercherait en vain à ce degré chez les Slaves 
de l’Elbe et du Danube, s “explique surtout par la nature et Re d. é- 
ducation historique. 

C’est dans le contraste ère des deux grands Rae de la 
nature russe, l’immensité et la pauvreté, que réside le germe du 
sentiment religieux des Russes. Par ces deux aspects si différens et 
en apparence si opposés, la nature incline l'âme du même côté. 
Par le premier, elle vous pénètre de la petitesse de l’homme; par 
le second, elle vous rend sensible sa propre faiblesse, éveille dans 
le cœur des aspirations qu’elle ne peut satisfaire. L'âme se trouve 

ainsi du mêmecoUp atteinte par les deux grandes impressions qui 
sont à la racine de tout mysticisme, l'instinct de lPinfimi et celui de 


Die ME oi 


; nt ie sources. 

l’abord le climat, É hiver, le froid. C’est un fait trop. peu 
Due la force de l'instinct religieux dans les pays du nord. 

Deus ue à tant d’autres, à propos de l'influence du cli- 


plus le sens du surnaturel. L’his- 
spagne, les pays les plus septen- 
pe, D Gt de confession différente, la Russie, 
la Suède cosse, ont été ceux où les croyances ont pris sur les 
Pass Vempire. le plus absolu et le plus persistant. Nulle part la foi 
n'a obtenu un tel pouvoir sur les mœurs privées et sur les mœurs 
nulle part la tolérance ou ce qui en est le dernier terme, 


Le sentiment religieux des peuples du nord diffère de celui des 


peuples du midi comme lés phénomènes qui le provoquent, comme 


les lacs de l'Écosse, de la Suède ou de la Russie diffèrent des côtes 
de Naples ou de Valence. Des aspects du nord, il prend une teinte 
plus sombre et ‘plus austère; il devient plus mélancolique et plus 
rêveur qu'ardent et passionné, peut-être est-il plus profond, plus 


| Constant, œ est à la latitude même)que tiennent les phénomènes qui 
nt le sentiment religieux des pays du nord, c'est au long . 


recueillement de l'hiver, c est au sommeil périodique. de la nature, 


- ensevelie pendant la moitié de l’année sous la neige, et dont la mOrt 
apparente fait une impression funèbre et solennelle. Dans les ré- 


- gions septentrionales où ont longtemps été confinés les Grands- 
Russes-et où ont pris naissance la plupart des sectes mystiques de 
Russie, le contraste même des saisons, les longues nuits de l’hiver, 
les longs jours de l'été, tendent également à ouvrir l'âme aux im- 
pressions vagues et indéfinies qui favorisent l'instinct religieux. 


Partout la nuit est le temps des cr aintes mystérieuses, qui, ainsi que 


les phalènes et les oiseaux du soir, se cachent dans le jour pour 
voltiger autour de l’homme la nuit. Ce n’est pas seulement au figuré 
que les ténèbres engendrent la superstition, elle naît directement 
de l'obscurité physique et des heures nocturnes. Les longues soirées 
d’été avec leur pâle crépuscule, qui n’est ni la nuit ni le jour, don- 
nent, elles aussi, une impression rêveuse, doucement triste, aux sug- 
gestions de laquelle l'esprit a peine. à se soustraire. 

Les phénomènes communs aux pays du nord ne sont pas seuls en 
Russie à fomenter et comme à couver l’esprit nc ne la terre. 
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e la vie. A ces premières impressions S'en joignent une 
| condaires qui les confirment, et dont la connais- 
ssante pour Hhprendre l'énergie du sement qu 


1 peut-être sur un préjugé. Le nord n’est pas 
| moins religieux que de midi, parce que c’est là où la nature est le. 
Pie tranchée, 


l'égalité civile des cultes, n’a eu plus de peine à se faire admettre... 
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| celle jé désert sur l’Arabe, Ces plaines sans fin ré 


_ sentiment de l'air libre, ils lui donnent l’idée de le 


et diffuses, plus elles disposent l’âme à une Féronse ne RENES is 


_ ligiosité; celles-ci, inspirant davantage le sentiment dé la terreur, 
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_ même, es dt y contribue autant que le climats 
fluence de la plaine, forêt ou steppe, inflt 


_ gination de deux façons opposées, que, sans 
_vains russes ont souvent admirablement décri 
__ paces effraient l’homme, le diminuent, le rapet 
ces vastes horizons il se prend à respirer si 


. dépendance, des courses illimitées et vagabondes, € 
. lui le goût de l’entreprise et de l'aventure, Ges deux ü 
_ retrouvent chez le Russe: la seconde a contribué à ses migra 
à sa longue colonisation; elle a eu surtout une fraude inluen 
le Cosaque, le libre enfant de la steppe, le. x caval 
l'Ukraine, ou le hardi nautonier du Dnié] 
quine pouvait tolérer de limite à sa liberté, de 
et à ses expéditions. Les traces de l'influence opposée 
dans les habitudes religieuses du paysan, dans l’ascétisme d 
ques moines, dans les rêves des sectes: mystiques de ii Grande-. 
Russie. Vues d'en haut, du sommet des falaises qui bordent le Dnié- Ê 
per, le Don, le Kouban ou le Volga, de Kief, de Rostof, de Stayropol « 
ou de Nijni, ces plaines russes donnent la même impression d'infini + 
qu'ailleurs la mer, Vu de plain-pied; ce paysage horizontal Jaisse 
généralement au ciel la plus grande place; souvent il occupe tout 
seul tout le tableau; la terre, à force d’être plate, disparaît pour 
ainsi dire, et le regard et la pensée, que rien n'arrête, vont se 
perdre dans le vague de l’horizon. Les forêts qui couvrent le centre 
et le nord modifient cette impression sans l’effacer. Ja forêts: comme 4 
_ la nuit, est partout mystérieuse, et pluscelles de Rus Ki 


À ces influences permanentes du climat et du sol s’en joignent 
d’accidentelles ou de temporaires, dont les retours intermittens ou « 
_soudains frappent vivement l'imagination populaire et Ii donnent … 
une sorte d’ébranlement. Les premières portaient à une vague re 


mènent directement à la superstition. Partout ce qui trouble etdé-" 
concerte l’esprit, ce qui étonne ou effraie les sens, diminue l'empire 
de la raison et avec l’idée de l'inconnu éveille eelle du surnaturel. 
IL semble au premier abord que la Russie soit entièrement libre den 
ces grands phénomènes, de ces commotions violentes qui dans cer- 
tains pays, au Pérou ou à Java, sur les pentes du Vésuveou de l'Etna, 
donnent à la superstition de vivaces racines. Elle n’a ni volcans; ni 
tremblemens de terre, ni montagnes, ni avalanches, ni épaisses {0 = 
rêts, ni bêtes féroces. Pour être moins grands ou moins terribles; 
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aire défaut à la Russie : ils y sont incon- 
t plus frappans que dans l'Europe OC- 


| venir du sol, ils appartiennent aux saisons, 


nit souvent à l’imagination les alimens 
le bourane où chasse-neige, tempête 

: effrayante que la tempête de mer, La neige, sou- 
dt rx à celle qui tombe d'en haut, en 
e se confondre avec le ciel. Tous les objets 

ri té trouble; les chemins s’évanouissent 
vagues menacent d’engloutir les trou- 


15: pr 
oyageurs. Le printemps a la débâcle, phénomène 
Rs, aisé encore frappant pour l'imagination, sur ces 
ges aés rou’ces larges fleuves, transformés par l'hiver en 
obiles;"quistout à coup sé fendent avec un sourd cra- 

en énormes bancs de glace et se mettent en 
TS. en entréchoquant leurs blocs et en les entrai- 
1 des centaines de lieues. Avec ou après la débâcle 


a ; De , ;: È 
viennent les inondations, ‘qui dans tous les pays qui y sont exposés 
D sont ne. un des fléaux où l’homme croit le plus sûrement 


_ reconnaître la main divine. Les fleuves, grossis par la fonte d’un 
#5 pe tn) Dose débordent sur les plaines ou sur les plates vallées 
ansforment en lacs. La Russie tout entière est 
rh un immense marais dont les éaux s’écou- 
“à «. Rién alors n’égale la majesté des fleuves; 
| ils-ont Riou HU e ares: parfois plusieurs liéues de large. Ee 
| “Nolga va porter ses grands bateaux à plusieurs étages jusqu'aux 
… murstde"Kazan, à plus d’une lieue de sa rive ordinaire. Péters- 
“bourg, pris entre le Ladoga et le golfe de Finlande, semble en dan- 
iger d'être Submergé; et souvent les eaux de la Néva, enflées de 
’celles-des grands lacs, franchissent leurs quais de granit et débor- 
dent sur les places, Les villes construites sur les fleuves ne sont à 
l'abri qu'en se mettant, comme Kazan, à plusieurs verstes de dis- 
tance, OU én s'établissant, ainsi que les deux Novgorod, sur les 
pentes des falaises qui dominent les rivières. L'été a d’autres phé- 
nomènes plus innocens, maïs plus mystérieux, qui dans le cœur de 
l’homme’ simple éveillent de vagues terreurs. Ge sont les innom- 

_  brables marais du nord et du centre qui souvent comme en Occident 
||  ontreçu de craintes naïves le nom de mare au diable, et sur lesquels 
)_ woltigent des feux follets fréquement pris par le paysan russe pour 
des âmes en peine. Dans le nord, ce sont les aurores boréales qui 

| mettent le ciel en feu, et dont les reflets couleur d’incendie ou cou- 
| leur de sang ressemblent à de sinistres présages. Dans le sud et 
même dans le centre, dans les steppes ou les plaines dénudées, 


: 


on « “ei un à spectacle. plus rare et plus émouvant dis n 
“qui, ainsi que dans les déserts de l'Asie, rend: Me 
“mobiles et présente aux yeux les mêmes images. | 
quelques contrées de la Russie, certaines appariti l 


_il suffisait d’un retard dans le printemps pour empêcher! RS Gra 4 


lirrégularité des pluies, ces sécheresses pour lesquelles til implore 


Es 
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rappelées par des chapelles commémoratives semblen 
ee à des illusions de cette sorte. + Fiat 
En dehors de ces phénomènes naturels, les Russes de Ja ra 
Fort sont restés pendant des siècles sous le joug‘de trois fléa 
qui ont plus fait encore pour les incliner à la superstition ouùautfa= 
talisme : ce sont les famines, les épidémies et les incendies. ( êtte 
Russie, qui fait à nos blés une si facile concurrence, ou one si a 
sément au secours de nos disettes, a eu pendant long d 
peine à suflire à sa maigre population. Le sol ete 
saient pour rendre les terres du nord et du centre peu 


de mûrir dans le court délai que leur accorde l'été: Danslesud'etla 
plus grande partie du: tchernoziom, la culture, grâce aux Tatars, 
fut longtemps impossible ou précaire. Là même, l'insuffisance où 


en vain pendant des mois la clémence du ciel, exposent le cultiva= 
teur à voir souvent des récoltes: misérables- succéder à de magni- 
fiques. Aussi a-t-il fallu dès longtemps instituer dans chaque com 
mune ou dans chaque exploitation seigneuriale des greniers de 
réserve qui, mal surveillés, trahissaient l’espérance publique; et 
laissaient les disettes aboutir à des famines. Nul pays de l'Europe 
n'a plus longtemps et plus horriblement souffert de ce. mal dont DE 4 
facilité des voies de communication-et la liberté commerciale Gmtàa . 
jamais affranchi l'Occident. C'étaient des famines comme celle dk | 
l'Asie ou de l’Afrique, comme nous en avons encore wu:de nos jours | 
‘en Perse et en Algérie, qui font périr en une année jusqu'à un cin= 
quième ou un quart de la population. Dans notre siècle même; la 
Russie a éprouvé de ce côté des souffrances fe on croirait nu 
sibles en Europe. Ja SEE 
La rigueur du climat: ou J'infertilité. du sol pen ha ieillp 
Russie à de fréquentes famines; sa position géographique la livrait 
souvent à un fléau non moins terrible. Le contact de l'Asie l’a pen= 
dant des siècles soumise à des invasions plus dangereuses quecelles 
des Mongols ou des Tatars et plus difficiles à repousser; aux inva= 
sions d’épidémies asiatiques. Innombrables sont les pestes enregis- 
trées à côté des famines par les annalistes, et, sous le nom depesre 
notre, de mort noire, le choléra y a peut-être mis le pied bien’avant 
d'avoir apparu dans le reste de l’Europe; depuis la Russie est'restée 
une des grandes routes suivies par cette terrible maladie dansvsa. 
marche d’Asie en Europe. Le choléra s’y réveille même si souvent, 
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s des assoupissemens. apparens, qu’on pourrait dire qu'il est 
rail d'y devenir endémique. À ces épidémies, les animaux n’é- 
happen t pas plus que les hommes; la peste sibérienne est en Russie 
un des plus grands obstacles à l'élève du bétail. Ces épidémies et 
ces famines, répétées pendant dés siècles, ont mis longtemps des 
! barrières insurmontables à la population et à la richesse de ce pays. 
Le tempérament moral des Russes n’a pas moins été affecté par ces 
épreuves, à l'impression désquelles ont encore He à résister les 
nee les plus civilisés. 
“Housa8 ui rend la vie tbe précaire, tout ce qui SE 
| ans la dépendance de causes extérieures à la nature, 
tout ce qui fait implorer plus vivement un secours surnaturel est 
un obstacle à la maturité des peuples et à leur civilisation. Cest 
peut-être là le côté le plus funeste de ces maladies, dont l’appari- 
tion soudaine et mystérieuse, sans cause apparente ou explicable, 
est attribuée par le peuple à des crimes de l’homme ou à des ven- 
geances du ciel. Rien n’entretient plus la conception primitive de la 
. maladie, que. l'ignorance regarde comme le résultat d’un sortilége 
ou d’une punition divine qui n'a d'autre remède que les prières ou 
les enchantemens. En Russie, le contraste que nous avons signalé 
entre la brièveté de la vie- moyenne et la durée exceptionnelle de 
_ quelques existences est à lui seul une source permanente de fata- 
Hsoe ou de superstition, car plus la durée de la vie est inégale et 
taine, et plus’elle paraît à la merci du caprice de causes surna- 
turelies] Cet esprit d’ignorance ne peut céder que devant le progrès 
et la diffusion de la médecine. diffusion difficile dans un pays Si 
Vaste et au milieu de préjugés qui aux secours du médecin font 
souventprélérer des paroles mystérieuses, une amulette ou un pè- 
lermage. Pour chacune des principales épidémies dont il souffre, 
pour la pétite vérole, pour le choléra comme pour la peste bovine, 
‘le paysan a des charmes traditionnels, des rites magiques sortis 
de l’ancien paganisme. Parfois, par une sorte de religion, il repousse 
comme diaboliques les spécifiques les plus efficaces. C’est ainsi 
que, dans plusieurs contrées, on a regardé la vaccination comme un 
péché, sous prétexte que c'était le sceau de l’antechrist. Quand il a 
recours au médecin, le mougik en attend souvent le même genre de 
service que du magicien, et, si ses remèdes sont impuissans, 1l le 
traite comme un imposteur. Aussi, dans plusieurs épidémies, a-t-on ‘ 
vu la vie des médecins mise en péril par l’aveugle colère du peuple. 
Les médecins sont encore rares én Russie, et, malgré les nobles ef- 
forts du gouvernement et des administrations provinciales, il s’en 
faut qu'il y en ait un à la portée de chaque malade. En général, 
chaque district a un ou deux docteurs, qui chaque année en doi- 
vent parcourir les différentes parties; mais, dans l’état des routes 
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innombrables images miraculeuses ne aucun 
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| tuf Phiétoire: mais le resie en proie aux. 
_ fléau dont nous ut encore moins PA 0 à 
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l'église et à la maison seigneuriale, 0 \ 
tièrement dépourvues de forêt, il en est de me 
talité des maisons de la plupart des villes (4), 
comme les Russes V'appellent vulgairement, 
ribles € ennemis de l'individu et de la société, On e e 


D be 


on y est us exposé aussi par la bébveté des ours et 1 
de l'hiver, qui exigent plus de chauffage comme plus 
Le feu s'attaque aux forêts, aux villes, aux villages; il rend } 
accident, il est allumé par une main criminelle, car il fut long=. 
temps une sorte d'arme populaire des faibles et des opprimés conire 
les puissans, et la Russie a été désolée par de véritables épidémies 4 
(à incendies qui n'ont point épargné les débuts du ns de l ia E 
7 les d. 


_ Sons des villages, tout en formant dc 

sont bâties à une certaine distance les unes des autres St POUT 
cela aussi que les rues des villes te si hs pe au nb à si {. 
basses. Dans les grandes villes on commence à être bien outillé $ 
contre l'incendie; comme en Turquie, il y a des tours garnies de 
veilleurs de nuit et de jour. Les pompes deviennent nombreuses CS 
plus puissantes : c'était une des parties les plus intéressantes de 4 
l'exposition de Moscou de 1872. Dans les campagnes, les. précau- È 
tions sont plus difficiles et les remèdes insuffisans, Une. maison est 
sûre d’être brülée un jour ou l’autre; c'est une. affaire de ee | 


_ (4) Bien qu’il soit en continuelle Re le nombre pe habitations en (pierre ‘4 
ou en brique dans les villes dépasse rarement le dixième du total général, et en réste 
fort loïn dans les bourgs. On en a dressé la statistique pour toutés les villes et bour- 
. gades de lempire. Voici quelques chiffres pris-:au hasard : à Arkangel 116 maisons 
en pierre sur 2 1246, — à Vologda 99 sur 1,829, — à Viatka 200 sur 1,816, — à Kazan 
664 sur 4,344, — à Riga, 893 sur 7,160, — à Orenbourg 204 sur 2,399, — à Perm 9% © | 
sur 3,052. À Moscou, à Pétersbourg et dans quelques autres grandes villes, la propor- 
tion, grâce. aux reconstructions récentes, est déjà fort différente. Dans la première de 
ces villes, elle est de 5,234 sur 15,030, dans la seconde de 7,108 sur 16,245. (Séatis- 
tiicheski Vréménik. — Economistcheskoe Sostoïanie Gorodof.) 
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uré d'une habite peuvent, selon. se ré- 


urs prévu, et l'usage laissait au paysan 
rendre du bois dans les. forêts du sei- 
nouvelle cabane. On sent ce que cette 


> ioute amélioration, tout embellisse- 
” suite tout bien-être et tout progrès. 
be ne om pone souffle de 


sser et semblent-ils née le feu pour les répa- 
les So Plete eut-être est-ce encore là une des causes 
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Op reprochés aux Russes; en tout cas, c’est un 
| r la : maison, pour la demeure de la famille, 
é un des grands agens de moralité, d'ordre 
ui serait plus facile aux Russes qu’à tout autre 
| (es c depuis l'émancipation hope. paysan est proprié- 
aire de à maison qu'il habite. 
| Gesi inconvéniens moraux ou matériels sont graves, les pertes des 
incendies nn RULES année-considérables, et cependant ces dom- 
mages économiques, directs ou indirects, ne sont pas les seuls que 
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le feu aït coûtés à la Russie. Le caractère du peuple en a été aussi 
éprouvé qu tte Gomme les famines et les épidémies, comme 
tout ce qui.rend la santé, la vie ou la fortune instable, lincendie 
a fomenté dans le peuple russe des craintes et des espérances su- 
perstitieuses ; comme les famines et les épidémies, les incendies 
É ont souvent donné lieu en Russie à ces soupçons méfians, à ces 
violences odieuses qui sortent d’un peuple atteint d’un mal dont la 
cause lui semble inexplicable. L'origine du feu qu'allume parfois la 
foudre elle-même est souvent aussi difficile à saisir, aussi mysté- 
rieuse, aussi frappante pour l'imagination que celle d’une épidémie; 
c’est une punition divine contre laquelle il n’y a d’autre remède que 
la prière ou l’image d’un saint. Jadis, dit-on, ce sentiment était as- 
sez fort chez le paysan pour paralyser ses bras contre le fléau. 
On prétend qu'on en a vu déménager leurs maisons, enlever leurs 
images, leurs vêtemens et leurs ustensiles, décrocher les châssis de 

_ leurs fenêtres et laisser leur village brüler en s’écriant : Cestila 


main de Dieu! L'établissement des compagnies d'assurance, plus . 


bienfaisantes en Russie que partout, trouva dans cette croyance 
un obstacle inattendu. Par une sorte de scrupule de fatalisme, le 
vieux paysan se faisait un nee de prendre des précautions contre 
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même précision que celle de la vie hu- 


plane sur toute l’existence a de décou- 
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Li rale dans les campagnes, elle revêt différens costumes et se montre 
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sol et de la nation; il a comme une saveur de terroir, il est par- 


si iso ms Hovs Loue | FREE ARE 
n mal “envoyé du ciel, et réiadhek 
Fc 


bte divers séntinions: ui ont Lave un Re + | 
‘masses : ce sont l’esprit de vénération, le fatalisme, le. 
‘ superstition, L'esprit de vénération est vivant chez LE 
“Pa pour l’église, il l'a pour le pouvoir et pour le tsar, qu | 
à une sorte de culie IE pres en ne C'est h | a 
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plus de solidité. Le faialisme est gér 1 

0 a relles ne Il se lie à Je . caracti 
-sa manière de considérer le monde, la vie et la mort, la eligion 
la politique. Il perce jusque dans les plaisirs et les. goûts, comme 
celui des jeux de hasard, goût qui est fort commun en Russie FH 

toutes les classes et qui au fond est une forme de superstition, une | | 
sorte d’acte de foi à la chance et aux pouvoirs mystérieux du sort. 
Le mysticisme, par sa nature même, ct plus rare. Cest ur 
‘ bien éthéré, bien ailé pour ce peuple, qui est essentiellement 
et dont les pieds tiennent Mas ce la terre. Il ee e ce 


ou plus ardentes, ou Que to A l'inverse dur ay | 


et ne a dt le Or 0 Ce ashcieme e se ressent. x _—_. du * 


fois grossier, ‘matériel même dans ses inventions. Il perd rarement 
tout à fait le sens du réel, et il mêle souvent les songes les plus bi= 
zarres de Pimagination religieuse aux calculs de l’esprit le plus pra- 
tique, curieuse alliance qui se rencontre dans d’autres pays du 
nord, en Angleterre et surtout aux États-Unis, et qui est une des | 
ressemblances entre les Américains et les Russes: Nous avons ana- “2 
 lysé les sources de ce mysticisme dans la nature russe elle-même; ;°4 
nous aurons à en étudier les manifestations dans les sectes du Tas=.. 1 
kol, qui offre un des plus curieux dns. de RSS RSI à 
du chri istianisme. ? 

De tous ces sentimens, la Subelstt on est le se commun. Géné- 


sous forme de SOCAENSS sous forme païenne comme sous forme 
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nne. On ne peut demander au mougik d’avoir ne toute foi 
es sorciers et les formules magiques, alors que de semblables 
a pie rampent encore au fond des campagnes dans les pays de 
dent les plus anciennement civilisés; mais elles sont et plus 
imunes et plus-grossières en Russie. Rien par exemple n’y est 
plus répandu que la crainte du mauvais œil, de certaines rencontres 
t de certains présages, que la foi dans les songes et les enchante- 
“mens. Pour tout cela, le paysan russe pourrait fournir mainte illus- 
ration des superstitions et des usages de l’antiquité classique. Bien 
des. RARES bia des-mythes des Grecs où des Latins trouvent leurs 
analogues dans l'isba d’un paysan russe ou dans les chants de ses 
ali arfois les rites païens se célèbrent encore en certaines par- 
ties ä& Russie, parfois, comme dans les feux de la Saint-Jean, ils 
_ont pris un déguisement chrétien. Si les dieux slaves ont générale- 
ment disparu de la mémoire populaire, elle a souvent gardé le sou- 
venir des divinités secondaires, de celles surtout dont le rapport 
‘avec la nature est resté le” ess nettement vs pes lan nom ou 
par les’ in ROSE NES $ 
"Le principal caractère de la LÉ comme de ke cn 
_ du -Grand-Russe, c’est l'attachement aux formes extérieures, visi- 
“bles, concrètes, c’est la/ croyance à l'efficacité des cérémonies et du 
“rit matériel, de l’obriad, comme disent les Russes, Ainsi sous la 


RE br 


foi au Fee reparaît lise: Le mougik : se sert de la prière 
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a a 7 comme d'un enchantement ou d'une. sonjmstion 


“Russe u - de n coche également ace aux re # midi de l’Eu- 
ro ne cela ne sont pas sans analogie avec lui. On a dit qu'à 
| proprement parler il n'avait point de sentiment religieux. Le mougik 
a des superstitions, il n’a point de religion, entend-on répéter en 
Russie même. C'est là une conclusion forcée. La religion du Russe 
_  ést souvent grossière, toute formaliste, toute ritualiste; elle res- 
semble parfois à une sorte de fétichisme immédiat des forces de la 
| | nature et des objets sacrés. Elle s'arrête toujours tjop au dehors eta 
trop peu d’ efficacité au dedans: ce n’en est pas moins de la religion. 
Partout cette confiance dans la vertu des rites, cette adoration des 
” forces sSurnaturelles, constituent un grand élément du sentiment 
religieux, et pour beaucoup elles en demeurent. malheureusement 
* toujours le principal ou le seul. Il n’est point vrai du reste que cette 
religion naïvement réaliste soit la seule accessible aux Russes. L’his- 
toire de leur église et de ses sectes qui toutes ont eu leurs saints 
et leurs martyrs, comme leurs-légendes et leurs miracles, proteste 
contre une telle opinion, Si en Russie le mysticisme même s'envole 
rarement assez haut pour planer au-dessus des rites et des for- 
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_imules, l'idée AR à travers ses égarer nen: 
élever à Théroïsme et à le. sublimité. 
mœurs et d'habitudes, souvent @ engendré 


de ses sectes populaires : n'a rien F é envier aux dar 
de la Nouvelle-Angleterre. La. délicatesse même, 
tesse. de RARE de lc conscience et de la née ques 


| connu 1 même . lui que de. ni | Eve Re lea pe 

| chine, qui, pour avoir embrassé la foi catholique, ide | 

_ moins russe de race comme elle l'était de type 
Ala superstition ou au mysticisme, à nue 

“la nature a fourni elle-même un énergique 

| dance & au réalisme. Ce penchant. ne s’est pas contenté 

Lo dévotion russe une direction particulière, pra! U 


va souyent se heurter contre rire Un tableau de caractère na ati 
russe serait incomplet, si, à côté de cs penchant vers l’'invisi 
nous ne montrions la réaction opposée, :le iriomphe dr réalisme. : 
Il est une forme. contemporaine de ce réalisme qui sous une gros. 
sièreté répugnante met vigoureusement en relief certains côtés 
caractère russe : c'est ce qu’on a appelé le nihilisme. Le nihilisme. 
n’est pas une philosophie, un système coordonné comme le po de 
visme d’Auguste Comte, ce n’est pas une forme. scientifique rar, 4 
du vieux scepticisme ou du vieux naturalisme; c'est un matéria= 
lisme bruyant et tapageur, dénué de tout appareil philo ( 
et trop dédaigneux de toute métaphysique-pourssed : la peine 
de se démontrer lui-même. On ne peut dire que ce soit. une. > doc- | 
trine, c’est une mode déjà passée, une pose, un costume de cir- 
constance. Le nihilisme est une négation universelle, politique. 
autant que religieuse et morale, une négation fière d'elle-même, heu- 7 
reuse que tout n& soit qu ‘illusion dans les espérances religieuses et: 
les croyances morales de l'humanité, heureuse de pouvoir les. sd | 
fouer, et triomphant cyniquement de ce qui fait la tristesse d’âmes . 
plus hautes. Le nihiliste se complaît dans ‘cette foi à l’inanité Fax 
vie et au vide de l'univers, c’est pour lui un sujet d’érgueil en même 
temps que de gaité, cela l’amuse, cela le réjouit, il serait bien fâché : 
qu’il en fût autrement. Il y a dans cette triste satisfaction quelque y" 
chose de la gaminerie de la première incrédulité. C’est un enfantil 
lage dépravé qui perce jusque dans la prétention à la maturité, C'est. 
en même temps une sorte de revanche contre les vieilles supersti- 
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$ tions qui dominent encore la masse de la nation, contre toutes ces 
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HeHérIeures d'une dévotion minutieuse qui fatigue l'œil. 
| ait embarrassé de se définir lui-même; son nom, 
Abe à sa nullité scientifique qu’au vide de sa philo- 
bee spirituel sobriquet. Sans études, sans recherches, | 
PAF RUCREE sorte, toute son originalité est dans sa cru- ? 
à’un'adepte en quoi consistait le nihilisme. « Pre 
LE dne ae bou répondit-il, prenéz la vie et la mort, l'âme et 
A" cures: crachez dessus, — voilà le nihilisme, » C’est bien cela en 
LA dt Le mot € “sed” resté moins choquant pour une oreille russe 
é r rançaise : cracher joue un grand rôle dans les” 
- s Rt tusses. On crache pour détourner un présage, on 
à signe de mépris, on crache en signe d’étonnement, on 
: ds he p ur tout . Les jeunes prosélytes du radicalisme russe n’ont 
: eu d'oublier cette coutume nationale, et au besoin ils luiem- 
pruntent volontiers des i images; c’est encore là une des marques de. 
 cetié gäminerie juvénile qui est au fond de toutes ces bruyantes 
prétentions. À Heidelberg, alors fréquenté par de nombreux étu- 
_ dians russes à la Suite de certaines affaires des universités de Rus- 
sil jait "y a quelques années, un journal ayant pour titre : 
AP dns je crache. 1 serait difficile de jeter un défi plus net 
à l'esprit de vénération, si puissant chez le Russe, qui se courbe 
encore en deux devant son ancien seigneur, et qui pour le plus 
petit profit est prêt à se jeter à ses pieds et à les lui baiser. C’est un 
signe de la profonde discordance des idées et € les sentimens dont 
__ souffre cette nation,.arrivée à Vâge critique qui sépare ] T’adolescence 
_defla maturité. Au moral comme au physique se rencontrent les deux 
extrêmes, ét à la plus servile vénération politique et religieuse ré- 
pond le plus effrénté cynisme intellectuel et moral. Entre les deux, 
_ la grossièreté, une grossièreté naïve chez l’un, réfléchie chez l’autre, 
sert de lien, la seconde comme la première étant un signe d’en- 
fance, et l orgueilleux mihiliste ressemblant en cela à l' humble mou- | 
gik, dont'il se croit séparé par un monde, 
 Auipoint de vue psychologique, le nihilisme est sorti de la réu- 
. mon de deux des penchans opposés du caractère russe, le penchant à 
l'absolu, le penchant au réalisme. C’est de cet accouplement contre 
nature qu'est né ce monstre antipathique, qui n’est pas sans ressem- 
blance avec quelques-uns des plus tristes enfans de l'esprit OCCI- 
dental. Nous trouvons encore là un exemple de cette impatience de 
limite, de ce goût de témérité dans la spéculation, qui sont fré- 
quens chez les Russes, mais, à l'inverse des Allemands, y préten- 
dent peu à la science ou à la méthode, et procèdent par bonds et 
par caprices. Le nihilisme est déjà passé de mode; éclos il y x quel- 
ques snaves, il est déjà vieilli, mais les tendances d'où 1l est sorti F1 
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à ee Cet tait une ‘sorte sde 0 intellectuël, 

on penchant à à l'esprit radical, niveleur, Se retrouve sou 
_ jusque dans les classes et dans les rangs où il estlen 

S Corrigé par le sens pratique, al demeure général ment à 
théorie, ce qui, pour le présent du moins, le rend peu 


: et la recherche de l'absolu. C’est en s’enfonçant dans les sentie 
du réalisme qu’ il RU dans les ne c'est par une sorte 


st libre carrière à son imagination: Pavé soéial gi politique de 


l'humanité lui inspire des espérances" et des chimères: non ‘moins 


chez les plus granc 


| fois même dans certaines. institutions anciennes ou r'éce 


__ les théories hardies et les réformes sociales. La femme russe, qui 
au commencement du dernier siècle était encore vorlée et enfermée 


reux. Ce n’est guère qu’en matière économique et socialé 


tière réelle et positive, que le Russe se permet les songes de 'u 


Dr 


singulières que celles qu'il raille si cruellement dans les vieilles À 
doctrines. Avec une grande différence de science et de méthode « 
nous avons chez nous quelque chose de çette spéculation à rébours 4 
ds adversaires de la métaphysique, chèz les posi-. 
tivistes, qui dans. es questions économiques et politiques ont sou «à 
vent abouti à de: nclusions si peu en rapport a1 avec leur point de RN 
départ et si peu positives. ra CAYRE ü 
- Les instincts radicaux de l'esprit russe se manifestent AS Cér=" | 
taines sectes religieuses, dans certains mouvemens de opinion, par- Re ) 
sentes. Danses 
sectes, ces instincts, ‘joints au sentiment opposé dé mystit cisme € où de 4 
vénération , jouent souvent un rôle prépondérant. Dans les institu- 110 
tions, ils se lient à la vieille commune russe et sont fomentés par 4 
elle en même temps qu'ils là couvrent de leur protection. Dans lo 4 
pinion, on pourrait citer différens symptômes de cet esprit hardi et. 
radical. Le plus caractéristique est le mouvement pour l’ émancipa- 
tion des femmes. C'est là une des tendances les plus dignes de re- 
marque en Russie, et, les exagérations mises à à part, une de celles 
qui lui font le plus d'honneur. Fort différent du nihilisme, bien que 
dans ses écarts il sy soit parfois associé, ce Curieux mouvement à 10 
en partie son point de départ dans le même principe, dans le même 
côté du caractère russe, dans le mépris des préjugés, le goût pour GE 


om, ses. NANTES de. FA 
1elque. chose. de téméraire et de peu. 
tu. has des premières réclamantes:. 
a déjà corrigé les travers du début. 
F nd La place, de leur. Hanerpation et. 


4 1’ espri. russe ne-reule. pas oujours. 
et de ce côté, d'où nous attendons si. 


le Russe, est 
elles et. de leurs pré- 


os C est qu ïL y ns a .. germes dre inst ; 


AORARERT conservateur des fes se 


| eme nie à nos landes ou à nos steppes 
/ encoreen friches. » Le grand travail de quelques- 
sn. à rss été Re, & se débarrasser 


loi sheet ce que Jeur offrait J'Occident, dont la 
rait un certain dédain. C'est encore là une forme 


us ous intellectuel des Russes, un autre symptôme de cette 


témérité théorique qui rend la marche de la Russie dans l'avenir et 

. leslignes de son féselonpenent difficiles à dessiner. 
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: Nous voilà Ke 5 Ma nature et du climat; il nous y faut revenir 
pour en signaler un des traits les plus saillans et une des analogies 
les plus frappantes avec le génie de la nation. Nous avons assez dé- 
__ crit l’uniformité des campagnes de la Russie; elles aussi ont pour- 
tant leur principe de variété, qui réagit puissamment sur l’homme 
| et Contribue à expliquer les contradictions apparentes du caractère 
| du grand peuple du nord. Ce principe de variété est dans le climat 
et non dans le sol. En Russie, la diversité, et avec elle le pittoresque 
et la beauté, proviennent du temps plus que de l’espace, de Lx suc 


| cession des saisons plus que de celle des contrées. (est: l'inverse lg 
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s l'avenir plus d’un exemple à rece-. 
MR de ceux qui, une fois. ; 
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; bre Le cie um nouveau qui doit régénérer la < fe 
=. SO£ié ité )p éenne. Par ee ie a , contrastes de. la Russie, 
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re pays ne | midi, des pays tropicaux surtout, oùa + végé | 
aspects extérieurs de la terre et du ciel changent peu, où, I 
sons ne différant guère ae par des nuances, la vie coule au 
| d'elles d’un cours égal et monotone. Dans le nord, dans une 
k continentale. surtout comme la G ande-Russie, les. Saisons $ 
_ sent fortement les unes aux autres, elles revêtent tour 
terre de vêtemens aux couleurs les plus tranchées. € 5 
le Russe, avec la. variété des aspects de la nature, recc 
riété des impressions et des sentimens que lui refusait le sol. San 
quitier son village, il passe à six mois d'intervalle. par. des climats 
en même temps par des tableaux aussi différens que si, eñtre lepôl 
et l'équateur, il descendait et remontait alternativement de 25 à. 
30 degrés de latitude. L'influence de pareils chragemens LA pa 
à noi grandes sur le caractère ae sur le tempé nee ke 


danse jet elles tiennent une si FR Se FR la vie rien poésie «PEN 
populaires qu’elles pourraient servir de cadre à la classification de ,= 
beaucoup de pesny chantés par le paysan. Pour décrire la Russie, . «4 
c'est peu d’en décrire le sol, c'est. par-dessus tout les saisons. qu'il. (y 
faut peindre. Rien dans notre climat, où l'opposition de, l'hiver He 4 
de l'été est déjà assez marquée, ne donne une juste idée de la... 
grandeur ou de la | persistance du contraste des saisons au bord du … à 
Volga ou de la Néve » et qui n’a vu la Russie qe SOUS. Fun des deux. 150 
aspects ne la connaît point. ci 
Des saisons russes, l ane est la plus longue et la a Pr via | 
dans sa monotonie même, elle est peut-être aussi la plus pittoresque 
et la plus belle. Elle couvre cette pâle nature de la plus éclat 
robe de fiancée; la neige est la plus brillante des parures, et è 
blancheur uniforme les nuances et les tons ne font pas entièrement à 4 
défaut. Tout disparaît. sous la neige, la terre, la mer et les Jacasyles : 250 
rivières, les routes et les champs; mais dans cette unité sans peut à 
la nature prend une grandeur que ne pouvait lui donner la maigre. de \ 
variété du printemps ou de l'été. Sous ce manteau uni, ilnerreste 
de sensible à l’œil que les creux et les reliefs, les dépressions et les. 
aspérités du sol; mais ce fond monochrome recoit du soleil l'éclat le. 
plus éblouissant, et de la lune ou des nuits les teintes les plus ten-. . : 
dres et les plus délicates. Au grand soleil, qui luit souvent dans les . 1" 
belles journées d'hiver, l’œil a peine à supporter la splendeur égale" h 
et continue de cette campagne : aussi en Russie, où la neige reste À 
cinq ou six mois de suite sur la terre, y a-t-l autant de maladies 
d’yeux et d’aveugles que dans les pays du midi. Gette blancheur 
… unie n’est point le seul aspect de la neige, Il y a souvent unesorte: M 
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mblé une parure d’argent plus brillante 


elle. Au clair de lune, ces plaines 


M ques et 


ération ï dé k néige: fl nie dote” 


14 7e nes lumière pe. de la terre. En hiver, 
gne: à la sortie du { # où du TEA - fé jeunes femmes, en- 

ones at: “eébvont' goûter aux îles ou aux environs de Péters- 
rues dés'villes ou’sur les roùtes, les traîneaux donnent lieu à une 


. Dans le ne d'érdhe les plus fréquentées, où les chevaux, 
ent Où trottent de ce trot rapide qu’on 


bruit, présentant à l'œil l’image la plus animée de la vie et laissant 
à l'oreille l'impression du repos. Les dongues nuits d'hiver si fêtées 


aussi éprouvent le besoin de se réunir pour le travail ou pour la 
distraction," et imitent de loin la vie des villes. Les femmes et les 
| jeunes filles se rassemblent dans la plus grande isba du village, 
parfois louée en commun à cet effet, et à la clarté des vacillantes 
loutchines, sorte de (séoiies faites d’éclats de bois résineux, y tien- 
nent leur posidelku, soirées rustiques d’un peuple que l'hiver même 
forme à la sociabilité. Après avoir filé en causant du lin ou de la 


| peuplé russe. 6 
| Le printemps met fin à ces soirées Gage en rendant au dyé 
| san la terre et les tapis de gazon, et en ramenant la Ækorovod en plein 
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1er les beautés de PhÉEEES Le givre y 


iles, tandis que sur le fond de neige blanche 
ibres massifs de pins et de sapins, prenant 
veloutés, en -presque noirs. La nuit, ces 
ent dans leur pâleur aux limbes 
ss arbres où Sur les monumens, la 
ronne les coupoles des 


ourg 4 ve Moscou d’une ré mystérieuse. En #3 : 
Rte, les ré Bénk io avec cette YÉTGUE sis ne 


s de fourrure , montent dans la sroëka, le traîneau à trois 
bourg le triple plaisir de la rapidité, du froïd et de la nuit. Dans les - 
… impression bizarre due à la simultanéité du mouvement et du si- 


| ape encontre qu'en RE, les traïneaux et les voitures de toute 
sorte se pressent, 8e devancent sur cé tapis de neige qui éteint tout 


dans les capitales ne sont pas sans plaisir pour les paysans. Eux 


laine, les jeunes filles, rejointes par leurs fiancés, se mettent à dan- 
ser une de leurs danses lentes, qu'accompagne la balalaika, où à 
chanter quelques-uns de ces chants mèlés de chœurs chers au 


| me ai Le premi 
où ‘plus désagréable : 
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tra "est pas sans tes ni sans Pa avec Ne | 
midi les premières gouttes d’eau après de longues sema 
_ ‘leur ou de sécheresse. Aussi les enfans les salient-ls € et eur 
. tent-ils la bienvenue dans des chants traditio nnels. 

… et tout le monde des eaux renaissent les feuilles et les ones 
3 dées des oiseaux, eau s ‘étaient Rues dans des climats plus 


joie qu'on. ne peut concevoir ailleurs. Les pay : 1 
_ nyanké ou chants du printeps, célèbrent avec ne mate poésie 


_ line ou sur leurs toits pour le saluer de loin à son arrivée, ils chan- 
_ Dans plusieurs pays, ils l’appellent d'avance avec des formules 2 


_ de la nature se confondent avec celles pour JL résurrection du - 


. tent en triomphe de jeunes pousses d’arbre en témoignage du re- 
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une mer de boue; au 


24 à Lee Au nées ya 


us saisissante,. a D di est atchddé et  fêt 
| mois d'hiver! Rien dans nos climats ne Ro li 


Lio après. cent cinquante 0 ou né cents jours ne 
| reparalre la terre verte, qui avait absolument dis] 
: nouveau les “rivières, les Ja, et les golfes, il les crée 3 


revient . Er et en amÈne. ANeC allé la RATE Ga nature À 
sous toutes ses formes paraît d'autant plus vivante et Eu jones 
que plus profonde avait paru sa mort. Ve 

L'homme accueille ce renouvellement de tot js 


le départ de l'hiver et le retour du printemps. Montant sur une col- » 


tent dès le mois de mars : « Viens, printemps, ‘beau printemps, 
viens avec la joie, viens avec du lin élevé et du blé abondant. »" 


des rites d’origine païenne; ailleurs les fêtes | pour la résurrection « 


Christ, comme si l’une était le type ou le symbole dé l'autre. Lei | 
1 mai est presque partout une fête populaire : les Russes: vont Se 
promener aux bois, et, comme la colombe de l'arche, ‘en Tappor= | 


tour de la verdure et de la disparition de l'hiver! La sensation du 
soleil ou des chaudes brises du printemps est déjà toute seule 
pleine de délices. Le corps, débarrassé de ses lourds Yétemens, | 4 
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légé en re temps que rajeuni. Le printemps russe est | 
après les laideurs du dé, el, il aboutit vite aux ardeurs de 
ais la rapidité me 


é; ma en. augmente l'effet. Il y a quelque 
ose. d admirable dans la soudaine éruption de la végétation, qui 
| éclate pour ainsi dire tout à coup; l'œil peut presque en suivre l’é- 
Le panouissement jour par jour, et le laboureur a une joie plus vive à 

Le Fe voir le grain qu’il vient de semer lever, jaunir et mûrir en quelques 
semaines. Dans le nord de la Russie, la rapide croissance des jours 


En Cnito rivalise avec celle des plantes, et, comme des longues nuits d'hiver 


5h? . longs jou , 1 ont un plus grand intervalle à franchir, 
ils s’allong: diennement d’une durée plus notable, et tout 
1e ainsise it, terre et eaux, plantes et lumière même pour rendre 


None Psion et plus saisissante la sensation du renouvellement. 

+ D Les anciens Russes ne comptaient pas ce bref printemps pour une 
saison. : : ils n’en avaient que trois, l'été, l'automne et l’hiver, les 
deux premières plus ou moins resserrées par la longueur de la 

ème, L'été, avec quelques-uns des inconvéniens des pays mé- 
 ridionaux, avec les chaudes journées, la poussière et parfois la sé- 
ete, apporte à la Russie plusieurs des charmes du midi, la 
«beauté de atmosphère et du ciel, la douceur de l’air, la vaporeuse 
transparence des horizons et la fraicheur de ombre et de Ponde, la 

| Role fraîcheur du-premier matin ou des dernières heures du 
soir. Dans la moitié septentrionale de l’empire, l'été a des tableaux 
qui lui sont: propres et que l’œil ne peut soupçonner sans en avoir 

… joui: Les nuits d'été du midi avec leur molle température et leur 
ciel diaphane sont belles, les nuits d'été du nord ne le sont pas 

. moins, et sont plus surprenantes. Aucun pinceau ne saurait rendre 

les délicatesses de leurs nuances, aucun 1a finesse de leurs dégra- 
dations. Dans ces nuits où le soleil descend à peine au-dessous de 
l'horizon, aux vives couleurs dés couchers de soleil du printemps 
succèdent des teintes d'opale ou de nacre qui semblent appartenir à 
une autre planète, La lumière en pâlissant semble prendre quelque 
chose d'éthéré, ce n’est ni le jour ni la nuit, ce n’est ni l’aube ni le 
: crépuscule, ou plutôt ce sont les deux à la fois. Plus l’on monte 
vers: le pôle, et plus le couchant et l'aurore se rapprochent dans 
l’espace comme dans le temps; vers minuit, on les voit rougir ou 
blanchir à peu de distance l’un de l’autre des deux côtés du nord, 
éclairant le ciel de leurs teintes simultanées, comme s'ils se réflé-. 
chissaient mutuellement. Sur le 60° degré, à la latitude de Péters- 
bourg, il n’y a déjà plus de nuit à la fin de juin, bien qu'il faille 
remonter jusque vers le 66° au-dessus d’Arkangel pour voir le so- 
leil réster à minuit à l'horizon. Ces nuits mystérieuses et si calmes 
pour l'œil et l’imagination sont parfois singulièrement excitantes pour 
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Je RAA ce Le goût, | 
a M caut ER avec se ns 


_ chants de joie qui célébraient le sommet de la co 
soleil se mêlaient des chants de tristesse qui pleu avar 
rapide. descente vers l'hiver. Avec les nuits me x 


Les forêts reprennent ces teintes chaudes et variées dont 


# 


qui va bien à cette nature, une poésie doucement mélanco ss À 
profonde comme l'approche de la mort avec in cerdtude del ru He 


- soulèvera. : - im KE 


comme par personne, et personne ne s’est comme eux entendu à ja à 


donnent au ciel des tons d’une: sombre et mobile 


connus que-de l'œil matinal du chasseur. Puis, daniel 


l'hiver, le véritable hiver russe, n’est réellement arrivé que lorsque bn 53 


x 


AA. PTT 


AE REA aussi Sn Îles avaient dim 
les nombreux rites d’origine païenne qui fêtent es 


moins accentuée des saisons russes, mais non toujours lan joins E 
peut égaler la richesse; les fréquens ee late hère 


mières gelées et le premier givre ont des ch: 


dence des jours et de la végétation, il y a un sentim ent de: 


rection. L'automne dure souvent longtemps, les jours raccou 


les feuilles tombent, les oiseaux émigrent, ‘espèce par'es 


terre est couverte d'un ur lnteual de ve Le le printemps seul 
Toutes ces vicissipiètes: dei saisons : sont senties par: so Ramou 


rendre. Aucune nuance de cette pâle nature, aucun reflet du Sr et \ ‘+ 
de la terre n’a échappé à leurs yeux, aucun son, aucun murmure à 
leurs oreilles. « Au seul mouvement des feuilles/tjaurais,/Mes yeux 
fermés, reconnu la saison ou le mois de l’année, » dit Lee Fr 
un de leurs écrivains. Ils ont peint avec amour cette nature mOno= 
tone, qui à la longue prend pour celui qui Pa une fois ressenti un 
charme pénétrant, ainsi qu’un-visage dont la beauté est dans l’ex=" 
pression. Ils l'ont peinte dans ces alternatives des saisonsquità peu … 
de mois de distance offrent à leur pinceau des mondes si différens:” 
D’elle aussi, ils ont recu un double talent souvent sensible dans … 
leurs bleue, le sentiment des couleurs et le sentiment desnuances, - 
l'entente des grandes lignes et des masses et l’entente’des détails et 
des accessoires. C’est que:dans ces vastes plaines, en été presque 
autant qu’en hiver, la nature se montre sous ces deux aspects op= 
posés selon qu’on la regarde de loin ou de près. Chez elle, ilny a" 
pas de milieu entre les effets d'ensemble et les effets isolés, entre” 
la longue forêt et un bouquet d’arbres, entre la steppe sans limite 
et un buisson de broussaille, L’immensité invite l’œil à se perdre 
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son attention. Rien ne saurait rendre la grandeur d’un 
| ; en même temps dans ces plaines 


x ve, qualité qu’ils tieñnent de cette nature où 


mises en relief par leur rer 
L'influence des vicissitudes des saisons est sensible ds 1ut 
sentiment de la nature et dasir lébir tour'd’esprit, elle l’est bien plus 


. dans letermpérament er le caractère des Russes, A cette influence, : 
ils doivent dans leur tempérament cette flexibilité, cette élasticité 
d'organes que les’ alternatives des saisons ont préparées à tous les 


climats; —dans leur caractère, cette variabilité, cette facilité à pas- 
ser d’un sentiment ou d'une idée à l’autre, faculté analogue à la 
première, et qui partout leur rend l’acclimatation morale non moins 


aisée que lPacclimatation physique. À ces oppositions de climat se 


| peut aussi attribuer ce qu’il y a parfois chez les Russes de déréglé, 


de désordonnérou-de heurté. On leur a reproché souvent le manque 


_ d'originalité; il faut s’entendre sur ce reproche et sur ce mot, S'ils 
en ont peu dans l'imagination, dans l'intelligence, dans les idées, 


l'expression. Ge qui leur manque, ou mieux ce dont le temps ou l’é- 
ducation ne leur a-pas encore laissé faire preuve, c’est le don de 
l'invention ou de la conception. Loin d’être toujours dépourvu d’in- 
dividualité, le Russe en a parfois beaucoup dans les sentimens, 
. dans les goûts et les habitudes. Il est souvent original, dans le sens 
nouveau et vulgaire du mot, non par les idées et l'intelligence, mais 


par les goûts et les manières. Gette originalité va même parfois jus 


qu’à la bizarrerie, jusqu’à l’excentricité, Ivan le Terrible, Pierre le 


Grand et Paul I® en sont d’éclatans exemples parmi les souverains: 


Si ce défaut chez les princes se doit rejeter sur le tempérament in 
dividuel ou sur le délire malsain du pouvoir absolu, qui, parmi les 
césars romains, a produit tant d'exemples analogues, des traces de 
la même disposition se retrouvent au-dessous du trône des_isars. 
Ïl serait facile de raconter bien des traits d'originalité russe, et de- 


RO a ee ee 


ns l'horizon, tandis que chaque détail un peu apparent attire in 


ne vide; chaque personnage, chaque objet, * 
cl l’immensité uniforme avec une singulière vigueur; 
,une ter un homme, prennent une importance et pres 
taille plus grande. Aussi, pour employer une comparaison 
paire, les Russes ont-ils une rare facilité à contempler la nature 
bouts de la lorgnette et à la voir tour à tour en myope 
| cn prb he _a pour ainsi dire pas de degré intermédiaire 
où Pœil se puis ‘êter. Avec cette qualité, les Russes ont celle … 
| etteté, de la propriété de l’expression; peuple et écrivains 


È É. Ms dappunteper leur Le 3 sh répétition ou sont 


| ils en ont souvent beaucoup dans le caractêre, dans l'esprit, dans 


| TRS on 46 la Rose en quelques mains, 
nombre ‘des gr andes fortunes qui, habituées à: 
sont ainsi qu'une autre sorte de royauté absolue ra 
ét pour leur distraction épuisent toutes les fantaisies. Æ 
l'absence de la vie politique et l'inutilité souvent forcée du 


et des facultés gi plus actives © ont on Énert ne 


guise : sous un masque A Si vét état senc e 
sation russe y sont pour beaucoup, cette tendance est 

pour quelque chose dans toutes les sectes bizarres ‘qu 
dans les bas-fonds de la société russe à tel point qu il semb 
n’y ait pas d'extravagance qui n’y puisse conquérir des opté: a nt 
est à remarquer que, pour être en opposition aveceux, ‘detels pen 
chants bizarres ou désordonnés ne sont pas chez! ‘une nation, si ice” 4 
n’est chez un individu, inconciliables avec l'esprit pratique et lei 
culte du bon sens, si cher au Grand-Rüsse. Les! peuples! ps | 
_ positifs, les plus #atter of fact, TAnglais et l'Américain, ‘en sont 
une preuve. De ces penchans s’en peut rapprocher un autre, com: 
_mun aussi à plusieurs peuples du nord, c'est le goût de latnou= 
veauté et une certaine mobilité qui, demeurant d'ordinaire à! da 
surface, est moins qu'il ne le semblerait en contradiction aveciie. ‘4 
reste du caractère. Le Russe est sujet änstéprendre, sujet à des Si 
| caprices emportés et à des. goûts es Dour! ‘une chose où È 
une autre, une opinion, un écrivain, un artiste. Tout est prétexter M 
à mode, et peu de pays peuvent rivaliser avec lui dans ses accès de 
ferveur de néophyte ou de‘dilettante. Dans ses transports les plus: ) 4 
sincères, on sent cependant le plus souvent tout l'intervalle qui BésT 
pare l'engouement de l’enthousiasme. Aisément ‘accessible autpre= 1 
mier, le Russe ouvre peu son âme au second. Chez lui, le fond est 
rarement remué, et, s'il l’est, 1l Se calme assez vite pour ne pas 
troubler le cours et les calculs de la vie : encore°un trait de res 
semblance avec l'Américain et d’autres: peuples du nord. eu 5 LOS 

La flexibilité du Russe semble plus encore: que son épée. 

liée aux vicissitudes du climat. Chez lui, les saisons sont une rude 
école pour l'organisme, c’est une sorte de discipline ou de gymnas- 
tique forcée que la nature, comme une mère sévère, lui a imposée, et 
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ui l'assouplit et l’endurcit à la fois, De là une des causes S du succès 


is de. Fer eon malléabilité reprochée à certains nt c’est 


ne sefassent jour en lui, et plusieurs s’y sont élevées jusqu’au gé- 


persés dans une nation, à formé un homme bizarre et presque mon 


plus audacieux dans la pensée et; les plus résolus à l'exécution que 


grand homme dans lequel ils. se puissent personnifier, et qui, dans. 
leurs vices même, semblent une colossale incarnation de leur gé- 


nie: La Russie est peut-être la seule; Pierre, Félève et l’imitateur des 
étrangers, Pierre, qui semblait s’être-donné pour mission de faire 


le monde ait vus. Peu de peuples ont l'avantage d’avoir ainsi un 
| 
| 


violence à la nature de son peuple, et quipar les vieux Moscovites 
fut regardé-comme une sorte d’antechrist, est le Russe, le Grand- 
Russe par excellence. Devant lui, on peut dire que le souverain et la 
nation $s “expliquent l'un par l’autre, Un peuple qui ressemble à un. 


tel-homme est sûr d’un grand avenir. S'il paraît manquer de quel- 
ques-unes des plus hautes ou des plus fines qualités dont s’honore 
l'humanité, il a celles qui donnent la puissance et la grandeur poli- 


tiques-:rune énergie flexible est le principal trait de son caractère, . 


le sens pratique est le trait dominant de son esprit, et la résignation 
et:la persévérance sont ses deux principales vertus. 


ANATOLE LEROY-BEAULIEU, 
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€ ‘érand-hnnger: s ’étendant dans tous les sens vers le nord et vers 


ins i s’est Res Ja fois ducs et toute une FRA 
mble avoir déjà été dans le sang slave et qu'ont développée et 
ée le contact et, le mélange avec les races les plus diverses. 
flexibilité russe ne coûte rien à l'énergie ou à la solidité; 


A 7 vigoureuse souplesse d'un métal battu et de bonne trempe, en- 
È ns cena ‘dur que résistant et flexible. Si l’on cherche. un type. 
de ce be. fer le poids de l’histoire a empêché de 

grands hommes, on à le isar Pierre le Grand. À tra 

mi-barbarie, dans ses bizarreries et ses contradictions ; 
me, Pierre rich est le type national par excellence, Il ya 

peu de défauts du peuple russe qui ne percent en lui, et beaucoup 
y'ontété poussés jusqu à l'extrême; il y a peu. de ses qualités, qui. 


nie. Quesi l’on s'étonne de trouver chez un seul peuple tant de ca 
ractères différens ou opposés, on peut en Pierre le Grand les voir 
réunis et concentrés dans-un seul homme. Cette convergence en un. 
seul individu de tant de vices et de vertus, de tant de traits dis-. 


strueux, mais en même. temps un des hommes les plus: vigoureux. 
et:les plus souples, les plus entreprenans et les plus persistans, les 
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HOME RÉ vj, A 
“1 Von fe Médicis est st l'exemple lé slt ten ransfor- he: 
mations de l’idée religieuse incarnée dans les symboles et: dans stro À 
œuvres d'art. Sa beauté et sa sainteté, si différentes aux divers âges, SE 
ne disent rien de plus que notre amour et notre vénération pour la M 
mère des mortels et des immortels. Plus l'idéal religieux de notre. 0 
race s’est purifié et spiritualisé, plus le Re de sa fiten | IL 
tendresse s’est ennobli et embelli. Toutefois;-comme celle du ca 
gage, la création religieuse est chose. obsoure et prorsens pa | 
tique simulacre évoqué par l’art des ancêtres subsiste et se perpé- 
tue, mais le sens primitif se perd souvent, surtout quand ün‘culte 
passe d’une race à une autre race. De nouvelles croyances se Su i- 
tuent alors aux anciennes sans que le ne ait — ns modifié 7 
dans sa forme consacrée. Ha 
Qui ne l’a vue dans nos parcs et. ue: nos jardins la «déesse 
pudique, » tremblante au moindre souffle du vent: qui agite les. 
feuilles d’un arbre? Elle semble écouter le murnfure caressant des 
vagues où elle va se plonger, à moins qu’elle ne se mire dans l’eau 
profonde et verte. Un chaud rayon de soleil, rapide et lumineux 
comme une flèche d’or, a-t-1l percé l’épaisse feuillée,; piqué cette … 
‘peau marmoréenne, la déesse cache son sein d’un geste qu’on pour 
rait croire chaste, n’était je ne sais quel voluptueux dédaim qui” 
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| À L'ASIE-MINEURE. 19 OP 
see et lui donne un air de défi. L'œuvre de 
fameuse Aphrodite dè Cnide qu’on voit encore sur des 

ait pas ces allures discrètes, cette coquetterie savante 


La Vénus de Médicis avec sa feinte pudeur est-elle en- 
se? Se pas nn femme, j'entends patricienne ou 


Ge phénicienn de Ghypre qui sont au Louvre, il 
en ‘est une au front orné d’une couronne où l’on remarque encore 
cite des inés à recevoir des étoiles ou des fleurs. Des colliers 
ent sur sa poitrine. La maïn droite de la 
porte vers son sein, la gauche vers les flancs sacrés d’où 
xt les hommes sont sortis. N'est-ce point là le geste de l’A- 
> Cnide et de la Vénus de Médicis? C’est le même geste; 
donc) il ne faut pas songer à voir ici l'indice d’un sentiment de 
| rérau ‘etrcraimtive. La mère universelle, qui a tant d’enfans, 
| éatures puisent une vie toujours nouvelle à ses ma- 

melles tir loin de cacher son sein robuste, le montre, non 

sans crgueil, aux hommes et aux dieux. Son peuple de colombes, 
| qui tout le jour roucoule amoureusement sur lesésombres cyprès 


qui croissent dans les bosquets sacrés du temple, les milliers d’hié-. 


/ rodules des deux sexes qui la servent, les foules de pèlerins qui 


_ viennent, aw ternps des fêtes, pleurer et se réjouir tour à tour dans :Æ 
_ le sanctuaire et sous les tentes peintes des prêtresses, tout éloigne 


dela bonne déesse et de son temple cette grâce chaste et pudique 


qui charme les sens affinés et blasés de l’homme très civilisé. Au 


_ fond, cette grossière terre cuite et l’œuvre des sculpteurs grecs sont 


a transformé du tout au tout, en l’interprétant dans un sens fort dif- 
 férent, le geste symbolique de cette antique déesse chananéenne. 
Les métamorphoses de cette idole sont l’image fidèle des trans- 


transmise par l'intermédiaire des peuples de PAsie-Mineure, est 
devenue la civilisation grecque. Les arts et les religions de la pé- 
ninsule dérivant en dernière analyse des races diverses qui s’y sont 
rencontrées et mêlées, il convient de commencer cette étude par 
quelques considérations d’ethnographie générale. L’éclosion du beau 
et du divin dans l’espèce humaine est une création de Fesprit de 
l’homme: mais lhomme n’est pas quelque chose d’abstrait et de 
vague, une sorte de genre absolu dont toutes Les espèces reprodui- 
sent un même type. Les trois grandes races historiques, les Toura- 
niens, les Sémites et les Aryens, ne se ressemblent guère : de là la 
nécessité de signaler rapidement la part qui revient à chacune 


6 B ue impure morbidesse où s’est complu le sculpteur 


| un même et unique symbole; le spiritualisme religieux des Hellènes 


formations par lesquelles la vieille civilisation de l'Asie antérieure, 


“REVUE EDES DEUX MONDES. 


‘d'elles re ours commune. L'importance de cette étuc 
sans doute évidente: -lorsqu on. verra que VAsi WE c) 
aux Grecs tous les élémens ne de cette de it 


connues dns le domaine Fr sciences his 
_core l’œuvre de la critique consistera à re 1eilli 

| ve à les ordonner en systèmes de plus en p 
S et de moins en moins éphémères. Point de problèm 


one cette contrée d’ Asie sans PR parfois dedte s 
“ain nom, bientôt effacé de la mémoire des hommes. vi 


/ 


s ses ie 
ee k ets sur’ ses rivages en vue de nas et ei | A de Chios, 
“Qide: Samos, et du chœur des îles de la mer Égée, dont les marins 
_ pénétraient par l’Hellespont et le Bosphore de Thrace danslesfroides 
et tristes régions du Pont-Euxin. Le langage, qui est avec la religion 
le plus sûr document pour établir la généalogie dun peuple .n'est 
pas ici un critérium infaillible. Les conquêtes et les transportations . 
en masse qui les suivaient souvent dans le système ssyrien ont 
certainement modifié la langue et les cultes de plus d’une nation. 
Les populations du Pont et de la Cappadoce, à l’est de l'Halys, ont 
été touraniennes avant que d’être sémitiques comme celles des côtes 
méridionales de l’Asie-Mineure. À l’ouest de l’Halys, on s’ accorde à. 
“voir des Aryens, proches parens des Thraces d' Europe; mais com- # 
ment expliquer, au milieu de ces nations de race indo-européenne, 
la présence en très forte proportion d’élémens sémitiques dont té- 
moignent l'histoire, la religion, l’art et la civilisation de la Lydie, 
avec sa dynastie assyrienne ? Si, comme Platon l’avait entrevu, si la 
langue des Phrygiens était après celle des anciens Italiens la plus 
; rapprochée du grec, l’idiome des Lyciens paraît en. être beaucoup 
plus éloigné, bien qu’on n’en puisse méconnaître Je caractère äryen, “4 
Le grand peuple des Lyciens, dont l'importance - historique ne le 


AT 


: cède peut-être pas à celle de la Phrygie et GATE avait été 
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ion araméenne, les Solymes. La rareté des monumens venus 
$ ro IS, le petit nombre des inscriptions, épaississent comme à 
les lourdes ténèbres qui pèsent depuis vingt siècles et plus 
te étrange contrée, véritable vallée de Josaphat, où le voya- 
true les cendres de morts inconnus et, sur la montagne ou 
3 d dans la plaine, ne rencontre que des tombeaux. - 

| Pa que le jour de la résurrection paraisse encore’ fort éloigné 


Le 


«mu vs aniaues ftions, il ya aa à suivre en ce pays des 


23 on comtés fab pour Ja Mon teire 


ime, l’auteur de l'admirable restauration idéale du temple de 
Rome et d’Auguste, à Ancyre, en Galatie, a été loué avec une com- 
pétence ce incontestable par M. Beulé. M. George Perrot, l'historien 
_des G aies, était le chef de la mission. Les bonnes études lui 
doivent, outre des découvertes d’une grande importance pour l’his- 
toire de l’art et des religions antiques, faites en Phrygie et surtout 


en Cappadoce, la copie 14 plus complète de l’inscription fameuse 
sous le nom de Testament d'Auguste, gravée en latin et en grec sur 


= les parois du temple d’Ancyre. Les cent soixante-trois inscriptions 
découvertes où recopiées par l’érudit français dans son exploration 
| ajoutent encore àses titres sérieux dans le domaine de l’é épigraphie. 
En France, après Le Bas et M. Waddington, — car Texier ne fut 
_guère qu’un voyageur actif et intelligent, — nul n’a plus fait que 
M. George Perrot pour la connaissance des contrées, des monumens 
et des'antiquités de l’Asie-Mineure. 
Les humanistes de l’ancienne école, trop exclusivement pr éoc- 
_ cupés des Grecs et des Romains, n’atteignaient qu’une couche tout 
à fait superficielle de l'antiquité. Bien des siècles avant que Rome 
et la Grèce, avant que les Mèdes et les Perses, la Syrie, la Phénicie 
et la Judée, l’Assyrie et la Babylonie, pour ne rien dire de la Chine 
et de l'Inde, entrassent dans l’histoire du monde, un peuple de la 
vallée du Nil avait déjà développé, dans les arts et dans les con- 
naissances pratiques de la vie, une activité qui non-seulement lui 
.  assura pendant des siècles l'empire d’une vaste partie de la terre, 
mais lui permit d'exercer, jusque dans les âges les plus reculés, une 
influence considérable sur la marche de la civilisation générale. 
Ce n’est pas le lieu de rechercher quelle a pu être l’action di- 
_recte de l'Égypte s sur les peuples de la vallée du Tigre et de l’Eu- 
_Phrate, et partant, d’une manière indirecte, sur la civilisation de 
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; montagnes et dans là vallée du Xanthos par une | 


… foi leur rude Tente, les panathénées barbares qui se dérou- 
Le . flancs des rochers de la Ptérie, dans ce district de la Cappa- 
_doce où se heurièrent les armées de Crésus et de Cyrus. M. Guil- 
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1 Phnetees en eat Si, sn la es de = 
ve d'Égypte : n’y fut plus guère que nominale, surtout à Ba | 
fut pas ainsi de ceux de la xvrm et de la x1x* dynastie, Les a 
princes de l’ancien: empire de Chaldée ont su de quel poids pese 
sur la nuque d’un vassal la sandale d’un Thothmès® let 
Thothmès TL. Quelque original qu’ait été le développement ] | 
rieur de l’art assyrien, il est incontestable que, pendant la période À 
| assez. longue dont nous parlons, le-contact d’un art et d'unercivilis 
: tion supérieurs n’a pas dû rester infécond. Si la magnifique Ferre 
de l’art et de la civilisation des Assyriens a ses racines les: plus pro-. 
fondes dans l’antique Chaldée, l'Égypte a eu pourtant son: heure 
d'influence, On le voit bien, entre autres monumens, dans les pré- . 
cieux vases de bronze ciselés exhumés des palais: assyriens (4). 
Dès le xvnr siècle, les décorations du tombeau de Rekhmara, 
‘a Thèbes. nous montrentles chefs des peuples des îles de la mer ve 
nant, avec les Phéniciens, offrir des présens à à Thothmès HI. _Ges Le 
présens attestent que l’art de la céramique et le travail: des métaux 
_étaient assez avancés chez ces peuples (2). Au xiv° siècle, les popu= 
lations de l’Asie-Mineure s’unirent avec celles de l’Asie occidentale" 
| les noms des peuples de la Mysie, de l’Ipnie ou Mæonie, dé la Lycie : 
et de la Dardanie, ont été lus sur les monumens égyptiens parmi 
© ceux des nations dont triompha Ramsès II, le Sésostris d'Hérodote. 
Une nouvelle invasion, sous la conduite des Libyens, eut: lieu dès 
les premières années du règne de Meneptah. Les Achéens, les Tyr- 
rhéniens, ancêtres des Étrusques, population pélasgique alors étar. 2 
blie dans la vallée du Kaystros, paraissent cette foisacôtédes nd 4 
ciens dans l'inscription du monumentde Karnak. Enfin, à la veille 
du xnre siècle, sous Ramsès III, c’est par terre et par mér que les. 
Teucriens, venus du pays troyen, et les Pélasges des 1 avec les 
Danaëns, attaquent le vieil empire de la vallée du Ni mm 
Ges barques terminées à l’avant par de longs cous d'os qu on | 1 | 
voit sur les bas-reliefs égyptiens, ressemblent beaucoup sans doute 
à celles qui conduisirent trois siècles plus tard sur les rivages Le. DRE 
Troie les Argiens, les Achéens et les Danaëns. On devait aussi ren 
contrer dans les campagnes de la Troade ces lourds chariots à 
roues pleines, attelés de bœufs, qui, comme ceux: ‘des Cimbres et 
des Teutons, traînent à la suite de nee 18S Jonas et les Fi 


(4) Layard, Nineveh and FRE Ch. vis; SPAM of Aron 2e sér. 

(2) Wilkinson, Manners and customs of the ancient Egyptians, I, pl. 1v. —M. de Le 
périer à remarqué que les formes et les ornemens de ces beaux vases, qui n ont jamais 
été employés par les Égyptiens, sont précisément ceux que les Grecs ont adoptés et SR à L 
tard, et qu’on a retrouvés dans les fouilles de Santorin et de Milo, 
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et Teuc iens se-recannaissent à leur. toque plate et-rayéé; 
nn  oinry espèce de cône incliné en 
res tuniques à raies et à quædrilles, — pour armes, 
à ou courte épée dre à double tranchant et le bouclier 

| sa aux vaincus un tribut d’étoffes et de grains. 
s côtes a Faste-Mineure (que. mentionne 


a 
Far 


€ dans la Méditersanée, din cents 
res égyptiennes de l’époque de Thoth- 
s qu “ils n Gaient plus des sauvages, depuis mille 
| ans au mo LT PR runs des fouilles de l’île de Théra sont de 
__ tout Dont, d accord avec ces inductions. Enfin, au 1x° siècle, le pro- 
aie: eprochant à Tyr et à Sidon de vendre aux « fils 
_des Javanim » les enfan sde Juda et de Jérusalem, confirme les rap 
‘commerciaux que les peintures de Thèbes attestent avoir 

T dis loniens et les Phéniciens. F’antiquité d’une civili- 

| the des peuples qui, comme les Ioniens d’Asie-Mi- 
neutre, ont été dans l'Occident les porteurs d’une culture supérieure, 


mous paraît de nature à modifier les idées qu’on s'était faites jus- 


+ qu'ici des premiers temps de l'Hellade. 
= Le lointain souvenir de l'Égypte resta toujours présent à Pesprit 
_ des Grecs d'Asie, La poésie de leurs aèdes, c’est-à-dire la conscience 


es demeures somptueuses de cette Thèbes aux cent portes, toute 
retentissanté du bruit des chars. Si leurs ancêtres n'avaient pas été 
: à Thèbes, ils avaient vu du moins Héliopolis et Memphis. Durant 
des siècles, les Milésiens cherchèrent en vain à pénétrer dans les 
bouches du Nil : PÉgypte leur demeurait fermée, comme l’a été si 
longtemps la Chine. Tout au plus parvinrent-ils, au milieu du 
mm sièele, à établir un simple entrepôt dans le Delta. Il ne fallut 
_ pas moins que lanéantissement de la puissance des Pharaons sous 
les coups des armées formidables d’Assur pour que les Grecs, pro- 
fitant de l’anarchie qui suivit la conquête, fissent remonter le Nil à 
quelques vaisseaux de guerre. Un prince de race libyenné, Psamé- 
ük, fils de Néko, fit au vu: siècle, en montant sur le trône, la for- 
tune de ces descendans des pirates ioniens et kariens. 
Ce n’est qu'à cette époque, relativement moderne, que les Grecs 


asiatiques purent contempler de près les villes, les temples de 


_TÉgypte, étudier par eux-mêmés les arts et la civilisation de ce 
pays. Gontrairement aux idées qui-ont régné si longtemps parmi 
les érudits et que les Grecs ont les premiers répandues, l'influence 
directe de l'Égypte a donc été à peu près nulle sur le développe- 
ment primitif des peuples de l’Asie-Mineure et de l’Hellade, Toute- 
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aimait à rappeler. les villes opulentes de la vallée du Nil, 
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ceux-ci. C'était pure illusion lorsque, au v° siècle, les Pélasges de 


| Phéniciens, 6 et rnb ace “Libyens, d dans tou 
ancien. Ce. n’est pas seulement € Dia Chypre 


presque toutes les îles de la mer Égée et dans 
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nanéens ont été les i instituteurs des. Pélasges, des Do: 
avec qui leur géni > avait quelque affinité. Conbient 4 
_ archaïque des Hellènes différent à peine des œuvres de la P 

Les vieux maîtres des Îles de Crète et de Samos, les ë ntiqui 


tions® Mere bob hiératiques, leur style xd, Pa 
n l'ont Hs traditions ne celée de ss et de Sidon, où linflué 


le Fu art idéniste, ï Grèce: mère de 14 science ES de a La té 
c’est la Grèce d’Asie, c’est l'Ionie, et les élémens de cette haute cul 
ture appartiennent non pas à l Égypte, mais à pu Le: Fe 


Pihieié. surtout la Lydie, jouèrent pour les Grecs des ci Ôt 

- Mineure le même rôle que les Phéniciens pour les Hellènes des 1e 
et du continent. Tandis qu'une partie de la grande au 
àryenne vers l'Occident s'était arrêtée sur les hauts plateaux où fut 0 
la Phrygie, une seconde partie, traversant l’Hellespont et la Prôpon= 14 
tide, avait pénétré dans les vallées et dans les montagnes de la 
Thrace et de la Macédoine, d’où elle descendit plus tard vers le sud, 
dans la presqu'ile grecque, sous les noms d’ Éoliens, d’Achéens et de 1 
Doriens. Une troisième partie dela famille âäryenne s'avança peu 2 4 
peu des hautes régions de l’Asie-Mineure vers les côtes, en en suivant : 4 
le cours des fleuves : c’est la famille des Grecs d'Oriént ou Ioniens;, M 
en regard des Grecs d'Occident ou Hellènes, ils ont un art, une cu. 
ture particulière. Ils ne restèrent pas moins distincts dés peuples | de” 
l’intérieur de la péninsule. M. E. Curtius l’a dit: «On n’obs serve nullé 
part plus qu’en Asie-Mineure le contraste de la région del intérieur 
et de celle du littoral, la côte est comme une autre terre, soumise 
à d’autres lois. Avec sa nature propre, le littoral de l'Asie-Mineure | 
avait donc aussi sa population et son histoire à part. > | WE 

De très bonne heure, les Ioniens écumèrent la Méditerranée en 

hardis pirates, de concert avec les Phéniciens, et ils fondèrent. sur 4 
ie continent des établissemens beaucoup plus considérables que 


L 


lAttique et du Péloponèse passaient pour indigènes : ils étaient 
venus de l’Asie-Mineure. Par le commerce et par la conquête, les 
Joniens ont plus contr ibué peut-être que les Phéniciens à la civili= 
sation de leurs frères d'Europe, les Hellènes. Comme l’a remar+ 
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it. us cas on sait #4 haute antiquité. # ir ie 
es monumens assure-aux Pélasges des îles et des côtes de l’Asie- 
3 neure. Aux époques historiques, quand après l l'invasion dorienne 
€ de la € grère t en Asie, ce ne fu- 
4 _ rent done point. des « barbares » qu'ils rencontrèrent sur les rives 
* etydans-les iles voisines de la mer Égée. Partout les nouveaux 
colons retrouvèrent une Grèce véritable. Plus d’un Ilonien rentra 
sson ancienne patrie. La guerre de Troie, chan- 
ée pa niens, fut une lutte entre peuples de même famille, 
entre Act éens et Dardaniens. Les rhapsodes homériques parlent-ils 
” jamais d’Hellènes et de barbares? Comme l’a très bien vu EEE 
dde Homère n’a pas fait cette distinction. 
= Les vieux loniens étaient si-bien des D que, Le squ né 
chiel, comme Joël, les montre en sa sublime complainte sur Tyr 
faisant le commerce: d'esclaves avec la Phénicie, il les nomme avec 
Tubal. et Mosoch he est-à-dire avec les Tibarènes et les Mosches, qui 
| envoyaient à Ty des vases d’airain, Qu’étaient-ce que ces deux peu- 
= ples, dont les noms se présentent toujours associés, dans la Bible 
comme chez Hérodôte? Les Mosches furent les premiers habitans 
de cette Cappadoce par laquelle l'influence assyrienne pénétra en 
Asie-Mineure, et dont les importans bas-reliefs de la Ptérie nous 
révèlent. les idées religieuses, du moins à une certaine époque. On . 
n’en saurait douter, l'antique Mazaca, sur l’Halys, au pied. des cimes 
neigeuses de l’Argé, fut la capitale d’un vaste empire touranien. Bien 
. des siècles plus tard, au temps de Strabon, quand la Cappadoce fut 
devenue unpays sémitique, la « Moschique » comprenait encore la 
Colchide, l’Ibérie et une partie de l'Arménie, Quant au Tubal de la 
Bible, le Tabal des inscriptions cunéiformes, les Tibarènes d’Héro- 
dote, ce peuple touranien s'était avancé en Asie-Mineure jusque sur 
le littoral du Pont-Euxin, entre Trébizonde et Sinope; il doit avoir 
‘aussi possédé un vaste empire à l’est de celui des Mosches, car 
Salmanassar Il rapporte que, « dans la vingt-deuxième année de 
son règne, il passa l'Euphrate pour la vingt et unième fois, des- 
cendit dans le pays de Tabal, et Fi reçut comme tributs les présens 
de vingt-quatre rois de la contrée. » 

Refoulés vers le Pont par les armes d’Assur, les Mosches et les. 
Tibarènes formaient, au temps de Darius, une satrapie avec une ou. 
deux autres provinces de l’Asie-Mineure. L’affinité ethnique de tous 
ces peuples avec la population touranienne de la Médie est incontes- 
table. Non moins certaine est la parenté de ces nations avec les 
antiques Chaldéens ou Kasdim, qui firent la conquête de la Méso- 
potamie sur les Couschites de l'empire de Nemrod, et, envahissant 


4 


À 


e “es SERRE REVUE. DES DEUX. MONDI 


tour. Ils ont donné aux Sémites, et par | 
les. élémens premiers de toute culture induttill À 
Ce sont eux ce vn Ve comme en à mé se. | 
les Susiens, ont in nt rme. Les 
oig constitutives € SLR : b 
, les livres de science ou: sr magie, ri E l Rohan des 
__ raniens, demeurèrent toujours la chose de la caste sacerdotale et 4 
savante des Chaldéens. Aussi haut qu'on remonte dans de passé, 
les Mosches, les Tibarènes et les Chaldéens semblent avoir. les pre. "1 
_. miers excellé dans. exploitation des mines et.le. travail des m mé. 4 
Mer rs Aujourd’hui. encore les montagnes de la Gol chide » nferme 
:@ inépuisables mines de cuivre. M. Alfred. Maury, en son savant 
mémoire sur les Gètes, a remarqué que © est: enÿpartie aux armes SR 
de métal que les Touraniens ont dû leurs: victoires sur. les Sa à 4 
_chites : ceux-ci n’avaient pour se défendre que des massues ñe 2 


Le 


bois, des flèches de roseau, des armes. en pierre et € 
on l’a vu, parle des vases d’airain que Mosoch et Tu 
à Tyr. Qu'est-ce enfin que Tubal-Gaïn, l'inventeur de É art de. forger + 


n’est pas sans raison, dit M. one que: les habitans de la 
Gappadoce étaient appelés Leuco-Syri ou Syriens blancs par les 
Grecs. » Une ville d’un nom purement sémitique, Gazon, qui rap 


de la Syrie et de la Palestine. À part la Phénicieet ses colonies, 1° 


servi de résidence aux souverains du pays; elle conserva son atelier 
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ÉRES # us ste: Pine té E HE N } CHAOS ET a TON LVL : 
le cours inférieur de l'Euphrate. et du Tigre, fondèrent l'emp 
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_ Chaldée, ‘avant que la race sémitique d’Assur les : a 
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el n 0, Ézéchiel, 
ubal envoyaient ‘4 


le fer et l’airain, sinon une personnification de: Tubal?) soif ob: 
Comment la Gappadoce et le Pont sont-ils: devenus.des pays de. 
langue araméenne, c’est-à-dire d’une langue très voisine du: phéni- 4 
cien et de l’hébreu? L'étude des monumens numismatiques de lAsie- A 
Mineure démontre qu’au vi‘ siècle avant notre ère et sans doute 
auparavant, non-seulement en Cilicie, mais encore.dans#lan Cap 
padoce et la Paphlagonie, on.,parlait, un. idiome sémitique. « Ge D 


#, 


pelle l’ancienne capitale des Chananéens de la Palestine, se: trou" 
vait sur l’Iris. Au temps de Strabon, Gazor n’était plus! qu'une 
« ville antique et déserte; » mais durant des siècles elle doit avoir 


monétaire sous les derniers rois du Pont. Dans les chancelleries de 
Darius, si le grec était la langue officielle pour les.cités des côtes de 
l’Asie-Mineure, l’araméen était celle de la Gappadoce, de la Gihicie, 


l'influence considérable de l’araméen, devenu plus tard, sous le 
nom de syriaque, lPidiome du sémitisme chrétien, se retrouve paï- 
tout sur les monumens, en M sn en Asie-Mineure, en 
Égypte. : 

Sous l'influence des religions, de l'art. et de la ci DENION des 
Mèdes et des Perses, surtout à l’époque de la domination des Aché- 


\SIE-MINEUR ci. 1 
en ME son vieux génie touranien, 
gaie se laissa pénétrer par de nom- 
on, né dans une APT me Pont, et 
ssente cette contrée comm 


evait pitié Mete: jour, sont dé- 
$: Entrés dans le sanctuaire, 


Cf e tia e, ( Rs mn Médie et de 
ie, la Cappadoce avait adopté les coutumes et les cérémonies 
use de la Perse Le Elle per les dieux d’Éran. 
nde fois les Assyriens,; les Mèdes, les Perses, passèrent 
iticie où par le Pont au cœur de la pé- 
Grecs d'Asie, les oniens, firent partie 
! Du xr° au vn: siècle, l’Assyrie domine 
\vec vlonie, la Médie, l'Arménie, où sont les 
Ti de Phéphrate, avec la Syrie, c’est l’Asie-Mineure 
surtout le théâtre des grandes expéditions des rois d’Élassar 
et de- Nitives Dès le xrr-siècle avant notre ère, Tiglathphalasar 1® 
nie fois des Mosches et de leurs cinq rois, qui occupaient 
Cappadoce et du Pont. Il S’agissait, 
ra 1l arriva. souvent de réduire la Déni. Tiglathphalasar 
fit campagne dans Ia Gi, pays alors également touranien, et s’en- 
| gagea dans les montagnes jusqu’au-delà de Selgé de Pisidie. Une 
| autre fois, c’est par le Pont que ses armées firent irruption dans l’em- 
pire des Mosches. Les gens de Comana, où la Vénus asiatique eut plus 
asie célèbre, furent défaits. Le conquérant s’ayança dans 
le nord dela Phrygie; et ne s’arrêta que dans une contrée qui pour- 
rait bienvêtre la Mysie. On ne peut dire encore si la Troade a con- 
| servé des restes authentiques de la domination assyrienne; mais, s’il 
est évident que le fond de la population du royaume des Dar danides 
était; comme la Phrygie, de race âryenne, certains noms, comme 
Ilos et Assaracos, les amours divines d’Anchise et d'Aphrodite, l’ex- 
pédition de l’oriental Memnon au secours du vassal d’Assur, les 
héros Alexandros et Hector, qui s’appellent aussi Pâris et Dareios, 
enfin le souvenir, persistant encore à l’époque de Platon, de la 
domination des Ninivites en Asie-Mineure au temps de la guerre de 
Me — tout nous porte à considérer l’ Te Mysie sous Je même 


(0 De même à Éphèse. Cf. E. 94 Beitrage z zur GEAR und Topographie 
Kleinasiens, p. 20 (Berlin pi 
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; jour” que à Lydie. re es suis P nt je: elle 
dit M. Beulé, de comparer Priam, avec son harem. 2 is ‘ 
fils, au roi Sargon ou au roi Sardanapale II, de lis 
: tiare,. de Jui prêter les mêmes draperies brodées, la mà 
teinte et frisée e en D cieut de lai: sur le même. as | 


A Ninives les pe avaient es mêmes armes, ali ai 
dans le même désordre, ‘poussaient dès chevaux couverts des 1 
harnais. En un mot, les bas-reliefs de Khorsabad fourniraie de: 
illustration graphique de /’Hiade plus juste que les jerboe se | 
Parthénon, car au siècle de Périclès la Grèce Tomy | 
rient aussi soigneusement qu’ au siècle, de ë 
rompu avec l'Égypte. » | Si: # 
Qui connaît une de ces expéditions de rois See en RES 
Mineure les connaît à peu près toutes. Presque chaque année, au 
printemps, les monarques du premier et du secondempire. 
comme les Pharaons de la xvrrr dynastie, lançaient Le 
leurs armées formidables, et tenaient ainsi sous. le. 0 
de la terre. Les inscriptions qui racontent. leurs, hauts faits parlent 
| toujours de révoltes écrasées, de contrées dévasiées par de fer.et’le 
feu, de peuples transportés en masse, de rois rebelles écorchés vifs. 
Dans leurs innombrables campagnes contre la Syrie septentrionale, | 
contre les Khatti, contre la Cilicie et la Cappadoce, on voit que les 
Assyriens aimaient fort à couper les cèdres et les cyprès de l’Ama- 
nus. Les grandes expéditions. en. Asie-Mineure se renouyelèrent au 
x° siècle sous Assurnazirpal, au. sous Salman: sar IV, au virr° so ous : 4 
fait des conquêtes au cœur même de l'Asie F0 
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Sargon, qui paraît avoir 
Mineure : il transporta à Damas les habitans d’une ville de Pisidie. 
Les tr oupes de Sennachérib, au vrr® siècle, auraient repoussé les 
Grecs qui tentaient d’établir des colonies en Cilicie; c’est alors que 
les Assyriens auraient fondé la ville de Tarse : tel est du moins ie 
récit de ‘Bérose. D’autres attribuaient l’origine de cette ville à 
Sardanapale. Sémiramis passait également pour avoir bâti la trs | 
sée de Tyane, près des portes ciliciennes, et la levée sur laquelle 
était construite Zéla du Pont. On lui attribuait, comme à Ninus, la 
fondation de plusieurs villes de l’Asie-Mineure. Ninoé, sur les fron- 
tières de la Lydie et de la Karie , fut certainement un centre (ra 4 
culture assyrienne. ES Ti A 
de Tarse à, la campagne victorieuse que fit en 666 1 roi Assurb= F 
nipal dans la Cilicie révoltée : le roi du pays, en signe de soumis 
si. livra sa fille pour le harem de Ninive. L’année suivante, As. * 
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su al reçut dans cette ville une ambassade de Gygès, roi de 
“Lydie. rte de prétorien, soutenu, comme Psamétik, par des mer- 


cénairéskariens, cet étranger avait, à la faveur d’une. intrigue de 
palais où de harem, assassiné Candaule pour monter sur le trône des 
Héraclides. Gygès se reconnaissait vassal du roi d’Assyrie, et lui 


demandait de le secourir contre une nouvelle invasion de Cimmé- 


riens. Le texte assyrien rapporte que peu de mois ap 

nive une seconde ambassade chargée de riches F présens, et amenant 
rs les deux principaux chefs de ces Scythes d'Asie. Gygès 
victorieux rendait grâce aux dieux Assur et Istar; mais le Karien ne 
se AL pas dé fidélité : i soutint Psamétik contre Assurbanipal. 
assyriennes du Delta furent chassées par les Lydiens. 

EE Ninive fit un geste : la Lydie fut dévastée par les Cimmé- 
riens, Sardes prise, Gygès périt. Pour éloigner les terribles cava- 
liers de Touran, Ardys, fils de Gygès, dut se soumettre et envoyer 
untribut à Ninive. Ainsi la domination de l’ Assyrie en Asie-Mineure, 
comme plus tard celle des Perses, s’étendait jusqu’à la mer Égée. : 
: De ces considérations d'histoire et d’ethnologie anciennes, singu- 


: liérement favori es par les récens progrès de l’assyriologie, il ressort 


ue les trois grandes races historiques, les Toura- 
niens, les Sémites et les Aryens, se sont rencontrées en Asie-Mineure, 
— que pendant des siècles la péninsule a été une sorte de province 
du grand empire sémitique de là vallée du Tigre et de l Euphrate, — 
que les arts, les religions, la culiure e supérieure de cette contrée, 
ont dû de toute nécessité avoir une importance prépondérante dans 
le développement ultérieur ‘des diverses formes de la civilisation 
âryenne. C’est surtout à l’ouest de l'Asie-Mineure, dans les plaines 


de l’Hermos et du Méandre, dans les deux péninsules de la Troade 


et de la Lycie, qu'a eu lieu le contact fécond du génie sémitique et 
du génie âryen. Ce qu’on a rapporté des Grecs asiatiques des côtes, 
de ces loniens qui ont été les éducateurs des Hellènes, suffit pour 


faire entrevoir quelles idées, je n'ose dire nouvelles, du moins en- 


core peu répandues, doivent désormais prévaloir sur les PHARES de 
l’art et de la civilisation helléniques. 


IL. 


Un temps viendra sans doute où il ne sera plus permis sé parler de 


art grec sans en connaître les formes génératrices. Peut-être n’est-il 
plus déjà très facile de trouver de nouvelles phrases sur le génie 


créateur des Hellènes, sur l'originalité absolue des productions de 


e cette race élue, sur l’esprit divin de ce Prométhée, qui a tout in- 


venté, tout tiré du néant et dérobé le feu du ciel : l ROITEROR doit 
TOME CVIL. — 1873. M LL. | 


| doute que c'était réduire étrangement la part de l'invention dans les 


être spisée En vérité, € "était on ut juger des: conditio 
 relles de tout développement en ce monde, Éiant donnée 1 à 
pie géographique de la Grèce et l’époque de son appa 

toire, On pouvait conclure qu’elle avait dû subir, 
“midi, amd de tnuté:gorte, dont l'effet “avait 


dater. indifférent. au 1 0 | 
_asiatiq ait embelli les formes qui lui ont 
iii Le terms en les idéalisant? En art, co 
toutes choses, le germe est plus important. que le développement : 
celui-là peut exister sans celui-ci, non celui-ci sans celui-là. Lori- 
ginalité de l’art grec est incontestable, mais seulement à un moment 4 
de sa durée. L'idée d’un canon invariable des proportions du 1 
humain, idée qui passa dans quelques écoles pri 
grecs, dans les écoles doriennes, sans parler des artistes: Le. 
_de la Crète, se rattache à l'Égypte par la Phénicie. Ainsi que l’a très 1 
bien dit M. Lepsius en parlant surtout de l'architecture des Hel- 
lènes, dont le modèles « sont en Égypie, comme | eux de la sculp- ù. 


n n'avañent préparé Jon Mae le développement del l'ar: 
pas été si rapide (4). : EN SU 
“Pour la première ie on a tn acquis à notre fer une va + 
sez claire conscience de la place et de la signification de FHellade 
dans l’histoire du monde, L'histoire véritable, élevée à la hauteur 
 d’une-philosophie, conçue comme la science dé l’évolution orga- 
nique de l'humanité, a peut-être le droit d'être écoutée après: les 
“exercices oratoires des rhéteurs. Si quelqu’ un avait posé tout d'a 
bord en principe qu'il existé un art lydo-phryg en, dérivé de l’art 
assyrien, véritable intermédiaire entre l’art de l’Hellade et de l'As- 
| syrie, qui transmit à la Grèce des traditions, lui offrit des modèles, 
inspira ses premiers constructeurs, ses écoles primitives de sculp- 
_ ture, ses peintres archaïques, ses musiciens, on'aurait trouvé sans. 


œuvres du génie grec, que les Hellènes ne l'avaient guère entendu 

ainsi, et qu’on ne pouvait tant accorder aux « barbares, » Oette 
thèse est pourtant celle que soutient M. George Perrot, avec une 
science peu commune de l’art classique et de l’art oriental, avec a 
une connaissance approfondie des monumens de l'Asie-Mineure. 

: La révolution dans les idéés relatives aux origines de l’art grec 
remonte au temps de la découverte de la nécropole de Vulci,‘en 
me ss de celle des ruines de Naiest Dès 1832, Micali° te 

} SEE 1 LS 


Fu Uober einige æyyptische Kunstformen. did! ihre Entwickelung, dans les ‘Abhan- "54 
dlungen de K. Akad. der Wissenschaften zu Berlin (1874). * 


“connut us asiatique des monumens étrusques: et les rap 


«des Étrusques, dont témoigne déjà Hérodote, ne saurait plus être 
sérieusement contestée. L'art importé en Toscane, dont la parenté 
avec l’art assyrien avait frappé Micali, était bien celui de la Lydie, 
sorte de province du grand empire sémitique d’Assur. Les Ioniens 
de l’Asie-Mineure n’en avaient guère connu d dire; les sculpteurs 
et les peintres de vases du royaume de Gand: rule c ou de Crésus leur 
avaient fourni des modèles et transmis des traditions : de là l’affi- 


nité entre l’art étrusque et l’art primitif des Hellènes. Raoul Ro- 


chette, un. peu enclin à exagérer la part qui revient ici à la Phé- 
nicie, restitua du moins à l’Assyrie ce que les antiquaires des deux 
derniers siècles avaient attribué à l'Égypte. Félix Lajard avait éga- 
lement reconnu le caractère assyrien des coupes d'argent doré trou- 


vées dans les tombeaux de Geri. En 1847, Gerhard regardait comme 


.… incontestable l’analogie qui existe entre les plus anciennes peintures 
_de vases grecs et les monumens assyriens. Dans les relations de 


_ Gorinthe avec J'Asie-Mineure, il voyait un motif d'appeler plutôt 


_ lydo-babyloniens que phénico-babyloniens les vases peints d’an- 
cien style. Les types de l'art grec et toscan, si souvent cherchés en 
Égypte et en Phénicie, avaient été retrouvés à Babylone, à Ninive, 
à Persépolis. L'influence. très réelle de la Phénicie sur la Crète, et 


partant sur les Grecs des îles de l’Archipel, ne pouvait être eom-, 


parée à celle de la Lydie et de’ la Lycie sur l’Argolide, sur Corinthe 
et l'Étrurie..Les figures ailées, les taureaux à face humaine, les 


_griffons, les personnages finissant en (poissons ou en reptiles, fai= 


saient peñser aux religions de la vallée du Tigre et de l'Euphrate 
bien plus qu’à celles de la Phénicie, quoique de même origine, 
Gérhard veconnaissait qu'aux âges reculés l’habileté merveilleuse 
des Phéniciens à travailler l’airain, l’or, l’ivoire et le verre n avait 
pas été perdue pour les Héllènes: mais cette influence s'était éva- 
nouie, et c'était en d’autres contrées, chez les peuples de l'Asie-Mi- 
neure, maîtres des routes commerciales qui passaient par Comana 


et Tarse pour atteindre Ninive et Babylone, qu'il convenait de cher- 


cher les principaux types de l’art grec. 

Layard en Angleterre, M. de Longpérier en France, achevèrent 
de prouver l’origine assyrienne des arts de la Grèce et de la Perse, 
Layard distinguait deux époques dans l'influence exercée par l'As- 
syrie sur l’Asie-Mineure : l’une directe, pendant la domination de 
Ninive dans la péninsule, — l’autre indirecte, au temps de l'empire 
des Achéménides, Parmi les monumens encore si peu nombreux de 
la première période, il citait les bas-reliefs de la Ptérie, en Cappa- 
doce : il reconnaïissait une parenté évidente entre les divinités ou 
les émblèmes sacrés de cette seulpture et les symboles religieux 


es cylindres assyriens et babyloniens, Or l’origine lydienne 
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nee permettaient. pas ‘de douter de l’origine assyrienne des h 
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REVUE DES DEUX ONDES. 


de FE De: son côté, M. de. Longpérier Re 
sculptures découvertes près de Maltaï, au nord de Moment, 


de Piérium; mais ce sont surtout les monumens bien plus mom- 
. breux de la seconde période, celle de. la domination persan e, ee 
permirent à ee > me pports q 
s arts de l’Assyrie et de la Perse, de la Perse et 
e, de l’Asie-Mineure et de la Grèce. Le asset 
| des rie N Konfhi et tant d’autres sculptures de la Lycie, en- 
voyées par ni a au sa AE etais été pas a une 
révélation. PRÉRIRER ME 
Les représentations des. coupes. ete en iGhgprest à La | 
naca, l’ancienne Kittium, qui sont au Louvre, rapprochées des su- 
jets et du travail des coupes d'argent et de bronze trouvées à Ceri, | 
en Italie, et à Nimroud, sur les bords du Tigre, montrèrent à M. de 
Longpérier comment s'était faite l'éducation: des artistes. hellènte. - RE 
ques, qui si longtemps imitèrent les vases de métal ou de terre 
peinte que les Phéniciens vendaient à tous les. peuples de la terre, 
et cela près de deux mille ans avant notre ère, comme, lattestent 
les peintures thébaines de l’époque de Thothmès HE Les plus an- 
ciens de ces vases, dont les motifs d'ornement ont servi de modèles 
aux peuples. de l’Asie-Mineure et aux Grecs pour décorer leurs tom. 
beaux et leurs temples, ont certainement été fabriqués en Asie. Les 
poteries antiques des Gyclades, quiremontent aux xrr°'et xirr° siècles, A 
n’ont pour toute décoration que des bandes, des zones, des zigzags . 
ou des cercles, d’un ton bistre, qui s’enlève mal sur le fond gris et: . 
jaunâtre de la terre. Puis.des rosaces assyriennes, des planteset. 
des fleurs, des animaux disposés. en zones et passant en longues 
files, des monstres moitié hommes et moitié bêtes, des sphinx, des 
sirènes, des divinités à queue de poisson, comme dans les sculp— 
tures du temple d’Assos, en Mysie, tout sur les vases peints d’ancien 
style rappelle ce que l’on voyait à Ninive. Bientôt des scènes mytho- 
logiques se déroulent au flanc des vases, encadrées par des scènes 
d'animaux; on songe que le type de ce système décoratif a dû être 
copié sur ces riches tapis de Babylonie et de Lydie, sur ces étolfes 
aux fines et éclatantes couleurs, semblables au magnifique péplos 
fabriqué pour Alcisthène de Sybaris, où l’image des grands dieux 
helléniques apparaissait entre deux.bordures décorées de figures 
orientales. « Le haut, dit Aristote, représentait les animaux sacrés 
des Susiens, le bas ceux des Perses, » Les coupes de métal d'Italie, 
de Chypre et de Ninive, sont décorées d’après le même système que 
les vases peints à zone d'animaux. Ces vases, ornés de frises où 
les sujets sont gravés en creux, doivent ressembler beaucoup à ce- 
lui qu’Achille propose pour prix de la course aux funérailles de Pa- 
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As irobes, que les rois de Lydie, Gygès, ue dt 
avaient envoyés en offrandes à Delphes, au cratère d'airain que les 
pniens avaient fait exécuter pour Crésus, et qui, dit Héro- 


dote, était décoré jusqu au bord de « FEU de plantes et d ani- 


Maux.» | 

- Le mode de Éaeele et les süéts traités dans 1e$ vases à 
peintures noires sur fond rouge, où, dès le vnr siècle, paraissent 
des figures humaines, rappellent de tous points les bas-reliefs de. 
style archaïque, si bien qu’il est possible, avec des peintures de: 
vases, de restituer les métopes de: certains temples (1). Sur les po- 
teries comme dans les bas-reliefs, les traditions de la plas- 
tique jenne sont évidentes. L'anatomie, la musculature, les: 
yeux, gs pose, le mouvement des figures, tout nous autorise à rap- 
procher des sculptures de Ninive les métopes des temples d’Assos, 


_en Mysie, et de Sélinonte, en Sicile. Un des plus anciens ouvrages 


grecs que l'on connaisse, le précieux bas-relief trouvé à Marathon, 


qui représente le guerrier Aristion, paraît tiré d’une salle de quel: 
. que palais assyrien, « On demeure frappé de la ressemblance des 


détails, dit M: de Longpérier : les yeux, la chevelure, la barbe, les 
muscles, sont traités de/la même manière. » Enfin l'origine et les 
premières transformations des élémens de l’architecture grecque, 
au moins d'un ordre d'architecture, peuvent encore être étudiées 
sur les vases peints de style asiatique, comme sur les monumens de 


: l’Asie-Mineure et de l’Assyrie. Ge n’est pas le lieu de parler de: 


l'emploi des denticules, du méandre, etc. toutes choses qui four- 
niront un chapitre intéressant au futur historien des origines orien- 


tales de l’art grec. Quel grand et beau livre! Le fera-t-on jamais? 


Je ne puis pourtant passer ici sous silence que M. George Perrot 
a, pour sa part, achevé de prouver l’origine tout asiatique de la co- 
lonne ionique. Sur les rochers de la Ptérie, à Boghaz-Keuï, au lieu 
dit Zasili-Kaïa, « la pierre couverte d'images, » auprès de deux des, 
figures principales du bas-relief, on voit dans le champ un édicule 
surmonté du globe aiïlé. Les colonnes qui supportent ce symbole 
religieux, commun à l'Égypte, à la Phénicie et à l’Assyrie, ont le 
chapiteau à volutes ioniques. Les deux colonnes qui portent l’ar- 
chitrave d’un petit édifice figuré dans un bas-relief de Khorsabad, 
également caractérisées par l'emploi de la volute comme motif prin= 
cipal du chapiteau, fournissent un autre type de l'ionique primitif. 
Ce sont là deux variétés d’un ordre architectural qui, transmis 
d'Asie aux Grecs des côtes par les peuples de la péninsule, a été 
adopté et embelli, plus qu’on ne saurait dire, DA les Ioniens de la 
mer Égée. | ii 


(1) Hittorff et Zanth, Recueil des monumens de Ségeste et de Sélinonte (Paris 1870). 


: Lo 


la Cappadoce, avaient reçu des artistes ninivites les traditions t 


nel du féroce félin, au corps allongé, à la démarché vraiment royale, # 


_ passent Sur les vases peints de stylé asiatique ét sur les coupes dé 
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Ë V'Assyrie et ceux de l’Asie-Mineure. Il ne paraît pas que ceux-ci se 


qui leur servaient de modèles, La plastique de tous les peuples à 


res _ mecEn DES Deux an 
Si l'on. est apnée des Eau ortS 


à: sa mänière, m ra si propre. en rudes os ia qu À 
taillé le roc dans toutes les régions dé la péninsule, de la Lyc 


les procédés de leur art, On retrouvé chez eux quelque chose. dece 
goût pour les détails du costume et de l'anatomie, de. ce don d'ob= 
servation exacte. de ce tempérament. réaliste qui NX 
M. Oppert que Assyriens étaient « les Hollandais 10 
quité (1). » Comme léurs maîtres, les artistes de l’Asie-Mineureont 
excellé dans l’art de sculpter les formes animales. Si les modernes ‘4 
ont raremeñt atteint la vérité prodigieuse qui saisit dans les lions 
et les taureaux des sculpteurs contemporains d’Assurnazirpal, de 
Sargon et de Sennachérib, si les Grecs n’ont guère excéllé en ce 
genre, à en juger par les lions du Pirée et du Mausolée, les artistes 

de la péninsule semblent avoir beaucoup mieux rendu le type éters 


aux muscles puissans et tendus comme des réssorts d'acier, ouvraht. | -. 
une gueule énorme contractée par une sorte dé fureur divine. Le 4 
lion de Kalaba, près d’Ancyre, rappelle de tous points ceux qui 


métal, Gelui de Nimroud, reproduit danslegratid ouvrage deLayard, 
lui ressemble éncore d’une manière frappante; celui qui, dans les 
ruines d'Eutuk, tient un bélier terrassé 8ous ses pieds de dévant ést 
aussi fort remarquable. Quant au taureau mené au sacrifice, qui 
cherche à s'échappér et menace de ses cornes, == motif devenu fu 
milier à la sculpture grecque, — C'est un véritable chef-d'œuvre ©). ; 
On peut sans hésiter placer cette belle sculpture à côté de la lionne 
blessée du grand bas-relief d’une chasse qui est au Musée Britan- 
nique. L’att des sculpteurs de Ninive et de là Cappadoce, après avoir 
fourni des types et des tra ditions à l’art grec, d’où sont issus l’art 
romain et l’art moderne, semble encore digne par de telles œuvrés 
de proposer d'inimitables modèlés aux plus lointaines générations. 
. On ne saurait toutefois mettre sur le même rang les sculpteurs dé 


soient écartés des quelques types de formes hümaines où animales 


(1) J. Oppert, Grundzüge zur assyrischen Kunst (Basel 1872), p. 14. 
(2) Eæploration, ête., t. IT, pl. 51. 
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é pi cette enfance de l'art : le génie des Ioniens ne s'y attarda. dé 
it, il grandit, s’épanouit rapidement; les peuples du nord et de 


à à péninsule subirent une ‘sorte d'arrêt de développement et 


| Mrs des lignes, l'élégance exquise des proportions, Ja grâce et 


ries, tout ce qui fut proprement l'art jonien n'exista point pour cés 


cette nature qu’on voit encore dans les diverses régions de l’Asie- 
- Minéure. Il me semble même qu'on peut sortir de la péninsule, et 
qu'à côté du bas-relief de Nymphi, près de Smyrne, de Ghiaour- 
Kalési, en Phrygie, de Boghaz-Keuï et d'Euiuk, en Cappadoce, du 
_lion de Kalaba, aux portes d’Ancyre, le bas-relief de la porte des 


Lions, à Mycènes, ne doit pas plus être oublié que les marbres de 


la Lycie, les statues dé la voie sacrée du temple d'Apollon Didy- 


méen, près de Milet, la figure du mont Sipyle, et le bas-relief, ne d 


core mal connu, découvert par E Hamilton dans ancienne Isaurié. 


Personne ne doute que les Lyciens qui, dès le xive siècle avant 


notre ère, paraissent avec les Dardaniens sur les monumens égyp- 
tiens, n’aient été un des peuples âryens de l’Asie-Mineure dont le 
développement fut singulièrement précoce, grâce aux influences sé- 
… rnitiques venues par l'intérieur des terres et des côtes, de la Syrie, 
de la Gilicie et de l’île de Rhodes. Leur culte d’Apollon, leur senti- 
ment très vif de l’art, leur goût pour la vie civile et lés mœurs fa- 
ciles, qui de bonne heure les détournèrent de la piraterie, rendent 
très vraisemblable ce que les traditions rapportent de leur action 
civilisatrice sur le Péloponèse et des monumens qu ils auraient con- 
struits dans l’Argolide. La civilisation de l’Argolide n’en fut pas 
moins l’œuvre surtout des colonies lydiennes ou phrygiennes qui, 
avec certains arts industriels, ont dû importer dans le Péloponèse 


les idées religieuses de l'empire assyrien. Lors de l'invasion des Do- dl 


riens, ces rudes et naïfs montagnards s'arrêtèrent étonnés au pied 


des forteresses d’un autre âge, dévant ces vieux burgs bâtis avec un 
appareil colossal, qui avaient abrité le faste et la puissance a Per- 
ans ces 


séides et des Pélopides; én leur ingénuité, ils virent 
murailles l’œuvre des Cyclopes venus de Lycie. Ainsi les popüla- 
tions du moyen âge croyaient trouver dans toute ruine romaine un 
ouvrage des Sarrasins où des démons, En Phrygie comme en Cap- 


+ 


arrivèrent point à la maturité. Ils ne connurent point les jouis- 
_sances supérieures qué la belle forme humaine idéalisée donna aux 
>s fines et sensuelles de l’Hellade. La splendide nudité du corps, 


la simplicité des attitudes, la richesse et la magnificence des drape- 


nations, Pas plusué 1ôurs maîtres, les Assyriens, ils n’ont su déta- 
statt du bas-1 elief, Jui dddér vie et mouvement. Comme 
peuples th, ils ne sortirent point « en art de la convention et 
ne 6 Virent guère que des symboles dans les sculptures de leurs ro 
chers. De là un grand air de famille entre tous les monumens de 


#0 


CR de 


_ peuple était disséminé dans la campagne où 


“ont partout servi de modèles aux monumens en pierre et en. tab # 1 


| _ les toitures des habitations en bois de la vallée du Xanthos. M. Adler, 
le, dernier archéologue qui ait consacré une étude approfondie au a 
= bas-relief de Mycènes, a réduit à néant les interprétations sans. 


4 


_ de chambres funéraires en forme de cheminées ou de puits, qui 
_ paraît avoir caractérisé l’ancienne architecture funéraire de la Phry- 


; sanéhions ci a ». 


motif d'architecture lycienne, symbole, si l’on veut, du palais des 


padoce, 0 on découvre ni ee Mycènes A 708, : 


ses Rues se mettaient Là Pb avec es on te 


meaux? Certains usages qu’on retrouve en ce pays, par ex 
celui de revêtir les murailles de lames et de plaques de métal poli 
comme au trésor d'Atrée à + Mycènes, sont d'origine ass rie dl 


étaient Attache 0: au mur par. des clous. Le rss a reçu der 
sabad les fragmens d’une frise composée de feuilles » bro 

vaillées au repoussé, où l’un des clous est resté @ 
rapports d'Argos avec | la Lycie remontent plus haut encore, à l'é- 
poque des Perséides : c'est au peuple des Lyciens, habile à bâtir Fe 
à sculpter, qu'il convient d'attribuer les constructions en bois qui 


La colonne qui se dresse entre les deux lions du fameux bas-relief 
de Mycènes est surmontée d’une rangée de ronds de bois rappelant 


4 3 
nombre qu’on a données de cette colonne, dans laquelle les uns ont 
cru voir une idole pr imitive d’Apollon ou d'Hermès, les autres un. 
symbole de Mithra, un autel, un pyrée. Cette colonne n’est qu’ un 


Perséides, sur lequel veillent. les. lions, êtes do M palais 
et des trônes dans toute l'Asie. 

Ce n’est point là un motif très rare sur les vases peints dune ne. 
fabrique. Une poterie de style asiatique, étudiée par Raoul Rochette, 1 4 
montre précisément une colonne entre deux lions, comme à Mycènes. 

Au village de Kumbet, en Phrygie, le bas-relief du .« tombeau de 
Solon, » où une lionne et un lion passant sont séparés par un vase 
élégant, présente une sorte de variante de ce type architectural, 16e; 700 
tombeau n’est pas une œuvre purement indigène comme celui de 
Midas. Non plus qu'aux tombes royales d’Amasia, où dorment les 
rois du Pont, on ne retrouve à Kumbet, comme à la belle tombe 
phrygienne appelée Delikli-tach, « la pierre percée, » le système 


gie. Une dalle recouvrait l’orifice de ces tombes toujours creusées. 
dans le roc, souvent d’accès difficile, comme au tombeau de Midas. 
Une fausse porte taillée plus bas sur le rocher aplani simulait l’en- 
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| trée du cavéau. Le type du puits funéraire est venu de l'Égypte en: 
Phrygie par l'intermédiaire des Phéniciens (1). Au temps des Aché- 
nénides, quand les vieilles monarchies de Lydie et de Phrygie tom-: 
ent de vétusté, alors que leur langue nationale se perd, et que les. 
:s des côtes, dans leur ardeur juvénile, dédaignent ces vénérables . 
siboles qui leur ont servi de mères, on assiste à un spectacle bien 
digne de méditation : l’art grec, qui avait emprunté ses types, ses: 
modèles, ses procédés, et en quelque sorte sa raison d’être à l’Asie- 
Mineure, est à son tour imité par les sculpteurs de la presqu'île grec-. 
que du vi° ou du v° siècle. La tombe de Kumbet, où est le bas-relief. 
ue e nous avons rapproché du motif d'architecture de la porte des. 
ons à Mycènes, n’a point de puits funéraire ni de porte simulée; un, 


: sculpteur qui connaissait les monumens de l’Ionie l’a dessinée, On: 


n’a pas retrouvé de trace de peinture sur cette tombe comme sur. 
celle de Delikli-tach, maïs il est démontré que l’art indigène de. 


T'Asie-Mineure, ainsi que l’art assyrien, a décoré de vives couleurs 


ses édifices et ses bas-reliefs. C’est de Lydie-et de Phrygie que les 


loniens ont recu les traditions de la polychromie asiatique. Souvent. 
on suppléait par des enduits colorés à l'insuffisance d’une taille pré- 
cipitée, à un relief absent: on le voit encore sur tel personnage. 

assyrien, où le peintre a figuré certaines pièces du costume oubliées 
par le sculpteur. La crinière des lions de Mycènes, qui sont bien, 
- l’œuvre d'ouvriers venus de l’Asie-Mineure, n’a pas été sculptée : 
 _ elle était certainement peinte de cette couleur d’un brun rouge qu'on 
a retrouvée sur les lions du tombeau de Mausole, à Halicarnasse. 


. La figure colossale du mont Sipyle, entre Magnésie et Sens 


| où l’on a cru reconnaître la Niobé dont parle Sophocle, est telle- 


ment fruste qu'on n’en peut rien dire, sinon qu’elle donne l’idée 
d'une femme assise. J'inclinerais à voir dans cette forme la Mère 
des dieux (2), adorée en cette région comme dans toutes les contrées 
de l’Asie-Mineure. Le relief de « la Niobé, » qui est presqu’une ronde 
bosse, a été taillé comme les figures de Boghaz-Keuï, de Ghiaour- 
Kalési et de Nymphi, au centre d’une sorte de niche pratiquée dans la 
surface du roc éternellement en pleurs. Le monument de Nymphi 
est beaucoup mieux conservé. On sait qu’il n’y faut plus voir une 
figure de Sésostris. Thothmès IIT a pu étendre ses conquêtes jus- 


_ qu’en Asie-Mineure, mais il suffit de comparer les bas-reliefs au- 
thentiques de Ramsès IL sur la côte de Syrie, au passage du Nahr- 
el-Kelb près de Beyrouth, et à Adloun près de Tyr, pour se bien 
persuader avec Rosellini, Kiepert et M. Perrot, que la sculpture de 
Nymphi n’a rien d’égyptien. Nous avons là un bas-relief devant le- 


(4) Voyez dans la Mission de Phénicie, de M. E. Le ra la Up de la né- 
cropole de Marathus (p. 70). 
(2) Pansan., TI, 22 


1" ASIE=MINEURE. Tr 924 


“| quel Héroïétels'ese Aron. xami 

informé, selon sa coutume (EL, 406). Voilà bi 

_ une‘lance dans la main droite, et de la gauche * 
retrouve plus sur le baudrier cette inscription 2 


\ 
CRT 


 des‘hiéroglyphes des caractères cunéiformes, car, 
| asiatique de l'image, on sait que ce n’était point £ 
_ pharaons que les textes égyptiens étaient l 
noms sà patrie? demande Hérodote, On l'ignore. ll 


nom par lequel il désigne la Syrie; il rappelle l'opinion | 
croyaient reconnaître une statue de Memnon; au di: 


et que le souvenir de Sésostris, dont les prêtres 
parlé, vient R te ATRREe Pons rassurer sa CO 


trine. L’arc et la lance font ici défaut, maïs c’est la même épé 4 3 
_ courte et large, à la garde en demi-lune, qui pend à la ceinture. | 


_ levée et recourbée en arrière; pour coiffure, la mêm 


nom et à la patrie de ces héros, hommes où dieux, on peut y rêver. 
__ à loisir, comme fit Hérodote devant la figure de Nyÿmphi. Que n'a- > 
vons-nous encore la consolation dé Moss la Br Guns se sé 


hiéroglyphiques qu'Hérodote se fit traduire. IL 


n’est pas ainsi que s’habillent les Égyptiens. Il parle « 
assyrien, Il est ‘évident qu'Hérodote ne sait trop. 


JUAPERIT NAS ‘ L-PACSIe TER 
A Ghiaour-Kalési, «la: fetes 2 infidéles: } vibuf ne à L + 
ss bati en ihapprateit al _ôn voit a sur ae ocher, 


CE RENTE 


ent l'in. dés be est Sn, | l'autre qu At à 


Re 4 


La même tunique, serrée au-dessus des hanches, descend JUSqu'aux 
genoux, les jambes paraissent nues, les souliers ont la pointe re. 
m tiare où bon= : 

net conique-sur lequel se dresse lé serpent. appelé uræus. La pre-. | 
mière figure est ‘imberbe: la seconde porte la barbe abondante et’ 
taillée en pointe, comme sur les bas-réliefs assyriens; le nez aqui… 
lin, les traits fortement accentués, augmentent l'illusion. Malheureu- | 
sement lé roc est trop fruste pour que l’œil des personnages achève 
la révélation. Fils de Sem où de Japhet, leur image à été taillée par 
un ouvrier à qui les sculpteurs de lAssyrie où de la Médie avaient 
appris à manier le ciseau. Voilà certes un monument de l'art lydo= 
phrygien dont l’origine asiatique n est pas contéstable. Quant au 


sostris ! 4 

Passons l'Halys, pénétéons ee les: cantons on Pat et sau- 14 
vages de la. Gappadoce, et, près du petit village de, Boghaz-Keui, 
regardons les bas-reliefs sculptés sur les rochers d'Iasili-Kaïa. Quel 34 
est ce lieu? La capitale de la ALÉTIPES comme l'avait supposé Texier. 
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üe l'on (sait de cette province de l'asloMiniente, où Toura= 
Hs des et Perses ont tour à tour dominé, subsiste en ce bref 

| récit: Hérodote, « Après le passage de l’Halys, Crésus avec son: 
mée arriva dans la partie de la Gappadoce appelée la Ptérie. La: 


tér 6, le plus fort canton de ce pays, se trouve, à très peu de chose 


ur la même ligne que Sinope, ville située sur le Pont-Euxin. 
sit donc en cet endroit son nn et ravages les terres des: 


»q viqu'ils Wnertut eussent donné aucun net de tr 
t encor Pre ruines de la cité des Ptériens, vieux centré de: 
ligion et dé civilisation orientales, et en outre point stratégique 
| imbôtiant d'où les Mèdes ménaçaiènt la Phrygie. Crésus semble 
_ avoir dévasté méthodiquement tout ce district de la Cappadoce. IL 
- n’a pas seulemént déporté en masse au-delà de l’Halys tous les Pté- 
riens, à l’instar dés rois d’Assyries il a rasé Ptérium, et nul depuis 
l'époque du grand conquérant lydien n’a tenté d’en relever les mu- 
raillés. Après Barth, M. George Perrot et ses compagnons de voyage 
ont cru réconnaître ici, comme à Euïuk, les restes d’un palais qui 


doît avoir servi de résidence à quelques dynastes Cappadociens ,- 


| toujours vassaux des Assyriens, des Mèdes où des Perses depuis les 


temps de l’ernpiré dés Mosches. Les blocs de pierre des assises sont 


énormes, mars les murs peuvent avoir été construits en briques 
comme à Ninive, suivant les vieilles traditions de l’architecture 
chaldéénne. On retrouverait ici le plan ordinaire des palais assy- 
riens: le selamlik, sorte de salle du trône, dont les galeries étaient 

sans doute décorées de bas-rehiefs, et le harem, habitation des 
femmeset des eunuques. Le trône orné de deux lions gît aujour= 
 d’hui rénvérsé ét enfoui dans la terre comme les restes de rem“ 
parts, des tours et dés portes de la ville. ui, 

À quelques pas du palais se dressent les rochers d'asili-Kaïa. 
On y retrouvé les mêmes personnages qu’à Boghaz-Keuï, le corps 
posé et vêtu dé même. Cette fois c’est tout un peuple, un cortége 
mêlé aux figures ailées, une longue procession qui suit d’un pas 
rhythmé les figures colossales qui la guident. La première, accostée 
d’un taureau mitré, les pieds posés sur là nuque de deux person“ 
nages à mitre récourbée, présenté d’uné main une sorte de fleur 
et tient de l’autre un sceptre terminé par une boule, Tel un roi sut 


les bas-reliéfs de Maltaï vient, avec le même sceptre, au-devant des 


divinités planétaires portées sur des animaux. Les mêmes objets 
sont dans les mains de plusieurs autres figures du cortége, ainsi 
que des faux et de longs bâtons. Deux personnages qui soulèvent 
une sorté de croissant ont des cornes ou de longues oreilles; l’un 
a des pieds de bouc. Le croissant, l’uræus et surtout le disque ailé, 


* 


»% 
de à 


Si a “ARR dois: de le ts: crénelée. d'où : 
tresses de cheveux tombant sur les épaules, une: thé 
| tresses se: déroule sur le rocher et. semble aller. à la 
l'autre cortége; les premières figures, aussi de +aiie en | 
montées Sur des lions et sur un aigle à deux. têtes, vh0 + 

- Essayons de découvrir ou plutôt de rappeler le sens. 
nathénées barbares, Il convient de noter tout dre 


également en CRE le. Diriadiet d’ os en es ei 
le tombeau des Harpies en Lycie. La première de ces: pariqula-” 4 
rités, € est la chaussure à pointe recourbée qui, dès une Re: 
reculée, semble avoir été en usage d’un bout à l’autre de Vsie= 
 Mineure. Ce sont là, disons-le en passant, les. types. de ces « sou- 
liers à la poulaine, » OÙ perçait l’ergot du diable, que nos ancêtres 
du moyen âge s’obstinaient à porter malgré les lois pe 
et les défenses des saints conciles. Pas plus à Ninive qu'à Persé- 
polis, on ne retrouve cette chaussure, sinon aux pieds de certains 
peuples vaincus, des conducteurs de chameaux, des esclaves et des 
captifs conduisant, devant quelque roi d’Assur, des éléphans, des 
singes, des girafes, des produits de l’Afrique ou de l'Asie centrale. 
C'est en Italie, dans. l'antique Étrurie, sur les tombeaux, dans des 
peintures murales, des ivoires sculptés, des statuettes de bronze ou. 
de terre cuite, que se présente. irès fréquemment ce. brodequin à 
pointe recourbée. Qui n’a vu. au Louvre le Tombeau lydien et les 
_ fresques étrusques de la nécropole d'Agylla? Cette chaussure passa | 
des Étrusques aux Latins. Aujourd’hui encore elle est communé- 
ment portée chez certains peuples de l'Orient, en Grèce, en. Turquie, 
en Perse. Si l’origine lydienne des Étrusques avait besoin de nou- 
_velles preuves, l’accord que nous signalons entre certains usages. 
persistans de l’Asie-Mineure et de lÉtrurie ne serait perte. pas 
sans valeur. “à 
On peut d’ailleurs citer un autre exemple : € est 14 PRE dar ti 
cularité des figures sculptées. sur les rochers de la péninsule, Je © 
veux parler de ce bonnet conique, qui sert déjà de coiffure aux an- 
cêtres des Étrusques sur les bas-reliefs égyptiens de l’époque des 
Ramsès, et qui paraît avoir été une. coiffure ordinaire en Asie-Mi- 
neure comme chez certains peuples du nord. Ainsi les « bonnets 
terminés en pointe. et se tenant droit » que portaient, au dire d'Héro- 
dote, les Scythes ou Saces asiatiques, rappellent la tiare conique des | 
sculptures de la péninsule. Ce bonnet était en feutre. Sur le bas-… 
relief qui accompagne la fameuse inscription de Behistoun, le chef 
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è lent, la ide au cou, comparaît avec: cette 
k ant Darius, fils d'Hystaspe. C’est encore le « capuchon 
Ed ie: sans analogie avec la « mitre persane » et le « bon- 
… net’phrygien » qui couvre la tête de trois guerriers scythes sur le 
beauvase en électrum trouvé dans le tombeau de Koul Oba (4). 
Les bonnets des deux figures de Ghiaour-Kalési, avec leur pièce 
d’étoffe ou de cuir retombant sur la nuque, moins aigus que ceux 
des personnages de Boghaz-Keui, , Se retrouvent dans un assez 
grand nombre de statuettes étrusques et cypriotes. Une multitude 
de guerriers a syriens, de mages debout devant des pyrées, ont 
semblable ‘eur des bas-reliefs, des briques émaillées et 
| dcaghifiduess Fe. précieuse intaille phénicienne, gravée sur le 
_ plat d'un scarabée en jaspe vert, représente un archer lydien ou 
phrygien coiffé de la même manière. Gertains vases peints histo- 
riques où figure le grand roi doivent être signalés ici avec d’au- 
tant plus de raison que sur plusieurs médailles de l’Asie-Mineure 
les rois de Perse portent la tiare, sans doute comme successeurs des 
anciens rois de Lydie. Enfin le haut bonnet conique des bas-reliefs 
de V’Asie-Mineure n’est pas plus sorti de l'usage en Orient que la 
chaussure à pointe recourbée : c’est aujourd'hui le kulah ou bon- 
net ; gp as populations de Fran et ds Turkestan. | 


Pour n À aseaeune. 


+ 


Fire 


ide cdi PRIT des ions de ie Mitére nous déve 
rait à des vues d'ensemble plus hautes ‘et plus vastes : elle ne sau- 
rait nous mener à des résultats qui différent de ceux de l'ethnogra- 

: phieet de l’histoire de l’art de la péninsule. Il suffit d’avoir montré 
que les-progrès de cette partie du monde antique furent dus au 

… contact. fécond des races sémitiques et des races âryennes pour 
que l’on entrevoie déjà la nature du génie religieux de l’Asie-Mi- 
 neure. La prépondérance de l’élément araméen, constatée dans 
les arts et dans toutes les autres formes de culture, reparaîtra sû- 
rement dans les mythes et les cultes. Les influences croisées qui, 
des vallées de l’Oronte et de l’Euphrate, pénétrèrent par la Gili- 
cie-et la Cappadoce jusqu'en Lycie, en Phrygie, en Lydie et de là 
en lonie, dans l’Hellade et en Italie, transformèrent le vieux fonds 
de croyances âryennes- que la plupart de ces peuples avaient ap- 
portées de la Haute-Asie. Les divinités pélasgiques, encore vagues 
et flottantes dans l’obscure conscience des tribus thraces, achéennes 
ou ioniennes, s’évanouirent plus d’une fois devant les dieux et les 
déesses de Syrie qui, dès ces âges lointains, avaient incontestable- 


; (4) Antiquités du Bosphore cimmérien, I, pl. 33. . 


Fe RE a | lus 
_ gieux, d’ailleurs très profond, d’une 
tique, ces dieux et ces déesses : s'imposèrent ay la 
ils étaient les héros aux peuplades barbares dé. l'A 

de l'Europe, Sans posséder : à aucun degré. loi @ vran 


sciences, les Sémites: ont de bonne heure. Pris © 
mule de l’idée religieuse, simple comme leur espri 


aussi bien avant qu'après le christianisme, Ce n’est point € 


moralité infiniment plus élevées, ont passé: sous Je ; joug de l'idé ée 
religieuse des Sémites. Il y a bien. Le de dix-hui | | 
à. pe est l’esclave spirituel de Sem! 


| théories d’un hellénisme hautain qui, dans la religion comme dans 


_bares. » Les esthéticiens et les écrivains libéraux de l'ancienne” 
école avaient fait de la Grèce une sorte de Panthéon, Jérusalem 


l’Olympe. Les, grands dieux de la montagne sainte étaient les héros 
du droit qui avaient promené la justice sur la terre, les défenseurs » 
de la patrie qui avaient repoussé le Mède, les hiérophantes. et les . 
sages qui, parmi les humains, avaient prêché les premiers une m0=\ 


_ l’éther, le soleil et les vagues de la mer dans Zeus, Apollon et Aphro- Ë 
_dite; on préférait l’exégèse plus rationnelle des x On 
sait ce que devenaient alors les amours des dieux et des déesses! 
mais de très bonne foi on ne cherchait que: l'édification, Malheu- . 


peu civilisés encore, de Marathon :et des Thermopylès: ne passent 
plus précisément pour avoir sauvé la civilisation, plusieurs siècles 
avant la bataille d’Arbelles, Héraclès et Aphrodite semblent bien“ 


tie,'et rien n’est plus étranger à toutes les religions de l'antiquité 


des Aryens, mère des mythologies, des métap s 

été adoptée par. la plus grande partie de la par: rnb 
les Aryens, avec des dons supérieurs, avec une Rare. 

gr 4 \ ei: fi tit Fe. 

On est déjà revenu, on. reviendra: de plus en. plus des aïves 

l'art et la civilisation des Grecs, n’admettait pas d’influences « bell 

d’un autre genre, où nuit et jour des flots d’encens montaient vers « 


rale sublime. Quelle morale plus pure que celle de l’Aiude ou de M 
l'Odyssée? On répugnait à ne voir que les profondeurs bleues de 


reusement ce Panthéon n’est plus qu’une ruine, les vainqueurs, assez 


être des divinités sémitiques, ou du moins devenues telles en par-« 


que nos idées tete La pee ou PocIsIeES t 9 est sé secret de 
leur poésie, HG 

La littérature grecque est élire at si peu ancienne bios tu plus » 
vieux poètes de l’Hellade n'avaient déjà plus conscience des origines 
et dusens véritable des mythes de leur religion. C'est ainsi qu'ils ont 
fait d'Éros, inconnu à Homère, le fils d’Aphrodite, Le bel adolescent, « 
aux formes molles et 'indécises, tel que l'avaient sculpté Scopas,« 
Praxitèle et Lysippe, n’est-il que le fils de la déesse? Les flèches, 


nef at nice qu’ un chant espiègle, fort précoce sans: éres 
i de malice, mais qu'une jeune fille pouvait faire sauter 


nt pour Ceux qui n'étudient les « fables de la Grèce » 
s Ovide ou chez les stoïciens, Éros fut un mol éphèbe avant 
| 19: un gracieux enfant, et c’est comme l'amant céleste de sa di- 
_ wine mère qu'il setprésente d’abord sur les vases peints, J'ai sous 
les yeux une œnochoé à figures jaunes et le dessin d’une cylix à 


figures rouges, oùtle jeune dieu, pâmé dans les bras de sa mère, 
suspendu à ses lèvres, froisse. de ses embrassemens le péplos étoilé 


| déesse et la couvre de ses ailes. Voilà le dieu époux de sa 
” mère, voilà l'inceste sacré qu’on retrouve en Égypte comme en As- 
syrie, partant dans les religions de la Syrie, de l’Asie-Mineure et de 
l'Hellade, Tel, miroir étrusque a-conservé le type de l'Adonis ailé, 
forme intermédiaire entre Éros, l'amant d’Aphrodite, et l’Adonis du 
Liban .ou l’Atys de Phrygie. Les monumens de l’art antique, les 
vases peints de la Grèce ou de l'Italie, dominés par les traditions 
- d’une technique séculaire, ont une fois de plus fidèlement gardé 
le souvenir des vieux mythes religieux de 5 race, oubliés ou trans-" 
‘Honmes par les descendans. + 
Aux rochers de Boghaz-Keuï, dans fit ruines d'Euiuk, Jai Fe 
apparaît montée sur un lion où assise sur un trône. Ne cherchons 
- pas comment l’ont appelée les sculpteurs des bas-reliefs de la Gap- 
 padoce; Le. nom de l'épouse d’Anu, Anat ou Anaïtis, d'origine baby- 
_ lonienne, est à peine prononcé pendant toute la: durée des empires 
_de Ghaldée et d’Assyrie, Ge n’est qu’à l’époque des Achéménides, 


sus et de Cyrus et la destruction de Ptérium, que la grande déesse 
fut adorée souslemom d'Anat dans ious les temples de l'empire, de 

* Babylone à Sardes. les sanctuaires de la Gappadoce et du Pont, les 
_ deux Comana et Zéla,adoptèrent le nouveau vocable sacré comme la 
capitale des Lydiens et les riches et populeuses cités d'Arménie, Ge 
n’est pas, nous le répétons, qu’Anat füt sortie du cerveau des mages 
qui firentimposer son culte à tout l'empire perse : plus d’une ville 
antique de la Palestine chananéenne a nom « Demeure de la déesse 
Anat. » En Égypte, où les cultes de Syrie pénétrèrent après les con- 
quêtes de la xvrr et de la x1x° dynastie, la mention de cette déesse 
n'est pas rare. Son nom a été lu sur l’une des trois stèles égyp- 
tiennes.de la xrx° dynastie qui la représentent sous les deux aspects 
de sa nature divine : déesse voluptueuse, Qadès ou Ken, elle est 
nue; debout ‘sur. un lion passant, avec un ou deux serpens dans. la 
main gauche, et un bouquet de lotus dans la droite; déesse guer- 


PL Os, d'en. D ne qe 


ux, ainsi qu'un petit frère volontaire et boudeur. Mal- 


sous Artaxerxe Mnémon, c’est-à-dire bien après les guerres de Cré- 


rière et terrible, Anta ou Anata, elle est vêtue, casquée, armée, 


| Éd +51 l'Istar de Nin 
tar. d’Arbelles, sorte d 
“La Hotase de Comana et : sans TRE celle de Ptérit 
nement ce dernier caractère, qui est proprement 
les Grecs la comparaient à Séléné, à Athéna, à Ény 
chéra chananéenne et l’Astarté phénicienne, comme L 
_ Syrie et l'Atergatis d'Hiéropolis, comme la Cybèle de P 
de Sardes, de Dindymène, de Sipyle et de Bérécynthe, l'Art 
 d'Éphèse et la Mère de Pessinunte, comme la déesse des bas- 
_ de Ptérium, d’Euïuk et des sanctuaires de la Cappadoce et du 
Istar n’était qu’une des formes secondaires, planétaires, teHurig 
ou lunaires, de Bilit, la grande déesse nature de la Babyloi 
l’Assyrie, de Bilit Tihavti, l’abime primordial, la w ée, 
éternellement onde; mère des dieux dé de 1e, ce qui vient : Si 
l'existence. Ai AS EST 
La déesse, debout sur un: ion qui ad b tot cortége de 
prêtresses et d’hiérodules du bas-relief de Piérium, porte une mitre 74 
à. cylindrique crénelée, Sa robe à larges manches tombe à grands plis 1 
‘sur ses pieds, chaussés du brodequin à pointe recourbée; ses longs . : 
cheveux s’échappent de la tiare et descendent jusqu’ à la ceinture 
qui lui serre la taille; des anneaux pendent à ses oreilles. Elle tient. 
à la main une fleur ou une plante difficile à déterminer, peut-être 
une mandragore, et appuie son coude sur un bâton, comme nombre 
d’hiérodules des deux sexes. Dans certaines sculptures, le bâton 
semble devenir un pli ou un bord du vêtement. À Euïuk, même D 
robe, 1 même tresse de cheveux, et sans doute même fleur à la main; -4 
un collier à plusieurs rangs orne le cou ‘de la déesse assise sur un 
| trône; ses pieds reposent sur un escabeau. Telle on la voit surun 
“bas-relief célèbre des montagnes du Kurdistan, au nord de Ninive: 
seulement le trône de la déesse est porté par un lion. A Ptérium, 4 
elle est debout sur le lion et accostée d’un taureau mitré. Les cy-" 
lindres de la Babylonie et de l’Assyrie, la stèle égyptienne de la 
xix* dynastie, les monnaies de Carthage, tant d’autres monumens 
_figurés, montrent la déesse soit debout ou assise sur un lion, un 
taureau, un cerf, soit traînée par des lions, comme en Phrygie et à" 
Hiérapolis de Syrie, d’où le nom « d’Istar aux lions. » Sophocle, 
dans le Philoctète, a chanté la Mère des montagnes, mère de Zeus 
lui-même, adorée sur les rives du Pactole. « Mère vénérée, s’écrie 
le poète, à bienheureuse, assise sur des lions tueurs de tau- 
reaux (1)! » es vers pourraient servir de commentaire non-seule- 
ment aux bas-reliefs du temple d’Assos en Mysie, mais aux vases 
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| (1) Philoct., 392-402. 


siatique FD rt nt l'éternel combat du lion ‘solaire et du 
‘taureat lunaire. La grande déesse est une dompteuse de lions. Les 
êtes des s montagnes, des forêts et des airs, subjuguées, adorent la 
rre au vaste sein tout comme le font les mortels et les immortels. 
Qu'on songe à l’Artémis d'Éphèse, la mère aux mamelles sans nombre, 
“dont le simulacre terminé en gaîne portait, disposées en zones, des 
figures de lions, de cerfs et de taureaux, Sur le fameux coffre co- 
rinthien de Kypsélos, la déesse ailée tenait d’une main un léopard, 
_de l’autre un Ho + Les fouilles de Théra ont fait voir sur des vases 
rue la même divinité, au long vêtement traînant, tou- 
Riu de ses fines mains le fauve indomptable. Telle terre cuite de 
TItalie méridionale, rappelant le style éginétique, montre la déesse 
ayant en chaque main la patte de deux lions qui se dressent, ou- 
= vrent la gueule, regardent derrière eux, comme les lions de la porte 
de Mycènes. C'est précisément au pied de cette porte que M. F. Le- 
| normant a trouvé une brique estampée, du-plus ancien style, où la 
7 déesse ailée tient par le cou deux gros oiseaux, symbole qui n’est 
_point rare et par ‘exemple est reproduit sur plusieurs feuilles d’or 
provenant de la nécropol de Kamiros, dans l’île de Rhodes.  : 
A côté de la déesse de Ptérium est un personnage mâle, le seul 
de ce sexe qu’on voie dans cé cortége. IL a le haut bonnet conique, 
la tunique courte et les chaussures à pointe recourbée qui caracté- 
_risent le costume des hommes et des dieux sur presque toutes les 
_ sculptures de l’Asie-Mineure. D'une main, il tient un long bâton, de 
l'autre une bipenne ou hache à deux tranchans; il est également 
_ monté Sur un lion. Comment ne pas reconnaître ici le dieu Samdan, 
qui,nous le savons, fut adoré en Gappadoce comme en Lydie et en 
Ciicie? Adar-Samdan fait très souvent pendant avec Istar aux lions. 
À Hiérapolis de Syrie, Adar était le dieu parèdre d’Atergatis (4). 
_ Forme secondaire et planétaire d’Anu, comme l’est Istar d’Anat ou 
de Bilit, ce dieu de la planète Saturne fut d’abord un dieu du soleil 
Caen di de l'hémisphère inférieur : de là les cérémonies fu- 
nèbres en l'honneur de l’Hercule assyrien, qui mourait dans les 
flammes d’un bûcher pour ressusciter ensuite, et dont on montrait 
le tombeau. Les légendes de Sardanapale, de Crésus, d'Hamilcar et 
de Didon dérivent du mythe solaire d’Adar-Samdan. C'est-un'prin- 
cipe des religions sémitiques que le dieu solaire soit toujours su- 
bordonné à la déesse tellurique, mère des dieux comme des autres 
êtres. Dans les antiques cosmogonies de la Chaldée, l’abîme, le 


(4) Fr. Lenormant, Essai de commentaire des fragmens cosmogoniques de Bérose. 
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in “ere doi Bilit Tihavti, Wu matière hits et paie 
local de la ville de ed Bilit est à , la soie nie et & 


he nur mythique Le 'arse en ne Sonia TH 
‘assyrien, figure sur des monnaies de cette ville debout sur un 
et la bipenne à la main. Les cylindres de la Chaldé 4 
dela rit les cônes, lès . les feuilles d'or an 


| drupède, sérmen = hache 0 ou ae Fit sont se nor te 
qu’on ne saurait dire (1). À Bavian, comme à Maltaï, dans les mon- 
| 4agnes de l’Assyrie, non loin des rives du Tigre, Adar est sans doute 
au nombre des divinités qui sont debout sur des lions, des: lionnes, à 
des chevaux, des licornes ou des boucs (2); mais il m'est pas fac ile 
… dedistinguer Adar du dieu Bin par exemple, le dieu de l’atmosphère, 
qui sur les cylindres tient la hache et le foudre, et est également De 
monté sur le taureau. Ce quadrupède était aussi consacré : ‘au dioû 
Lune, à Sin, à Mên, à Mithra, confondus souvent avec Samdan, Atys 
et Agdistis. En tout cas, les divinités de Maltaï, qui ont un astre et 
_ des cornes sur leurs mitres cylindriques, sont Lies de divinités spla- x 
_nétaires comme Istar et Adar : ïlest naturel.que-cha me d’el les Soit 
portée sur um animal différent. La à planète du die pos Saturne, | 
_ était appelée « le taureau du soleil» ou « le taureau de la lumière.» 
Au revers d’une médaille de Tarse, le dieu est débout sur un quadru- 4 | 
pède dont la tête est formée d’une tête de lion et d’une tête de tau- 
reau : rien n’est plus propre à montrer la nature sidérale de la divi- 
nité suprême en Cilicie. On n’a encore rencontré qu'en Cappadoce, 
à Boghaz-Keuï et à Euiuk, des dieux ou des déesses, peut-être des 
biérodules, montés sur un aigle à deux têtes. De ses puissantes | 
serres, l'oiseau étreint deux lièvres. Gé magnifiqué emblème, qui 
devaitun jour flotter sur les étendards des empereurs. d'Occident, est 
encore très visible à Æuiuk, sur la face latér ale be des Éd ge 2+ d 


a Chabouillet, Catalogue née e et raisonné des camées et pierres PTE de Et 
Bibliothèque impériale (Paris 1868). Cylindres, n° 703, 704, 708, 709, etc. Un cata-. 
logue des cylindres de la collection du Louvre serait d’un BE Secours pee les études 
de mythologie sémitique. 

(2) Place, Ninive et Her s ie te, TI, pl. 45. — - Layard He né Ninevoh 2° sér. 
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Lu où a D de cri a Dani où 
A ie des taureaux mitrés asbyriens. 
nee | 


qu _ de Pre pere quil pores avec. de | 
IS: | pepe ses arr mains où les 


d, on le sait, si on jeta la dépouille 
ules de l'Hercule grec et qu’on lui mit 
arquois et les flèches furent long- | 
L run Re RE, propos, je ne puis m’em- 
2 - de erappaer que le personnage de Nymphi est également 
armé LA, un arc. La tunique courte ne doit point sembler étrange 
lo l s'agit ( uw riad dpi pus de dieux et de héros 


ne. 
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de Phén Paprn de ee, de bycie, de Phrygie, meibabh 
enfin que tout le monde à vue dans les mains des Amazones, 
Ve ssen iellement asiatique, La lettre dite de Jérémie, 
F A qu’ js va et dépourvue de tout caractère d'authenticité, 
est précieuse à certains : fgards pour l'archéologie; elle parle de la 
_ hache-qu'on voyait aux mains des dieux de Babylone. Dans un bas- 
_ relief assyrien de Nimroud, reproduit par Layard, le dieu tient 
‘la hache de-la droïte et peut-être le foudre de la gauche. Bien des 
siècles plus tard, au temps des Antonins, le même symbole repa- 
sur les monumens relatifs au culte de Jupiter de Dolichéné, dans 
da Conaiegène. Tout le pays de la Haute-Syrie et de l’Amanus, si 
souvent traversé par les armées des monarques d’Assur dans leurs 
expéditions à est de l'Euphrate, en Gilicie et dans la Cappadoce, a 
‘êté profondément pénétré d’élémens religieux venus de lAssyrie : 
c’est Hiérapolis, Antioche, Émèse, Héliopolis, Laodicée du Liban, où 
les cultes solaires et lunaires ne vont point sans le lion et le taureau. 
Pour ne citeë, parmi les monumens du Jupiter Dolichénus, que la 
_ pyramide en bronze à bas-reliefs figurée dans le beau mémoire de 
Seidl (4), le dieu est debout sur un taureau, il tient d’une main la 
bipenne et de l’autre le foudre. | 
Une petite statuette en bronze de l’Asie-Mineure, sans id di 
provinces orientales, est venue prouver l'existence d’un culte popu- 
laire de Samdan chez les nations de la péninsule (2). À voir cette 


(1) Dans les Sitzungsberichte der K. Akad. der Wissenschaften, Wien 1854 Cf, 
dans W. Frœkhner, les Musées de France (Paris 1872, in-fol.), 1, 27 et suiv., les deux 
Jupiter Dolichenus reproduits d’après les dessins d'É. Dupérac, qui sont au Louvre. 

(2) Voyez la remarquable étude consacrée à ce monument par M. George Perrot, 
Paris 1869. Ce bronze se trouve dans les vitrines du Louvre. 
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idole ADO sur un. ion, coiffée du bonnet coni que, 
courte tunique serrée par une ceinture, et dont les 
tenir la pinenne; l'arc ou la lance, on se rep auss 


se figurine ne soit aux Fa bas reliefs. 4 
l'Asie-Mineure et des montagnes de l’Assyrie ce que sont 
d'œuvre de l’art chrétien les petits christs d'ivoire ou de 
vend sous les porches de nos églises. On a là une de ces 
mestiques, productions de l'imagerie pieuse du temps, 
bourgeois et les bourgeoises de Ptérium ou de Comana rapp 
dans leurs demeures après quelque pèlerinage aux lieux sa (20 
croyans ne raffinent guère sur la plastique des objets de leër ne “3 
Alors même qu’ils ne manquent point de toute cc ax s" 4 
les choses de l’art, comme il arrive souvent, leur 
pas froissé de la vulgarité des symboles, C'est que les plu 
tains souvenirs d'enfance leur rappellent ces images naïves qu’ alors 
ils adoraient si bien en toute simplicité. Que de choses on aimait à 
confier à ces pauvres fétiches, chers démons du foyer, bons génies ne. 
secourables! L’illusion d'amour, l'éclair de poésie qui traverse les 
existences les plus humbles et les plus chétives, transfigure en un 
dieu l’idole la plus informe. Puisqu’on l’aime, elle est belle. 

En tant qu’il meurt et ressuscite, Samdan doit être rapproché de 

l'Élioun du Liban, du Melqarth de Tyr, de l’Adonis de. Chypre, 
d’ Atys, forme phrygienne d’Adonis, et des autres baals syro-phé= 
niciens. Le berceau commun des cultes de la Syrie et de l’Asie- 
Mineure fut la vallée méridionale du Tigre et de l'Euphrate: de là 
étaient venus les Chananéens, les Moabites,, les Édomites, , les Israé- 
lites, etc., les:populations-dela Cilicie, el la Cappadoce, d’une par- 
tie du Pont, de la Lycie et de la Lydie. Les traditions et les di- 
verses cérémonies religieuses peuvent différer en Phrygie, en Syrie 
et en Assyrie : le fond est le même, Macrobe l’a très bien vu. Le 
bûcher de Samdan, dont la pyramide figure sur les médailles de 
Tarse, se retrouvait à Nicée et à Héraclée de Bithynie comme à 
Sardes et à Tyr. L’Hercule chaldéo-assyfien passait pour le fonda- 
- teur de plusieurs de ces villes. Il fut certainement à l’origine le 
dieu parèdre de l’Artémis d’Éphèse. Quant au caractère astrono- 
mique du mythe d'Adar Samdan, il n’est pas moins évident que 
celui des mythes d’Adonis et d’Atys, 

Le dieu solaire du bas-relief de Ptérium mourait sans doute à 
l’équinoxe d'automne pour ressusciter à l’équinoxe du printemps. 
Pendant les longs hivers de la Cappadoce, en ce froid pays de 
hautes montagnes aux cimes neigeuses, lorsque le grain confié à là 
terre semblait mort, quand les pâles rayons du soleil expirant ne 
percçaient plus la nuit des forêts de pins consacrées à la déesse, les 
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sion % sanctuaire, les torches de pins brûlaient en pétillant 
ir Chargé de grésil, et cette lueur jaune et blafarde faisait 
plus pâle encore la face blême des eunuques. Plus nom- 
ue les feuilles mortes qui tourbillonnent en automne, les 
2 et les hiérodules des deux sexes, les bandes de flagellans: 


agitant des lanières garnies d’osselets, les fanatiques se tailladant 


_ les chairs avec des couteaux, les prophètes écumant comme des épi- 


leptiques et poussant au milieu de leurs danses frénétiques des cris 
et de longs hurlemens, suivaient les dendrophores, qui portaient 
l’arbre sacré entouré de bandelettes de laine. Les sons tour à tour: 
étouffés e et bruyans des tambours et des cymbales soutenaient l’har- 


_monie plaintive des flûtes et des cris de détresse que jetaient aux: 


quatre vents les trompettes funèbres. L'évanouissement de la force: 
mâle dans la nature, le froid linceul de givre qui couvrait les plaines 


à perte de vue, les nuages bas et sombres qui couraient dans un 
ciel sans lumière, tout endormait l’activité de l’homme, diminuait 


sa vie, le jetait en ces longs rêves énervans où le monde nous ap-: 


| paraît peuplé d’ombres et où l’on souhaite de n’être plus. Tout sem- 
blait fuir devant les yeux fixes et fatigués; la pensée s’éteignait.- 


Les paroles, vains bruits, n’avaient plus aucun sens. Une morne 
immobilité paralysait peu à. peu les mouvemens du cœur. Un som- 


 meil de plomb pesait sur les Paupières qui ne se fermaient point. 


L'œil continuait à à regarder sans voir. Qui n’a connu, exténué de 
veilles.ou de plaisirs, ce pénible sommeil qui nous tient éveillés? 
Alors, dans l’alanguissement universel, le croyant trouvait une vo- 
lupté singulière à devenir semblable au dieu, à mourir, lui aussi, à: 
rejeter loin de lui sur la terre stérile l'organe sanglant de la force 
mâle. Les eunuques étaient innombrables en Asie-Mineure, — à 
Éphèse, à Pessinunte, en Cappadoce et dans le Pont, — comme en 
Syrie, dans la Babylonie et l'Assyrie. | 

La frénésie qui s’emparait des âmes au réveil de L nature, vers 
l’équinoxe du printemps, produisait les mêmes effets nerveux, ra- 
menait les mêmes scènes de délire. Il y a bien des siècles que nous 
ne communions plus avec la nature. C'est à peine si dans les pro- 


fondeurs de notre conscience nous retrouvons un vague écho des 


cris de joie sauvage, des clameurs immenses et désordonnées par 


* lesquelles nos ancêtres saluaient le retour du soleil dans les cieux 


lumineux. La sympathie profonde de l’homme avec la nature fut 
longtemps toute la religion. Que reste-t-il de cette poésie des vieux 
âges? Un pâle déisme presque philosophique, des pratiques reli- 
gieuses dont la signification est perdue, Il faut aujourd’hui consi- 
dérer d’autres races humaines pour avoir quelque idée de ce qu’é- 
taient les sentimens religieux dans l'antiquité. La race noire, chez 


a à la main, posais aussi, à à Fuiuk, “une oO musiciens 
__ sacrés qui semblent monter au temple avec les béliers et le 
reaux du sacrifice. Ils portent la tunique courte, serrée à la taille 4 


par une ceinture dont les bouis retombent; les cheveux pendent 


sur les épaules; ils ont des anneaux d'oreille. L'un d'eux a saisi 
le manche enrubanné d’une véritable mandoline, dont il pince les 
cordes; un autre joue des cymbales; ‘un troisième souffle dans une 
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de ces cornes ou de ces trompettes, qu’ on entendit plus. tard ee FN: 


_ les rues de Rome, le jour du tubilustrium, Des. bateleurs, amusant 
la foule de leurs tours de voltige, sont mêlés au cortége : sur leur 
crâne rasé se tord une longue mèche de cheveux qui retombe sur 
la nuque. ù * RÉ FRTNES 
On n’en saurait douter, ce sont là les Sacées qu'on devait cbr 
chaque année à Euïuk comme dans les autres villes dela, Cappa 
Quoi qu’on en ait dit, le bas-relief « de. Ptérium n€ : rappelle > rien de 
semblable, mais I grande” fête de la déesse était certainement cé. 
lébrée dans cette ville ainsi qu’à Comana. Si l'aspect farouche et. 
guerrier de la grande déesse semble avoir dominé en. Cappadoce, à 
l’aspect souriant et voluptuéux de cette sœur de l’Aschéra chana- 
néenne n’était guère moins familier aux populations de lAsie-Mi- 
neure. L'énergie terrible et belliqueuse de la déesse fondait comme 
la neige des montagnes aux chauds rayons d'avril. La divinité de 
Ptérium n’était plus une sorte d’Istar de Ninive; c "était une Zarpa- 
nit Mulidit, la bonné Mylitta, dont Hérodote vit les prêtresses le 
front ceint de cordelettes, dans l’enclos sacré des temples de Baby- 
lone. En Judée et à Jérusalem, c'était la fête des tentes ou des ta M 
bernacles, les « Tentes des Filles, » les Soucoth Benoth. De même 
en Syrie, à à Carthage, en Chypr e, partout où pénétrèrent les relie. à 
gions d’origine chaldéo-assyrienne. Il est. probable que les fêtes 


étaient plus grossières dans les rudes pays du nord que dans là 


vallée de l'Hermos, Dans les provinces septentrionales de l'Asie 
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= Mineu TER les femmes, au dire de Strabon, passaient 
- le jouretla nuit à s’enivrer.æet à faire l'amour. On eût dit des Sey- 
Que nous sommes loin du beau mythe d'Omphale et.de Midas, 
de Lydie! Chaque sanctuaire entretenait, comme le temple de 
usalem, des foules de gedeschim et de qedeschoth, sortes de 
_ prêtres et de prêtresses voués tout entiers aux mystères des tentes 
% ou des cellules du saïnt lieu. On peut imaginer ce qu’étaient ces fa- 
s, ivres de : musique, de chants et de danses furibondes, en 
ant la précieuse coupe en bronze de style archaïque trou- 
npie. Er outre c'était la coutume que toute fille ou toute 
initiée une fois au moins aux mystères des tentes. La 
flétrissure était une sorte de consécration pour les filles de la molle 
Redon pour celles de l'Arménie et de la Cappadoce. Strabon 
le dit formellement de l’Acilisène, province de la Grande-Arménie; 
Hérodote avait noté le mage en Lydie, en Chypre, à Baby- 
one. | 
“Naturellement die au temps des panégyries, à à l’époque des 
inages, aux sorties de la déesse, que l'affluence était le plus 
considérable dans les sanctuaires. On venait de toutes les parties de 
l’Asie au temple de Hiérapolis, en Syrie, Le hadj de La Mecque donne 
_ une assez juste idée de ce qu'étaent ces grands pèlerinages anti- 
ques. Des temples célèbres comme ceux d'Éphèse, de Pessinunte, 
= de Zéla et de Comana, attiraient le peuple des villes et des cam- 
_ pagnes. Tel devait être le sanctuaire de Ptérium. On s’y rendait en 
is our accomplir des vœux, offrir des sacrifices, célébrer les 
és villes de pèlerinages sont toujours devenues des villes de 
plaisir. Comana du Pont était une petite Corinthe : des étrangers, 
des marchands, des militaires y étaient ruinés en quelques jours. 
‘Cés-cités saintes étaient les bazars de l'Orient. Sur les routes de 
Babylone èt de Ninive à Tarse et à Gomana, on rencontrait de lon- 
gues caravanes de chameaux chargés de vases, de tapis et d’étoffes 
précieuses , qui se rendaient aux grandes foires annuelles de l’Asie- 
Mineure. Pessinunte devint le marché commercial le plus impor- 
tant de la Gâlatie occidentale. La foire de Zéla se tient aujourd’hui 
encore au commencement de décembre, et l’on en peut conclure 
_ que le pèlerinage antique avait lieu à cette époque de l’année. C’est 
la panaghia, comme on dit, même en turc, dans toute ul 
neure. 

Le gouvernement théocratique auquel étaient soumises toutes ces 
villes de lucre et de dévotion ne paraît pas avoir été plus dur que 
celui des rois. Au contraire, on vivait bien en somme à l’ombre du 
temple. Les fantaisies des eunuques coûtaient moins cher que celles 
des satrapes. Le grand-prêtre ou l’archigalle, souvent de race royale, 
venait immédiatement après le roi. A Tyr, le prêtre principal de Baal 


FU: ve de % pourpre, était suffète, A 10ma 
deux fois l'an, aux sorties de la déesse, les ot € 

diadème et recevaient les premiers honneurs après le : 
_ Strabon ne vit pas moins de six mille hiérodules en ce 
ville;-il y en avait autant à Gomana de (pris Le 


âge, een le ierritoire sacré, L'archigalle était ‘un 
_puissant abbé. Des mercenaires faisaient respecter les fron 
‘ses domaines et gardaient le trésor du sanctuaire, Dans ss 
de prêtres, de lettrés et d'artistes, il menait l’existence d’un pri 
mais avec moins de faste et plus de véritable dénere “ 


qu aucun monument considérable, aucun recueil d'h 
épopée, aucun livre d'histoire ou de philosophie, ne Soient 
jusqu’à nous, c’est là certes un indice évident de la médiocrité i in- Le 
tellectuelle des diverses races humaines qui ont vécu dans « ette 
contrée. Rien ne passe en ce monde que ce qu n’ était pa 


‘ avaient enfanté quelque œuvre comme 'Iliade ou 1 Parthénon, 
souvenir au moins n’en serait pas tout à fait évanoui: mais n0n, 
tout est rentré dans la nuit éternelle. Même en admettant que Cré- … 
Sus soit un personnage vraiment historique, il n’était pas de la Re | 
des Cyrus, des Alexandre, des César : loin de servir le développe « 
ment de la civilisation générale, il l’eût arrêté ne Et ER 

cles, s il avait vaincu les Perses. 1 


sation serait donc assez faible, s’ils n° avai Ed SOU 1 err édiaires 
entre l'Orient et l’ Occident-et-propagé chez les Aryens de € Pete 
et de l'Italie, avec les traditions de l’art et les procédés de l'industrie, “4 
tous les élémens de la culture supérieure des grands empires de la. 
vallée du Tigre et de l’Euphrate. On pensa très peu, au nord aussi 
bien qu’au midi de la péninsule, On vécut beaucoup, non sans fines 
élégances, dans les belles contrées de l’Hermos et du Méandre. a. 
Toute la philosophie de l’histoire de l'Asie-Mineure tient en trois 
mots. On les lisait, à Anchiale de Gilicie, sur la statue de Sardana- | 
pale, le fondateur Han de Tarse. On les retrouve gravés sûr 
une belle stèle funéraire de l’ancienne ville de Kotiaïon, en Phrygie, 
dont M. George Perrot a copié l'inscription formant cinq vers iam- 
biques : « Je suis bourgeois de deux villes, concitoyen des illustres « 
Prymnesséens et des sages Kotiéens, pupille de Zotichos, Léonidès, 
surnommé Psophas. Voici ce que je dis à mes amis : Livre-toiau M 
plaisir et à la volupté, vis; il te faudra mourir. — Bois, pus @ 
danse, » | 
JULES Soury. 
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Certes dans cette histoire des peuples où se succèdent et se mêlent 


tant de péripéties, tant de crises diverses, il est peu de spectacles com-" 
_parables à celui qu'offre la France en ce moment. Voilà trois ans déjà 


que la nation française a subi toutes les violences de la mauvaise for- 
tune. Depuis la fin d’une guerre qui l’a si durement atteinte dans son 
orgueil, dans son intégrité comme dans son influence, elle a eu tout à 
faire. Elle a eu d’abord à se ressaisir elle-même, à se racheter d’une 
occupation étrangère par une rançon colossale, elle a eu des séditions à 


soumettre, des passions à désarmer, une certaine paix intérieure à re- 


conquérir. C'était la première pensée qu’elle devait avoir au lendemain 


des catastrophes qui venaient de l’accabler, et cette pensée l’a soutenue 


D; ans au milieu des difficultés de toute sorte qu’elle avait à 
e,( u elle a surmontées jusqu’à un certain point par sa sagesse aussi 
bien nil par son courage. Maintenant ce sont d’autres épreuves et 


dep 


d’autres émotions. On veut en finir avec le provisoire, avec ce provi- 
soire qui na pas été pourtant sans quelque efficacité, on veut donner 


un gouvernement définitif à la France; mais quel sera ce gouverne- 
ment? Sera-ce la république régularisée, organisée, dégagée de tous 
les périls d’instabilité et d’anarchie? Reviendra-t-on au contraire à la 


royauté, à la vieille monarchie française représentée par un prince qui 


garde depuis quarante-trois ans dans l’exil le dépôt des traditions de la 
légitimité? C’est là le problème né sans doute des événemens, du cours 


des choses contemporaines, peut-être aussi brusqué et aggravé par 


toutes les ardeurs, par toutes les impatiences des partis, qui en sont 
vénus à créer une situation Presque violente où un dénoûment ne peut 
plus £e faire attendre. 


Ce serait déjà beaucoup pour occüper, pour passionner l’opinien, et 


ce n’est pas tout encore d’en être à se demander ce qui se passe entre 
Versailles et Frohsdorf, entre la droite et le centre droit, entre les sec- 


Fe ance S ‘interrogeant elle-même, poursuivant cette enquête 1 moral > PO 


k rément pour Ai lès ne Es de sérieuses a | remua 
cruels souvenirs, en déroulant une fois de ps devant n La 


. de Theure présente, et dans ce courbillon où | tout s'agite, où 


es ar 


pour ces élections qui s alerte hier, qui. ne laissaient PR 
su d'avoir une certaine sienifaion, de circonstance, + ie 


me c est {oujours e en Détuee. sous Vr: formes ES Ja 


litique ou militaire à à laquelle elle travaille depuis trois ans; c'est % 
: France cherchant : à se débr omillor: et à se fixer dans toutes ces “confusions 


mière se peut-être qu'on assiste à à ce spécties aussi curieux c que pro- 
fondément instructif d’un pays où tout semble momentanément. remis 
en Riausstion, où les DrpireS les Sup graves, es lat délicats, er * 


D SE dinibieee pas des Géo qui se ol ent, on se 
avèc une curiosité à ardent lente. et.croissante-la marelie \ e desc 
ment on ne croit n ni aux éntreprises impossibles ni aux ù È 
_lénce, et on attend, non sans anxiété, non sans émotion, mais avec une. 
patience où il y a un peu de fatigue, l'heure où les grandes luttes 8 ou. 
vriront dans l’assemblée, où les questions suprêmes se décideront, où.) 
les destinées de la’ France seront enfin fixées. Que sortira-t-il de ces. 
luttes prochaines, et tout d’abord à quoi aboutiront ces négociations ou 
ces délibérations plus ou moins intimes qu’on poursuit depuis Sn] Ë 
temps, par lesquelles on se flatte de simplifier le dénoûment en prés à 
-parant les décisions parlementaires? Où en sont même ces délibérations | 
si discrètément, si laborieusement conduites? Réunions à “Versailles ou 
à Paris, voyages de toute sorte de. négociateurs plus inconnus les uns 
que les autres, conférences diplomatiques entre M. le comte dé Cham= 
bord et les plénipoténtiaires de bonne volonté accourus à Frohsdorf où 4 
ailleurs, qu’est-il sorti jusqu'ici de ce travail mystérieux et assez 
étrange? Évidemment tout n’a pas marché comme on l'avait espéré au 
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8 OT à . On s’est trop hâté de croire à la possibilité ou à la fa- 

le ce qu'on désirait. On a cru trouver une occasion ‘favorable, 
e, inespérée, on à voulu la saisir, et on à rie poor nes 
cevoir qu'on n’aura saisi qu’une ombre. 


vent disposer ainsi d’un pays et faire des gouvernemens avec leurs illu- 
sions. Prenez la république, prenez la monarchie, déclarez que la républi- 
rue es définitive o où que lamonarchie est restaurée; quoi de plus simple? 
in p otocole suffit. ’uisque ct te fois la réconciliation de la maison de 
C e, et vilæy a plus qu'une royauté couvrant de son 

ons de l'opinion monarchique, n'est-ce point as- 
° pe fins pour en finir avec toutes les incertitudes dont 
“ouffre a France? Eh bien ! non , ce n’est point assez. Quand ce qui sem- 


_bien autres ne de bien-autres difficultés, et les partis en sont en- 


ils ont out vu avec leurs préjugés, parce qu’ils ont négligé de compter 
ques-uns des élémens les plus essentiels d’un tel problème, avec 

à réalité qui les presse, C’estce qui se passe visiblement à l'heure où 
nous sommes. Le jour où Le le comte de Paris s’est rendu à Frohsdorf, 
“allant reconnaître dans M. de comté de-Chambord le seul représentant 
de la royauté en France, on à cru simplement, presque naïvement, que 
tout était fini, qu'il n’y avait plus qu’à dresser le procès-verbal de la ré- 


__ratifier au nom du pays impatient lui-même de se soumettre, Il n'y 
avai! au plus qu'une formule d'étiquette à à trouver, des esprits 

D | sérieux le croyaient ainsi. C'était la méprise la plus singulière. 
M. le comte de Paris, en allant abdiquer un titre de famille, obéissait 
assurément à une généreuse pensée d’abnégation; il s effaçait pour ne 
point être un obstacle. Il ne pouvait rien de plus, il n'avait, quant à 
lüi, aucune condition à faire, C'était beaucoup sans doute, mais ce n'é- 
tait pas tout, puisqu'il restait toujours à savoir ce que Serait cette mo- 
narchie reconstituée dans son unité dynastique, ce qu’elle représente- 
rait pour la France, quelles garanties elle offrirait, quel drapeau elle 
adopterait comme emblème. C’est là précisément qu’on s’est aperçu 
bientôt que rien n’était fait; c’est là que les difficultés se sont pro- 
duites et qu’elles devaient se produire, parce qu’elles étaient dans la 
mature des choses: c’est là en un mot que se sont trouvées en présence, 


commencer par M. le comte de Chambord lui-même, et la royauté telle 
qu'elle aurait pu sans doute être encore possible en France. 

Au fond, tout est là : c’est le secret des divergences qui ont éclaté 
dès la première heure dans les réunions des diverses fractions roya- 


* 


’est l'éternelle et vaine prétention des partis de se figurer qu'ils peu- 


- Blait être le seul, le principal obstacle a disparu, il se trouve qu'il ya de 


rsrêves -pour leurs combinaisons chimériques, parce 


conciliation pour le soumettre à l’assemblée, qui s'empresserait de le- 


en conflit, la royauté telle que la comprennent certains royalistes, à 


re ee avoir. Pour ceux qui défendent tous : les jours, pe mainte 
_ avec une vivacité plus âpre que jamais, la cause de la restaurat D 
- pure et Res de: la Toes il D Les qu une Rose … ro lmer | e, 


si Gr, . drapeau, les ne cons non EE out cela € est bee peu D 
de chose, la seule et véritable institution est la arm rils — Ce c qui n est 4 


adoptant sans arrière-pensée le drapeau de la France, ense liant au pays 
_par des engagemens inviolables. Entre ces deux manières de voir, où 
est. le point de er où est l'accord dont on parle ? On de: cherche 


: général Ghansatnions -qui est métis chargé.« de cet 

_ matique. On-ne-doit-pas-cependant être bien avancé, puisq | 
nant, après tous les plénipotentiaires plus ou moins avoués qui. se e sont | 
succédé à Frohsdorf, il a fallu expédier une mission nouvelle, qui vient 
_de rencontrer le prince à Salzbourg, — puisqu'on ne cache plus que. tout 


_sive. Alors on saura à quoi s’en tenir; jusque-là rien n’est fait. « Frohs= 
.dorf a parlé, disent aujourd’hui les journäux légitimistes impatientés de 


de la peine à triompher, c’est que cet accord dont on ne cesse de par- 
ler reste toujours un désir bien plus encore qu’une réalité, 


“tie qui ne peut die . vérité # ps: Mio Y 


- ment ce qui est. Depuis. deux mois qu’ on est à l’œuvre, or 


“plus avancé que le premier jour; onn est pas d'accord 
Mt qu’on soit drone pare: que, mere toute ie 


Las 


comme: e V'é émanation! et la représentation de la souveraineté nationale) en | 


est en suspens jusqu’au moment où l’on aura reçu une réponse dé à 


L 
1 


toute cette diplomatie, c’est à Versailles de répondre, » Si Frohsdorf a 
parlé, il ne s’est pas expliqué, à ce qu’il paraît, avec une clarté suffi- 
sante pour les monarchistes constitutionnels, et, s'il ne s est pas expli- 1 
qué plus clairement, c’est qu'il éprouve des hésitations dont il aura. 


Er 


Assurément, M. le comte de Chambord aurait pu dissiper toutes ces. 
incertitudes, s’il l'avait voulu ou s’il avait cru devoir le faire. La monar- Le | 
chie, rétablie dans certaines conditions de libéralisme constitutionnel 
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et parlementaire, aurait pu offrir des garanties de stabilité et de, fixité 
qui auraient aidé la France à relever son influence en Europe, et dans 


ces termes elle aurait eu des chances d’être acceptée, non pas peut-être 


encore avec enthousiasme, mais sans malveillance. Pour cela, la pre- 


“mière nécessité était de ne laisser place à aucun doute, d'aller au-de- 


dub de toutes les craintes, de ne pas même attendre d’être interrogé 


sur les points qui tiennent particulièrement au cœur du pays. Ce n’est 


point évidemment ainsi que le représentant de la royauté traditionnelle 
a compris sa situation et la monarchie, dont il est devenu l’unique per- 
sonnification. Au lieu de s’efforcer de rassurer le pays, il perpétue les 


_ doutes sur sa politique ; au lieu de prévenir et de désarmer les partis, 


% il leur a.donné des prétextes et il leur a laissé le temps de se rallier sur 


rain de la défense de la société moderne. Le malheur de M. le comte 
de Chambord est de s'être trop complu dans un silence calculé depuis 
deux mois qu’on l’interroge, après avoir trop parlé précédemment lors- 


_ qu'on ne l’interrogeait pas, de sorte qu’on en reste toujours à ses premières, 
_ déclarations, et que, dût-il céder aujourd’hui, les concessions qu’il fe- 


rait pourraient se ressentir des hésitations qui semblent agiter son es- 
prit ou paraître bien tardives. Les déclarations nouvelles qu’il pourra 
faire risquent fort d’être réputées suspectes ou équivoques. | 
Après cela, que M. lé comte de Chambord se plaigne de voir ses in- 
nique travesties, sa politique indignement calomniée, que dans une 
_ lettre à un député de l’Hérault, à M. de Rodez-Benavent, il s’afflige avec 
une sincérité émue, qu’ on puisse en être réduit, « en 1873, » à évo- 
_quer contre lui « le. fantôme de la dime, des droits féodaux, de l’into-- 
Jérance religieuse, d’une guerre follement entreprise dans des conditions 
impossibles, du gouvernement des prêtres, de la prédominance des 
cesse privilégiées. » Que M. le comte de Chambord parle ainsi, cette 
plainte part sûrement d’un cœur droit et honnête. Non, on n'aurait ni 
ladime, ni larévocation de la liberté religieuse, ni la guerre avec l'Italie, 
ni la restauration des priviléges de caste, on n’aura rien de tout cela, 
-M. le comte de Chambord se refuse à traiter sérieusement des choses 
si peu sérieuses, et on ne peut s’en étonner; mais une lettre à M. le vi- 


comte de Rôdez-Benavent n’est pas une constitution, et, s’il y a dans 


‘les esprits des doutes, des préjugés ou des craintes, qui donc a plus 


contribué à les raviver, à les entretenir, que les partisans fanatiques 


de cette royauté qu’on veut restaurer? Qui donc a laissé entrevoir le 


“jour où la France redevenue catholique et monarchique devrait se char- 


‘ger d'aller rétablir le pouvoir temporel du pape à Rome? Qui a parlé de 
ramener la France libérale, née de la révolution, à 1788? Qui donc a 
représenté tous les Français comme des pénitens qui devaient aller au 
pied du trône reconnaître leurs erreurs, se frapper la poitrine et abju- 
rer les idées dont ils se nourrissent depuis quatre-vingts ans? Ceux qui 
parlent ainsi sont précisément ceux qui se proclament les seuls, les 


| & se défendre pa vouloir ri dîme, rien de 
honorable; mais il y a une chose qui n’est pas moins 
même assez humiliante, c'est d'en être réduit, « en | 

. mander si l’on peut, si l’on doit renier le drapeau nationa 
«€ que : l'univers connaît, » selon le mot de M. Thiers + 
charte de 4814, si tout ce qui: s'appelle le droit modern e 
où un mensonge. Ceci est positivement assez triste de 8 
est là quand il s’agit de mettre la main à la roconstiR 
la France, La monarchie n’est pas encore restaurée, et. ah la 
moderne est réduite à ja défensive contre ceux ss € | 


9 


se met. ls pin aie re meurtrière à ni ( : ie 
veaux «introuvables » qui s’agiteraient autour de lui, re pc "3 rraient. A 
que le compromettre comme ils ont compromis: aus. se souverains jh 
qu'ils ont flattés, dominés et perdus? "4 
Le silence prolongé, évidemment prémédité, de M. t comte ii Chr 
bord a eu ce redoutable effet de créer une situation presque sans issue 
au point de vue du rétablissement de la monarchie, en permettant à la 
résistance de se prononcer, en laissant aux partis le temps de se recon- 
näître, de combiner leurs mouvemens, en aggravant toutes les dificul- “ 
tés . ceux-là fnêmes cle ont entrepris cette œuvre délicate de ré. 


D, comment Es de là? Ce n’est même * fab aisé do Fassemblés 
de Versailles, telle qu’elle est composée, Si M. le comte de Chambord 
refuse jusqu’au bout toute explication nouvelle, la question est simpli- 
fiée, elle ne peut aller sérieusement jusqu’à la discussion; le prince reste 
à Frohsdorf le chef lointain et inutile d'un parti impuissant à le rame- 
ner en France, S'il se décide à faire un pâs de plus, à répondre par 
quelques concessions à la démarche qu’on tente en ce moment auprès 
de lui, les garanties qu’il pourra offrir, le langage qu'il tiendra, peuvent- 
ils effacer l'impression de doute évéillée par-ses hésitations et rallier 
une majorité suffisante? Il y aura toujours, à la vérité, dans la droite 
et même dans le centre droit une masse.assez compacte qui pourra 
essayer de sanctionner la restauration de la monarchie; mais cette masse 
suffira-t-elle? La majorité strictement conservatrice, qui en ralliant 
toutes ses forces n’était que de 44 voix au 24 mai, ne peut plus comp- 
ter sur les bonapartistes, qui ne sont pas d'humeur à coopérer au réta- 
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_ blisseme & de l'an ncienne 1e royauté. Les bonapartistes ônt déjà signifié la 
dE : ; raie.  N. 2 ges de lancer le manifeste du parti. 
pour mot et « Cappel au peuple, » qui sous la forme 
nps de l'empire, si l'on s’en souvient, une mani- 
ncère des vœux du pays! En supposant même 
ce groupe finissent par se rattacher à le 
au moins 20 voix de bonapartistes dissi- 
Ï, on n’en peut plus douter, qui laisseront 
ar laquelle s’est formé le gouvernement 
espéré rallier quelques adhérens 
} gau rait fort de s'abuser désormais’ en 
)eaucot L ‘sur Lo qui aurait pu se laisser tenter par 
| rchie franchement constitutionnelle, mais qui dans l’incerti- 
| tude, en présence d’une restauration mal définie, reste fidèle à la répu- 
bliqu hs pue les plus marquans de cette fraction 
: Passer | 1 , M. Feray, M N M. Christofle, se sont déjà net- 


3, I Dar se cnrs at là ue modérée et combiner la 
| se prépare. M M. Casimir Perier et ses amis sont dans les 
dispos tions. Nous ne parlons pas’des fractions extrêmes, natu- 
rellement plus prononcées encore contre toute restauration de royauté. 
Enfin, au-dessus et en dehors de ces oppositions diverses, qui ne lais- 
sent pas de former une armée nombreuse, il y a l'adversaire ceriai- 
: nement le plus redoutable, le plus dangereux de cette reconstitution 
+68 archique, M. Thiers lui-même, qui a donné le véritable signal de la 
sistan e dans une lettre adressée au maire de Nancy, et qui restera 
jusqu'au bout sans nul doute le régulateur du combat. Gette lettre de 
| 
| 
| 


M. Thiers, c'est l'expression sensée, modérée, éloquente, de tous les 
| instincts troublés par cette résurrection d’une monarchie dont on ne 
saisit pas, le caractère. Par ses opinions, par ses traditions, par toutes 
les habitudes de sa vie et de son esprit, l’ancien président de la répu- 
blique n’est point un ennemi de la royauté. Il s’est proclamé assez sou- ‘ 
vent un vieux- -monarchiste, et au fond il est toujours dé ceux qui croient 
qu'on est au moins aussi libre à Londres qu’à Washington. Il défend 
aujourd’hui la république parce qu’il la croit seule possible dans Pétat 
| de la France, au milieu de la division des partis, et aussi et surtout 
| parce que dans cette monarchie telle qu’elle se présente il voit la société 
_ moderne mise en suspicion et en péril, les libertés et les droits de la 
" France contestés et menacés: M. Thiers l’a dit habilement dans cette 
lettre, faite pour servir de programme, pour ramener toutes les oppo- 
sitions à une certaine discipline dans la campagne qui se prépare, 
Certes la défense placée sur ce terrain, conduite par un homme tel 
que M. Thiers, cette défense, il n'y a pas à s'y tromper, est ‘dange- 
reuse pour les projets monarchiques, elle doit entraîner ou rétenir bien 


— noire: de sorte. que, : même dans 
royaliste, la question n’est nullement décidée ; jusqu 
curé et 1 indécise, crop assurément es 


bless Sas er se Ro presque égales or 
ques voix: -de majorité que peut être tranchée la question 
Sr reconstitution de la France, du-retour à la monarchie! | 
une EEE bien sûre, une condition bien |eficace FER Up 


le pays d dans cette : masse nationale qui de pa au courant t des fisc à | 
ae . ve. ]! L. ane > 


di à EEE ni à: pre nt attend. les décrits qu’ on veut | I 
faire, On ne peut cependant Sy méprendre, il y a un peu partout àala 
surface de la France un courant de méfiance et d'inquiétude. On se … 
“lasse de toutes ces obscurités et ces tergiversations, et on finit par se : 
larmer de cet inconnu que les habiles tiennent en réserve. Les nations 
sont un peu comme les enfans, elles n'aiment pas les fantômes. Le 
pays n’a pas peur de la monarchie, d’une monarchie qui HR 
son état-social, qui lui donneraït l’ordre, la sécurité, sans lui demander 
l’abdication de ses droits; il a peur d’une. monarchie que, _ses partisa 
les plus décidés représentent tro AV ; à 
comme une rélique du passé, comme une restitution de droit privilégié 
et surnaturel -: . vi 731 
Sans doute il y a désormais dans L constitutibn! sole de ta Feat, M 
une force qui est faite pour résister à toutes les atteintes, qui défie de 
puis soixante.ans toutes les commotions et toutes les réactions; mais, si 
cette société est réduite à se défendre tous les jours contre des velléités, | 
même impuissantes, contre des réactions déguisées, contre des prépo— 
tences de caste ou des abus d'influence cléricale, s’ilen est ainsi, ce n’est 
plus la paix qu’on promet à la France, c’est la lutte qu’ on lui porte, la 
lutte organisée, incessante et périlleuse. C’est là justement ce que l’in-- 
stinct public pressent, et, qu'on y prenne garde, cette inquiétude qui est 
un peu partout, que les factions peuvent exploiter et envenimer, mais qui 
existe, cette inquiétude ne procède nullement d’une ardeur révolution- vi 
naire, elle est plutôt d’une nature conservatrice. Ce que le pays redoute - 
par-dessus tout, c'est qu’au lieu de lui donner la paix on lui donne la 


guerre, C'est que la monarchie qu’on travaille à restaurer ne prépare 
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une révolution prochaine, à courte échéance, et peut-être cette fois plus 


toutes les autres. Pour la masse, cette révolution vio- 
> date, toujours meñaçante, c’est le trouble immédiat de 

tous les Duras. pour ceux qui réfléchissent, ils n’ont qu’à se de- 
_mander quel serait le lendemain de cette révolution, si, dans ces agita- 
tions confuses, stériles, peut-être sanglantes, qui pourraient naître, la 
. monarchie et la république ne disparaîtraient pas également au profit de 
l'empire, si après tant d'expériences meurtrières ce ne serait Li tout 
simplement rentrer dans l’ère des aventures. FORTE. 

- Ainsi donc voilà où l’on aboutit avec ce système de Date et 
de diplomatiques réserves. On arrive à une sorte de suspension de la 
vie à un état indéfinissable où l’on ne sait plus ce qu'il faut 
croire ni ce qu’on peut craindre. Le pays reste profondément inquiet, 
méfiant et troublé au milieu de toutes ces obscurités; l'assemblée elle- 
même, le: jour où elle se verra en présence d’une résolution néces- 
_ saire, peut se trouver partagée, — et c'est dans ces conditions qu’ on 
espère rétablir la monarchie traditionnelle, qu’on prétend fonder la sta- 
bilité! Voilà un espoir et des prétentions bien fragiles. Si encore, au 
| moment d'affronter cette crise, on pouvait distinguer un certain nombre 
d'hommes commandant la confiance par leur supériorité et leur carac- 
tère, prêts à se saisir du pouvoir le lendemain avec une généreuse, 
une intelligente.et énergique décision! Mais où sont les hommes dési- 
gnés pour un tel rôle dans un pareil moment où il y aurait tout à faire? 
M. le comte de Chambord, et on peut le dire sans lui manquer de res- 
_ pect, a nécessairement tout juste l’expérience d’un solitaire honnête, 
d’un f prince qui a vécu loin de la France depuis quarante-trois ans. Ceux 
de ses amis dont il pourrait particulièrement écouter les conseils sont 
à l’œuvre depuis qu'ils figurent dans l'assemblée, ils ont pu déployer 
leurs talens; ils n’ont sûrement pas montré une aptitude d'homme d’é- 
tat qui les signale à à l'attention publique, et les plus ardens ont laissé 
voir que leur esprit politique pouvait se méprendre étrangement sur les 
véritables dispositions de la France, Les monarchistes constitutionnels , 
et libéraux seraient bientôt suspects, d'autant plus qu’ils n'ont pas paru. 
jusqu'ici très ip à se rendre à Frohsdorf pour faire leur sou- 
mission. | | 

- M. le comte # Chambord, dans une lettre récenté où Lil disait avec 
une certaine hauteur que tout le monde avait besoin de lui, ajoutait aus- 
sitôt qu’il avait à son tour besoin de tout le monde. Fort bien, à la con- 
dition qu’il veuille s'inspirer de l’esprit de tout le monde : c’est là préci- 
sément la question. N'importe, les royalistes quand même n’y regardent 
pas de si près, et ils ont une singulière façon de simplifier le problème 
en disant aux Français : Vous n’avez pas le choix, c’est à prendre ou à 
laisser, la royauté ou l’anarchie, le roi ou le radicalisme! Les royalistes 
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à. plantait sur la tour Malakof, ou dont il s ’enveloppait dans son Prin 


* pouvoir pour faire violence au pays, bien moins ‘encore dans des vues 


& la sécurité. 
. Mahon? Elle se justifie sans doute par l'intégrité a une rès noble v vi 


à militaire, elle s es aussi tout Re Pare ce fait, c tit d 


premier serviteur de la France. Personne ne fait moins de bruit 
M. le président de Ja république; il ne dit rien, il ne prononcé pas de 


sans qu'il ait eu jamais à à S expliquer, il est par ex emplé assez yraisem= d 


ne j politique, uniquement préoccupé de maintenir l’ordre et de _pré- à 4 


Se ru 


pe : mie 


LUN RO 


BUS: 


" quoi tient de confiance qu inspire le nom de M. Je _—. d 


po aux agitations des partis, uniquement OCCUPÉ de son devoir. 


discours, il n’écrit pas, et si on lui adrèsse des consultations, il fait 4 1. 
pondre qu il ne répondra pas. Que le maréchal de Mac-Mahon ait son 
opinion sur certaines choses d'intérêt national, on n’en peut douter, et. 


blable : qu on ferait difficilement tomber de ses mains le drapeau qu ni 


a 


deuil de Reischofen. On le croit, on en est sûr, l'instinct national 
sent qu’il a en lui un gardien vigilant, et on est convaincu aussi 
qu’ avec l'autorité incontestée dont il dispose sur une à rmée obéissante es 4 
et fidèle, _ il n’a pas.même.la. ensée-qu'il pourrait se servir ra ce à 


d’ambition personnelle, La confiance va vers. lui parce qu'on sin sait 
modeste, aussi calme que désintéressé au milieu des contradictions de : 


server la France des aventures en dehors de toutes les voies régulières 
et légales. De là aussi est venue cette idée de donner un caractère plus 
définitif et plus fixe à l'autorité présidentielle du maréchal de Mac. “34 
Mahon. C'est ce qu’on appelle la prorogation des pouvoirs du président; à 
mais il est clair désormais, si on en vient à cette mesure, que cela ne 
peut suflire, que cette prorogation des pouvoirs du maréchal de Mac-_ “à 
Mahon doit se lier à un certain nombre d’autres lois organiques donnant 1 
au pays ses institutions les plus élémentaires, une seconde chambre, 
un régime électoral qui règle le suffrage universel en le respectant. On 
a lé programme tout tracé dans les lois que M. Thiers présentait. il y a 
quelques mois, sur lesquelles M. Dufaure rappelait l'attention à la 


| 
: 


r les royalistes à outrance se soient trop hâtés de combattre cette 


r rée des biche He l'obsède, puisse vivre sans AS be reC 
ir respecté, avec des institutions parlementaires régularisées. 


idée, dès qu'ils l'ont vue poindre, précisément parce qu’elle déjouait ce 
ue qui consiste à placer la France entre la monarchie traditionnelle 
| ble; mais certainement une partie de la droite, 
es pour rétablir une monarchie raisonnable, se 
ombinaïisons protectrices auxquelles ne manquerait pas 
| sans. al doute l'appui des fractions républicaines mo- 
| dérées, surtout du centre gauche. Dussent les radicaux aller rejoindre 
les Jégitimistes extrêmes dans un vote négatif, l’organisation nouvelle 
_ne sortirait pas moins victorieuse du scrutm. On reviendrait ainsi, après 
_ quelques détours, aux seules choses possibles pour le moment, 
De toute façon, l'heure est venue pour le gouvernement de se décider, 
sil ne veut être devancé et entrainé dans des luttes violentes où il dis- 
paraîtrait bientôt lui-même. Jusqu'ici, il a évité de se prononcer, il est 


resté neutre au moins comme gouvernement, puisqu il est bien clair 


que chacun des membres du. ministère a son opinion. Il ne peut plus 
cependant s ’enfermer dans cette neutralité, qui ressemblerait : à une ab- 
dication. Il est tenu de dire ce qu’il veut, ce qu’il se propose de faire. 
C’est à lui de prendre l'initiative dès le premier instant où l'assemblée 
se trouvera de nouveau réunie à Versailles, ne fût-ce que pour couper 
court à des débats sans issue, à des violences de partis qui ne seraient 
qu’une cause d’excitation nouvelle et d’agitation stérile. Les circonstances 
commencent à devenir pressantes d’ailleurs. Les élections de ces jours 
derniers, toutes républicaines, même assez radicales si l’on veut, sont 
un symptôme d’impatience bien plus que le signe de la puissance réelle 
des idées révolutionnaires. On ne comptera pas apparemment parmi les 
“victoires signalées du radicalisme l'élection de M. de Rémusat à Tou- 
louse, Tant qu’il n’y aura que des radicaux de ce genre, le péril ne sera 


‘pas bien grand, Dans tous les cas, le meilleur moyen d’en finir avec 


tous ces entrainemens et ces obscurités du scrutin, c’est de leur opposer 
la netteté, la clarté du langage et de l’attitude, c’est d’en revenir le 
plus tôt qu’on pourra à l’œuvre trop abandonnée de la réorganisation 
nationale dans des conditions fixées et coordonnées, où une politique 
fortement, libéralement conservatrice puisse se déployer sans avoir à se 
débattre avec des soupçons et avec-des ombres. V4 

Ces grands débats de la politique, où se décideront les destinées de 
la France, s'ouvriront bientôt à Versailles, et en attendant on a là tout 
près le grand drame judiciaire et militaire qui vient de s'ouvrir à Tria- 


# 


Le 


cependant cela de bon que la résistance des radicaux à Carthagène ne 4 


à 


non. nn rien n nest su D route rien n n'est st plus 
que. ce spectacle d'un homme qui a été à la tête de 10 
_se trouve aujourd’hui sur la sellette d’un conseil 
simple prévenu. Que sortira-t-il de ces dramatique: 
_mencent à peine? quel sera le dénoûment juridique? No 
.chons pas. Quelle que soit la sentence du conseil qui siége à ! 
‘une chose reste certaine pour le moment, et elle est toute. 
Cette triste affaire montre bien tout ce qu’il Yi a eu d'impr à 
| .décousu, de confusion, d'impéritie dans la préparation. de cette 
si funeste à la France. Elle montre aussi par plus d'un détail énible 
la malfaisante influence exercée par l’empire sur les habitudes mili- 
-taires. C’est à tous ceux qui sont jaloux de l’honneur du drapeau de a :4 
le maintenant à réformer ces habitudes , à refaire une armée qui 0 
puise dans sa vieille histoire le sentiment. de ce qu 'el 
même et de ce qu’elle doit à la France. fa UTTE 
Où en est donc maintenant l'Espagne avec ses révaittions ets ses con- 
Fusion, Il y a eu du moins au-delà des Pyrénées, depuis quelques à 
semaines, un certain progrès, qui a coïncidé avec la plus récente trans- … 
formation du pouvoir exécutif, avec l’arrivée de M. Castelar au gouver- 4 
nement. Malgré son penchant à se laisser aller à son imagination et à 
‘faire de la politique avec des discours, M. Castelar a eu le mérite de 
| comprendre que la république n'avait quelque chance, si elle était 
possible en Espagne, qu’en répudiant toutes les violences socialistes où 
radicales, Lu on ne pouvait combattre les insurrections communistes ou à “7 
carlistes qu'avec une armée, et que, pour avoir une armée, il fallait À 
“avant tout rétablir l'autorité des lois militaires. Dès qu’il est arrivé au 
pouvoir, M. Castelar a provoqué une suspension se cortés pON se. don-. 
.ner une certaine. liberté d’action ; il s’est fait.accorder”des fe 13 
_traordinaires pour se f ‘de l'argent, pour lever . nes il a fait 1 
PE inel au dévoüment de quelques généraux, et du mieux qu'il a pu il +30 
s'est mis à l’œuvre pour combattre l'insurrection. communiste du midi 24 
et l'insurrection carliste du nord. On ne peut pas dire que tout marche + 
-très vite ni très aisément. Les radicaux sont toujours maîtres de Car- 
thagène, où on les assiége, et, comme ils ont des forces navales, ils … 
‘ont pu récemment aller offrir le spectacle d’un bombardement inhumain 
de la ville d’Alicante, D’un autre côté, dans le nord, le général Morio- 


. nès livre aux carlistes des batailles qui sont célébrées comme des vic- 1 


toires dans les deux camps. C’est la guerre civile qui continue. Il y a 


peut plus être longue, et que les carlistes semblent désormais tenus en 

échec. Est-ce le signe d’une amélioration décisive ? L'Espagne a certes … 

besoin de trouver enfin un gouvernement réparateur qui l’arrache aux 

convulsionnaires et aux absolutistes qui menacent de la dévorer. 
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| æ LA GRAND'TANTE. 

des le calme  ogis qu "habite la grand'tante, $ 
Tout rappelle les jours défunts de l’ancien temps : 
La cour au puits sonore et la vieille servante, 

Et les miroirs ternis qui datent de cent ans. 


Le in a gardé ses tentures de Flandre, POSE 
Où nymphes et bergers dansent au fond des bois : ; 
Aux heures du soleil couchant, on croit surprendre 
Dans leurs yeux un éclair de l'amour d’autrefois. 


Du coin sombre où sommeille une antique épinette, 

Parfois un long soupir monte et fuit au hasard, 

. Comme un écho des jours où, pimpante et jeunette, 
La grand’tante y jouait Rameau, Gluck et Mozart, 


Un meuble en bois de rose est au fond de la chambre. 
Ses tiroirs odorans cachent plus d’un trésor : 
ue flacons, sachets d’iris et d’ambre 


_ D'où le souffle d’un siècle éteint s’exhale encor. 


Un livre est seul parmi ces reliques fanées, 
Et sous le papier mince et noirci d’un feuillet, 
. Une fleur sèche y dort depuis soixante années : 
Le livre, c’est Zaïre, et la fleur, un œillet. 


L'été, près de la vitre, avec le vieux volume, 
La grand’tante se fait rouler dans son fauteuil. 
Est-ce le clair soleil ou l'air Chaud qui rallume 
La couleur de sa joue et l'éclat de son œil? 


Elle penche son front jauni comme un ivoire 


Vers l’œillet qu’elle a peur de briser dans ses doigts : 
Un souvenir d'amour chante dans sa mémoire, 
Tandis que les pinsons gazouillent sur les toits. 


Elle songe au matin où la fleur fut posée 


Dans le vieux livre noir par la main d’un ami, 
Et ses pleurs vont mouiller ainsi qu’une rosée 
La page où soixante ans l’œillet rouge a dormi. 


A# 


AMOUR OBSTINÉ. 


Ceux qu’une volupté sans larmes 
Nourrit d’un bonheur calme et doux, 


ee 
is” 24 


oR filtre s sous les no couverts 


Me rappelle la fée absente, Eee 
is cu FA _ L'ondine aux fascinans Jeu verts. Nes 


: Aux bouleaux. sa grâce est pareille, 
a source est l’écho de sa VOIX, (CRETE 
Je songe à sa bouche vermeille 
Devant les framboises, des bois. SE SES ARE 


Le ramier chante, et la cadence A a 
:. Des roucoulemens langoureux. 2 
Réveille en moi la souvenance 
De nos caresses damauiets 


+ 
ca, À .. ii ct er 


: Les: si és etlossmesiolé 
 Etles role er rosés EN 
Me parlent d'elle. Leurs Pb AS 


1% 
ee a 


_ Ont le parfum de ses baisers... 
à ee Je quitte la forêt sauvage Ÿ te à ‘ ae | + » ù 
: Et, das de mon. effort viril, ARS 


Je retourne à l’ancien serv age QE a he NE Re ie ! 
Gomme un banni revient d'exil. he 


A la charmeuse je rapporte A . Pi 
Mon front lâche et mon cœur confus, MAN 


Et je vais heurter. à sa porte,  . ! 
Tremblant qu ’elle ne l'ouvre plus, ve 


avé : TUEURIET D. 
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(1) Ces due pièces sont Abe d’un nouveau recul de vers de M. at | Thouriet, us 110 
paraîtra prochainement sous le titre le Bleu et le Noir, poèmes de la vie réelle. Ra 0 
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à mie comp Max air, traduits pas G. Perrot Paris 1873. 
er 
ui qu he portés des there de l'Orient nous sont toutes 
D s nous puisons à pleines mains dans le trésor des 
jue l’on recueille avec un soin pieux jusqu'aux 
tent chez les peuples non lettrés, ce qui 
Ve 4 c’est la rareté des idées originales qui constituent 
le fonds intellectuel de l'humanité, sur lequel nous vivons depuis tant 
& siècles. Dans les milieux. les plus divers, sous des costumes plus ou 
_ moins brillans, on ve sans cesse d'anciennes connaissances, — 
toujours les mêmes combinaisons de pensées profondes, de tours plai- 
| | subtiles, Les mêmes rapports de filiation et d’alliance 
qui forment la parenté des idiomes existent entre les légendes poé- 
-_ tiques, les doctrines religieuses, les coutumes sociales, et la mythologie 
comparée nous Ôte de nos illusions sur la richesse de l'imagination hu- 
maine, Nil novi est le refrain de ces recherches, qui se proposent pour 
but devrelever l'avoir intellectuel des diverses nations. | 
M. Max Müller, le célèbre professeur d'Oxford, est peut-être le savant 
qui a le plus éxploré les lits de’ces courans qui se sont déversés de 


 VAsie sur l'Europe et qui seisont ensuite perdus dans l'océan du passé. 
HL est un des maitres de cette science qu’on pourrait appeler la paléon- 


tologie dés idées, et qui comprend la science du langage, celle des reli- 


gions, des coutumes, des traditions de toute espèce, Dans le nouveau 
volume qu'il vient de publier, il a réuni une série d’études qui tou- 
chent à tous ces sujets; les chapitres les plus curieux sont peut-être 
ceux où il est question des migrations qui ont amené jusqu’à nous les 
fables originaires de l’Inde. 

Pour nous sonner un exemple de ces migrations, M. Max Müller s’ef- 
force de suivre à travers ses transformations successives le conte orien- 
tal qui est devenu cette jolie fable de La Fontaine, la Laïtière et le Pot 
aw lait, La Fontaine publia les six premiers livres de son recueil en 
1668, et l’on sait que la plupart des sujets étaient empruntés aux fabu- 
listes classiques, La fable de Perrette n’apparaît que dans la seconde 
édition, qui est de 1678, et qui s’est enrichie de cinq livres de fables 
nouvelles; dans la préface, La Fontaine déclare qu’il doit la plus grande 
partie de ses nouveaux sujets à € Pilpay, sage indien, dont le livre a été 
traduit en toutes les langues. » C’est donc vers l’Inde qu’il faut d’abord 
tourner nos regards pour découvrir les traces de Perrette, 

Parmi les collections de contes et de paraboles que possède la littéra- 


ke mane qui, a De son dit ‘au-dessous d'un pot pl in de 
ce vient d’accrocher au mur, songe toute la nuit aux profits qu'il 
| tirer de la vente de ce riz, S'il ÿ avait une famine. ll achèterait 


_rait monter sur ses genoux. « Un jour, l'enfant, tout en joua 
_prochera de trop près des chevaux, j'appellerai ma femme 


_ de pied comme celui-ci. » Le coup de pied brise le pot, tout le riz Le : 
sur lusurier et l'enfarine. Lo Dans FU le] : 


brise non-seulement son plat, Le les pots ue Rautotit & Ha et 


aller à la ville a mis « cotillon simple et souliers plats?» N'est-ce point 


sur le monde, elles portent des 


une paire ( de chèvres, puis des vaches, des buffles, des chevaux, | 
serait une belle femme avec une grosse dot, il en aurait un fils ( 


prendre; elle ne m’entend pas, alors je me lève et lui donne. un coup 4 


“# 


marchand le chasse de sa boutique. — Voilà incontestablement la 
source première de la fable du Pot au lait; mais comment le stupide fi 
brahmane s'est-il changé en laitière « légère et court vêtue, » qui pour 


un phénomène des plus étranges que cette longévité des contes PE 
fant qui survivent aux langues qui disparaissent, aux empires qui. sé TR 
croulent? « Voilà, dit M. Max Müller, des paroles prononcées il y à 
deux mille ans dans quelque village écarté de l’Inde; aujourd’hui en- \ 4 
core, comme une semence féconde qui a été répandue à à mains . es. Ti 
multipliant bte CE SR: 
sol qui, ‘aux yeux de Dieu et des hommes, est le Fe ie de tous : Ja 

je veux parler de l’âme d'un enfant... » » 

C'est à travers la Perse et par la route de Bagdad que ces fables sont. 
venues en Europe. Au vr siècle de notre ère, Barzuyeh, le médecin 
du roi de Perse Chosroës, en rapporta un recueil de l'Inde, où le roi. 
l'avait envoyé à la recherche d’une herbe à laquelle on attribuait la? 
vertu de rappeler les morts à la vie, Barzuyeh traduisit le livre en 
pehlvi ou vieux persan. Sa traduction est perdue, mais il nous en reste. 
une version arabe, qui a été faite deux siècles plus tard, sous le règne 
du grand calife Almanzor, par Abdallah ibn Almokaffa : c’est le recueil. 
connu sous le titre de Kalila et Dimna, dont Sylvestre de Sacy a publié 4 
le texte en 1816. Le calife Almanzor était contemporain d’Abdérame,. 
qui régnait en Espagne; la route était donc dès lors-ouverte devant ces 
contes orientaux pour pénétrer jusqu'aux foyers de la sciènce occidentale. 
Néanmoins trois siècles s’écoulent avant qu’on en rencontre la trace. 
dans la littérature d'Europe. C’est vers 1080 seulement qu’un Juifnommé 


REVUE, mé CHRONIQUE. 


en Le traduit en grec sous le titre de Stephanites et Ichnelates, | 
cette version grecque est plus-tard translatée elle-même en latin et 
; a Dans toutes ces interprétations, le riz s’est changé en beurre 
et miel, et le pauvre homme qui se laisse aller à ses rêves de fortune 


| chati e non plus sa femme, mais le fils qu’il espère en avoir. Ce chan- 
_ gement existait-il déjà dans le recueil original que Barzuyeh rapporta 


de l’Inde? C’est ce qu'il est impossible de décider aujourd’hui, Peut-être 
les premiers traducteurs ont-ils voulu adoucir ce qu il y avait de cho- 
gant. dans les coups administrés à la mère. : : 
La version arabe faite sur l’ordre d'Almanzor au vue Siècle n est pas 
le seul vestige qui demeure du recueil de Barzuyeh. Un auteur nes- 


__torien" parle d’une traduction syriaque du même livre, intitulée Ka- 
| lag ét Damnag, et due à un moine périodeute qui visitait les commu- 


nautés chrétiennes de la Perse et de l'Inde. L'existence en avait été 
“mise en doute par Sylvestre de Sacy, tandis que M. Renan voyait au. 


contraire une garantie de l’authenticité de cette indication dans les con- 


sonnes finales des deux mots, lesquelles trahissaient à ses yeux une tra- 


fs duction faite sur un texte pehlvi. Grâce au zèle infatigable de M. Théo- 


07 


dore Benfey, cette précieuse version syriaque, qui date du vi® siècle, a 
-été découverte dans un couvent de l’Asie-Mineure il y a trois ans, à la 
suite d’une série de péripéties qui méritent d’être racontées. 2 
Dans un roman de Gustave Freytag, le Manuscrit perdu, un professeur 
allemand, en feuilletant de vieux parchemins, tombe Sur une liste d’ob- 
jets appartenant aù couvent de Rossau et qu'un moine déclare avoir dé- 
posés en un lieu sûr, afin de les soustraire aux Suédois de Baner. O joie! 
parmi.ces objets se trouve mentionné un manuscrit complet des Annales 
et dés Histoires de Tacite, dont il ne nous reste, comme on sait, qu’en- 
viron la moitié. Sans perdre de temps, le professeur se met en chasse; 
après bien des alternatives d'espoir et de découragement, après toute 
sorte d'aventures romanesques, il trouve non pas le trésor qu'il pour- 
suit, mais une femme belle et riche qu’il épouse et qui lui fait oublier 
sa déconvenue. La chasse au manuscrit dont M. Benfey a raconté toutes 
les circonstances a eu un dénoùment plus heureux; comme les voyages 
que le docteur Bernagius entreprend à la recherche de l'édition princeps 
de Gomara dans l'Histoire d'un livre, elle a été couronnée de succès. 
Dans la préface de sa traduction du Pantchatantra, publiée en 1859, le 
célèbre orientaliste établissait que la version arabe et la version syriaque 
des fables indiennes avaient dû être faites sur un texte primitif plus 
ancien et plus complet que le Pentaméron sanscrit qui nous a été con- 
servé. Ce fut au mois de mai 1868 qu'il entrevit la première trace du : 
manuscrit syriaque. Le professeur Bickell, de Münster, lui apprit qu'un 
archidiacre syriaque, Jochannân bar Bäbisch, venu à Münster pour y 
faire une collecte, lui avait parlé de prêtres chaldéens qui, d’un séjour 
dans l’Inde, chez les chrétiens de Saint-Thomas, avaient rapporté des 


: 


te an: aux amis me avait. Re l'Inde 


d es 
as la nfiance. Né 


Ses efforts à restèrent sans s résultats il _. rien | | 


P à un de) sés anciens tés M. Albert oi dm Bâle, ne rag | 
_ emOrient au printemps de 1870, et il le conjura de ne rien ee 
pour découvrir le précieux manuscrit. M. Socin, qui savait or 
périence que les chrétiens orientaux se vantent toujours de poss 4, 
toute sorte dé livres qu'ils connaissent à peine de nor a, que de sisi 
montrent à l'égard des voyageurs une défiance extrême et veillent avec 4 
une anxiété fanatique sur leurs trésors, M. Socin se mit en campagne 
sans-avoir aucune foi dans le résultat. Arrivé à Mardîn, il-se munit d'a- 
bord de recommandations qui devaient lui ouvrir la bibliothèque de Be 
couvent des Hal fe ex Pan situé dans “ Ron ei ES 4 


Snine personne ne es ju donner un: mt de nel a 
leur. Un jour enfin, M. Socin prit le parti de se présenter au. couvent 
des chaldéens. Gomme il habitait une maison appartenant aux missions 
américaines, il était un personnage suspect; heureusement ‘son AR 
tique pouvait attester qu’il était étranger à à toute propagande. On toi 
montra quelques livres de prières et des évangiles. Il demanda aux. 
moines s'ils n'avaient pas de livres de fables. « Qui, répondirent-ils: y 
en a un. » On finit par le découvrir dans la poussière, oùoil gisait, et 1 TR 
l'apporta. M. Socin l’ouvrit, et du premier coup d'œil lut ces mots tra or 
cés en lettres rouges : Kalilag v Damnag. I ne laissa percer aucune 4 
émotion, rendit le livre et prit congé des moines. Au bout de quinze 3 
jours, il envoya un homme de confiance DAPAR Se le livre. Les moines 

eurent des soupçons, et ne'se décidèrent qu'avec beaucoup de peine à 

se dessaisir du manuscrit; mais enfin M. Socin put le feuilleter chez lui 
à son aise, Il trouva un copiste, qui se mit aussitôt à l'ouvrage. Les 

. moines réclamaient déjà leur trésor, et M. Socin dut quitter Mardin 


Qu | 
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le travail ne füt FETE ce fut donc avec une vive joie qu'il 
mi dans la ville d'Alep la copie qui est a enire Rd 


| | emer ac iadution commentaires e 
qui comprennent + qu'il s'agit là de sauver d’une ir. bi ent 


les oadie d’une civilisation disparue, témoins dont Pimpor- 
ner pen que longtemps après Le on les a tirés de l'oubli 


ei kreS ES PA Die are ete FO ER 


ua “ra ns pont de dass: jusqu’ ici le héros de la fable 
brahmane De cpoue ou. nopbant. que casse 


se femme ou ni son ais. Du xu° au xvn° re . fre de Kalila 
et Dimna est traduit jusqu’à trois fois en persan moderne, puis en hé- 
breu, en ture, en latin et. en italien, en espagnol, en allemand, en 
français, en anglais , sous. les ti titres les plus variés. La version la- 
_ tine du Juif Jean de Gapoue, qui date du, x siècle et qui est intitulée 
 Directorium humanæ vitæ, ne tarda pas à devenir populaire parmi les 
“lettrés, fut elle-même traduite ou arrangée bien des fois, et contribua 
beaucoup à répandre en tous pays ces leçons de sagesse ierresire que. 
des prédicateurs bouddhistes avaient jadis improvisées à à l'usage des 
pauvres Hindous qui. les écoutaient. Vers la fin du moyen âge, ces. fa- 
bles furent assurément plus lues en Europe que la Bible ou tout autre 
livre, On les introduisit dans les Sermons et les livres de morale, on, 
les développa, on les localisa, on leur fit revêtir toute sorte de nie 
mens jusqu’à les rendre méconnaissables. , + 
Te Gargantua, un vieux gentilhomme . .compare une entreprise 
hasardée « à la farce du pot au laict, duquel un cordouanier se faisait 
riche par resverie, puys, le pot cassé, n’eut de quoy disner. » Ici le. 
religieux est devenu. un cordonnier; La Fontaine l’a-t-il lui-même 
changé en laitière? Le fait n'aurait rien d'étonnant, mais nous allons. 
voir qu’il n'eut pas besoin d'opérer la métamorphose. Pourtant nous. 
sommes encore-arrêtés dans cette recherche de la filiation de Perrette. 
La Fontaine cite, comme la source où il a puisé, « le sage Pilpay, In-. 
 dien. » Le Livre des lumières, composé par le sage Pilpay, est une tra. 
duction française, publiée en 1644, de l’une des versions persanes du. 
recueil arabe: mais elle est incomplète, et nous n’y rencontrons ni la 
laitière, ni son prototype, le brahmane, ni le cordonnier de Rabelais, 
La laitière paraît pour la première fois dans un recueil du x siècle, . 
le Dialogus creaturarum optime moralisatus, qui fut traduit en anglais. 
et en d’autres langues modernes, Ici, elle s’assoit au bord d’un fossé, et 
ses rêves la conduisent jusqu'au moment où son mari la mène à l’é- 
glise à cheval; croyant éperonner sa monture, elle frappe la terre du 
pied, glisse et répand tout son lait; « c’est ainsi qu'elle fut loin de 


À 


a tn’ eut jamais ce. qu ‘elle espér: -» No 
ensuite dans le Conde Lucanor de l'infant don Juan fan 1el SO 
de doña Trubana, qui va au marché avec un pot. de miel : 


| dits dans les Contes el nouvelles de Bonaventure e des P rie 


_eten sautant ainsi fait tomber «sa potée de lait. » te La 

ce joli conte d'enfant, dont il faut lire tout au long chez Me 

“es métamorphoses successives, à passé dans toutes les langu 

_ rope; le fabuliste français lui à donné sa forme définitive, 

lapidaire qui taille un diamant. S < RORE 

Lorsqu'on a suivi Perrette à travers ses pérégrinations, on connait te 4 
à ra de la gen des fables qui SDPATHERARNE au m me cycle i 


de Damas, et qui fut si populaire pendant le moyen ee est ! calqué sur | e 
le Lalita Vistara, c'est-à-dire sur la vie de Bouddha, dont les aventures 
sont attribuées à saint Josaphat, de sorte que, sous un nom M a) 
le fondateur de la religion bouddhique est devenu un saint du mart TO=. 
loge romain. Saint Jean Damascène dit d’ailleurs lui-même que Phi | 
toire qu’il se propose de raconter, il l’a entendue de la bouche de gens 
qui revenaient de l’Inde. Et en lisant la vie de Bouddha il faut onene 
qu'il a mérité un tel honneur. | ' DA à ‘4 
On connaît les nombreuses métamorphoses -a-passé au . 
moyen. àge l'épopée ÿ 
temps si populaire, sa Oo les divers romans de Renart, 
source première est difficile à déterminer. et qui sont l’œuvre a. ê tes 
inconnus. Tout récemment encore un érudit bavarois, M. Konrad Hof- 
mann, à publié un roman d'animaux tiré du Libre de Maravelles de Ray. 
mond-Lulle, dont la bibliothèque royale de Munich possède deux co-: 
pies (1). Renart y joue un grand rôle ; cependant le fonds du récit 
semble avoir été emprunté au livre de Kalila et Dimna. Dans cette ver-. +} 
sion catalane, le loup et l'ours ne figurent qu’au second plan, tandis que 10 
le lion, l'éléphant, le léopard, l’once, La renari, le serpent, en sont: les: : 4 
personnages principaux. Renart ourdit des complots contre le lion, et. ‘0 
s'efforce de gagner à sa cause l'éléphant; mais ce dernier se défie dé LE 1 
et lui répond par des anecdotes qui démontrent le danger des ruses. " 
Dans le nombre, il y en a qui sont assez gaies; telle est l’histoire ( des 4 
deux pages. « Un jour que le roi était assis sur son trône : au milieu de” ses 


mn K. More Eïin Rarion ds Thierepos von Ramon Lull. Munich 1872. 


RÉ 


REVUE. se CHRONIQUE. 22 17° 957: 


F “barons, lun des pages vit sur le manteau de velours blanc du monarque. 


>, et il demanda qu’il lui fût permis de l'enlever. Le roi se fit don- 


petite bête assez osée, pour s'approcher de lui. Au page, il fit donner 


mille écus d’or. Le second page fut jaloux du succès de son camarade, 


et résolut de le surpasser. Le lendemain, il mit un énorme pou sur le 
manteau du roï, puis demanda la permission de l’ôter; mais le roi en 


_ éprouva du dégoût, il reprocha au page d’avoir négligé de tenir ses vêé- 


temens propres, et lui fit administrer cent coups de bâton. » L’'éléphant 


se laisse néanmoins séduire par le renard, qui commence à réussir en 


ses mauvais. desseins; au, dernier moment, son compère l'éléphant a 
peur, dénonce la conspiration, et Renart est mis à mort. Il y a lieu d’es- 
pérer que l’étude de cette satire espagnole, qui pour le fond diffère ab- 


solument des romans de Renart, fournira dés points de vue nouveaux à 


l’histoire du roman satirique au moyen âge. 


:À côté des grandes routes par lesquelles des recueils, des _ en- 


_tiers se sont propagés à travers le monde, il y a, dit M. Max Müller, 


« de plus petits sentiers moins fréquentés par où nous sont venus des 
fables isolées, parfois de simples proverbes, des comparaisons ou des 


métaphores. » N’est-il pas ROsSIbIe aussi qu'inversement certains traits 
qui nous frappent dans les contes et légendes des peuplades sauvages 


soient d’origine européenne et datent du passage de quelque mission- 
naire, de quelque colon depuis longtemps mort et oublié? C’est là une 

réflexion qui se présente naturellement à l'esprit lorsque nous rencon-. 
trons chez les Zoulous et chez les Hottentots des fables dont la donnée 


rappelle d’une manière surprenante les contes de Renard. L'idée do- 
minante de.ces récits, c’est que la ruse triomphe toujours de la force 
brutale. Dans la légende basouto (béchuana) du Petit Lièvre, ce derniér 


a conclu une alliance avec le lion; se voyant opprimé par son trop puis- 
_ sant allié, il propose de construire une hutte, et profite de l’indolence 


du lion pour lui enlacer si bien la queue dans les roseaux et les pieux 
qu'il se trouve prisonnier; alors le lièvre s’enfuit et le laisse mourir de 


faim. Il est curieux de constater que dans la fable afri icaine c’est géné- 


ralement le lièvre qui joue le rôle du renard. Il en est ainsi dans les 
contes des Béchuana publiés par Casalis et par Schrumpf; chez les Bari 
de l'Afrique centrale, c’est même le lièvre qui attrape le renard. Un 


des types favoris des Zoulous est le jeune drôle Uhlakanyana, dont on se 


moque d'abord et qui finit par duper tout le monde. Un de ses hauts 
faits ressemble à celui du petit lièvre. Ayant à partager avec un canni- 
bale, son compère, une vache grasse et une vache maigre, il insinue qu'il 


faut avant tout couvrir de chaume leur maison. Le cannibale répond : 


« Tu as raison, enfant de ma sœur, » et il monte sur le toit. Sa cheve- 
lure était longue; en poussant l’aiguille, Uhlakanyana l’entremêle et La 


: a puce, et, la montrant à ses courtisans, admira l'audace de cette 


cd dance cannibale, & 
meurt de faim et de froid. Une 2 due: ét 
_ bales, et leur mère doit le faire cuire. Alors il p 
pars avec lui «à se faire bouillir Y'un l'autre. » »w] 
car on doit commencer par Uhlaka yana:. 
‘ bouillir, et après être resté: quelque temps dans lé 
abs . la _ s’ ÿ mette è à son ture Une fois dans le e 


le de ces 


ton re dune maxime Re que are l’expérience < 
_ vie et qui est vraie partout : dès lors les ressemblances qu'ils dant à 
ne prouvent pas nécessairement qu'il s’agit d'une imitation directe. 
Une de ces moralités qui a été le plus fréquemment amplifiée est as—. 
surément celle qui nous enseigne que les méchans se prenr ent dans 
leurs propres piéges. M LR ue 
La ruse la mieux ourdie | A | 
Peut nuire à son inventeur, M se Port 
Et souvent la perfidie 
Retourne sur son auteur. : 


‘I n’en faut pas moins encourager les efforts de ceux qui s atachent à 
recueillir les traditions orales ou écrites sous ous leurs..form 
effet, la persistance avec_la paraît CHEZ [es peuples les F5 
divers” telle" anecdote, telle éraphoré. tel dicton où mére telle D 
santerie, rappelle l'étonnante ténacité des racines et des formes gram- 
maticales, dont l’analogie manifeste trahit si souvent des rapports de 
parenté et de filiation entre les races. La science du langage et la my- 
thologie comparée viennent ainsi au secours de lethnologie et de l’his- 
_toire. Les contes de nourrices, les proverbes, les paraboles, que lon 
recueille et qu’on sauve de loubli, deviennent de précieux matériaux 
scientifiques : ce sont les détritus d'anciennes couches de pensées et de 
langage ensevelies dans le passé, comme ces sables bleus ou. roses, 
mêlés de coquilles, qu’on ramasse sur une plage, s sont les débris de ter- 
rains fossiles, qui peuvent éclairer le géologue sur quelque épisode des 
révolutions du globe. AV US R. RADAU. j 
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La An NNÉE 


€ UE 


4 


æ RPTE Be — ocroBRE Ass 


L'Espiene POLITIQUE. _ de: — A Po. ESPAGNOL er LA MONARCHIE consrr- 4 


PR  TUTIONNELLE, par | M. -Vicror CHERBULIEZ. . MARINE de 0 à « 


BAT Le Sens DU BEAU CHEZ. LES -BÊTES. — LE DARWINISME PSYCHOLOGIQUE ET LA PSY=. 
j par M. CHanLes  LÉVÊQUE, de l'Institut de France, + 


[O OGIE COMPARÉE, | , 
CO LmmÉRATeRE ANGLAISE, — | “LA BRANCHE DE LILAS HS CUIDES Lu ee 


ki ds LA GUERRE DE FRANCE, — 1870-1874. RE 2e Mer DE ins “ET LE 


we ee | GÉNÉRAL TROCHU. — IV. — LES DERNIÈRES ÉPREUVES DU SIÉGE ET LA BATAILLE 
are 72e BUzENVAL, par M Cnenes ve MAZADE. ... . . , . . . . . . , . . 
 pED EXPLORATION SCIENTIFIQUE DE L'ALGÉRIE. - _— La soGiéré BERBÈRE , par M. ErNEsT 
= RENAN, de l’Institut D, api Par, 

| Gavarat, SA VIE ET SES" ŒUVRES, D'APRÈS DE RÉCENTES PUBLICATI 


{ 


L F ps  VÉRONÈSE A LÀ VILLA BARBARO, par M. CHarLes TRE ER ne + na ne 


_ LES LIVRES DE RAISON DE L'ANCIENNE FRANCE, par M. A. GEFFROY. ENS 


CHRONIQUE DE LA QUINZAINE, HISTOIRE POLITIQUE ET LITTÉRAIRE, . . + + » + 
Essais er Norices. Lg CONTES POPULAIRES DE LA RUSSIE, , , + . 4. . ° e 


! Livraison du 1 Septembre. 


. Les Finnois, Les TATARS, LES SLAVES, par M. ANATOLE LEROY-BEAULIEU, 


L'Eau DORMANTE; SGÈNES DE LA VIE MEXICAINE, par M. Lucren BIART, . . . 


a Un Roman PHILOSOPHIQUE ‘EN ALLEMAGNE, — Z Les Enfans du monde, De M. Part 
Fr. D er Qt Arouur RÉVILLE. 4 4 sul ee ue die 


ÉcrivaINs CONTEMPORAINS. — LA FANTAISIE ET L’IMAGINATION DANS LA CRITIQUE, 


PDP PMRNUE. CS TpUS AUD. ee A Lel.s- Reipe:  aeoo ere 


| ns, par M. Henri 
SRE . DELABORDE. . . Por mi Le ae true 


L'Euemne DES TSARS ET LE$ Russes. — IT. — LES RAGES ET LA NATIONALITÉ, — 


CHRONIQUE DE LA QUINZAINE, HISTOIRE POLITIQUE ET LIFTÉRAIRE. + nie dette 


Essais ET Norices. — ie MACHINE ANIMALE. es o ee + ON 


e SERRE 
p. 2 


Livraison du 4er Octobre. % 


L'EsPAGNE POLITIQUE. — II. — LE ROI AMÉDÉE ET LA MONARCHIE DÉMOCRATIQUE, 


Les Mss10NS EXTÉRIEURES DE LA Me _ IL. + FE ART DE. PAS A Due 
VIII. — Le stécE D'ATHÈNES, par M. le vice-amiral JURIEN DE LA GRA- 
CVIÈRE scene cesser À 
Se LEnvcion CLASSIQUE ET LES EXERCICES SCOLAIRES. — LE Discours, par M. JS. 
WEISS. . us Di e….  . LD Sie.6 + 0 + ee eee Ta …... “er 
Les VIEUX CONTEURS | FRANÇAIS. — TRAVAUX DE L'ÉRUDITION CONTEMPORAINE SUR 
(LES ORIGINES DE LA LITTÉRATURE FRANÇAISE, par M. Cxances LOUANDRE. 40 

_ LES PARTIS SOCIALISTES ET L’AGITATION OUVRIÈRE EN ALLEMAGNE, par M. a 
LAVISSE..,..............4...e.se 


par M. Vicror CHERBULIEZ. #0 Be) JO NON. 70 Li: e e # @Je. » = 1e 


LES TSARINES DE Moscou Er LA SOGLÉTÉ RUSSE À L'ÉPOQUE DE LA RENA 


M. ALFRED RAMBAUD. e + se . « CC Rae A es su: 
La GUERRE DE FRANCE. — 1810-1871. — IX. — Le SIÉGE DE PARIS ET LE Den 


RAL TROCHU. — V. — L'ARMISTICE ET LES NÉGOCIATIONS DE VERSAILLES, par 
M. CHartes 8 MAZADE, . . . , . .. + + +. + ee 522 


L'ADMINISTRATION FRANÇAISE AVANT LA RÉVOLUTION DE 1789. — I. — Les ORIGINES 

DE L'ADMINISTRATION ROYALE, par M. Azrreb MAURY, de l'Institut de France. | ET 4 
“Un Dernier Succës, par M. Henri RIVIÈRE., +... 4 Ne CO 
ICONOGRAPHIE CHRÉTIENNE, — UNE NOUVELLE INTERPRÉTATION PLASTIQUE DES Évan- l 2 
. "  Gices, DE M. A. Bipa, par M. Maxime DU CAMP. .. . . . , «+ « =. 635 


DES CARACTÈRES Du LUXE DANS LA SOCIÉTÉ MODERNE, par M. Herr BAUDRIL- . 
LART, de l’Institut dé France. . vis sie 00 0 0 0 es RE 


L'ASSOCIATION FRANÇAISE POUR L'AVANCEMENT DES SCIENCES. — Le CoxGrÈs SGEN | 
 TIFIQUE DE Lyon, par M. FERNAND PAPILLON. . 6e + * Le …. +. 691 


Con DE LA RAREAES Hisromx POLITIQUE ET LITTÉRAIRE. NPD: ER 705 


Livraison du 45 Octobre. 


.  HISTOrRE POLITIQUE. — — L'Écuss ET L'ÉTAT EN Aéqu, par M. Én. 
député à. l'Assemblée nationale. . » 
LE Procri 


Terre ee . Le apr Se 


: — Les MÉTAMORPHOSES DE L’IDÉE DU eur DANS LA 
| SCIENCE CONTEMPORAINE, par M. E. CARO, de l'Institut de France... 


Les MissiONS EXTÉRIEURES DE LA MARINE. — III. —— LA STATION Du LEVANT. — 


IX. — LES PHILHELLÈNES ET LA CAPITULATION D'ATHÈNES, par M. le vice … 
amiral JURIEN,DE LA GRAVIÈRE... 4. sus eee SR LU 
Deux RÉCITS .DE LITTÉRATURE ANGLAISE. — UNE. FEUILLE DANS.  L'OURAGAN. _ } À 


NELLO ET PATRASCHE ,: par OUIDA. se dense lee 


stitut de France. SEE R etes open e res ie . ee + + 


SOURY. soiree le ste le ele alerte tete rats re to enr 
Poésies DE LA VIE RÉELLE, par M. À. THEURIET. + ,. «10. + « 


L 
CHRONIQUE DE LA QUINZAINE, HISTOIRE POLITIQUE ET LITTÉRAIRE, + + « ee 


Essais ET NOTICES. — Les MIGRATIONS DES FABLES. + + + + + + 


L'Empire DES vsARS ET LES Russes. — III. — LE CLIMAT, LE TEMPÉRAMENT ET LE 

« CARACTÈRE NATIONAL, . PAYSAGES ET: PORTRAITS, par M. ANATOLE LEROY- 

| BEAULIEU. . . «esse csssses.eeett 000 
L’ASIE-MINEURE D'APRÈS LES NOUVELLES DÉCOUVERTES ARGHÉOLOGIQUES, pe M. JuLes 


‘ Paris.«— J, CLAYE, Imprimeur, 7, rue Saint-Benoît. 


e a . 


x 


UT es 
+ ‘ 


4 


L C1 ‘- .e 


AO. |: 
L'ADMINISTRATION FRANÇAISE AVANT LA RÉVOLUTION DE 11789. .— FR Les. PRE- v à 
MIÈRES CONQUÊTES DE LA CENTRALISATION, par M. ALFRED MAURY, ‘de Tln- k 


“avaa 


se 7'U4S OS 


+ 832 


. 902 
. 949 
1997 
PARLE 1 


a 


ay 


NTER LIN 


ill 


74 9689 


Â 


Il 


| 


| 


LU = 1N 
EE à. 


h 
l 


